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On  touchut  à  la  fin  du  mois  de  dé. 
oembre  de  l'année  diz-hnit  cent  quatre- 
▼inst-t.  eiie. 

I?hiver  battait  ion  plein. 

Un  hiver  terrible,  implacable,  inter- 
minable que  maudiBsaient  les  pauvres 
gens  en  voyant  le  contenu  de  leur  mai. 
«e  bourse  s'épuiser  en  achat  de  combus- 
tibles, renouvelés  sans  cesse  et  néan. 
moins  insuffisants  dans  la  latte  contre  le 
uoid. 

Pour  le  comble  à»  désastre,  les  gelées 
persistantes  arrêtaient  presque  partout 
les  travaux,  de  ce  chômage  forcé,  chan- 
geaient la  gêne  en  misère  noire. 

pans  un  trop  grand  nombre  d'humbles 
^^^^!  ^®  Pî™  ni*Hquait. . . . 

H  était  neuf  heures  du  matin. 

Enveloppé  frileusement  dans  un  chaud 
pardesstu  doublé  de  fourrures  dont  le 
o^et  relevé  mettait  le  cou  et  les  oreilles 
krabri  du  ventglaoial  soufflant  du  Nord- 
Bst,  les  mains  protégées  par  des  gants 
fourrés,  un  homme  d'une  oinquantai. 
ne  d'années  descendait  des  hauteurs  du 
vieux  village  de  Saint-Onen  et  s'aisa* 
goait  dans  une  rueUe  étKdte  vramt 
aboutir  rue  de  Paris,  vràs  dn  anid  de 
awat»,  a  vinat  pas  dû  pont  double  qui 
«oupe  un  oân  de  1^  Saint-Dénis  et 


met  Saint-Ouen  en  oommunioation  a. 
vec  l'immense  pUine  de  Gennevilli. 
ers. 

Ce  voyageur  marchait  d»un  pas  ferme 
et  rapide.  *^       ^^ 

Tout  à  coup,  au  moment  où  il  passait 
devant  un  moderne  établissement  de 
marchand  de  vins  pompeusement  et 
prétentieusement  appelé  Sedmtranidu 
^ri^T*  *"*M  par  une  voix  qui  lui 

—Eh  1  bonjour  d<mc,  monsieurde  doo* 
teurj.. 

X«  personnage  ainsi  interpellé  fit  hal- 
te,leva  U  tête  etapergut  sur  h  plus  hau- 
te ourohe  du  perron  conduisant  au  dé- 
bit de  vins  auquel  il  donnait  son  nom. 
un  fort  gaiiard  à  U  face  réjouS 
manchot  du  bras,'  droit,  qui  le  saluait 
respectueusement  en  soulevant  da  la 
mam  gauche  un  bonnet  de  fausse  lour. 
tre  couvrant  une  tête  intelligente,  é. 
olaliée  par  deux  grands  yeuarau  regard 
droit  et  franc.  * 

(^manchot  portait  un  costume  oom. 
plet  de  gros  velours  marron,  cêtelé. 
A  la  boutonnière  de  son  veatoa   u 

ToîlSÎf^  de   l'expédition  du 


iHi*!«pn 


-«  6  — 


—Ah  I  bonjour,  Magloire  1— fit  temé- 
^^en  rendant  Bon  Balut   k  Pancien 

PuiB  a  aioufaL  en  déaignant  un  grand 
<Mue  de  Barbarie,  dit  orgiu.orcÙ»^e 
yb^  ipr  Bon  chariot  et  qulVe  troîïS 
M  baa  du  penon  i  ««»«ii. 

"-Est-ce  que  tous  ailes  avoir  loooura- 
tnunent  par  un  temps  pareil  t 

Bnliî?'  ÏÏ"*°?.*  i*®  "^®»  monsieur 
Bordet,-répondit  le  manchot,— ie  vais 

';^^npmd$  ton  k  renfort  de  gtuid 
OTohestre  malgré  les  douze  degrés  audes- 
sous  de  séro  qui  pmcent  les  doigts  et 
rougiBsebt  le  nés. 

EtllMloire  ajouta,  en  descendant 
les  degrés  du  perron  et  en  venant  ser- 
rer la  mam  du  docteur  t 

sûr  de  n  avoir  l'onglée  qu»à  la  gauche^ 
puisque  la  droite  manque  à  l'appel.": 
Ensuite  poussant  devant  luf  le  ëh^: 
not  qui  supportait  son  orgue,  a  se  diri- 

tant  du  côté  d'Asnières.  ««wu- 

Le  médecin  prit  la  môme  direction, 
t^if  i  **?'  ?*"**®*'  9«e  nous  présen. 
tMU  à  no.  lecteur»,  était  un  prat&ien  de 
wei  le  souche,  fort  estimé  dimsle  pays 
<*  >i<«ce»Ç«t  depuis  vingt-cinq  ans.  al 
mé  detous,  vénéré  par  le!  pau^J^J^M 
lu  miténm,  auxquels  U  ne  marchandait 
m  ses  visites  m  ses  soins,  même  lorsou'il 
avait  la  certitude  absolue  queses  ÎSïei 
ne  seraient  pas  payées. 

Et— détail  à  noter— a  ne  transigeait 
point  avec  sa  conscience  et  n'employait 
pas  le  moyen  peu  délicat  de  se  faire 
reniboureer  indirectement  en  giossis. 
Bant  de  façon  scandaleuse  le  chiffre  de 
ws  honoraires  quand  il  avait  aflair»  à  de 
nohes  clients. 

^Bon,  humain,  charitable,  prêt  à  tous 
leswicrihcea  pour  soulager  ceux  oui 
■ouffraient,  U  ne  comptait  que  dïa^ 
.  ^»  1*»  parages  où  il  exeiwùt. 
Il  aimait  beaucoup  JUhgtoire. 
.niS*     xi''*--**^**'''  *»«»n»e  on  avait 
?^T  a*-  J??®'î''  d'orgue,  très  popu- 
Juwà  SamUDeni*,  k   Saiî»t.OuSn*^et 
dans  les  environs. 


f«^f'°''î?'.'*V"*^*«ri«   de    marine 
ayant  pordu  le  bras  droit  à  Formoïf* 
campagne  du  Tonkin.  *0'mow. 

Ne  pouvant  plus,  à  trente  ans,  exer 
cer  wie  profession  manueUe  TproSS 
£"î*JB'<^t«»«»dek  Seine,  q^ui  ig 
âm^i.^"^,  "**•  '^^'^^  de  musiciÏÏ 

men'frS&ef'Stirar.1^rd"; 
fon.  pays^  décoié  de  ta  méSe  J 

^^  "ioaiwai*,  nous  1^2^*  ^. 
2^populanté  sans  bornes  et  birVéri! 


IfkaloÏPA  ^Imir  nn  .^i:j. -II-     . 


■oitnne  poil»,  Mit  uii?,JÏÏ  S^' 
11  leur  distribuait  ses  bonnes.av«n#.. 

menter  ses  bénéfices.  *^      *"** 

aiifnWT  ***  ""  «»'8««  contenait  les 
airs  de  plusieurs  refrains  popuUJwl  «î 

vogue  et  de  quelques  roiSSÏ.^  •" 

XI  avait  appns  ces  chansons  et  «a.  .». 

«anoB.  et  les  chantm^p^ 

tsfî'f^"*  "'^Jî  J"""*»  1«  MUS  et  les  ne. 
.,  ^.  «oolte  quotidienne  aurait  nu  « 

Il  possédait  dee  client.  fttMt.-&!  ^^ 
mùmonsde  choix  dans  tonte  u'hT-** 
lieue  de  Paris, mai.  n^,  tertpé^toS^tt 
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tueur  le  dooteur...  * 

'en  ai 

MU- 


—Merci  du  oomplÙBent,  œ&ig  j», 
vu  d'AOBu  solides  que  tous  dont  le 


ne  tenait  pas  à  l'ai«ent,  et  après  avoir 
payé  8.  nourriture,  b^  y'ôtemStî  ^! 
jours  très  propreg,  la  location  delà 
diambre  garnie  qu'il  occupait  rue  de 
Soubi«»,à  baiot-Ouen,  il  fiS»it™deS 
parts  de  ses  économies  dont  le  chiA» 
n'était  point  &  dédaigner.  ^^ 

L»une  de  ces  parts— la  plus  forte  était 
iZSjLT  ^*"'*  "*'*  '"*  ^Wt*it  le 

L^autre  lui  serrait  à  «oulager  quelques 
familles  pauvres  du  pays.  '*"~4«e" 

Maglœre  avait  le  cœur  sur  la  main,  et 
quoiqu'il  eût  été  dupé  plus  d'une  fik 
en  cédant  aux  entraînemento  de  sa  géné- 
rosité naturelle,  û  pardonnait  sans  k 
nxnndre  peme  à  ceux  qui  l'avaient 
trompé,  et  n'en  continuait  pas  moins 
ses  œuvres  charitables. 

le  docteur  Bordet  et  le  joueur  d'or, 
gue  s'étaient  engagés  tous  deux  sur  le 
qu«  de  Seine,  remontant  vers  les  dooka 
de  Samt-Ouen,  suivant  le  chemin  de  ha. 
Iftge  qui  conduit  à  Asnidres. 
Ils  marchaient  cdte  à  côte. 
La  conversation  s'établit. 
--Ahçal  Magoire-commenoalemé- 
deom— savezvous  bien  que  vous  vous 
tuerez  à  faire  ce  métier-là' par  tous  les 
temps,  sans  vous  reposer  jamais  I 

—J'ai  charge  d'âmes,  monsieur  le  doc. 
teur  1— répondit  le  manchot. 

--Oui,  Je  sais. votre  vieille  mère 

«'^«•pauvres  dont  vous  êtes  1»  proyi. 

euT^  *^"^*®°*  '"'  """•  J®  ™«  <lo»«  * 

-Et  vous  êtes  l'esclave  du  devoir,  le 

le  sais  aussi -Mais  vous  gagnez  al! 

ses  pendant  la  belle  saison- (tous  me 
l'avez  dit  vous-même)- pour   vouî  ?^ 
poserun  peu  l'hiver.... r    un   ïhuit 
est  bien  vite  attrapé,  vous  saveîj 
^ -Ce  n'est  pas  grand'ohose,  un  rhûl 

-Oui,  mais  une  bronchite  s'ensuit 
ît"lS«.';!^'*"*«"^*'""^»  ^'oSiih 
,i:i*  "è..!*'li1\.!^f  "»?«i^  ai  cehi 


▼étage  a  été  impossible  nu-n 

me  porto  intirtt     '  a      j  ^®  monde 


m...  ^^K  — -  •*  "i"*  "  «us  oesom 

per  sa  vie  pour  courir  les  ruM  «.,  "-* 

de'bfiîiîS!^^,*^"'!»*"^"»  w  mettant 

qw  y  «agneî-SeTïfiV^i.  dï  b«t  A 
gens  que  le  chômage  metTbaî  «touî 
I»  misère  achève  ?    C'«.*  u  ^"* 

peu  froid  pour  q^eCau^S  SiS'" 
Peiy  chaudl...et  puis,  «Î5     ^■.-  °*  '*" 

Se'5  twmve,  pas  vrai,  monsiW    Boî: 

3e.7d?sgx?:s„;i2r-"*Mîr 

relentendît.  '«"«que  j&agloi- 

—Aveo  ça,  que  vous  ne  feriez  oaa  cnm 

sez  et  trop  de  tyoM  éIoï.;«  "  ?''».«•- 

le  moven^l"  -S-W^.q"  »»«»ient 

ïufaiment'mS-^C''  ''Zr- ^^^  ^««èrw, 


etqufaimënt'miew'^S  U^'^ 
««ïi^«j;«»Piler  dii.  dïSftiïarr 

s«:?tîreï-ffri^iti7â 

du  joueur  d'orgue  t  ^^         *  épaule 


M 


—  8  — 


^Voas  êtes  un  brave  garfon,  MagloU 
re,  —loi  dit.il,  —cela  vous  portera  boa- 
heur. 

Le  manchot  eut  un  bon  lourire. 

—Je  ne  te  demande  pas  mieux,—  fit. 
il. 

M.  Bordet  reprit  : 

— Bt  où  UeZ'TOUB  traîner  votre  orgue 
aujourd'hui  1 

— Au  paro  de  Ninilly.—  Le  samedi 

«'est  mon  jour  par«l& Le  diman- 

€he^  je  réserve  pour  Saint  Ouen. —  Le 
lundi  Asnières  et  Gourbevoie— Le  mar* 

di  Saint  Denis  et  les  environs — 

Le  mercredi  Vinoennei  Montreuii  et 
Fontenay....  —  Le  jeudi  Saint-Hanr, 
Nogent,  Joinville  et  le  parc... — Le  ven- 
dredi  Fassy  et  Auteuil,—  Vous  le  voy- 
«s,Je  vais  un  peu  partout. 

J'ai  des  clients  jusqu'à  Fontenay-auz- 
Doses,  où  j  »  passe  une  ou  deux  fois  par 
mois. 

— Un  vrai  iuif>errant  1 

— Comme  lui  j'ai  de  solides  jambes,  et 
je  le  dégoste  pour  les  cinq  sous  1 

— £h  bienl  bonne  chance  aujourd'hui 
Magloire. 

En  disant  ces  derniers  mots,  le  méde- 
cin s'arrêta  et  tendit  la  main  au  joueur 
d'orgue. 

_Ah  1— fit  celui-ci  en  la  serrant— vous 
allez  chea  la  mère  Aubin. 

Êtf  d'un  mouvement  de  tête,  il  dêsi» 
gnait  une  maison  construite  sur  le  bord 
de  la  route  portant  cette  enseigne  : 

A  liA  JHEBi:  AUBIN 

Vin$.—S«$taurant.—Sdttl  garni 

— Oui,  mon  ami. 

— Ce  n'est  pas  elle  qui  est  malade,  au 
moins,  la  brave  femme  ?  ' 

— Non,  c'est  une  de  ses  locataires... 

—Une  de  ses  locataires— Laquel- 
le î 

— Une  jeune  femme... 

— Ah  I  oui,  j'y  suis  M.  je  sais  qui... 
une  nommée  (îermaine,qui  a  une  mio> 
chette  de  sept  à  huit  ans,  et  qui  tra- 
vaillait dans  la  fabrique  de  couleurs. 

— C'est  elle-même... 

—Est-ce  qu'elle  ne  va  pas  mieux, 
docteuri 

—Hélas  1  non... 


—Elle  est  en  dangert 
.r-EUe  est  perdue. 

—Perdue  II  Ah  !  pauvre  femme... 
pauvre  mère  I... 

— Poitrinaire  au  dernier  degré;les  pri- 
vations qu'elle  a  subies  et  le  travail  au> 
quel  elle  se  livrait  ont  rendu  le  mal 
incurable... 

Vrai  de  vrai,  on  ne  devrait  pas  lais- 
ser  des  femmes  taire  un  pareil  mé- 
tierli—  Elles  s'empoisonnent  lentement 
en  respirant  les  matières  chimiques 
dont  se  composent  les  couleurs  I... 

— Que  TOuIez-vous,  Magloire,  il  faut 
vivre... 

—Et  si  encore  ce  dangereux  métier 
leur  donnait  de  quoi  vivre  1 1—  La 
mieux  payée  dans  cette  maison-là  ga* 
gne^quarante  sous  par  jour  1—  Corn*, 
ment  une  femme  pourrie  t-elle  s'en  ti- 
rer avec  ça  quand  elle  a  un  enfant  t... 
— C'est  à  peine  si  les  deux  pauvres 
créatures  avaient  de  quoi  manger  autre 
chose  que  du  pain  sec,  arrosé  d'eau 
claire..:  —  Je  sais  bien  que  la  mère 
Aubin  est  charitable,  qu'elle  ne  loue 
pas  cher  ses  chambres,  que  sa  cuisine 
est  saine,  ses  portions  copieuses,  son 
point  baptisé  et  qu'elle  fait  facilement 
crédit,  mais  il  faut  toujours  arriver  à 
payer,  un  peu  plus  têt  ou  un  peu  plus 
tard...—  Alors,  quoi  ",—  Se  loger, 
s'habiller,  se  blanehir,se  nourrir,à  deux, 
avec  soixante  francs  par  mois,  c'est  im- 
possible 1  —  On  a  beau  se  priver  de 
tout,  on  fait  des  dettes  malgré  soi,  et  on 
finit  par  mourir  de  fa  ,  quand  on  ne 
meurt  pas  de  m  ladie,  comme  cette 
pauvre  femme  de   t  nous  parlons. 

—  Est-ce  que  vi  is  la  connaissez, 
cette  pauvre  temma,  vous,  Magloire?  — 
demanda  le  docteur. 

— De  vue  seulement,  —  et  d'en  en- 
tendre parler. —  Je  me  suis  trouvé  une 
ou  deux  fois  pas  loin  d'elle  et  de  sa 
miochette,  à  table,  chez  la  mère  Aubin 
où  elleà  prennent  leur  nourriture  et  où 
je  vais  de  temps  en  temps  prendre  la 
mienne... 

— La  croyeZ'V(«a9  mariée  ou  veuve  ! 
—Ni  l'un  ni  l'autre...—  J'ai  dans  l'i- 
dée  que  la  pauvre  créature  se  sera  lais- 
sé «uLuriiiloi'  îûuiô  jêuQô  par  quelque 
drôle  qui  l'aura  lâchée    après    l'avoir 
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perdae...— Dans  tout  les  oh, u  elle  a 
/«u</aatrefou,  toutle  monde  s'accorde  à 
dire  que  c'était  une  travailleaM  intrépi- 
de et  une  bonne  qui  ne  pensait  qu'à  son 
enfant  I...  Et  elle  ra  mourir  I...  C'est 
tros  souvent  comme  ça  I  —Les  bons  s'en 
▼ont  et  les  mauvais  restent  I— Qa'bst' 
oe  qu'elle  v»  devenir,  la  pauvre  petite 
orpheliae  }— Que  je  ne  vous  attarde 
pas,—  reprit  le  joueur  d'orgue  après  un 
silence,  —  moi  j'ai  encore  un  bon  ruban 
de  chemin  à  faire  avani  d'arriver  à  As- 
nières.—  Salut,  monsieur  le  docteur... 

— Bonne    chance,    Magloire... 

Le  manchot,  pottssanii  le  chariot  qui 
portait  son  instrument,  continua  sa 
route,  tandis  que  le  médecm  entrait 
dans  l'allée  de  l'hdtel  garni  attenant  au 
restaurant  de  la  mère  Aubin. 

II 

Le  restaurant  ot  l'hôtel  garni  se  trou> 
valent  situés  quai  de  Seine,  à  deux  cents 
pas  environ  de  l'écluse  qui  ferme  le  bas- 
sin sur  les  bords  duquel  s'élèvent  à  droi- 
te les  immenses  dvoks  de  Saint«Ouen, 
«k  tt  gauche  une  dixaine  d'usines,  parmi 
lesquelles  se  voyait  celle  de  l'ingénieur 
Bichard  Vernière,  mécanicien  et  cens» 
tracteur  pour  la  marine,  dont  nous  ne 
tarderons  pas  à  nous  occuper  d'une  fa- 
çon toute  spéciale. 

L'établissement  de  marchand  de 
vins-restaurateur  de  ia  mère  Aubin 
était  construit  au  fond  d'une  étroite 
plantée  de  maigres  tilleuls,  sous  les* 
quels  s'alignaient  en  été  de  petites  ta- 
bles où  venaient  s'asseoir  pour  pren' 
leurs  repas  les  clients  de  la  maiv  u 
presque  tous  ouvriers  ou  employés  ùfis 
fabriques  voiuines,  et  d'où  ils  jouissaient 
de  la  vue  si  pittoresque  de  la  pointe 
verdoyante  de  l'île  Saint-Denis  et  des 
vastes  plaines  de  GenneviUiers  soigneu- 
sement cultivées. 

Un  mur  bas,  que  surmonte  une  grille 
de  fer,entoure  cette  cour  au  fond  de  la- 
quelle se  trouve  l'entrée  de  la  grande  sal- 
le res-de-chaussée  où,  sur  des  tables  en 
sapin  garnies  de  toue  cirée,  étaient 
les  couverts  toujours  dressés  d'avance 
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nets  particuliers,  bapli«é»  du  nom  àetm- 
Ions  de  société,  flanquent  cette  saile  à 
droite  et  à  gauche.  ^  ,^  .   , 

Un  escalier  tournant  conduit  à  la 
salle  du  premier  étage  et  à  d'autres  ca- 
binets réservés  k  la  clientèle  bourgeoise 
qu'attirent  à  certains  jours  l'aftabiUté 
de  la  patronne  de  la  maison,  sa  cuisine 
très  soignée  quand  il  le  faut,  et  les  bons 
vieux  vins  de  Moulin  »- Vent  et  de  la 
SaintJacques,  dont  les  bouteilles  pou- 
dreusea  sont  l'honneur  de  sa  cave. 
La  maison  a  quatre  étages. 
Le  second,  le  troisième  et  le  quatrième 
forment  la  partie  occupée  par  l'hôtel 
garni. 

Cette  partie  comporte  vingt-deux 
chambres,  toujours  louées  et  même  re- 
tenues  d'avance  pour  le  cas  où  une  va- 
cance viendrait  à  se  produire. 

Une  entrée  et  un  escalier  partiou- 
liers  conduisent  au  second  étage  où 
commence  l'hôtel  gamu 

Le    docteur  Bordet  s'engagea  dans 
cet  escalier  et  arrivé  au  troisième  étage 
se  dirigea,  en  longeant  un  couloir  étroit 
vers  une  porte  sur  laquelle  se  trouvait 
peint  en  noir  le  numéro  17 
La  clef  était  à  la  serrure. 
Le  médecin  entra,  après  avoir  frappé. 
La  chambre  était  de  dimensions  ex- 
iguës, maiiii  bien  éclairée  par  une  large 
fenêtre  donnant  sur  les  champs  qui  bor- 
dent le  parc  de  Saint-Ouen  et  s'éten- 
dent depuis  le  quai  de  Seine  jusqu'à 
l'avenue  des  BaatignoUes. 

Le  mobilier,  bien  que  mo  leste,  était 
plus  confortable  que  ne  le  sont  babitu- 
ellement  les  mobiliers  d'hôtel  garnis  de 
la  banlieue  de  Paris. 

U  se  composait  d'un  grand  ht,  d'une 
commode,  d'une  table,  de  trois  chaises, 
et  d'un  petit  lit  d'enfant,  tout  cela  en 
bon  état  et  d'une  propreté  irréprocha- 
ble. 1£1.    Si. 

Une  globe  un  peu  ternie  complétait 
l'ameublement,  avec  quelques  patères 
auxquelles  se  trouvaient  aoorochés  des 
vêtements  bien  usés,  mais  ne  présen. 
tant  aux  regards  ni  une  tache,  ni  une 
déchirure. 

On  voyait  que  la  main  patiente  d'une 
femme  avait  minutieusement  entretenu 
ces  pauvres  hardes. 
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dur  la  table,  un  Terre,  dea  fioles  6ti> 
qneMei,  une  oaillère  d'étain.  deux  vo« 
lûmes  ouverts  :  une  grammaire  et  un  oa» 
téohisme. 

Devant  la  cheminée  placée  au  milieu 
du  mur  formant  le  fond  de  la  chambre 
un  petit  poêle  de  fonte,  dans  lequel 
brûlait  de  la  houille,  rendait  la  tempé- 
rature étouffuite. 

Une  bouillotte  plaine  d'eau,  posée  sur 
le  couvercle  du  poêle,  faisait  entendre 
uu  frémissement  léger. 

Quand  la  porte  s'ouvrit,  poussée  pur 
le  médecin,  une  petite  fille  de  sept  i 
huit  ans,  quittent  la  table  auprès  de  !&• 
quelle  eUe  était  assice  et  lisait,  fit 
quelques  pas  à  la  rencBonte  du  nouveau 
venu,  très  doucement,  en  marchant  sur 
la  pointe  dos  pieds. 

Ma  petite  maman  semble  dormir, 

monsieur  le  docteur,  —il  ne  faudrait 
pent-ête  pas  la  réveiller... 

Et  de  sa  main  délicate  l'enfant  dési- 
gnait le  lit  sur  lequel  la  pauvre  Germai- 
ne, amaigrie,  le  visage  d'une  p&leur  d'i- 
voire, les  yeux  entourés  d'un  cercle 
bleuâtre,  la  poitrine  soulevée  par  une 
respiration  courte  et  sifflante,  reposait, 
les  tempes  baignées  de  sueur. 

Si  faible,  si  volontairement  éteinte 
que  se  fit  la  voix  de  la  petite  fille,  elle 
tat  entendue  par  sa  mère. 

Celle-ci  souleva  lentement,  les  pau- 
pières qui  voilaient  ses  yeux  enfiévrés, 
et  tourna  péniblement  vers  le  milieu  de 
la  pièce. 

—Non,  ma  chérie,  je  ne  dors  pas  — 
dit-elle  d'une  voix  brisée,  de  cette  voix 
rauque  des  poitrinaires  qui  'lit  mal  A 
entendre. 

Elle  aperçut  le  médeein,  et  tendit 
vers  lui  ses  mains  tremblantes,  déchar- 
nées, presque  transparentes  à  force  de 
maigreur. 

—Ah  I  c'est  vous,  monsieur  Bordet, — 
b&lbutia-t-elle  en  s'interrompant  après 
chaque  mot  pour  reprendre  haleine, — 
je  suis  bien  heureuse  de  vous  voir  ce 
matin... 

Le  médecin  a'Mpraoha  de  la  malade  et 
prit  une  des  mains  qu'elle  lui   tendait, 
n  la  trouva  glacée,  quoique  la  sueur 
inond&t  le  visage. 


—  Ne  m'attendiea-vous  donc  pas, 
mon  enfant  I—  demanda- t-il  avec  un» 
intonation  aiSfectueuse. 

—  Vous  êtes  déjà  venu  si  souvent, 
monsieur  le  docteur...—  Il  y  a  si  long- 
temps que  je  ne  quitte  plus  le  lit  ...— 
Un  jour,    vous   vous  lasseres... 

Vous  ne  penses  point  ce  que  vous 

ditee,  ma  chère  dame,  n'est.oe  pas  t— 
Si  vous  le  pénales,  ce  sera  trop  xnal...— 
répliqua  le  brave  homme  d'un  ton  de 
reproche —  je  ne  cesserai  de  venir  que 
lorsque  vous  serea  guérie... 

Sans  répondre,  Germaine  poussa  un 
long  soupir. 

Le  docteur  avait  compté  les  pulsa- 
tions de  l'artère. 

C'eâtàpeine  si  elles  étaient  sensi- 
bles sous  ses  doigts  expérimentés. 

Malgré  lui,  ses  sourcils  ae  froncèrent 

Ce  jeu  de  physionomie,  don*  il  n'eut 
même  pas  conscience,  n'échappa  point 
à  la  pauvre  femme. 

—  Mon  enfant —  demanda-t-il — 
avez-vous  pris  la  potion  que  je  vous  ai 
prescrite  hier  matin  7... 

Ce  fat  la  petite  fille  qui  répondit: 

—  Oui,  monsieur  le  docteur. —  Je 
suis  allée  ohes  le  pharmacien  avec  vo- 
tre ordonnance  aussitôt  que  vous  avez 
été  parti,  et  j'ai  donné  à  ma  petite  mè- 
re ce  que  vous  aviez  dit  de  lui  faire 

prendre une  cuillerée  toutes  les 

iieures...... 

Marthe  avait  des  larmes  dans  la  voix. 

Marthe,  la  fiile  de  cette  Germaine 
dont  nous  avobs  entendu  M.  Bordet  et 
le  joueur  d'orgue  s'entretenir  sur  le 
quai  de  la  Seine,  avait  juste  sept  ans  et 
demL 

Mais  elle  paraissait  en  avoir  réelle- 
ment douze  tant  ses  traits  offraient 
d'expresaion. 

Jamais  visage  enfantin  plus  animée 
plus  intelligent,  plus  doux,  plus  sym* 
pathique,  n'avait  pu  charmer  les  re- 
gards. 

Grand  pour  sou  âge,  frêle,  nerveuse, 
d'une  sensibilité  excessive,  Marthe  é- 
tait  un  type  à  part. 

âes  yeux,  irèit  lùuga,  û^uue  âOUp«  o> 
rientale,  noirs  \  comme  son  abondante 
soyeuse  chevelure  naturellement  ondée 
avaient  des  éolurs  d'acier  bruni. 
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Saphyiicnomie—  cette  phynonomiu 
mobile  qui  Mmblait  être  déjà  oelie  d'u- 
ne femme—  exprimait  l'intelli^eDoe,  la 
TOlbDté,  et  auaai  quelque  ohote  d'uo 
peu  biiarre,  d'indftflniMable,  que  l'ave- 
nir  devait  lana  doute  expliquer. 

Le  docteur,  profondément  éa:a,  la 
regarda  avec  une  sollicitude  toute  pa 
temelle.'-  Bien,    mon  enfant...—  lu 
dit-il—  TOUS  étea  une  petite  carde 
lade  modèle. 

Puis,  après  un  silence,  il  ajoutât 

— Beste-t-il  encore  un  peu  de  cette 
potion  2 

—  Non,  monsieur  le  d.otour. . .  .— 
j'ai  foit  prendre  la  dernière  cuillerée  à 
petite  mère  à  sept  heures  du  matin... 

—Oui —  murmura  Germaine. 

—  Elle  n'a  pas  dormi,  la  chérie 

Elle  m'a  veillée  toute  la  nuit  comme 
une  vraie  caur  de  charité,  la  pauvrette, 

Un  san^t  secoua  la  gorge  de  la  ma- 
lade et  loi  cocpa  la  parole. 

Elle  pleurait. 

Marthe  s'élança  vers  elle  et  l'entou- 
rant de  ses  bras,  s'écria  eu  pleurant  aus* 
si. 

— Qui  donc  pourrait  te  soigner  mieux 
que  moi,  ma  coère  petite  maman  7 

Le  docteur  Bordet  sentait  l'émotiou 
s'emparer  de  lui  en  face  de  ce  tableau 
déclurant. 

Germaine  couvrait  sa  fille  de  baisers. 

-Laisse  reposer  ta  petite  mère,  ma 
ohérie...fit  le  médecin  en  enlevant  dou« 
cément  la  petite  fille  k  l'étreinte  mater, 
nelle. 

Marthe,  sanglotant,  alla  s'asseoir  dans 
an  coin  de  la  chambre. 

Germaine,  alors,  se  souleva  pour  se 
rapprocher  an  peu  du  médecin  qui  se 
penchait  vers  elle. 

—Docteur,—  lui  dit-elle  d'une  voix 
si  basse  qu'elle  était  à  peine  distincte, 
il  faut  que  je  tous  parle. ... 

—Je  vous  écoute,  ma  chère  enfiuit,— 
répondit  M.  Bordet  en  prenant  ime 
chaise  et  eu  s'asseyant  tout  près  du 
lit. 
La  malade  continua  : 
>.-U  tmt  que  ie  vous  D&rÎ6  sans  qva 
ma  fille  soit  là.r..»- Trouves  donc  *).n 
prétexte  pour  l'éloigner  pendant  qael> 
ques  instants,  je  vous  en  prie. 


Le  docteur  fit  de  la  Ute  an  signe  d'ao 
quiesoement  st  quitta  son  siège  pour 
s^approoher  de  la  table. 

— Ma  petite  Marthe,  donne-moi  de 
quoi  écrire  une  ordonnance,-—  dit -il  A 
l'enfant,  qui  s'essaya  et  s'empressa  d'o> 
béir  en  plaçant  sur  la  table  une  bouteiU 
le  d'encore,  une  plume  et  du  papier. 

M.  Bordet  rédigea  ses  prescriptions, 
puis  présentant  la  ie^ule  de  papier  à  la 
petite  fiUe,  il  bjoum  : 

Tu  ras,  ma  chère  mignone,  aller  ches 
le  pharmacien  de  Sahit-Ouen  et  tu  le 
prieras  de^préparev  le  médicament  que 
je  viens  de  prescrire....^- Tu  attendras 
qu'il  l'ait  composé  et  tu  le  rapporteras. 
—Je  resterai  ici  jusqu'à  ton  retour  afin 

aue  ta  mère  ne  se  trouve  pas  soûle  pen« 
ant  ton  absence 

Bile  prit  l'ordonnanoe  avec  un  eiabar* 
ras  manifeste  et  tourna  vers  sa  mère  un 
regard  d'une  douloureuse  éloquence. 

Le  bon  docteur  en  comprit  le  sens. 

—Ta  n'as  pas  besoin  d'argent,—  lui 
dit-il  tout  bas.  —Va...  on  to  donnora  le 
médicament  et  sans  te  rien  demander. 

^is  à  haute  voix  : 

■^Ouvre-toi  bien...— il  fait  très  chaud 
ici  et  trfis  froid  dehors...— As-tu  mangé 
un  peu  ce  matin  2 

Le  visage  de  Marthe  s'empourpra. 

—Pas  encore,  moritteur  le  docteur... 
— répondit-elle. 

— Eh  bien  I  descend  ches  cette  bonne 
Mme  Aubin,  et  prie-là  de  ma  part  'le  te 
foire  prendre  on  plein  bol  de  son  meil. 

leur  bouillon Ensuite,  tu  irae  chez  le 

pharmacien... 

Marthe  murmura  quelques  paroles  in» 
distuotes  de  remerciement  et  inclina  la. 
tète  pous  cacher  ses  larmes. 

Elle  était  bien  trop  intelligente  pour 
ne  pas  comprendre  la  pensée  si  délicate 
du   docteur. 

Sur  ses  épaules  elle  jeta  un  vieux 
chAle  de  laine,  elle  ooavritsa  tête  d'une 
chaude  capeline,  et  sortit  de  la  cham- 
bre après  avoir  embrassé  sa  mère  et  a> 
dressé  au  médecin  un  regard  chargé  de 
gratitude. 
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—  Maintenant—  fit-elle  en  se  aoule.* 
vaut  sur  ser.  oreillers  pour  s'installe! 
commodément—  fermes  la  porte  à  olcf 
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je  vous  prie,  monaieur  fiordet,  afin  que 
personne  ne  puisse  interrompre  l'entre- 
tien  que  vous  voulex  bien  m'aooorder . . 
Le  médecin  s'empressa  de  fsire  ce 
que  demandait  la  nudade  et  vintre- 
prendre  sa  place  sur  la  chaise  placée 
près  du  lit.  "^ 

Alors»  Germaine    commença    d'une 
Toiz  brève,  saccadée,  que  coupaient  des 
etouffements    et    des   accès  de  toux: 
■—■  Docteur,  je  vais  vous  demander  de 
me  dire  la  vérité,  I»  vérité  tout  entière, 
Mns  restriction,  sans  crainte  de  m'ef- 
nayer......  je  suis  prête   atout  enten. 

dre,  et  je  m'attends  à  tout. . . .  J'ai  be- 

BOm  de  savoir  combien  il  me  reste  de 
temps  à  vivre  et  si  Je  dois  compter  sur 
"*■  jour»  ou  seulement  sur  des  heures. 

M,  Bordet  voulait  protester. 

Germaine  ne  lui  en  laissa  pas  le 
temps. 

Je  ne  me  £ùs  aucune  illusion  sur 
mon  état,—  poursuivit-elle,-,-  je  sais 
bien  que  je  suis  perdue  sans  ressources, 
condamnée  sansjappel...... 

—  Mon  enfant,—  murmura  le  méde. 
cin. 

—  Oh  !  je  vous  en  supplie,  ne  m'ii. 
terrompei  pas  !—  Mes  moments  sont 
ownptés,  je  voua  répète  que  J9  le  sais. . 

—  La  mort  ne  me  fait  pas  peur j'ai 

eu  trop  de  désillusions,  de  chagrins,  de 
B&uttranoes  pour  tenir  à  la  vie,  et  je  se- 
rais heureuse  de  mourir,  oui,  bien  heu- 
reuse, je  vous  le  jure,  si  j'étais  seule... 

~  Mais  l'ai  ma  fiUe ma  chère  peti- 

te  Marthe. . . .  C'est  à  elle  que  je  pense 
O  est  pour  elle  que  je  m'inquiète 

—  Dans  trois  jours,  dans  deux  jours: 
aemam,  ce  soir  peut-être,  je  ne  iserai 
plus  lA,  et  mon  enfant  restera  seule  :  a- 
oandonnée  dans  ce  monde,  sans  pa- 
rents, sans  amis,  sans  soutien! 

—  Voilà  ce  qui  m'épouvante —  Je 

lie  connais  rien  aux  lois Il  faut  que 

vous  soyea  assez  bon  pour   me   rensei- 

gaer,  pour  m'éclairer.. Moi   morte, 

que  deviendra  ma  fille  ? 

M.  Bordet  comprit  qu'il  ne  devait 
rien  cacher  d  la  situafion  véritable  de 
la  pauvre  mèie  prête  &  s'envoler  vers 
l'au-delÀ, 

Il  cessait  d'être  médecin  pc'ir  deve- 


nir un  ami,  un  conseiller  n'ayant  pas  le 
droit  de  marchander  la  vérité  à  la  pau- 
vre créature  qui  s'adressa  à  lui. 

Néanmoins  il  voulut,  avant  toutes 
choses,  essayer  de  la  consoler,  de  lui 
rendre  un  peu  d'espoir. 

-.Votre  état,  ma  chère  enfant—  lui 
dit-il,— n'est  pomt  aussi  désespéré  que 
vous  paraisses  le  croire 

Germaine  lui  coupa  la  parole  ; 

— N'essayez  pas  de  m'induire  en  et» 
rour,— fit-elle,— et  de  raviver  en  moi 
une  espérance  trompeuse.—  Je  ne  voua 
croirais  pas C'est  la  fin la  fin 

Sroohaine Répondez-moi  donc  ! 
^ne  fc's  que  je  serai  couchée  dann  mon 
cercueil,  quel  sort  est  réservé  à  l'orphe. 
line  î                                               *^ 

Le  médec;Q  hésitait. 

—Oh  !  parles,  docteur,  parles  vite  !— 
reprit  Germaine,—  que  je  meure  au 
moins  tranquille,  avec  la  certitude  que 
les  lois  de  mon  pays  donneront  une  pro- 
teotion  à  ma  fille...... 

—  Mais,  avant  de  faûre  appel  aux 
lois,-  hasarda  le  docteur,—  ne  pour- 
rait-elle réclamer  la  protection,  l'appui 
de  son  père.  ^m. 

La  mourante  sentit  des  sanglots  gon- 
fler sa  poitrine. 

—  Mon  enfant  n'a  plus  de  père,.....— 
balbutia-t-elle  en  couvrant  son  visage 
de  ses  mains  amaigries. 

— Il  est  mort. 

—Oh!  l'infiSkme  qui  m'a  trahie,  aban. 
donnée  lâchement  !  après  m'avoir  for- 
cé à  quitter  ma  mère. 

III 

Après  un  silence  le  docteur  reprit  : 

—Mais  vous  avez  une  famille,  vous  ? 

—Quand  je  suis  partie,  répondit  Ger- 
maine,—je  n'avais  plus  que  ma  mère... 
Ma  mère  que  j'ai  abandonnée  pour  sui- 
vre le  traître,— je  ne  l'ai  jamais  revue... 

j'ignore  si  elle  est  vivante  encore 

Pauvre  mère a-t-elle  pu  survivre 

à  ma  désobéissance  et  à  mon  abandon  ) 

—Ainsi,  pas  un  parent. 

—Pas  un  parent,  pas  un  ami,  pas  un 

~»'"""''^»  i"  ï'oîis  rai  dit âêuîe,,.,,, 

seule  au  monde comme  le  sera 
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ma  fille —  ah  I    c'est  une  histoire 

bien  triste,  bien  lamentable  que  la  mien» 
ne ..  allez,  docteur .... 

Les  sanglots  que  la  mourante  avait  pu 
comprimer  jusqu'à  ce  moment  éclaté» 
rent,  secouant  sa  poitrine  qui  semblait 
un  moment  de  se  briser. 

— Calmes-TODB,  oalmez>TOus,  ma  pau- 
vre  en&nt,—  lui  dit  M.  Bordet  en  lui 
prenant  les  mains, —  et  cherchons  en- 
semble s'il  existe  quelque  moyen  de 
vous  faire  voir  l'avenir  moins  sombre... 

— ^VouB  ignores  si  votre  mère  est  vi- 
vante encore,  mais  en  voyant  une  en> 
fant  innocente,  un  petit  ange  comme 
Marthe,  qui  est  une  partie  de  sa  chair 
et  de  son  sang,  comment  pourrait-elle 
ne  point  pardonner  t 

— Non, —  répliqua  Qermaine  d'une 
voix  sourde, — ell^  ne  pardonnerait  pas, 
car  je  ne  mérite  pas  de  pardon. 

Le  caur  d'une  mère  recèle  des  tré- 
sors d'indulgence. 

—Je  ne  mérite  pas  de  pardon, —  rê- 
péta  la  mourante. 

— liais,—  demanda  le  docteur, —  le 
père  de  votre  enfant...—  il  existe...  Ne 
vous  êtes. vous  jamais  adressé  à  lui  ? 

— Comment  l'aurais-|e  foit  ? —  Je  ne 
sais  pas  où  il  se  trouve. 

— Mais  au  moins  vous  savea  son  nom. 

— Il  se  nomme  Oabriel  Savanne. 

Germaine  semblait  épuisée. 

BUe  ferma  les  yeux  et  sa  tête  livide 
retomba  sur  les  oreillers. 

Le  docteur  s'empressa  de  lui  taire  res- 
pirer des  sds. 

Ce  n'était  point  un  évanouissement, 
mais  une  syncope  causée  par  la  fatigue. 
Elle  reprit  presque  aussitdt  possession 
d'elle-même. 

M.  Bordet  ne  pouvait  se  désintéres- 
ser de  la  situation  effroyable  dans  la- 
quelle se  trouvait  la  pauvre  jeune  fem- 
me. 

Son  caur  était  trop  généreux,  son  ft- 
me  trop  haute  pour  qu'il  ne  considérât 
pas  comme  tm  devoir  d'apporter  un  peu 
de  Bonlaj^ment  à  ses  peines  au  mo- 
ment oJk  elle  allait  mourir,  et  de  cher- 
cher à  protéger  sa  petite  Marthe  contre 
i'iâûiéûkvui  qui  la  «aesaçais. 

— ^Voyons,  mon  enfant — lui  dit-il  d'u- 
ne voix  douce  et  persuasive —  vous 


avei  eu  confiance  en  moi.........  Vous  me 

demandes  conseil. —  Scoutes-moi  dono. 
Je  comprends  toutes  vos  craintes,  mais 
elles  peuvent  n'être  point  fondées...— 
Vous  pouvez  vous  abuser  sur  les  senti, 
ments  de  votre  mère,  aussi  bien  que 
sur  ceux  du  père  de  votre  fille. —  Si  je 
prenais  l'engagement  de  chercher  4  les 
retrouver  l'un  et  l'autre,  et  je   les   re- 

trouverai,  je  vous  l'aflElrme avec  de 

la  volonté  et  de  la  patience  on  vient  à 

bout  de  tout — >  Si  je  vous  jurais 

d'obtenir  d'eux  aide  et  affection  pour 
votre  enfant,  vous  serez  heureuse,  n'est- 
ce  pas,  en  songeant  que  Marthe  peut 
espérer  le  bonheur,  et  si  Dieu  vous  ap- 
pelle 4  lui,  vous  lui  porterez  une  Ame 
»l1égée  des  angoisses  qui  vous  torturent 
se  moment  I... 

—Oh  I  oui —  murmura  Oermai- 

ne. 

—Eh  bien  !  éclairez-moi...  Guides- 
moi. 

—Je  ne  demande  pas  mieux 

— Oernuiine  est  un  prénon\,..Vou8  a- 
vez  un  nom  de  famille  } . . . . 

— Oui,  mais  ce  nom  je  ne  l'ai  jamais 
porté  depuis  que  j'ai  quitté  ma  mère... 
je  ne  l'ai  jamais  nit  connirïtre  à  person- 
ne  —  J'avais  honte  de  ma  fau- 
te... 

— Il  est  indispensable  que  je  le.  con- 
naisse, moi,  pour  pouvoir  opérer  des  re- 
cherches. 

— Je  m'appelle  Germune  SoUier. 

— Germaine  Sollier...—  répéta  le  mé- 
decin,—je  ne  l'oublierai  pas. — Bt  quand 
vous  a^ez  abandonné  votre  mère  pour 
suivre  Savanne,  où  demeuriea-vous  ? 

—  A  Paris. 

—A  Paris  ? 

— Oui,  docteur. — Je  vais  tout  vous  di- 
re, et  puisse  ma  confession  vous  mettre 
à  même  de  trouver  an  soutien  pour  mon 
enfant. 

— Parles  lentement  et  parlez  bas —  Ne 
vous  fatigues  pas —  je  vous  écoute. 

Les  gens  çui  meurent  de  la  poitrine 
conserventjnsqu'A  leur  dernier  soupir, 
on  le  saitr—  une  force  de  volonté,  une 
netteté  d'intelligence  qui  leur  permet- 
«vmX  u'SÂprâMLÀcr  «.tcg  uss  àuc«u2ï«  peu- 
faite  leurs  ultimes  pensées,  leurs  im« 
pressions  suprêmes. 
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Le  plus  souvent  Us  meurent  en  plei- 

5e  ^«!,T  V>"'-°*«»*^  une  flamme 

ment  où  Ob  partent  pour  le  gn^d  ronL 
dans  l'inconnu.  ^yage 

Le  docteur  Bordet,  guidé  parla  corn. 

tile  à  l'enfant  bientôt  orpheline,  saviUt 
à  merveille  que  la  fatigue  devant  réîïï. 
ter  pour  Germaine  de  ce  qu'elle  appe- 

lïmïïtrns^:^--*^-^^- 

sœrSiriS'"**'  ^'  ^"^--'^ 

^^Noua  étions  pauvres très  pau- 

—Mon  père  était  gai^on  de  macasi^ 
^  un  entrepôt  de*1S^ences.  îïfdS 
Petotes.Eounes._Nou8  habitions  cette 
n»»»«>n.~  Il  gagnait  peu.—  Ma   mère 
pour  augmente?  nos  Gmblef  reSïS 


C'était  un  honnête  homme. 

leur  infetigable-a  n'aimait   que  nous 

sespour  fut  immense... 

frll^fîV*  ^*'*'  "'  orueUement 
»appé^  se  demanda  non  sans  épouvante 
ce  qu'elle  allait  devenir  a^, l^XS 

nourrir,  habiller,  et  qui  ne  pouvait  IW. 
derenquoiquecefftt.        *~'*'""''  *"• 

^pîtS"""'  P*"'^*  ci^années. 
mJlifSl*"  apprentissage  chez  une 
laodiste*!  quartier  et  j?ne  Kacnais 
rien  encore '  «agnaw 

détiSsM.****^*"*  P«Hiuisitdan«notre 

^h'I  î;f**  ^  ^.  recommandation  d'un  ri- 

unt  la  place  de  concierge  au  numéro  57 
6u  de  la  rue  de  MiromesnU.     """""*' 

«aI^T"''"'''*''***^»^*»»'  delà  mi- 

m«f*  *T"'5 On  avait  le  loge. 

ment,  le  chauffage,  l'éclairage,  des  ao^ 
pomtement.  fixe,  et  les  étrenîls  îï 


s'iii^S^f  **°°*  ^  ^"^  faiblissait, 
sintonompit  pour  reprendre  haleine. 
^  docteur  i;,rdetl'écoutait  religir* 

SUe  continua  : 

*  Ma  patronne,  qui  était  très  hnnn^ 
pour  moi,  voulut' bien  me  doînw  S 
l'ouvrage  à  feirechesnoïï,     '*''"°«' <*« 

at«lîir^**"f  'J**  "°«  «"te  de  petit 
ateherdansU  loge,  que  je  surveilWs 
tandis  que  ma  mère  s'accujait  dertÏÏ! 
b^Ûx  ir^-^****V^  maison,  noS: 
moiïï'mSiti^"'  *''*-  ^*'^*^  <»u 

aor.««li"i*'°°' ^««"««"es  ainsi,  et  si  le 
souvenir  de  mon  père  restait  vivant  en 
nous,  nous  n'avioSs  plu,  à  soE  ni 
*TS!r?*'*?'«»»bsence.  ^^  "*• 
ilélas  I  ce  bonheur  ne  dura  aue  deny 

ma  ftuT'-^  ''''"^"^  et'^Tt'^pï 

hil«H?ïrî*"*°®"^*°«P'«"^  et  dans 
kme  de  Mi«,mesml,  on  disait  que  jS" 

♦•Que n'étais-je hùde,  mon  Dieu  i  La 

-I*ide,  ou  du  moms  insigSfiïïS^^" 
■e  a  me  tromper,  à  me  perdre.. 

5te?r"ute„';:„^''  queprovoquaient' 
Mais  eue  avait  résolu  d'aUer  iusau'au 

iœi*o:"*"p"*'*'-«--''fflv« 
«n-;fe%rrrrvrai^t^^^^ 
nenSaïïj:î^;jri;mSrders 

»^Mrc\«T^ilS 

»»tM,    lMl.l«re,iml  qu'il  8iS  ,M 

rpsss...':!::'' •^'"  *^^™ 

•  A  partir  de  oejour  ses  visites  à  son 
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ami  devinrent  plus  fréquentes  et  jamais 
il  ne  manquait  d'entrer  dans  !a  loge 
quand  il  m'y  voyait  seule... 

"  La  suite,  vous  la  devines — il 

me  dit  qu'il  m'aimait j'eus  la  fai. 

blesse,  j'eus  la  folie  de  le  croire,  sans 
m'inquiéter  de  l'avenir... 

"  Sa  voix  me  charmait ses  pa- 
roles d'amour  me  grisaient 

"  Quand  il  était  là,  quand  Û  me  par- 
lait,  rien  n'existait  plus  pour  moi  que 

lui ,je  n'avais  plus  ni  volonté,  ni 

eonsoienœ je  t'aimais. 

"  Je  savaiB,-i-il  me  l'avait  dit  aussi, — 
qu'il  était  détaché  au  ministère  de  la 
marine  aveo  un  emploi 

•<  Un  jour  il  m'apprit  qu'il  lui  fallait 
quitter  le  ministère  et  retourner  à  Ton- 
Ion  où  l'appelaient  ses  devoirs  militai, 
res. — Cette  nouvelle  me  donna  un  si 
terrible  coup  que  je  crus  que  j'allais 

mourir —Il  me   déclara  qu'il  ne 

pouvait  fixer  la  durée  de  son  absence, 
et  me  demanda  si  je  voulais  l'aocompa- 
gner 

"  La  proposition  qu'il  m'adressait  me 
parut  la  preuve  indéniable  de  la  gran- 
deur de  son  amour. — L'aooompi^er, 
o'était  prendre  place  dans  sa  vie  de 
£ftçon  décisive. 

— Je  n'hésitai  même  pas  et  quittai  jo- 
yeuse la  maison  maternelle  sans  pense? 
que  mon  départ  pourrait  tuer  ma  pau- 
vre mère. 

"  Ah  I  tout  ce  que  depuis  lors  j'ai 
souffert  je  le  méritais  } — Je  n'ai  pas  le 
droit  de  me  plaindre  I 

"  Nous  partîmes... 

"  A  Toulon  Qabriel  me  loua  un  petit 
appartement  où  il  venait  passer  auprès 
de  moi  toutes  les  heures  de  liberté  que 
son  service  lui  laissait... 

"  Cela  dura  aiusi  pendant  près  dn'ne 
année,..— Nous  arrivons  à  la  an  de 
1885,— j'avais  vingt  ans  et  j'allais  être 
mère. 

"  Je  le  lui  appris. 

"  Alors  il  joua  vis-à-vis  de  moi  une  co- 
médie in&me. — Il  parut  transporté  de 
joie  à  la  pensée  du  lien  nouveau  qui  nous 

attachait  l'un  à  l'autre et  il  me  jura 

qu'il  reoonuidtrait  bientôt  son  enfant.. 

"  J'ajoutai  foi  à  ses  mensonges  oom. 
jne  j'ajoutais  foi  i  son  amour,  et  pen^ 


dant  un  certain  temps  je  vécus  dans  un 

«  Le  réveil  était  proche 

*'  Quelques  mois  plus  tard,  Gabriel 
arriva  le  visage  bouleversé. 

<*  Saisie  d'épouvante  je  l'interrogeai, — 
il  se  déroba  d'abord  & 'mes  questions, 
mais  enfin  je  lui  arrachai  cette  phrase  : 

"—Je  viena  de  recevoir  l'ordre  de 
partir  demain  pour  rejoindre  l'escadre 
de  l'Extrâme-Orient. 

*<  Ce  fut  un  coup  de  foudre. 

"  Je  ne  pouvais  songer  à  le  suivre,  il 
m'en  fit  facilement  comprendre  la  rai* 
son. 

<*nn  véritable  afTollement  s'empara  de 
moi.—'  Un  pressentiment  sombre  me  di- 
sait que  j'étais  perdue,  et  ce  pressenti- 
ment ne  me  trompait  pas 

<'Oabriël  partit,  en  me  jurant  de  nou- 
veau un  étemel  amour,  en  me  laissant 
une  somme  d'argent  suffisante  pour  as- 
surer ma  vie  pendant  deux  ou  trois 
mois,  en  me  promettant  de  m'écriire 
souvent  et  en  ajoutant  que  je  ne  devais 
m'inquiéter  de  rien  et  qu'il  s'arran- 
gerait pour  me  faire  tenir  tout  ce  qui 
me  serait  nécessaire. 

"U  mentait. 

"Ce  départ  imprévu,  précipité,  fitisant 
naître  en  moi  tontes  les  angoisses,  toutea 
les  terreurs^  me  porta  un  coup  terrible. 
Je  m'alitai  ;  ce  fat  à  cette  époque  que 
Oermaine  vint  au  monde. 

"Mon  état  parut  si  grave  au  médecin 
appelé  par  les  soins  du  propriétaire  de 
la  maison  où  je  logeais  qu'il  me  fit  por- 
ter à  l'hôpital,  à  demi-morte,  sans  eons 
naissance,  et  confia  mon  enfant  à  une 
nourrice. 

"Ma  convalescence  fut  longue. 

"Je  passai  trois  mois  à  l'hospice,  at< 
tendant  toujours,  espérant  toujours  des 
nouvelles  de  Gabriel. 

"Bien  n'arriva. 

"Quand  je  sortis  de  la  maison  de  cha- 
rité, dépourvue  de  tout,  on  me  rendUt 
ma  fille  sans  s'inquiéter  de  savoir  si  j'a- 
vais des  ressources  pour  la  nourrir,  pour 
la  faire  vivre... 

"Je  me  h&tai  d'aller  au  logement  que 
j'occupais  avant  ma  maladie,  croyant 
que  j'y  trouverais  un  asile,  et  peut-âtra 
des  nouvelles  de  Gabriel... 
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«L'asile  n'existait  plus  pour  moi. — 
Le  logement  était  loué,  et  rien  n'était 
brriré  pendant  mon  absence. 

"Je  réclamai  les  vêtements  laissés  par 
moi,  et  une  somme  d'argent, — tout  ce 

âue   m'avait   remis  Oabriôl, —   restée 
ans  le  secrétaire  de  la  chambre  à  cou* 
oher. 

"On  me  rendit  les  vêtements.— Quant 
&  l'argent,  soit  qu'il  eût  été  volé  au  mo- 
ment de  mon  transport  à  l'hdpital,  soit 
que  les  propriétaires  fussent  de  mau- 
vaise foi,  on  prétendit  n'avoir  rien  trou- 
vé. 

"  J'était  sur  le  pavé,  sans  un  sou. 

"Une  marchande  à  la  toilette  m'ache- 
ta,— IMea  sait  pour  quelle  misérable 
somme  I— une  partie  des  robes  et  dû 
linge  qui  venaient  de  m'être  rendus  et 
pendant  quelques  jours  je  vécus.  Mais 
ces  humMes  ressources  furent  bien  vite 
épuisées  et  je  me  trouvais  de  nouveau 
privée  de  tout 

"  N'ayant  plus  d'espoir  qu'en  Dieu 
j'««ntrai  dans  une  église  afin  de  le  prier 
d'avoir  pitié  de  la  pauvre  petite  Mar- 
the et  de  sa  mère... 

"  Malgré  mon  indignité,  Dieu  ne  re- 
poussa point  ma  prière. 

"  Un  vieux  prêtre,  devinant  mes  an» 
goisses  et  mes  douleurs,  me  fit  l'aumô- 
ne et  me  conduisit  dans  une  maison 
pieuse  où  l'on  me  recueillit  pendant 
une  aemaino. 

"  J'y  repris  un  peu  de  forces  et  de 
courage  et  je  dis  à  la  supérieure  que  je 
désirais  travailler  pour  élever  mon  en- 
fant. 

"  Deux  jours  après,  en  possession 
d'une  trentaine  de  francs  dus  à  la  cha- 
rité du  vieux  prêtre  et  de  cette  sainte 
femme,  je  pus  louer  une  modeste 
ohambr»  et  chercher  du  travail. 

"  J'en  trouvai  chez  une  modiste  à  qui 
l'on  m'avait  recommandée,  mais  c'est  à 
peine  si  ce  travail  était  rétribué  ;  —  il 
mllait  accepter  cependant  sons  peine  de. 
mourir  de  nim. —  C'était  à  bien  peu  de 
chose  près  la  misère  noire,  et  pendant 
deux  limguas  années  je  restai  à  Tonl<m. 
épuisant  mes  forces,  et  m'obstinant  a 
•espérer  ^KSiire  tcute  sssér&£ice  et  à  at- 
tendre le  retour  du  père  de  ma  fille... 
C'était  insensé,  mais  que  voules-vous, 


monsieur  le  docteur,  c'est  si  dur  de 
croire  à  l'abandon  lAche  et  infâme, 
qu'on  latte  contre  l'évidence...—  Ah  I 
ce  que  j'ai  souffert!   1 —  Mais,  encore 

une  fois,  je  le  méritais ^ 

(ïermame  s'ariêta,  les  yeux  pleins,  de 
larmes  qui  roulaient  une  à  une  sur  ses 
joues  creuses. 

IV 

— -N'avez-vous  point  songé  à  écrire  à 
votre  mère,  ma  pauvreleniant  ?  deman- 
da le  docteur. 

—Si -murmura  la  mourante. 

—Elle  ne  vous  a  point  répondu  I 

—La  lettre  m'est  revenue  avec  cette 
mention  ;  inconnu. ... 

— Où  l'aviea-vous  adressée  t 

— ^Au  numéro  57  iia  de  la  rue  de  Mi> 
romesniL 

—Longtemps  après  votre  sortie  de 
l'hospice  ! 

-  -Plus  d'une  année  après...— Je  vous 
l'ai  dit,  je  n'osais  pas... 

— ^Et  depuis,  aucune  nouvelle  7 

— Je  souhaitais  ardemment  savoir  ce 
que  ma  mère  était  devenue.  — J'albû 
trouver  le  bon  prêtre  qui  m'&vait  âùt 
l'aumône  autrefois  puis  la  supérieure  de 
la  maison  où  j'avais  été  reciullie  et  je 
leur  confiai  mes  chagrins  en  leur  fidsant 
part  de  mon  désir  de  revoir  ma  mè- 
re  

"  Ils  m'approuvèrent  et  ils  eurent  la 
générosité  de  me  donner  la  somme  né> 
cessaire  pour  payer  mon  voyage  et  pour 
ne  pas  me  trouver  sans  un  sou  au  mo- 
ment de  mon  arrivée  à  Paris...— Je  par- 
tis le  caur  serré,  mais  cependaui  heu. 
reuse  de  la  pensée  que  j'allais  revoir  la 
chère  et  sainte  femme  à  qui  j'avais  fait 
tant  de  mal,  et  obtenir  d'elle  mon  par> 

don — A  peine  descendue  de  âie- 

min  de  fer  je  courus  à  la  rue  de  Miro- 
mesnil... 

— Sh  bien  t 

—Hélas  I  une  grande  déception  m'at> 
tendait,  rendant  mes  remords  encore 
plus  poignants... 

— Votre  mère  î 

:  la  suite  de  mon  départ,  si  malade  qu'il 
avait  fallu  la  transporter  &  l'hoapice 


( 
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Beaiyon  où  elle  paaiait  quatre  mois  en- 
tre la  vie  et  la  mort.  —Pendant  son  ab- 
senoe  on  avait  donné  sa  plaoe  à  une  au- 
tre... elle  se  tronvait  donc  sans  asile 
et  sans  ressources...... 

— Avei-vous  sa  ce  qu'elle  était  deve- 
nue ? 

—On  put  me  dire  seulement  que  dé- 
sespérée elle  avait  quitté  Paris... 

—Elle  se  réfugiait  chez  des  parents 
sans  doute  en  province... 

—Ma  pauvre  mère  n'avait  plus  de  pa- 
rents   ^ 

— Chexoeuz  de  votre  père  peut-ê- 
tre f  T 

—Non j'ai  pris  toutes  les  infor- 
mations possibles  et  je  n'ai  pu  retrouver 
les  traces...... 

—Mais  le  père  de  votre  enfant...  cet 

officier  de  marine Savei-vous  quel 

était  son  grade  1 

—Il  était  lieutenant  de  vaisseau... 

—Connaissant  ce  grade  et  le  nom  de 
Gabriel,  vous  auries  pu  vous  rensei- 
^er  adroitement  au  ministère  de  la  ma- 
rine... Savoir  sur  quel  navire  il  s'était 
embarqué  pour  rejoindre  l'escadre  de 
PExtr&ne-Orient... 

—Au  ministère  de  la  marine,  on  m'a 
demandé  à  quel  titre  je  me  renseigne. 

J 'ai  dû  me  retirer  sans  avoir  rien  appris 
et  des  démarches  tentées  ailleora  sont 
de  même  restées  infructueuses...  il  m'a 
fallu  renoncer  à  toute  espérance.  Vous  le 
voyez,  monsieur  le  docteur,  la  tâche  que 
vous  voulez  entreprendre  par  pitié  pour 
ma  chère  petite  fille  est  bien  difficile- 
Pas  plus  que  moi  vous  ne  parviendrez  & 
«^couvrir  ceux  que  j'ai  vainement  cher- 
chés. 

—Qui  sait  t—  murmura  le  médecin. 

Germaine  reprit  < 

—-Enfin,  si  vos  recherches  restent  sans 
résultat,  &i  je  meurs  avant  que  vous  avei 
trouvé  ma,  mère,  on  lé  père  indigne  de 
ma  petite  Marthe,  que  deviendra  ma 
fille  î— Vous  n'avez  pas  Wipondu  à  cette 
question,  monsieur  le  docteur 

—Ne  vous  préoccupe!  point  au  sujet 
de  Marthe,  ^  ma  pauvre  en&nt,  —  repli. 

Tjua  SI^  SVZtiSi,- — TiOr  jûiêâ  UwtÎMUÛéS  i'Âs- 

sistanoe  publique  deviendrait  sa  mère 
d'adoption...—  £Ue  relèverait,  lui  don. 


nerait  un  état,  la  guiderait  dans  U  vie, 
la  garderait  sous  sa  tutelle  jnsqu'4  ee 
qu'elle  eût  atteint  l'&ga  de  sa  majori. 

té......... 

Tandis  que  le  docteur  prononçait  ces 
paroles,  une  flamme  vive  s'allumatt  au 
fond  des  yeux  presque  éteints  de  la 
mourante. 

Une  immense  joie  se  lisait  sur  soa 
pâle  visage. 

—C'est  bien  Vtù,  cela  î  —  balbutia-t. 
elle.  —  Vous  m'affirmez  que  ma  chérie 
ne  restera  point  abandonnée  ? 
— Je  votis  l'affirme...... 

— Vous  me  le  jurez  î 

—Je  vous  le  jure  I  ! 

— Oh  I  merci  I  merci  I  —  Vous  venei 

de  m'apporter  une  bien  grande  consola- 

tion...  Maintenant,  je  mourrai  plus  caU 

me...  je  ne  mourrai  pas  désespérée....» 

Et  Germaine,  laissant  retomber  sa 
tête  en  arrière,  abaissa  sur  ses  grands 
yeux  ses  paupières  entre  lesquelles  dei 
larmes  coulaient  une  à  une. 
Pauvre  Germaine  1 1 
EUe  avait  aimé  I   Elle  avait  eu  foi 
dans  celui  qu'elle  aimait.... 

Sa  faute  était  grave,  sans  doute,  mai« 
combien  terrible  l'expiation  I  1 

On  frappa  doucement  à  la  porte  de 
la  chambre  que,  d'après  la  prière  de  la 
malade,  le  docteur  avait  fermée. 
Il  alla  ouvrir. 

La  petite  Marthe  revenait,  apportant 
de  chez  le  pharmacien  de  Sunt.Ouen  la 
potion  prescrite  par  M.  Bordet. 

A  l'entrée  de  sa  fiUe  Germaine  rou. 
vrit  les  yeux,  fixa  sur  l'enfant  des  re. 
gards  chargés  de  tendresse. 

Marthe  présentait  au  médecin  la  fio. 
le  contenant  le  médicament. 

—Ma  chérie—  lui  dit-il —  tu  ferai 
prendre  toutes  les  heures  à  ta  petite 
mère  une  cuillerée  de  cette  potion...— 
Tu  ne  l'oublieras  pas. 

—Oh  I  non,  je  ne  l'oublierai  pas  I  s'é. 
criarenfiuit;— je  tiens  trop  à  ce  que 
ma  chère  petite  maman  guérisse. 

Le  vieux  praticien  l'embrassa  avec 
èfiusion,  puis  il  alla  serrer  la  main  de  la 
malade,  et  se  penchant  sur  elle  il  lui  dit 
tout  bas  : 

— S(»yez  oalme et  espérez  en 

Dieu. 


l     I 
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-.Bn  Dieu  !—  répéta  Gem»ine--oh  I 
OUI,  j'eapdre  en  lui,  car  je  suîb  chrétien 
ne,  et  u  je  l'ai  offensé,  il  sait  bien  qa< 
je  me  repens  1...  ^ 

D'une  Toiz  à  peine  distincte  elle  aiou. 
ta  i  ' 

—Je  voudrais  voir  un  prêtre... 

--Je  vais  vous  envoyer  le  curé  de 
Samt-Ouen... 

Bt,  le  cœur  goâflé  d'émotion,  le  mé- 
deoin  quitta  la  chambre  de   Germaine. 

A  l'instant  précis  où  il  s'éloignait  dé 
l'hôtel  garni  de  la  mèreAubin,  laissant 
la  mourante  moins  triste,  mais  épuisée 
par  la  longue  et  doulourense  confession 
qu'elle  venait  de  lui  faire,  le   train   ez- 

Srès  numéro  14  venant  de  Marseile  en- 
'ait  en  gare  de  Paris. 

II  était  onse  heures  dix  minutes  du 
matin. 

Parmi  les  «voyageurs  transis  de  froid 
qui  descendaient  des  wagons,  chauffés 
cependant,  se  trouvait  un  capitaine  de 
vaisseau  en  petite  tenue,  officier  de  la 
Légion  d'honneur,  le  visage  bronsé,  les 
eheveuz  bruns  grisonnants  sur  les  tem- 
pes, &  la  démarche  hautaine,  aux  traits 
d'une  grande  beauté,  mais  fatigués,  em- 
preints d'une  tristesse  profonde,  d'une 
sombre  préoccupation. 

L'altération  de  la  figure  rendait  diffî. 
oile  de  préciser  l'â^e  de  l'officier  de  ma- 
rine.  Il  pouvait  avoir  quarante^sinq  ans 
à  peine,  il  pouvait  en  avoir  près  de  cin- 
quante. 

Tout  son  bagage  consistait  en  une  va- 
liae  qu'il  portait  à  la  main.  Aussi,  après 
avotf  donné  son  ticket  an  receveur  de 
service,  etsatis&it  &  la  rapide  visite  o- 
bligatoire  des  employés  de  l'octroi,  il 
fat  bien  vite  hors  de  la  salle  d'arrivée. 

Aussitôt  sur  le  quai  il  fit  signe  à  un 
oooher  qui  avança  sa  voiture  dans  la- 
quelle il  nonta  en  disant.:— A  l'heure— 
Yoyes  votre  montre.— A  l'hdtel  du  Lou> 
vre  d'abord. 
—Suffit. 
Le  fiacre  roula. 

A  l'hdtel  an  Louvre  l'officier  de  mari- 
ne déposa  sa  valise  au  bureau,  se  fit  ins' 
orire  pour  un  petit  uparteineat  dont  il 
prit  le  numéro  et  rejoignit  sa  voiture. 
—Où  allons-nous  présentement  7  de- 
manda le  cooher. 


— Au  numiro  57  iU  de  k  ru^  de  Mi- 
romesniL  *^' 

Le  véhicule  se  remit  en  marche. 

Il  ne  fallut  pas  plus  de  vingt  minutes 

pour  aller  de  l'hôtel  du  Louvw  à  JeS! 

droit  indiqué,  et  le  cooher  meta  wn 

cheval  en  face  de  k  maison  portante! 
numéro  57  <&is.  e^^at  le 

Le  voyageur  mit  pied  à  terre. 

hA''^'"**^'^,?"®'*^*»»^  le  seuil 
^®J?*,'**?\®"'®'*'«*<ïe  sa  course. 
«MntÏÏfîi*  température  rigoureuse,  des 
gouttes  de  sueur  mouillaient  ses  tem! 

POSe 

Pendant  quelques  secondes  U  demeu- 

f*J?T'*'l®  '•°'  ^«  trottoir  dans  lîtti. 
tu^  d'un  homme  changé  enTtue. 

i'uis  brusquement,  il  fit  un  seste   ml 
gnifiant  clairement:  ^      "" 

—Il  le  faut  1 

«i,?«i'l^  ?*"  battants  de  la  porte  oo- 
ohère  étant  ouvert,  il  pénétra  sous  la 
voûte  où  se  trouvait  la  C  dT  Ccie  ? 
ge. 

A  la  porte  de  cette  loge,  il  s'arrêta  dA 

Sw**"'  P'"Vq««  J«naâ  indéiSrtwm. 
blant,  ses  jambes  fléchissant  sous  lui 

«oient  effort,  avança  la  mam  vers  le 
bouton  de  h»  porte  i^rée  et  Vou^"  ^* 

w^l**'"'"®.'!"^  "aait  un  joumaL  oon- 
forteblement  installé  dans  un  bon  fen 

*eml,seleva,vintàluietdU:  *"*• 

—vous  demandez,  monsieur  ? 

^-Mme  veuve  Sollier...-  répliq»,  le 

^^Mme  veuve  Sollier  î Connais 

—C'est  impossible... 

L  homme  parut  interroger  sa  mémoi- 

—Voyons royona _«  fit.;i 

au  bout  d'un  instant!  La  vê^;  SoUier 
ça  ne  senùtij  pas  une  brave  fë^?  qS 

îuhmTaiT'*^'^'»''^-'^  4" 
—Oui. 

piuB  loi. . .     .—.Tel  que  vous  me  vovea 
monsieur,  je  succède,  dans  lïmi3S  î 

»prrs1Se''°°®'**'"^**'°*"'^  '•  'ôgë 
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— PounieshTons  me  donner  l'adreme 
de  sa  nouvelle  demeure?— demanda«t-il 
d'une  TOix  affermie. 

— Ça  serait  avec  plaisir,  mais  pour  ce- 
la il  fondrait  la  oonnidtre,  et  je  ne  la 
sais  pas. 

J'igpore  oe  qu'est  devenue  la  veuve 
Sollier. —  J'ai  entendu  vaguement  par» 
1er  d'elle,  à  oanse^de  sa  fille,  une  jeu. 
nesse,  parait-il,  qui  a  mal  tourné  et  pris 
la  poudre  d'escampette  avec  un  galant. 
Ça  se  voit  tous  les  jour8,oeB  choses-là... 
Seulement,  ici,  la  maison  étant  sévère- 
ment tenue,  ça  a  fait  soandale....N... — 
Moi,  je  ne  suis  titulure  de  loge  que  de- 
puis deux  ans. 

L'officier  semblait  anéanti. 

— Et — balbutia-t-il— vous  n'en  savez 
jpas  plus  sur  la  fille  que  sur  la    mère  7... 

—Eh  non  !  monsieur......—  C!ommeni 

voulez-vous  t  Elle  doit  être  loin,  si  elle 
court  toujours  1 

— ^Avez-vous,  dans  votre  maison,  des 
locataires  qui  y  demeuraient  déjà  il  y  a 
huit  ans  t  reprit  le  marin.  * 

— ^Pas  un  Beul...le  plus  ancien  locatai- 
re date  de  trois  ans. 

Le  visiteur  resta  pensif  en  proie  à 
une  émotion  violente  <^u'il  n'était  pas 
en  son  pouvoir  de  dissunnler. 

Deux  grosses  larmes  coulèrent  sur  ses 
joues  couleur  de  bronze; 

— Je  vous  remercie,  monsieur, —  fit>il 
enfin  en  i^ssant  une  pièce  de  duc  francs 
dans  la  main  du  concierge  qu'il  venait 
d'interroger. 

Puis  il  sortit. 

— Bien  I  encore  rien  I—  murmura-t-il 
avec  un  geste  trahissant  son  découra- 
gement profond. —   Il  faut  cependant 
que  je  les  retrouve Il  faut  que  je  sa- 
che ce  qu'elles  sont  devenues. 

n  consulta  sa  montre. 

Elle  indiquait  la  demie  après  midi. 

— Bue  du  Faubdurg  Saint  Honoré,  nu- 
méro ^8...— dit-il  au  cocher  en  remon- 
tant en  voiture. 

Le  fiacre  roula. 

La  maison  du  faubourg  Saint«Honoré 
portant  le  numéro  indiqué  était  de  l'ap- 
parence la  plus  luxueuito. 

Un  large  vestibule  dallé  de  marbre 
prèoédait  Peecaiier  garni  dp  tapis  de 


moquette  pourpre  rattachés  à  chaque 
marche  par  des  oaguettes  de  cuivre  é- 
tincelantes. 

A  droite  de  l'entrée,  scellée  au  mur, 
une  grande  plaque  de  idle  émaillée,  af- 
fectant la  forme  d'un  bouclier,  portait 
en  lettres  dorées  l'inscription  suivan- 
te : 

«  Office  général  et  central  de  rensei- 

"  gnements  " 

"Benseignements  intimes,  confidentiels, 

"  privés  et  commerciaux  " 
"  Becherche»  dans  l'intérêt  des  famil- 

«•  les  " 

"  Enquêtes  pour  nominations  de  con- 

«  seils  judicaires  et  interdictions  " 

"  Benseignements  pour  mariages  et  pour 

"  divorces  " 

"  Surveillances  quoti'îiennes  " 

"  Persannel  de  tout  premier  ordre  " 

"  Honorabilité  indiscutable. — Aptitudes 

"  spéciales  " 

<<  Discrétion  à  toute  épreuve  " 

"  Bureaux  et  Cabinet  au  premier  éta- 

"  ge.  " 

Le  directeur-propriétaire  de  cette 
officine  où  s'étaient  suocédé  bien  des 
plaintes,  bien  des  douleurs,  bien  des 
larmes,  où  s'étaient  échafandés  bien 
des  complots,  où  s'étaient  soulevés  les 
voiles  de  bien  des  mystèrtis  et  divulgués 
bien  des  secrets  de  famUle  que  les  in- 
téressés avaient  tout  lieu  de  croire  im- 
pénétrables, où  s'étaient  cuisinées  moy- 
ennant des  sommes  plus  ou  moins  for» 
tes,  de  petites  et  de  grandes  in£unies, 
le  directeur —  disons-nous—  Nestor 
Fauvette,  était  un  ancien  inspecteur  de 
la  B&reté. 

Né  policier  comme  d'autres  naissent 
artistes  on  commerçants,  Nestor  Fau- 
vette avait  fait  partie  pendant  dix  ans 
du  service  des  agents  secrets  aux  gages 
de  la  Préfecture  qui,  tout  en  apprenant 
ses  talents 'et  son  zèle,  s'était  trouvée 
hors  d'état  de  les  payer  le  haut  prix  au- 
quel il  les  tenait  lui-même. 

Doublement  écœuré  par  l'insuffisance 
des  appointements  et  par  les  passes, 
droits  qui—  prétendaitTii, —  se  fiâsaient 
quotidiennement  autour  de  lui,  Nestor 
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Be  lassa  de  la  Boitt  et  il  eut  l'idée—  re- 
Douvelée  d'ailleurs  de  Vidocq—  de  tra- 
vailler  à  son  compte  pour  les  partiou- 
Ùers  et,  à  ce  métier,  de  s'enrichir. 


A  la  Préfecture  de  la  police  Fauvette 
avait  été  à  la  meilleure  de  toutes  les  éco. 
les. 

n  connaissait  mieux  que  personne  le 
fonctionnement  de  la  grande  adminis- 
tration que  l'Europe  nous  envie—  quel- 
quefois, souvent  même— mais  pas  tou« 
jours. 

11  en  avait  étudié  les  plus  petits 
rouages,  et  il  savait  par  le  menu  com- 
ment on  peut  adroitement  feuilleter  les 
arcanes  les  plus  mystérieuses,  les  plus 
impénétrables  en  apparence  de  la  vie 
privée. 

Naturellement,  il  avait  hâte  de  met- 
tre à  profit,  pour  son  propre  compte, 
ses  longues  études. 

Un  petit  héritage  faisant  tomber 
dans  sa  poche  une  quarantaine  de  mille 
fhmos  lui  permit  de  donner  sa  démis- 
sion. 

Elle  fut  acceptée —non  sans  regrets 
— Is  sûreté  perdant  en  lui  un  de  ses 
inspecteurs  les  plus  sérieux  et  les  plus 
habiles. 

U  avait  alors  trentensinq  ans. 

Fauvette  s'empressa  de  mettre  à  exé- 
cution le  projet  qu'il  avait  conçu. 

11  n'hésita  pas  à  louer  à  long  bail  le 
bel  appartement  du  faubourg  Saint- 
Honoré,  fit  agencer  luxueusement  ses 
bureaux,  ne  ménageant  point  les  fonds 
de  son  héritage,  recruta  des  employés 
ttarmi  les  agents  de  la  préfecture  qu'il 
avait  eus  ëous  ses  ordres  et  qu'il  ap. 
pointa  de  façon  très  large. 

Ainsi  outillé,  il  lança  des  prospectus 
et  il  attendit  la  clientèle. 

Elle  ne  se  fit  pas  attendre. 

-Elle  vint,  plus  vite  et  plus  nombreuse 
que  Fauvettte  n'aurait  osé  lui-même 
l'espérer. 

On  le  connaissait  de  réputation,  il 
avut  £ût  ses  épreuves  }—  on  pouvait 
jMùis  hésitation  se  fier  à  son  adresse  et— 
«royait-on—  à  son  honnêteté. 


Les  premières  affaires  dont  on  le  char- 
gea furant  menées  par  lai  de  main  de 
midtre  et  les  heureux  résultats  obtenus 
rémunérés  de  façon  très  large. 

Partout,  en  province,  Fauvette  avait 
des  correspondants  choisis  parmi  les 
employés  des  préfectures,  des  mairies,  > 
des  justices  de  paix. 

Dans  les  villages  les  gardes  champê- 
tres étaient  à  sa  dévotion. 

Payant  généreusement,  il  était  bien 
servL 

Depuis  hidt  ans  déjà  son  agence  fonc- 
tionnait avec  un  succès  grandissant,  et 
la  fortune  de  Fauvette  grandissait  dans 
les  mêmes  proportions  que  le  succès, 
dont  elle  suivait  la  marohe  ascendante. 
,  Les  bureaux  de  l'Agence  générale  et 
centrale  de  renseignements  étaient  ins- 
tallés sur  un  grai)d  pied,— Ils  égalaient' 
si  même  ils  ne  le  dépassaient,  le  oonfor* 
table  d'une  étude  de  notairo  très  riche. 

Un  vestibule  où  trônait  une  façon 
d'huissier,  un  salon  d'attente  garni  de 
sièges  amplement  capitonnés  }  une  vas- 
te pièce  où  travaillaient  les  employés  et 
dont  les  murailles  disparaissaient  sous 
des  casiers  garnis  de  cartons  dûment 
étiquetés. 

Au  fond  de  cette  pièoe  une  double 
porte  à  deux,  vantaux  donnait  accès 
duis  le  oabinet^du  patron. 

Ceoabûxet  était  meublé  d'une  Ssçon 
tout  à  la  foiti  sévère  et  élégante,  orné  de 
bronses  et  de  tableaux  de  midtres,  té- 
moignant des  goûts  artistiques  de  l'an- 
cien inspecteur  de  la  sûreté. 

Une  bibliothèque  en  ébène  à  filets  de 
cuivre  renfermait  ^ea  ouvrages  de  juris- 
prudence et  tous  les  romans  judiciaires 
publiés  depuis  vingt-cinq  ou  tronte  ans. 

Notro  Fauvette  trouvait  dans  leur 
lecture  à  la  fois  plaisir  et  profit, 

—Ces  romanciers  sont  très  malinsl— 
se  disait-il.—Plusieurb  d'entre  eux  au- 
raient été  des  policiers  de  premier  or* 
dre  !...— Ils  ont  bien  souvent  des  idées 
qui  nous  servent  beaucoup  1 

Un  grand  1>ureau-ministre,  en  ébène 
à  filets  de  onivro  comme  la  bibliothè- 
que, était  Burohargé  de  papiers,  de  dos- 
ai ers,  de  journaux  et  de  notes. 

i>«rièiâ.oe  btireau,  le  îauteaii  mosif- 
mentàl  du'  maitro,  flanqué  de    deux 
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fauteuils  de  dimensions  plus  modestes 
pour  les  clients  en  consultation. 

Un  silence  absolu  réniait  dans  la 
grande  place  ou  les  scribes  écrivaient, 
penoliés  sur  leurs  pupitres. 

On  n'entendait  que  le  bruit  des  plu- 
mes  de  fer  écorchant  le  papier,  et  les 
ronflements  d'un  large  poêle  de  faïen- 
ce bourré  de  combustible. 

Dans  son  cabinet  Nestor  Fauvette, 
doué  d'une  activité  prodigieuse,  tra- 
vaillait, dépouillant  lui-même  une  vo- 
lumineuse correspondance  venue  des 
quatre  coins  de  la  France  et  même  de 
l'étranger,  soulignant  au  crayon  ronge 
certaines  phrases,  ou  écrivant  en 
marge  quelqueé  mots  au  crayon  bleu. 
C'étaient  dès  points  de  repère  pour 
les  réponses  à  adresser  aux  correspon- 
dants. 

Le  fiacre  de  l'officier  de  marine  que 
nous  avons  vu  descendre  du  train  ex- 
press à  la  gare  duP.-L.-lI.  et  que  nous 
avons  suivi  à  l'hôtel  du  Louvre  et  à  la 
rue  de  Miromesnil  venait  de  s'arrêter 
devant  la  maison  portant  le  numéro 
228. 

L'officier  en  descendit,  paya  le  co- 
cher, entra  dans  le  vestibule  et  consulta 
du  regard  les  indications  en  lettres  d'or 
du  tableau  ém  aillé  dont  nous  avons  par- 
lé. 

— Bureaux  au  premier,—  muimura- 
t-il.  Bt  il  gravit  rapidement  los  mar- 
ches de  l'escalier  jusqu'à  la  porte  de 
palissandre  sUr  laquelle  une  plaque  de 
cuivre  portait  ces  mots  gravés... 

BUBAUX  DH  L'OVriOB  oisiBAL  bt  OBMTIU.Ii 

Puis,  plus  bas,  en  plus  petits  carac- 
tères: 

Entrez  sans  $onn«r 

Le  visiteur  tourna  le  bouton  et 
franchit  le  seuil  de  la  première  pièce 
où  le  subalterne  à  physionomie  d'huis- 
sier de  ministère  vint  à  lui  et  lui  de- 
manda.: 

—Que  désire  monsieur  I 

—Parler  à  M.  Nestor  Fauvette. 

Qnn  monsieur     prenne    la    peine 

d'entrer  dans  le  salon  d'attente. — 

je  vais  voir   si  M.   Fauvette   est  seul 


dans  son  cabinet  et  peut  recevoir  im- 
médiatement.—  Qui  devrai-je  annon- 
cer ? 

— Voici  ma  carte. 

Et  l'officier  tira  de  son  portefeuille  un 
carré  de  bristol  qu'il  tendit  à  l'huis- 
sier et  sur  lequel  on  pouvait  lire  : 

OABBIBL  BAVANHB 

Capitaine  de  9aiueau 

Quelques  minites  s'écoulèrent,  puis 
l'huissier  reparut. 

— Si  monsieur  veut  bien  me  suivre... 
— dit-il. 

Et  il  introduisit  le  nouveau  venu 
dans  le  cabinet  du  directeur  de  l'agen- 
ce. 

Nestor  Fauvette,  qui  venait  de  lire  le 
nom  gravé  sur  le  bristol,  quitta  son 
fauteuil,  fit  quelques  pas  à  la  rencontre 
de  l*officine,  le  salua,  lui  désigna  un 
des  deux  fauteuils  destinés  aux  clients, 
et  après  avoir  repris  sa  place,  entama 
l'entretien  par  ces  mots  : 

^Veuilles  m'apprendre,  mon  capi- 
taine, à  quel  motif  je  dois  l'honneur  de 
votre  visite. 

Gabriel  Savanne  parut  se  recueillir 
pendant  quelques  instants. 

—Avant  de  vous  répondre,  mon- 
sieur—  fit-il  ensuite —  permettez -moi 
de  vous  adresser  une  question...... 

Je  suis  à  vos  ordres 

— Fuis-je  avoir  la  certitude  absolue 
que  pas  un  mot  de  ce  qui  va  se  dire  ici 
n'en  sortira,  et  que  personne  ne  con- 
naîtra les  motifs  qui  m'obligent  à  m'a- 
dresser  à  vous  i 
Nestor  sourit. 

—La  discrétion,  monsieur, —  répliqua- 
t-il — est  la  règle   fondamentable   d'une 

maison  comme  la  miene Si  elle  est 

universellement  connue  et  estimée,  c'est 
que  mes  clients  savent  qu'ils  peuvent 
compter  sur  une  discrétion  à  toute  é- 
preuve. — Si  j'osais  comparer  le  proftme 
au  sacré,  je  dirais  qu'un  confessionnal 
n'est  pas  un  lieu  plus  s&r  que  le  cabinet 
où  j'ai  l'honneur  de  vous  recevoir. 

On  me  l'avait  afirmé. . .  .c'est  pour  ce- 
la que  je  suis  venu. 

JÉt  vous  n'aurez  aucun  sujet  de  le  re- 
gretter. .  ii  3Cordea*moi  donc  votre  con 
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fianoe  sans  reatriotion . .  ie  la  mérite.  — 
De  quelle  nature  est  l'affaire  qui  voua 
préoiBOupe  et  pour  laquelle  tous  venea 
me  demander  un  concours  que  je  donne- 
rai loyalement?.. 

— J'ai  besoin  de  savoir  ce  qu'est  deve- 
nue une  personne....M 

— Homme  ou  femmj  7  1 1 

—Une  femme. 

Nestor  Fauvette  avait  placé  devant 
lui  une  feuille  de  papier  blanc  et,  cray- 
on à  la  main,  s'apprêtait  à  prendre  des 
notes. 

— Procédons  par  ordre,  mon  capitaine 
—dit-il, — et  pour  cela,  permettez -moi 
de  vous  interroger  :  — nous  irons  ainsi 

i>luB  vite  en  besogne  et  nous  simplifierons 
es  renseignements  qui  me  sont  nécessai- 
res pour  opérer  les  recherches  que  vous 
allez  me  charger  de  faire. . . . 

— Interrogez-moi,  monsieur... 

— Le  nom  de  la  femme  qui  vous  inté> 
resse  ? 

— Germaine  Sollier.  ' 

— Son  âge  ? 

—Si  elle  vit  encore  elle  doit  avoir 
vingt-sept  ans... 

>-0ù  est-elle  née  t 

— ^A  Paris. 

— Ses  parents  ? 

— Je  n'ai  connu  que  sa  mère. 

— ^En  quelle  année  t 

—En  1883.  i 

— Le  nom  de  la  mère  : 

— Celui  de  la  jeune  fille...  Sollier... 

— liais  le  prénom  } 

— Te  ne  les  ai  jamais  sus. 

— Bn  1883  habitait  elle  Paris. 

—Oui. 

— A  quelle  adresse  ? 

— Bue  de  Miromesnil...  Elle  occupait 
une  situation  bien  modeste,  oelle  de  con- 
cierge de  la  nuuson  portant  le  numéro 
bii  57... 

—Elle  était  veuve  ? 

—Oui,  et  restée  seule  avec  sa  fil- 
le... 

— La  jeune  fille  exerçait-elle  un  é* 
tat? 

-Elle  était  modiste. 
—Travaillant  dans  un  magasin  7 
—Non...  ches  elle,  ou  plutôt  ohei  sa 
mère... 


— Voulea-vons  m'indiquerle  dernier 
domicile  occupé  à  votre  connaissance, 
par  Germaine  Sollier... 

Bile  habitait  Toulon.. 

Nestor  Fauvette  prenait  toujours  des 
notes. 

—Toulon répéta-t-il La  rue  ? 

—Du  Port. 

Le  numéro  ? 

—Le  numéro  12 C'est  là— lyouta 

Gabriel  Savanne  d'une  voix  sourde — 
c'est  là  que  je  l'ai  vue  pour  la  dernière 
fois... 

—L'époque  î 

—Le  mois  de  juillet  de  l'année 
1885. 

Nestor  Fauvette  sursauta. 

— Sept  ans  et  demi  1— s'écria-t-il-  il 
f  a  sept  ans  et  demi  de  cela  i... 

— Oui,  monsieur 

— Et  depuis  ce  temps  vous  n'avez 
reçu  aucune  nouvelle  de  cette  jeune  fil- 
le ? 

-Aucune U  était   impossible 

que  j'en  reçoive... 

— C'est  &  Toulon,  alors  que  doit  se 
trouver  le  point  de  départ  de  mes  re- 
cherches ? 

—Non.—  C'est  à  Paris. 

— Ve.  liiez  vous  expliquer,  car  je  ne 
comprends  pas.... 

Il  y  a  huit  jours,  revenant  de  la  Coohin. 
chine  après  sept  années  et  demie  d'ab- 
sence j'arrivai  à  Toulon  et  je  voulus  savoir 
ce  qu'était  dev<^  e  la  malheureuse 
femme  que  les  t '^  _, onces  de  mon  méti- 
er de  marin  m'avait  forcé  de  quitter  et  à 
laquelle  de  graves  incidents,  indépen- 
dants de  ma  volonté,uile  longue  et  dou- 
loureuse maladie,  m'avait  empêché  d'é- 
crire, ainsi  que  je  le  lui  avait  promis  et 
q<ie  ma  loyauté  m'obligeait  i  le  faire... 
Deux  ans  seulement  après  mon  départ 
je  pus  écrire  mais  il  était  trop  tard.... 
Mes  lettres  restèrent  sans  réponse,  et 
l'enquête  que  je  fis,  aussitôt  débarqué, 
m'en  apprit  la  raison... 

— Cette  raison  il  est  indispensable  de 
me  la  faire  connaître...  dit  le  directeur 
de  l'Agence  générale  et  centrale»^ 

—La  voici...„.  Lorsque  je  quittai  la 
France,  Germaine  était  mère......  Mon 

départ  inattendu  lui  donna    un  coun 
terrible  et  ce  fut  au  milieu  d'indioibl/s 


/( 
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•ouffranoei  et  d'ua  délire  touchant  à  1» 
folie  qu'elle  mit  au  monde,  une  petite 

fille-  ,        X        IX     a 

"  La  mère  et  l'enfant  furent  portées  * 

hospice.  . 

"  Germaine  y  resta  trou  mou,  entre 

la  vie  et  la  mort. 

«'  Une  fois  guérie,  mais  sans  forces, 
épuisée,  elle  sortit  de  l'hospice   et   re- 

1)rit  son  enfant,  confiée  pendant  sa  ma- 
adie  aux  soins  d'une  nourrice  payée 
par  l'Assistance  publique. 
"  L'argent  laioeé  par  moi  pour  ses 

J)remiers  besoins  avait  été  perdu  ou  to- 
é.— fille  se  trouvait  donc  sans  ressour- 
ces  et  sans  gtte,  abandonnée  avao  sa 
pauvre  petite  fille. 

L'officier  de  marine  s'arrêta. 

L'émotion  lui  coupa  la  voix. 

Il  domina  cette  émotion  et  reprit  an 
bout  de  quelques  secondes. 

—J'ai  appris  qu'alors,  grâce  à  la  bien- 
veillante charité  d'un  ecclésiastique 
qui  la  trouva  dans  uie  église  où  elle  é- 
tait  allée  prier,  elle  fut  recueillie  ainsi 
que  son  enfant,  par  la  supérieure  d'une 
maison  religieuse. 

"  On  lui  procura  du  travail  au  sortir 
de  cette  maison,  ol.  lui  loua  une  cham- 
bre, elle  put  vivre,  meas  elle  végéta,  elle 
souflrit,  maudissant  à  coup  sûr  celui  par 
qui  elle  se  croyait— et  de. ait  se  croire 
lâchement  abandonnée. 

'•  Le  remords  de  sa  faute  pesait  lour- 
dement sur  elle.— Voulant  revoir  sa  mè- 
re et  essayer  d'obtenir  son  pardon,  elle 
résolut  do  ravenir  à  Paris. 

"  Ce  furent  encore  le  bon  prêtre  qui 
l'avaient  secourue  et  la  religieuse  par 
qui  elle  avait  été  recueillie  qui  lui  four- 
nirent les  moyens  de  faire  ce  voyage. 
Gabriel   Savanne   s'interrompit     de 


nouveau. 


VI 


—Voilà,  certes,  une  doulotretse  et, 

touchante  histoire,  capitaine dit 

Nestor  Fauvette,  feignant  de  partager 
l'émotion  de  son  visiteur.— Et  là  s'arrt- 
tent  sans  doute,— ajouta-t-il,—  les  mdi- 
cations  que  vous  pouvea  me  fournir. 
—Hélas  t  oui,  monsieur. 


rait  la  mère,  où  la  jeune  femme  devait 
nécessairement  aller  la  rejoindre  eu 
partant  de  Toulon,  avet-vous  prUi  dea 
informations  î—  Si  Mme  veuve  Bolller 
ne  s'y  trouve  plus,  on  doit  au  moins 
savoir  dans  la  maison  ce  qu'elle  est  a^- 

▼enue  î  ,*«!.*  — 

Gabriel  Savanne  secoua  la  tête  et  ra. 
conta  à  l'ancien  agent  de  la  i  ûreté  les 
détails  de  sa  visite  â  la  rue  de  Miromes- 

nil 

—Donc,—  reprit  Fauvette  après  avoir 
entendu  ce  récit,—  pas  d'autres  indice* 
que  ceux  dont  je  viens  de  prendre  no- 
te 1 

— Auoup.  . 

— Sftves-vous  sous  quel»  nom  et  prfs^> 
noms  l'enfaot  de  Germp  .ae  SoUier  a  été 
inscrite  sur  les  i-egistres  de  l'état  civU  î 

—Oui,  à  Toulon  j'ai  pu  faire  relever 
l'acte  de  naissance  de  cette  enfant-— 
Bile  a  été  inscrite  sous  les  nom  et  pré- 
nom de  Marthe  Sollier,  fille  naturelle 
de  Germaine  Sollier  et  de  père  inconnu 
née  le  15  jnUlet  1885. 

—Vous  poBséiezloet  acte  de  nausan- 

ce? 
—Oui. 
Voulez-vous  me  le  confier  7 

IjeViiioi.  .  ,    ... 

Gabriel  Savanne  tira  son  portefeuiue 
de  la  poche  de  c*té  de  son  vêtement,  y 
prit  l'acte  qu'on  lui  demandait,  et  ajou- 
ta d'une  voix  entre-coupée,  en  le  pré. 
sentant  au  directeur  de  l'Agence  gêné- 

raie  et  centrale  : 
—Il  faut  retrouver  Germaine  Sollier 

et  s&  fille,  monsieur U  faut  que  le 

sache  si  la  mère  et  l'tafant  vivent  en- 
core  ..Faites  l'impossible,  mais  réwasu- 
ses,  je  vous  en  prie,  je  vous  en  supplie. 
—La  tâche  que  vous  voule»  bien  me 
faire  l'honneur  de  m«  confier  est  héris- 
sée do  difficultés,  monsieur,  vous  1« 
comprenezsanspeine!— répliqua  Ne». 
tor  Fauvette.  Las  reche)  ohes  à  opérer 
seront  lentes,  puisque  nous  n'avons  ab- 
solument rien  pour  nous  guider.— «leni 

rien' rien  1 Nous  noua  trouvons  en 

face  du  vide  et  des  ténèbres  ! Bn  de 

telles  conditions  les  chances  de   succès 
sont  bien  faibles   l— Au   bout  de  sept 
ans  retrouver  une   piste   perdue   cela 
I  tiendrait  presque  du  prodige. 
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—  Alor»,  anoui.  "spoir. — murmura  i^ Ga- 
briel i^mvmmiM. 

—Je  M  ^  p*8  cela J'ai  mené  à 

bieo  des  re«.i     <ij«.    |ai  n'étaient  guère 

moioM  ardue»  que  «^U« 'à Comme 

voua  me  le  demandieï  ^ut  à  l'heure  je 
ferai  plus  que  le  possible,  je  ferai  l'im» 
possible, . .  .J'userai  de  tons  les  moyi^ns 
que  met  k  ma  disposition  l'admirable 
organisation  de  mon  agence. —  Je  diri- 
^  gérai  moi-même  mes  sous-ordres  avec 
'  cette  supériorité  qu'on  veut  bien  me 
reconnaître....  Enfin,  je  ne  désespère 
point  d'arriver  au  but,  mais  je  dois  vous 
prévenir  que  cela  coûtera  cher. 

—Je  ne  marclianderai  pas  avec  vons, 
monsieur. . . . 

—Mes  liommes  seront  obligés  de   se 

déplacer IjCs  voyages  sont  oné* 

reuz  et  je  devrai  faire  d'importantes  &• 
Tances... 
— Vous  désirez  nne  provision  î 
—Vous  devez  le  comprendre  facile- 

— Fizea-en  le  chiflre,  je  vous  prie. 

—Cinq  mille  francs... 

—Et,  l'afiaire  terminée, —  quel 

qu'en  soit  le  résultat,—  j'aurai   à   tous 
verser  ? 

— Dix  mille  francs, —  sommes,  nous 
d'accord  t 

— Parfaitement,  et  j'ajouterai  même, 
eu  cas  de  succès,  une  très  large  gratifi. 
cation  poar  votre  personnel . . 

le  capitaine  Savanne  tira  des  billets 
de  banque  de  son  portefeuille  et  les  ali- 
gna sur  le  bureau. 

— Voici  les  oî^q  mille   francs   de   la 

provision .'j^i-il^-diz   mille   francs 

seront  déposés  Tput  moi,  à  votre  nom, 
obea  M.  Vernière,  constructeur-mécani* 
cien,  rue  Hardoin,  numéro  6,  à  Saint- 
Ouen,  en  même  temps  qu'une  somme 

destinée  A  Germaine  et  sa  fiile — 

M.  Vemi«^re  vous  remettra  ces  dix  mille 
francs  quand  vous  viendrea  lui  rendre 
compte  du  résultat  favorable  ou  négatif 
de  vos  recherches  , . . 

— ^Pourquoi   dépo'ieres.vous    l'argent 
ohea  M.  Vernière  î-    '^.manda  Fauvet> 
te. 
—Parce  que  je   s.^    ^      r     .«elfra^s 


jours  seulement  à  Par, 
prendre  la  mer  le  2  jat\ 
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faut  que  le  1er  janvier  je  sois  &  Toulon. 
Aooeptea-vous,  monsieur,  cette  façon  de 
recouvr"  r  vos  honoraires  ? 

—J'ai  '«^banceen  vous  comme  vous 
avez  confiance  en  moi J'accepte.... 

—Et  je  vous  en  remercie. 

—Je  vais  classer  ce  dossier  sous  la  ru- 
brique :  Afaire  Gabritl  Savanne  — 
—Cette  nuit  je  combinerai  un  plau, 
et  dès  demain  je  donnerai  à  met 
hommes  des  instructions  spéciales 
et  l'ordre  de  marcher. 

L'ezinspecteur  de  la  sûreté  ajouta  en 
souriant  : 

— Pardonnez.mo:  ma  question,  mon- 
sieur, si  tille  est  indiscrète Seriez- 

vous  parent  de  Daniel  Savanne,  ie  juge 
d'instruction,  un  de  nos  magistrats  les 
plus  distingués  et  les  plus  estimés  ? 

— Paniel  Savanne  est  mon  frère,  — 
répondit  Gabriel.— Ceci  vous  explique 
pourquoi  je  vous  ai  demandé,  au  début 
de  notre  entretien,  la  discrétion  la  plus 
absolue....  Mon  frère,  étant  irrépro- 
chable,  k  le  droit  de  juger  sévèrement 
les  écarts  des  autres,  et  j'ai  un  fils...^ 
Il  faut  que  li  mon  frère,  ni  mon  fils  ne 
sachent  '\>.  .mb  que  Gabriel  Savanne, 
oapiuJse  de  vaisseau,  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  a  dans  sa  vie  une  ac- 
tion dont  il  doit  rougir 

—VouG  pouvez  compter  sur  moi,  oa- 
pitaine,  je  vous  le  jure  1— répliqua  Fau- 
vette avec  une  certaine  solennité.— Vo- 
tre secret  sera  bien  gardé  1 1 

—Un  seul  homme  le  connaîtra,  ce 
secret  :  Richard  Vernière  ;— reprit  l'of- 
iioier  de  marine— mais  à  lui,  je  puis  tout 
<iir® —  C'est  un  ami  sQr  et  indul- 
gent qui,  tout  en  me  blftmant,  me  par- 
donnera... —  Commences  donc  vo*  r^. 
cherches  sans  retard,  monsieur,  y  y  i.« 
en  prie... 

—Demain,  je  vous  le  répète,  ,' , 
hommes  marcheront. 

—Active»  leur  zèle,  qu'ils  réussissent, 
et  vous  aurez  droit,  monsieur,  à  toute 

ma  reconnaissance 

Puis,  après  avoir  salué  le  directeur  de 
l'Agence  générale  et  centrale  qui  le  re- 
conduisit  jusqu'à  la  porte  de  son  cabi. 
net,  Gabriel  Savanne  se  retira. 

T)a  tuniam  la-  nain... 
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Ouen,  ceUe  de  M.  Richard  Vernière,  in- 
génienr,  ooDstructeur-mécaoioien  pour 
U  marine,  ^tait  certes  la  pliu  importon- 

Edifiée  —  nous  l'aToa»  dit  --  sur  le 
bord  du  ba«iiQ  8aint-0uen  opposé  à  ce. 
lui  rar  'equ«l  lont  élevéa  lea  dock.,  elle 
oocuji  »)l  uno  superficie  de  plus  de  trois 
nuJta  ai;  rej  •  nolarée  entre  des  fabri- 
•fav>ii  ie  Lutiudn  importance,  une  verre 
ne,  et  la  fabrique  de  couleurs  et  vernis 
où  G  rmaine  SolUer  était  employée. 

L'usine  de  M.  Vernière  portait  le  na- 
méro  6  de  la  rue  Hardoin,  commençant 
avenue  des  BatigBoUes  venant  aboutir 
au  quai  de  Seine,  et  coupant  aana  son 
trajet  depuis  l'avenue  des  champs  cul- 
tivés  s'étendant  jusqu'au  chemin  des 
batelière,  longeant  le  parc  de  St-Ouen, 
transformé  depuis  quelques  années  en 
un  champ  de  courses  assez  fréquenté 
par  le  monde  des  sportsmen  et  des  pa- 
rieurs.  ^ 

Les  uaines  sont  les  seules  construc- 
tions qui  bordent  la  rue  Hardoin,  et  en- 
oore  n^  s'étendent-elles  pas  plus  loin 
que  le  bassin  de  navigation  servant  aux 
arrivages  des  chalands  ou  des  péniches 
venwjt  déposer  leurs  marchandises  aux 
diKks,  ou  prendre  des  chargements,  soit 
à  l'entrepôt,  soit  aux  fabriques  installées 
sur  l'un  de  ses  bords. 

Docks  et  usines  sont  entourés  d'une 
palisaade  solide,  en  bon  bois  de  chêne, 
de  deux  mètres  de  hauteur,  et  dans  la- 
quelle s'ouvrent  de  larges  portes  à  olai. 
res-yoïes  pour  l'entrée  des  camions,  des 
ferdiers,  des  tombereaux.  Les  haquets 
qui  viennent  aussi  prendre  des  mar- 
chandises  de  toute  nature,  devant  Atre 
expédiées  par  voie  de  terre. 

L»  porte  qu:  dessert  le  côté  des  usi- 
nés  et  fabriques  se  trouve  située  rue 
Hardom,  à  l'encoignure  de  la  dernière 
construction  de  cette  rue,  et  est  gardée 
seulement  de  jour  par  un  surveUlant 
qm  l'ouvre,  l'été  à  six  heures  du  matin, 
à  huit  heures  en  hiver,  et  la  ferme,  à 
à  toute  époque,  aussitôt  la  nÉt   venue. 

Du  côté  des  docks,  au  contraire,  exis- 
tent  plusieurs  issues,  sans  compter  o«l. 
le  du  chemin  de  fer  du  Nord-  Saint- 
Ouen  Docks—  nm  traverse  l'entrepôt 
même  6î  aoôuîii  au  quai  de  iSeme'oû 


existe  un  bureau  d  arrivée  et  de  départ. 
' ;ette  ligne  de  peu  d'éteu  i  e,  éUblie 
pour  3  besoins  industriels  ei  m^uufao- 
turiera,  pour  le  transport  des  ouvriers 
employés  aux  dcjks  ou  aux  usines,  à 
des  heures  de  départ  M*  fréquentes, 
commençant  d'un  côté  comme  de  l'i»atre 
dès  cinq  heures  du  matin,  pour  finir  ré- 
gulièrement  à  sept  heures  et  quarante 
minutes  du  suir. 

Autour  du  bassin  où  sont  amarrées 
quelques  légères  embarcations,  soit  du 
côté  des  dock»,  soit  du  côté  des  usines, 
on  a  ménagé  un  chemin  de  halage  et 
de  chargement  de  huit  mètres  de  lar- 
geur environ. 

Les  usines  ont  donc  ohaouua  deux 
entrées,  et  par  conséquent  deux  Borties, 
l'une  sur  la  rue  Hardoin,  l'autre  mr  la 
berge  du  bassin. 

Toutes  deux  sont  closes  par  do  murs 
très  hauts,  percés  de  larges  portes  -^har- 
retières  dans  lesquelles  sont  prati'  nées 
des  portes  b&tardes  pour  les  besoin  or< 
dinaires  du  travail.  " 

L'entrée  des  ouvriers  se  fait  réguaè. 
rement  par  les  portes  qui  s'ouvrent  »  ur 
la  rue  Hardoin. 

Nous  prions  nos  lecteurs  de  nous  par- 
donner ces  détails,  qui  peuvent  leur 
sembler  sans  intérêt,  mais  qui  sont  in. 
dispensables  pour  l'intelligence  de  cer. 
tains  faits  de  notre  récit. 

L'usine  de  M.  fiichard  Vernière  de- 
vant être  le  théâtre  d'événements  d'une 
haute  importance,  nous  avons  trouvé 
nécessaire  d'en  indiquer  la  position  ex» 
aote,  de  même  que  nous  nous  trouvons 
dans  l'obligation  d'en  esquisser  briève- 
ment la  topographie  intérieure. 

Les  ateliers  occupaient  deux  oorps  de 
bâtiment  séparés. 

A  droite,  se  trouvaient  ceux  de  la 
tôlerie,  des  ajustages,  des  boulonnages 
et  du  montage. 

A  gauche,  la  fonderie,  les  mécaniques 
les  moutons  avec  leurs  triples  rouages 
mus  par  la  vapear. 

Au  centre,  les  chaudières  et  les   four, 
neaux  dont  la  hante   cheminée,   qu'un 
panache  de  fumée  noire  couronnait  sans 
cesse,  perçait  la  toiture  et  s'élevait  dans  ' 
les  airs  à  trente  mèlreS: 

A  ces  i^liers  s'adossaient,  d'une  part 
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469  bureaux  des  dessinateure,  la  chambre 
des  épures,  des  modèles,  et  un  atelier 
de  menuiserie  ;,..  de  l'autre  une  im* 
mense  pièce,  une  sorte  |de  hall,  où  se 
trouvaient  entassées  les  aatières  pre» 
mières  ;  et  enfin  les  écuries  et  les  remi- 
ees. 

Appuyés  aux  murailles  du  bureau 
des  dessinateurs,  s'élevait  la  maison  du 
maître,  un  pavillon  assez  vaste,  compo. 
Bé  d'un  rez-de-chaussée,  d'un  étage,  et  de 
combles  mansardés. 

Au  rez-de-chaussée  le  cabinet  de  tra- 
vail, les  bureaux  de  la  comptabilité  et 
la  caisse,  à  laquelle,  depuis  son  cabinet. 
M.  Vernière  pouvait  accéder  par  un 
couloir  sombre  placé  sous  l'escalier  con- 
duisant au  premier  étage  réservé  à  ses 
appartements  particuliers. 

Au  deuxième  étage  trois  grandes 
chambres  dont  l'une  était  occupée  par 
l'unique  servante  suffisant  au  service  de 
l'ingénieur. 

Le  charretier  de  la  maison  couchait 
AU  dehors. 

Le  palefrenier  occupait  une  soupente 
«u-dessua  des  écuries. 

Un  passage  pavé,  pratiqué  entre  les 
ateliers,  conduisait  de  la  porte  de  la 
rue  Hardoin,  à  droite  de  laquelle  se 
trouvait  une  petite  construction  en  bri- 
ques afiectée  au  logement  du  concierge 
de  l'usine. 

Cette  construction,  surélevée  de  quel» 
ques  marches,  se  composait  de  deux 
pièces  au  rez  de-chaussée,  salle  à  man. 
ger  et  cuisine,  et  de  deux  autres  pièces 
au  premier  étage. 

£ile  était  couverte  d'un  toit  à  l'ita- 
lienne. 

Tout  près  de  la  loge  existait  une  por. 
te  placée  dans  la  muraille  de  clôture 
et  ne  s'ouvrant  que  pour  les  ouvriers,  les 
clients  ou  les  amis  de  la  maison. 

Un  cordon  placé  à  l'intérieur  de  la 
loge  ouvrait  cette  porte  lorsque  la  Bon> 
nette  extérieure  annonçait  une   visite. 

Un  bec  de  gai  scellé  dans  le  mur  du 
pavillon  éclairait  la  porte  et  la  cour  et 
projetait  sa  clarté  jusqu'à  l'habitation 
du  patron. 

l^ous  sommes  au  mardi  26  décembre 
1893. 

L'usine  était  restée  fermée  deux  jours 


le  dimanche  24,  et  le  lundi  25,  jour  de 
Noël. 

Neuf  heures  du  matin  venaient  de 
sonner. 

Depuis  une  heure  déjà  les  ouvriers 
étaient  au  travail. 

L^usine  résonnait  et  palpitait  sons  les 
coups  de  marteau,  sous  la  trépidation 
des  machines  en  mouvement  et  la  han« 
te  cheminée  projetait  dans  l'air  glacial 
ses  panaches  de  fumée. 

Tout  le  personnel  était  à  sbn   poste  . 
cent  cinquante   menuisiers,   ajusteurs, 
forgerons,   mécaniciens,     dessinK.^eurs , 
comptables  et  caissiers. 

Richard  Vernière  toujours  présent 
dès  la  première  heure,  travaillait  dans 
son  cabinet,  dépouillant  sa  correspon- 
danœv  préparant  les  expéditions  de  la 
journée,  étudiant  les  épures  des  plans 
de  constructions  nouvelUes. 

Dans  une  entichambre  de  proportions 
restreintes,  un  garçon  de  bureau  atten- 
dait ses  ordres. 

Agé  de  cinquante  ans  environ,  Bichard 
Vernière  étut  encore  par  conséquent 
dans  toute  la  force  de  l'âge. 

Ses  cheveux  bruns  et  très  épais  com* 
mençaient  à  grisonner. 

L'ensemble  de  la  physionomie  était 
sec,  presque  dur,  mais  les  yeux,  pleins 
de  douceur  bienveillante,  démentaient 
l'expression  de  sécheresse  et  de  dureté 
du  reste  du  visage. 

L'industriel  offrait  le  type  accompli  du 
travailleur  infatigable,  ardent,  patient 
dont  chacun  reconnaissait  la  haute  Intel 
ligence,  la  loyauté,  l'humanité.— Il  était 
impossible  de  ne  pas  l'apprécier  comme 
il  le  méritait  de  l'être,  aussitôt  qu'on  a* 
vait     quelques   rappiorts   avec  lui. 

Ponctuel  dans  les  aSaires,  ne  promet» 
tant  jamais  sans  tenir  parole,  inébranla- 
ble dans  la  ligne  droite  qu'il  avait  suivie 
il  n'avait  jamais  altéré  la  vérité  et  sa  pa- 
role valait  sa  signature. 

Estimé,  honoré,  aimé,  tout  le  monde, 
en  parlant  de  lui,  disait  : — Quel  honnê- 
te nomme  1 

Plein  de  compassion  pour  les  malheu- 
reux dont  l'infortune  ne  résultait  point 
d'un  vice,  il  était  sans  pitié  pour  quioon* 
ane  ne  mÀritut  DOÎnt  son  aotïmA. 
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Sa  rude  enveloppe  cachait  en  un  mot 
la  plus  exquise  bonté. 
Tel  était  Richard  Vernière. 
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L'industriel  venait   de   parcourir 
«ontenu  d'une  carte  postale. 

Après  lecture  il  frappa  sur  un  timbre 
pour  appeler  son  garçon  de  bureau. 

Celui.ci  obéit  sans* retard  à  cet  ap- 
pel. 

—Pierre,—  lui  dit-il,— allez  jusqu'aux 
ateliers  d'ajustage  et  dites  au  contre» 
maître  Claude  Orivot  de  venir  me  trou* 
ver,  toute  affaire  cessante... 

Puis  il  se  remit  au  travail. 

Quelques  minutes  après  Claude  Gri- 
TOt  se  présentait  devant  lui. 

— Boiyour  patron. . .  .fit  le  contremaU 
tre  en  se  découvrant.  Vous  avea  besoin 
de  moi  ? 

— Oui,  mon  brave,.,  répondit  M.  Ver- 
nière  et  prenant  la  carte  posûje  qu'il 
avait  lue  un  instant  auparavant,  ....  je 
viens  de  recevoir  un  mot  du  bureau  des 
ponts  et  chaussée  de  Samt-Denis...  La 
machine  du  remorqueur  117,  embossé 
en  aval  du  canal,  fonctionne  de  la  façoif 
la  plus  défectueuse  et  il  y  a  urgence  à 
faire  sans  le  moindre  retard,  les  répara- 
tions nécessitées  par  son  état  actuel.  .11 
faut  aller  vous  rendre  compte  des  tra> 
vaux  à  exécuter...  S'il  peut  être  enle- 
vé dans  la  journée  vous  prendrez  les  me 
sures  nécessaires  pour  que  ce  résultat 
soit  obtenu....  Après  inspection  vous 
emmènerez  avec  vous   deux   hommes, 

trois  hommes,  plus  s'il  le  faut Ce 

que  vous  ferez  sera  bien  fait,  je  l'approu- 
ve d'avance... 

— Suffît,  patron...  Le  temps  d'endos- 
ser  un  paletot  sur  vareuse  et  file  à  Saint 
Denis  ave  ma  bicyclette:  , 

Vous  n'aves  rien  autre  chose  &  me  dire  t 
— Bien...  Tout  marche  bien  dans    vo- 
tre atelier } 
— Oui,  patron. 
—Pas  un  manquant  î 
—Pas  un  seul...  Le  boudin  et  les  sau- 
«isseses  de  Nodl  n'ont  pas  empêché  nos 
hoiames  d'être  présent  sce  matin  à  l'heu- 
re i-égl«m«utaire  avec  une  exactitude 
édifiante. 


— C'est  bien,  Orivot Allez  vite. 

Grivot  sortit  du  cabinet,  retourna  à  l'a- 
telier,  donna  quelques  ordres  à  son  pre« 
mier  lyasteur,  endossa  un  chaud  pardea* 
sus,  prit  sa  bicyclette  remisée  dans  un 
coin  du  bureau  qui  lui  était  afiectée,  et 
après  l'avoir  examinée  soigneusement, 
la  fit  rouler  à  main  jusqu'à  la  sortie  aur 
la  rue  Haudoin. 

— Gordon,  madame  Véronique,   S.  V, 
P.  — cria-t-il  à  la  porte  de  la  loge. 
Cette  porte  s'ouvrit. 
Une  grande  et  forte  femme  à  la  phy. 
sionomie  franche  et  sympathique  mais 
un  peu  triste,  parut  sur  la   plus  haute 
marche  de  l'escalier  du   petit   pavillon 
dont  elle  avait  la  jouissance  oomme  con< 
concierge  et  gardienne  de  l'usine. 
— Ah  !  c'est  vous,  monsieur  Clattde.,. 

fit-elle Vous  partez  en  course... 

^-Je  vais  en  affaire  pour  le  patron... 
—Avec  votre  cheval  mécanique... 
— Mon  cheval  fend-l'air,    comme  je 
l'appelle. 

C'est  très  pratique  ça,  madame  Véroni* 
que....On  fait  en  vingt  minutes  une  cour- 
se qui  prendrait,  à  pied,  plus  d'une  heu- 
re et  demie...  Ça  rapproche  les  distan- 
ces et  ça  épargne  la  fatigue... Sans  comp- 
ter que  mon  cheval  mécanique,  comme 
vous  dites,  ne  mange  ni  foin  ni  avoine 
et  n'a  jamais  besoin  du  vétérinaire...  Ah 
pour  une  riche  invention...  Ouvrez-moi, 
madame  Véronique... 

La  concierge  tira  le  cordon,  la  porte 
s'ouvrit,  Claude  porta  son  vélo  sur  la 
chaussée,  l'enfourcha  lestement,  et  pé- 
dalant en  cycliste  émérite,  partit  à  fond 
de  train. 

Pour  se  rendre  à  l'entrée  du  canal  de 
Saint-Denis,  il  n'avait  qu'à  suivre  la  Sei. 
ne. 

Comme  il  passait  devant  l'hôtel  garai 
de  la  mère  Aubin  où  il  logeait  et  où  il 
prenait  ses  repas  régulièrement,  la  maî- 
tresse de  l'établissement  se  trouvait  sur 
sa  j>orte,  surveillant  ses  filles  de  service 
qui  balayaient  le  trottoir. 

Elle  aperçut  le  contremaître  de  Bi- 
ohard  Vernière. 

—Hé  !  monsieur  Claude,...  lui  oria-t« 
elle. 
Claude  fit  halte. 
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— Qu'eBt-oe  qu'il  y  »»  madame    Au- 
bin  . . . .  demanda.t-il  1 
—Une  lettre  pour  vous  que  le  facteur 

vient  d'apporter Attende»,  je   vais 

vous  la  donner. 

Elle  disparut  à  l'intérieur  et  revint 
presque  aussitôt  avec  une  lettre  qu'elle 
remit  à  son  client. 

Claude  la  prit  en  remerciant,  jeta  un 
ooupd'ceil  s'ir  l'écriture  de  l'adresse, 
sur  le  timbre  de  la  poste  et  glissa  la 
missive  dans  la  poche  de  côté  de  son 
pardessus. 

Puis,  recommençant  à  pédaler,  il  pour- 
suivit sa  route,  en  accélérant  encore 
son  allure, 

A  mî-oheoain  environ  de  Samt-Ouen 
à  Saint-Denis  il  s'arrêta,  mit  pied  &  ter- 
re, appuya  son  vélo  contre  une  muraille, 
tira  de  sa  poche  la  lettre  qu'on  venait 
de  lui  remettre  et  la  décacheta^  d'une 
main  fébrille. 
n  semblait  avoir  hâte  d'en  connaître 

le  contenu.  ,     ^    ,.     ,.  .. 

Cette  lettre,  datée  de  Berlin,  était 
tr^s  courte. 

La    voioi,dans  son  laconisme  ; 

"  Berlin,  24  décembre  1893. 

•*  Mon  cher  Claude, 

<•  Je  suis  à  bout  de  forces. —  Je  me 

«  noie 11    n'est  que  temps  de 

"  trouver  une  branche  solide  pour  me 
«raccrocher  à  elle  et  éviter  le  plon- 
geon final,  j     .   ,      X     • 

"  Demain  matin  je  prendrai  le  tram 
«  pour  Paris  où  j'arriverai  le  26  à  neuf 
"  ht-ures  vingt  du  soir 

"  Jô  pense  te  trouver  à  la  gare  de 
«l^stetj'y  compte.— j'ai  besoin  de 
*'  te  questionner 

"  A  toi, 

«  ROBBBT,  " 

Enfin,  il  se  décide  !—  murmura  Qri- 
vot  quand  il  eut  achevé  sa  lecture  et 
tandis  qu'une  flamme  s'allumait  dans 
ses  yeux. — Ce  n'est  pas  trop  tôt  I...  De- 
puis assez  longtemps,  il  hésite,  il  torgi* 
verse  I—  Ce  n'est  pas  faute  cependant 
de  lui  avoir  dit  que,  grâce  à  moi.  il 
trouverait  la  beso^e  toute  mâchée. 
,,,  L*  26,  c'est  aujourd'hui...  Le  ren- 
des-vous  est  pour  neuf  heures  vingt... 
I  On  quitte  l'atelier  à  six  heures...  Je 


ne  prendrai  que  le  teiâ|ps  de  faire  un 
bout  de  toilette  et  j'arriverai  encore  en 
avance  â  la  gare  de  l'Est. 

<■  Qaant  à  ca—  ajouta-t-il  en  déchi- 
rant  la  lettre  en  tous  petits  morceaux, 
— bien  se  garder  de  laisser  traîner... — 
Ça  serait    ompromettant. 

Il  lança  les  fragments  menus  de  sa 
missive  dans  une  bouche  d'égoût  qui  se 
trouvait  au  bord  de  la  route,  et  il  reprit 
son  chemin  en  pédalant  avec  vigueur 
pour  rattraper  le  temps  perdu. 

Claude  Grivot  avait  quarante-cinq 
ans. 

Il  était  Parisien,  enfant  du  faubourg 
du  Temple. 

Son  père,  un  habile  et  honnête  ser. 
mrier  d\i  quartier,  lui  avait  fait  appren- 
dre son  état,  tout  en  lui  donnant  une 
instruction  sérieuse. 

Le  jeune  garçon  était  difficile  à  me- 
ner, indocile  et  fantasque  ;  mais  le  pè« 
re  Grivot  ayant  la  tête  et  le  poigne 
solides,  avait  su  mater  le  gamin  dont  il 
reconnaissait  l'intelligence  hors  ligne,  - 
et,  en  raison  même  de  cette  intelligen- 
ce, l'avait  poussé  vers  la  mécanique  de 
«précision. 

Claude  faisait  tout  ce  qu'il  voulait  de 
ses  mains. 

A  vingt  ans  on  le  citait  pour  sa  mau- 
vaise  tête,  mais  en  même  temps  il  pas- 
sait  à  bon  droit  pour  un  ajusteur  du 
premier  mérite. 

Le  père  Grivot  mourut  un  peu  après 
avoir  perdu  sa  femme,  laissant  à  son 
fils  unique  quelques  milliers   de    francs 
et  son  fonds  parfaitement  achalandé. 
Claude  avait  toujours  eu  envie  de  faire 
sinon  le  tour  du  monde,  du   moins   le 
tour  de  l'Europe. 
L'idée  des  voyages  le  hantait. 
Il  vendit  à  bon  prix  l'établissement, 
paternel  et  une  somme  ronde  en -poche, 
il  partit. 

D'une  nature  essentiellement  bohà< 
mé,  Claiçide  ne  savait  pas  compter. — 
L'argent  coulait  entre  ses  doigts.com- 
me  de  l'eau. 

Ayant  la  bride  sur  le  cou  il  dépensait 
follement,  mais  non  tout  à  fait  sans  pro- 
fit, car  il  s'instruisait  en  se  ruinant. 

Biei  l'Amérique,  l'arrêtant  quelques  mois 
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■dans  chaque  grande  ville,  et  olassant 
dans  «a  mémoire  lea  ohefâ-d'auvre  de 
de  mécanique  que  ses  connaissances 
spéciales  lui  permettaient  de  compren> 
are  et  d'apprécier. 

D'Amérique  il  vint  en  Allemagne 

Un  constructeur  mécanicien  de  Berlin 
frappé  par  ses  aptitudes  et  par  son  a> 
dresse,  l'avait  engagé  à  de  forts  appoin- 
lements. 

Malgré  lea  années  qui  se  succédaient, 
Claude  conservait  les  instincts  d'indé» 
pendance  de  sa  prime  jeunesse,  et  con- 
vaincu de  sa  supériorité,  il  prétendait 
imposer  ses  volontés  et  n'en  subir  au- 
cune. 

Avec  cela  et  ses  habitudes  de  jouis- 
seur,  il  ne  pouvait  garder  longtemps 
dans  le  même  atelier  la  place  que  son 
mérite  l'appelait  à  occuper. 

Si  utile  que  leur  fût  son  talent  les  pa- 
trons, lassés  par  ses  incartades,  le  pri- 
aient d'aller  porter  ailleurs  ses  habitu- 
des de  domination  et  d'inoonduite. 

Il  tonnait  alors  contre  ces  exploiteurs 
ainsi  qu'il  les  nommait,  s'en  prenant  & 
eux  et  non  à  lui-même  de  ses  déboires 
sans  cesse  renaissants. 

Ayant  beaucoup  voyagé  il  avait,  dans 
chaque  pays  où  il  séjournait,  tyouté  à 
son  expérience  professionnelle,  et  en 
même  temps  augmenté  sa  collection  de 
vices. 

Sa  nature,  droite  d'abord  quoique 
brhtale,  s'était  notablement  et  tftoheu* 
sèment  modifiée. —  Il  n'existait  plus 
chez  lai  la  moindre  notion  de  sens  mo- 
ral.—11  était  devenu  fourbe  et  prêt  à 
toutes  les  compromissions,  voire  à  tous 
les  crimes,  pour  continuer  à  satisfaire 
ses  passions  et  à  assurer  l'avehir,  qui 
maintenant  commençait  à  lui  apparid- 
tre  très  noir. 

Son  séjour  à  Berlin  avait  été  de  plus 
longue  durée  que  partout  ailleurs. — 
Nous  ne  tarderons  guère  à  connaître 
les  raisons,  infiniment  peu  honorables, 
qui  lui  firent  quitter  l'Allemagne  pour 
revenir  en  France  chercher  du  travail. 
Claude  Qrivot,  cycliste  de  première 
force,  atteignit  en  quelques  minutes  le 
but  de  sa  coursa  er  visita  la  machine 
du  rfimnrnnAiip    donk  'on   demandait  à 


M.  Richard  Vesnière  la  réparation  im- 
médiate. 

Il  se  rendit  compte  des  travaux  & 
faire  et  jugea  qu'ils  prendraient  deux 
jours  pleins,  au  moins,  avec  trois  ou* 
vriers  ne  perdant  pas  une  minute. 

On  le  pria  d'activer  la  besogne  le  plus 
possible. 

Claude  vint  expliquer  à  son  patron  la 
situation  exacte  et  repartit  immédiate» 
ment  pour  Saint-Dams  avec  une  équipe 
qu'il  mit  à  l'œuvre  en  donnant  à  l'ou- 
vrier conducteur  toutes  les  indications 
nécessaires. 

A  cette  époque  de  l'année,  quoiqu'on 
travaill&t  le  soir  et  le  matin  à  la  iumi- 
ère,  les  ateliers  fermaient  à  six  heures. 
Claude  fut  retenu  plus  tard  qu'il  ne 
l'aurait  voulu  par  M.  Vernière  qui  avait 
à  lui  demander  des  explications  au  su- 
jet d'un  travail  qu'on  était  en  tram 
d'exécuter,  un  petit  bateau  à  vapeu? 
commandé  par  un  amateur  de 
sports  nautiques,  et  qui  devait  être  li- 
vré, démonté  pièce  par  piècoi  à  Genè- 
ve. 

Le  contremutre  ne  quitta  donc  l'u- 
sine que  vers  sept  heures  du  soir. 

11  avait  encore  le  temps  d'aller  faire 
sa  toillette  et  de  se  rendre  à  Paris  au 
rendez-vous  que  lui  donnait  le  voya- 
geur dont  nous  l'avons  vu  déchirer  en 
petits  morceaux  et  jeter  dans  une  bou- 
che d'égout  la  lettre  datée  de  Berlin. 
A  neuf  heures,  il  franchissait  le  seuil 
de  la  salle  d'arrivée  de  la  gare  de 
l'Est. 

Il  avait  à  attendre  vingt  minutes  en- 
core l'arrivée  du  train  venant  d'Allema- 
gne. 

Désirant  n'être  point  remarqué,  il  alla 
s'asseoir  dans  un  coin  timbre  à  l'abri  des 
regards  curieux. 
iiO  temps  passa. 

Un  coup  de  sifflet  strident  se  fit  en- 
tendre, suivi  d'une  sourde  trépidati- 
on. 

Les  employés  du  ohenùn  de  fer  et 
ceux  de  l'octroi  allèrent  prendre  leurs 
places  respectives  au  moment  de  la  sor- 
tie. 

Claude  Grivot  avait  quitâ  l'endroit 
sombre  où  il  se  tenait  blotti. 
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Il  fit  quelques  pas  vers  la  porte  s'ou* 
vrantsur  le  quai  de  débarquemeut 

Les  arrivants  étaient  peu  nombreux. 

Le  contremaître  n'eut  pas  longtemps 
k  attendre. 

Un  voyageur  portant  à  la  main  une 
valise  de  ouïr  fauve,  le  bas  du  visage  en- 
foui  dans  les  plis  d'un  ample  oacbe*nez, 
et  le  firont  couvert  par  los  rebords  rabat> 
tus  d'un  ohapeau  de  feutre  mou  desoen. 
dant  jusqu'aux  yeux,  venait  de  franchir 
le  seuil  de  la  salle  après  avoir  fait  soupe- 
ser sa  valise  à  un  préposé  de  l'oc- 
troi. 

— G'étut  Bobert,  le  signataire  de  la  let- 
tre. 

Du  prenier  coup  d'œil  il  reconnut 
Claude  Grivot,  il  marcha  vivement  vers 
lui,  et  dit  à  voix  basée  : 

— Pas  un  mot  ici...8uis-moi... 

Les  deux  hommes  sortirent  de  la  ga> 
re  et  se  dirigèrent  vers  un  restaurant 
situé  à  l'angle  de  la  place. 

— As>tu  olné  7 demanda  le  nou- 
veau venu  à  Claude. 

—Non...  répondit  celuUoi. 

—Tant  mieux. 

Ils  entrèrent  dans  l'établissement. 

— Un  cabinet  particulier,  et  à  dinei 
le  plus  t6t  possible,  ...commanda  Bo- 
bert, ...nous  mourons  de  faim...... 

vm 

Un  garçon  du  restaurant  conduisit 
les  nouveaux  venus  au  premier  et  les 
instfula  dans  une  petite  pièce  bien 
chauffé. 

La  carte  du  jour  était  sur  la  table  où 
deux  couverts  âe  trouvaient  dressés  d'a- 
vance. 

Le  voyageur  consulta  cette  carte  et 
commanda  un  dîner  copieux,  accompa- 
gné des  plus  vieux  vins  de  la  cave. 

Aussitôt  que  le  garçon  se  fut  retiré, 
Bobert  dit  à  Claude  Grivot  : 

— ^Tu  es  exact  au  rendea-vous   que  je 

t'assignais  dans  ma  lettre je  savais 

que  je  pouvais  compter  sur  toi,  et  je  t'en 
remercie.  Nous  avons  à  considérer  sérieu- 
sement... Je  suis  dans  le  pétrin  jusqu'au 

Tout  en  disant  oe  qui  précède,  Bobert 


s'était  débarrassé  de  son  cache-nei,   d» 
son  chapeau  et  de  ses  gants. 

Le   contremaître     allait   lui   répon* 
dre. 

n  ne  lui  en  laissa  pas  le  tamps  et  con- 
tinua : 

A  tout  à  l'heure  les  explications...... 

Quand   le   garçon     nous   aura  servis^ 
nous  causerons  tout  à  notre  aiae... 

Ce  fut  alors  Grivot  qui  entama  la  con- 
versation : 

—Comme  ça,  tn;  as  fini  par  te  décider. . . 
fit-il. 

—Oui répondit  Bobert  d'une 

voix  dure  et  saccadée,  je  me  suis   déci- 
dé à  trouver  le  moyen  de  ne  plus  végé- 
ter, mais  de  vivre  largement  et   de  sa- 
tisfaire tons  mes  besoins,  tous  mes  goûts 
toutes  mes  passions.  Elle  m'étouie  cet- 
te existence  mesquine  et  dépendante 
que  je  mène  depuis  si  longtemps.  J'en 
ai  assez  I  Je  n'en  veux   plus  I   Je   suis 
brûlé  complètement  en  Allemagne...... 

Poussé  par  la  nécessité,  j'ai  commis  sot- 
tises sur  sottises,  et  pour  faire  oublier 
cela,  pour  avoir  chance  de  reprendre 
plus  tard  la  situation  lucrative  que  tu 
connais,  il  faut  que  j'obtienne  en  France 
une  position  sérieuse.  Tn  me  cçmprends 
Si  je  me  suis  décidé  à  venir  à  Paris, 
c'est  surtout  pour  te  voir. 

-Pour  me  voir  surtout  ?  répéta  Clau- 
de avec  un  étonnement  vrai  ou  simulé. 

Bobert  poursuivit.  . 

-;-Il  faut  qne  tu  m'expliques  bien 
clairement,  de  vive  voix,  tout  ce  qne  tu 
ne  me  disais  qu'avto  mille  réticences 
et  d'une  façon  à  peu  près  énigmatique 
dans  tes  lettres  depuis  deux  ans.  Tu  a« 
vais  peur  de  te  compromettre. 

— i)ame  I  il  mie  semble  que  c'est  na- 
turel! 

— Tu  ne  te  déiiais  cependant  pas  de 
moi,  je  suppose  1 

—Certes  non  1 Ifais  une  lettre 

s'égare.  EUp  tombe  dans  les  mains  de 
quelque  gaillard  intelligent  et  sans  scru- 
pule  qui  s'en  fait  ai^me  contre  l'expédi- 
teur de  la  missive  aussi  bien  que  contre 
celui  à  qui  elle  était  adressée..,  Bien  au 
monde  n'est  plus  dangereux  que  les 
psiiîs  pâpiifSf  ta  le  sais  aussi  bien  que 
moi. 

— D'aooord,  mais  &  force  d'exagérer 
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lei  erainte»,  tu  me  rensoignsis  mal 

— Je  t'ai  to'ijonra  bien  renseigné. 

— Par  des  demi-mota  presque  énig« 
matiques. 

— C'est  vrai,  ma's  tu  es  trop  roublard 
pour  ne  pas  savoir  lire  entre  les  lignes 

et  deviner  le  mot  des  énigmes Il  y  a 

trois  mois,  date  de  ma  dernière  lettre, 
je  t'écrivais  d'une  façon  très  explicite, 
et  je  ne  pouvais  mieux  te  renseigner 
qu'en  te  disant  :  La  poire  Mf  mûre. 

—Oh  I  cela  je  l'ai  parfaitement  corn- 
pris. 

— Mais  avant  de  cueillir  cette  poire-là 
je  veux  être  certain  qu'un  projet  que 
j'ai  en  tête  n'a  aucune  chance  de  réus- 
site. 

Le  contremaître  haussa  les   épaules. 

— Parole  d'honneur dit>il  d'un 

ton  hargneux tu  n'as  pour  deux 

sous  de  suite  dans  les  idées  I  Ta  nature 
est  une  girouette  qui  tourne  à  tous  vents 
...En  réalité,  tu  ne  sais  pas  ce  que  tu 

— Je  veux  éviter si  faire  se  peut 

.des  complications  daugereuses. 

— Enfin,  voyons,  ton  but  en  venant  à 
Paris? 

— Béponds-moi  d'abord,  je  m'expli- 
querai ensuite. 

— Questionne. 

— La  maison  de  mon  frère,  Richard 
Vemière,  est  en  pleine  prospérité,  n'est- 
ce  pas  t 

.^Eu  pleine  prospérité,  oui. 

— Oela  veut-il  dire  que  Richard  est 
riche  7 

— Oui A.  l'usine  do  Saint-Ouen  on 

remue  l'or  à  la  pelle  et  les  billets  de 
banque  par  poignées  1 Les  com- 
mandes affluent  de  tous  les  cdtés  I 

Richard  Vemière  a  des  traités  pour  plus 
de  deux  millions  de  fourniture  à  faire, 
&  la  marine,  et  les  travaux  particuliers 
en  cours  d'exécution  loni  si  nombreux 
qu'il  A  été  obligé  d'augmenter  son  per- 
lOnneL 

— Combien  d'ouvriers  ? 

Cent  cinquante. 

— C'est  assea  joli Monsieur  votre 

frère  s'oecnpe-t-il  de  méoanif^a^^  sérieu- 
se? 

•— n  met  la  dernière  marin  à  des  inven- 


tions magnifiques  qui  lui  rapporteront 
énormément. 

— L'usine  lui  appartient  t 

-Oui. 

Les  terrains  sur  lesquels  elle  est  cons- 
truite? 

—Egalement. 

— Et  point  d'hypothèques  ? 

— Pas  un  sou Je  m'en  suis  assu- 
ré... 

—Cela  étant,  irdoit  avoir  en  effet  de 
l'argent,  beaucoup  d'argent.  Mais  ne  le 
place-t-il  pas  ? 

— Non.... Tout  est  disponible  pour  la 
maison. 

— Pas  de  propriétés  à  part  7 

Aucune Tout  dans  son  industrie. 

Dépôt  au  Crédit  lyonnais Ah  t  je  te 

réponds  qu'aux  fins  de  mois,  la  caisse 
est  rudement  garnie.  J'ai  vu  le  caissier 
apporter  un  jour  au'  patron  le  chiffre  de 

l'encaisse trois  cent  mille  balles  I... 

Quelle  grenouille  à  dépioter  1 

—Je  conviens  que  le  chifire  est  co* 
quet  I...dit  Robert  Vemière  en  vidant 
d'un  seul  trait  un  verre  de  vin  de  Bour- 
gogne ...*..  Mais  là  n'est  pas  en  ce  mo« 

ment  pour  moi  le  point  essentiel 

Il  me  suffit  de  savoir  que  mon  frère  est 
riche,  que  ea  maison  est  prospère  et  que 
tes   indications   voilées   n'étaient   pas 

trompeuses Abordons  un    autre  or> 

dre  d'idées J'ai  besoin  de  me  ren- 
seigner minutieusement.... 

—Tu  as  raison.... Parle  donc,  et  4 
toutes  tes  quesions  je  répondrai,  si  je  le 
peux 

— Sans  quels  termes  es-tu  aveo  le  pa- 
tron î 

—Dans  les  meilleurs-... 

—•Il  a  confiance  en  toi  7 

— Une  confiance  illimitée,  que  je  mé- 
rite d'ailleurs  et  que  je  mériterai  jus- 
qu'à nouvel  ordre Je  taill?,  je  ro- 
gne à  ma  guise,  dans  les  limites  de  mes 

attribu^^'^ns,  bien  entendu je  suia 

un  contremaître  modèle,  zélé,  actif,  ne 
reculant  Jamais  devant  la  besogne,  n'hé- 
sitant pas  à  me  mettre  en  œuvre  quand 
il  faut  donner  un  coup  de  collier  I  Ah  I 

j'ai  su  le  prendre,  le  patron  I Il  ne 

Jure  que  pur  mui  «i.  me  considère  com- 
me Uk  cheville  ouvrière  de  son  établis- 
sement  j'ai  rigoureusement  suivi 


1; 


I! 


°««'^e  eu,  dS^iî'  «instruit  une  •<;;j3/j 
O"^.  ajusté  ï..  A.?'*"M  œoi,  Drtna,rT.® 


82 


ve. 


-  ~»iooe.  uest  te  rfiV^       °wrei  de  oei 
*•*.„<  «(S.JT""'  'I  /  «  troS  noi  ,  ij 


—Bien    *   o  fP'iwera  et  «««??,  **  •"» 

-S'«ffaires?  "'*• 

CrS'^'  intimes. 

.^ii     ..  *®   oer. 


«®nte,    mais  u/-  *"  *  <*e  fort  inS,-* 


dans  l'JB,t,l^AP*'»»t.ij.  «u'ii^     •  *'* 
S^il         °''*^'^<i«   eabinet 

Hfije^j'^^isnt-elle  / 

~'«ws  fies  loiiM  j       • 

— fiile  a-est  «I    **®  «"t'e  î 

bienif^Sî:: Tn  vSf"!:.*?  i>«« 

— ■xuc,...,.  -    t»-  je  «uis 


?  crjia .-- A^  mtm^i»^ 


—  88 


mt  qn'ii 
avant  ie 
'a  d'»b. 

m. 
ût  tar. 

»  d'an 
'era. 

«eare. 


■* 

oer. 

a  Sa. 

t  sa 
par. 

>>  le 
an 
>de 
Mse 
or. 

de 

ep 

à 

e 


— En  effet,  repliqu»  Robert  en  riant. 
— Ta  peux  remplacer  à  toi  seul  une 
agence  de  renseignements... —  Mais 
c'est  assez  nous  occuper  des  autres,  ar- 
rivons à  ce  qui  m'intéresse  directement 

As-tu  entendu  parler  de  moi  chez 

Richard  Vernière } 

—Oui. 

—Souvent  I 

—Assez  souvent. 

—Par  qui  î 

-''Far  ton  frère  lui-même  dans  ses  mo- 
ments de  mauvaise  humeur 

—Que  dit-il  ? 

— Rien  de  gracieux 

-~Je  m'en  doute,  mais  précise. 

—C'est  désagréable  à  répéter 

—Peu  importe...  —  J'ai  besoin  de 
connaître  &  fond  l'opinion  de  mon  frère 
à  mon  sujet.  —  Parle  donc,  et  ne  gaze 
pas  1 

—Tu  l'exiges  7 

Eh  bien  ]  il  te  traite  fort  mal  et  égrè- 
ne à  ton  endroit  tout  un  interminable 
chapelet  de  griefs  dont  le  plus  grave  à 
ses  yeux,  celui  qu'il  te  pardonne  le 
moins,  est  d'être  un  tam  patrie...  —  11 
sait  tout  ce  que  tu  as  fait,  depuis  A  jus- 
qu'à Z —  Tes  longs  séjours  en  Alle- 
magne au  milieu  des  ennemis  de  la 
France  auxquels  tu  as' vendu  tes  talents 

et  qui  profitent  de  tes  inventions 

Cela  révolte  son  âme  de  patriote  1— Ah  ! 
tu  n'es  pas  en  odeur  de  sainteté  à  l'usi. 
ne  1......  Le  patron  est  très  monté  con- 
tre toi  I 

—Cela  ne  peut  aller  jusqu'à  la  haine., 
—je  suis  son  frère.— Au  fond,  il  doit 
m'aimer 

Claude  fit  la  grimace. 

—Tout  au  fond,  alors,  —  dit-il, car 

il  n'en  laisse  rien  paridtre. 

—Il  peut  pardonner 

— S'il  te  pardonnait  tes  accointances 
avec  les  gens  de  Berlin,  cela  m'étonne- 
lAit  bigrement... —  Mais — ajouta  Grivot 
en  changeant  de  ton  —  nous  battons  la 

campagne —  Tout    ce  qu'on  nous 

éloigne  du  programme  que  nous  avions 
tracé  et  qui  m'a  fait  entrer  à  l'usine  de 
Saint  Ouen  comme  contremi^tre  ajus- 
teur  

—C'est  que,  mon  cher  Claude,  depuis 


que  nous  avons  tracé  ce  programme  met 
idées  se  sont  modifiées 

— Dans  quel  sens  I 

—Je  veux,  avant  de  recourir  aux 
grands  moyens,  toujours  dangereux,  es- 
sayer de  la  conciliation. — Je  veux,  en 
un  mot,  tenter  d'opérer  un  rapproche* 
ment  amical  entre  mon  frère  et  moi... 

Le  visage  de  Claude  exprima  la  stu* 
peur. 

— Un  rapprochement  amical!— répè* 
ta-t-ii. 

—Parfaitement. 

—Voilà  une  idée  qui  m'épate  1 — mais 
ce  rapprochage,  s'il  était  possible,  dans 
quelles  conditions  s'opérerait-il 

— Mon  frère  est  riche  et  je  ne  possède 
rien... — En  revanche  j'ai  du  talent  conu 
me  ingénieur,  comme  mécanicien,  com- 
me inventeur...  J'ai  lait  mes  preuves, 
et  il  le  sait...— Il  a  pu,  dans  sa  colère, 
me  traiter  de  misérable,  de  gredin,  je 
suis  sûr  qu'il  ne  m'a  jamais  traité  d'in- 
capable...— Il  avait  il  y  a  quinze  ans, 

la  pensée  de  m'assooier  à  lui II  n'a 

qu'une  fille j'ai  un  beau-fils.- Veuf 

il  ne  se  remariera  certainement  pas... 

Si  tes  renseignements,  comme  j'en 
suis  convaincu,  sont  exacts,  la  maison 
Richard  Vernière,  dans  quelques  années 
vaudra  bon  nombre  de  millions,  et  la 
fortune  de  mon  frère  dépassera  de  beau- 
coup ses  ambitions,  car  il  a  des  goûts 
simples. 

"  Je  me  présente  à  lui  humble  et  re< 
pentant  comme  l'enfant  prodigue...... 

J'avoue  toutes  mes  fautes...touteB  mes 
sottises... Je  fais  amende  ^aonorable  ; 
j'exprime  aveu  une  éloquence  entrfd* 
nante  un  repentir  un  peu  tard  venu 
c'est  vrai,  mais  mieux  vaut  tard  que 
jamais...— Enfin,  je  plaide  ma  cause  en 
grand  acteur que  j'aurais  pu  être... 

^— A  tout  péché  miséricorde  !  —Mon 
frère  se  laisse  attendrir,  et  tout  en  par* 
donnant  il  comprend  à  quel  point  je 
puis  lui  être  utile  . . . . —  Il  me  prend 
avec  lui  et  fait  de  moi  son  autre  lui-mê- 
me 1...  Pourquoi  mon  beau-fiia  ne  de> 
viendrait-il  pas  son  gendre  t—  Pour- 
quoi l'associatson  rêvée  autrefois  ne  se 
réaliserait-elle  point  it  —  Encore  une 
fois,  Richard  est  mon  frère,  et  les  liens 
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du  sang,  vois-tu,  on  a  beau  les  blaguer, 
il  n'y  a  encore  que  ça  de  solide,  d'indis- 
BOlnble  I 

IX 

A  mesure  que  Eobert  Vemière  déve- 
loppait ses  idées,  Claude  Técoutait  avec 
une  attention  croissante. 

—Ainsi.,  fit-il  quand  il  eut  achevé... 
voilà  le  motif  de  ton  voyage  à  Paris  ? 

Oui répondit  Robert. 

—Le  vrai  î 

—Oui.  ' 

—Tu  mens  I 

Bobert  tressaillit. 

— Sùs-tu  que  tu  n'es  plus,  mon  cama- 
rade I s'éoria-t-il. 

->0h  !  la  politesse  entre  nous.. .mieux 
vaudrait  la  nranchise,  et,  encore  une 
fois,  tu  mens  ! 

■—Pourquoi  mentirais-je  ? 

—Je  n'en  sais  rien,  mais  je  sais  bien 
que  tu  me  caches  le  fond  de  ta  pensée 

J'admets  que  tu  veuilles   en   eflet 

tenter  ce  que  tu  viens  de  me  dire,  seu- 
lement ce  sera  dans  un  tout  autre  but 
que  de  te  raccrocher  à  une  branche 
pour  te  sauver  ccmme  tu  le  ais,  de  la 
noyade... 

— Que  Bupposes-tu  donc  7 

— Kichard  Vemière   est   très   connu 

chez  les  puissances  étrangères A 

Berlin  on  s'occupe  beaucoup  de  lui 

On  sait  qu'il  travaille  mystérieusement 
à  l'armement  nouveau  de  notre  marine 
et  que,  grâce  à  lui,  bientôt,  cet  arme- 
ment sera  sans  rival  en  Europe On 

s'en  inquiète  et  et  on  s'en  effraye 

Quoi  d'étonnant  à  ce  qu'on  t'ai  dit  à  Ber- 
lin :...  Il  nous  faut  le  seeret  des  découver- 
te »âê  votre  frète  Vingénieur  Richard 
Vemière. . .  .Emparez-tom  deaeeteorete... 
2fou»  voue  les  achèteront  au  prix  qu4  voue 
voudrez,  si  élevé gue  aoit  ce  prix. .  C'est 
donc  la  fortune  que  noua  vous  offroni,une 
fortune  ample  pour  contenter  le»  plus  am- 
bainux. 

On  t'a  dit  cela,  n'est-ce  pas,  et  tu 
viens  ici  jouer  au  patron  la  petite  comé- 
die du  repentir  pour  capter  sa  connance 
et  pour  la  tndiir  à  beaux  deniers  au  pro- 
fit de  la  Triple  Alliance  7 Ai-je  de- 
viné? 


:;^— Je  te  jure  que  tu   fait}  fausse  rou- 
te  

— Allons  donc  1 

—Mais...  continua  cyniquement  Bo- 
bert...  l'idée  que  tu  viens  de  me  mettre 
est  très  pratique  et,  si  je  parviens  à 
rentrer  dans  les  bonnes  grâces  de  mon 
frère,  nous  pourrons  la  mettre  à  pro- 
£t... 

—Projets  en  l'air  qui  ne  vaudront 
jamais  celui  que  nous  avions  conça... 

—Peut-être...  seulement  j'aime  mieux 
avant   d'y   revenir,  essayer   un   autre 
moyen... 
— Gonvaicu  que  tu  as  peur... 
— I4bn,  mais  je  voudrais  éviter  un  cri- 
me... 
Le  contremaître  haussa  les  épaules. 

Un  de  plus,  un  de  moins... s'écria-t- 

il...  la  belle  afitaire  1 . .  Ne  cherche  donc 
pas  à  me  faire  poser  avec  tes  idées  de 
rapprochement   amical,    d'association, 

de  mariage  I ..Situ  te   figures   un 

seul  instant  que  ta  comédie  réussira  et 
que  le  patron  tout  attendri  va  te  crier  ; 
Dane  mes  bras,  mon  frère  t  Sur  mon  cœur  I 
Umbraaeons-nou»  /...  Tu  ee  chez  toi  /... 
o'est  que  tu  as  la  tète  à  l'envers,  mon 
bonhomme,  et  que  tu  te  mets  le  doigt 
dans  l'oail  1 
— Ah  1  tu  crois  ça  ? 
— Je  fais  mieux  que  le  croire,  j'en  suis 

sûr  1 Tu  n'auras  jamais  un  centime 

de  l'argent  que  possède  Bichard  Ver- 
nière,  jamais,  au  grand  jamais,  entends- 
tu,  à  moins  que  tu  ne  ie  prennes  sans 

en  demander  la   permission Va 

battre  auprès  de  lui  le  rappel  des  senti- 
ments affectueux,  tu  verras  comme  il  te 

recevra Et  il  aura  raison  1 Tu 

l'as  trop  dindonné  jadis  pour  qu'il  ne 
se  tienne  pas  sur  ses  gardes  aujourd'hui 

D'un  seul  coup  d'ail  il  percera  à 

jour  tes  belles  combinaisons  L.sous  la 

rengaine  des  Ûens  du  sang,  il  verra  le 

piège.... 

— On  peut  réussir  à  force  d'adresse... 

— Si  adroit  que  tu  sois  tu  feras  tour, 

je  te  le  prédis  i Le  patron  a  une 

fille  et  né  songe  qu'à  elle S'il  s'enri> 

cxiiii  eu  ii'ttvaiiâut,  0'6ât  pOûï O!   tu 

n'as  pas  la  bosse  delà  famille,  il  la  pos- 
sède, lui,  carrément  I....  D'ailleurs,  il 
ne  transige  point  avec  l'honneur  et  il 
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ne  pardonnera  jamaiB  d'avoir  commis 
le  faux  de  vingt-cinq  mille  francs 
qu'il  a  payé  on  t'empèchant  d'aller  à 
CayennCi  pas  plus  qu'il  ne  te  pardonne 
tes  attaches  allemandes  I . . . . 

Bobert  eut  un  froncement  de  sourcils 
farouches. 

— Eh  ! —  fit-il  d'une  voix  qui  sifflait 
entre  ses  dents  serrées, —  s'i  me  re- 
pousse, son  refus  tracera  ma  ligne  de 
conduite  ! 

Claude    répliqua   vivement    : 

— Nous  l'avions  tracée,  cette  ligne,  et 

elle  était  bonne —  J'avais  ma  part 

au  moins   1 —  Et  maintenant    en 

admettant  l'impossible,  o'est<&.dire  le 
succès  de  ta  tentative,  qu'en  résulte- 
rait-il de  bon  pour  mes  intérêts  ? 

— Je  te  ferais  ta  part  très  large  si  je 
devenais  l'associé  de  mon  frère,  et  tout 
&  l'heure,  en  me  parlant  de  l'Allema- 
gne, tu  m'as  montré  une  voie  nouvelle 
aboutissant  &  des  millions  sans  nom- 
bre  

— Ce  sont  des  mots,  cela  i-—  Crois-tu 
donc  réellement  au  pardon  de  ton  frè- 
re I  &  l'oubli  du  passé  t 

—J'y  crois. 

—Tu  aa  dévoré  ta  part  de    l'héiitage 

paternel Tu  as  dissipé  follement  les 

cinq  cent  mille  francs  de  dot  que  t'a- 
vait apportés  la  Française  épousée  par 
toi  en  Allemagne. 

...Personne    ne    t'estime Tu     n'as 

plus  de  crédit tu  en  es  réduit  aux 

pires  expédients,  et  tu  te  figures  que 
cela  plaidera  en  ta  faveur  auprès  de 
l'homme  tout  d'une  pièce  qu'est  le  pa- 
tron ? 

—  Je  ne  compte  que  sur  moi  et  sur 
mon  éloquence  persuasive... 

— Qu'elle  le  soit  beaucoup,  alors,  et 
apprête-toi  à  ne  pas  regimber  sous  les 
reproches  qui  tomberont  sur  toi  dru 
comme  grêle... 

— J 'ai  composé  mon  râle  et  je  suis 
sûr  de  le  jouer  en  maître  1 

— Si  tu  réussis,  je  croirai  que  tu  as 
fait  un  pacte  avec  le  diable  1 

— Ëh  !  eh  !  qu'y  aurait-il  d'étonnant 
à  cela  7 répliqua  Bobert. 

— ^Ta  femme  ne  t'a  pas  suivi  en  Fran- 
cet 

-Elle  eat  restée  à  Berlin. 


—Et  ton  fils  1 

— Il  est  A  l'Ecole  des  arts  et  métiers 
de  ObAlons. 

— Gonnait-elle  le  but  de  ton  vovage  7 

— Bile  le  connaît. 

—Et  elle  l'approuve  ? 

Entièrement 

— Bile  espère  peut-être  que  tu  lui 
rendras  l'argent  envolé,  dont  elle  n'a 
pas  besoin  d'ailleurs,  ce  qui  est  heureux 
pour  elle  qui  est  riche  encore,  je  crois... 

— La  fortune  qu'elle  possède  aujoor- 
d'hui  et  qui  est  d'une  ampleur  très  oon- 
fortable  lui  vient  de  l'héritage  de  son 
mari Elle  la  regarde  comme  ap- 
partenant à  son  fils ... . 

— Bt  elle  ne  te  laisse  point  y  toucher? 

—Sous  ce  rapport  elle  est  inébranla- 
ble. 

Elle  se  retranche  derrière  ses  devoirs 
de  mère,  et  toutes  mes  sollicitations  se- 
raient vaines... Aussi  je  m'abstiens... 

—Le  fils  î 

— Un  garçon  de  dix-neuf  ans,  ne 
manquant  point  d'intelligence,  mais 
dont  les  aspirations  sont  bornées  et  qui 
n'écoute  que  les  conseils  de  sa  mère... 

—Comment  vivez-vous  ensemble 
tous  les  trois,  quand  vous    êtes  réunis  2 

—Poliment,  mais  froidement. 

— Ah  !  mon  cher,  tu  as  eu  tort  d'é- 
pouser une  veuve Elle  établit  trop 

de  comparaison  à  ton  désavantage  en- 
tre toi  et  son  premier  mari  dont  elle 

n'avait  qu'à  se  louer Une  veu 

qu'on  épouse  et  qu'on  trompe  de  toutes 
les  manières  devient  un  jour  un  ennemi 
dangereux.  Prends  garde  1 

— Je  n'ai  rien  à  craindre.  ..*  Bile  m*a 
follement  aimé  et  il  lui  en  reste,  tout 

au  fond  du  coeur,  quelque  chose 

Que  mon  frère  ^n'accueille  bien  et  je  fe- 
rai d'elle  ce  que  je  voudrai... 

— Bref,  tu  es  absolument  décidé    à 
tenter  la  démarche. 
— Oh  I  absolument. 
— Alors,  nos  anciens  projets  seront  à 
l'eau. 

— Nous  y  reviendrons  si  la  branche 
casse. 

—Elle  cassera,  j'en  ai  le  pressenti- 
ment, et  je  serai  tôujouni  ton  homme  I 

....Du  reste,  tune  pourrais  rien  sans 
moi Je  connais  bien  ton  passé,  et 
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Bi  tu  essayais  de  me  jouer  un  tour  de 
coquin  je  me  servirais  contre  toi  de  ce 
que  je  BaiB...i.i 

A  quoi  bon  ces  menaces  i 

—Je  ne  menace  pas,   je    cause 

Conclusion  : «ois  gentil  et  ce  se- 

ra  entre  nous  dans  l'avenir  ce  que  ça  a 
toujours  été,  à  la  vie,  à  la  mort......... Je 

n'oublie  pas  que  tu  m'as  empêché  d^être 
broyé  par  un  mécanique  et  que,  si  j  ex- 
iste  encore,  c'est  à  ton  sangfroid  que 

je  le  dois Je  pourrais  t'en  vouloir 

un  peu  de  m'avoir  fait  passer  deux  an- 
nées &  Saint-Ouen.dans  l'usine  de  ton 
frère,  uniquement  pour  te  servir  d  incu- 
cateur,  mais  je  suis  bon  enfant,  je  te 
pardonne  1  D'ailleurs,  la  place  n'est  pas 
mauvaise,  et  puis  je  suis  certain  que  tu 
me  reviendras Quand  verras-tu 

le  patron  ? 

Après-demain  seulement. 

—Où  vas-tu  percher  ?  „n»,., 

—Place  de  la  République,  à  VHota 

Moderne .j'ai  écrit  de  Berlin  qu'où 

me  retienne  une  chambre... 

—Tu  n'as  pas  donné  ton  vrai  nom,  je 
suppose...  ,       .. 

—J'ai  pris  toutes  mes  précautions. . . . 
Malettre  était  signée  Fritz  Leymann... 
C'est  ce  nom  que  tu  demanderas  lors- 
que dans  la  soirée  d'après-demain  tu 
viendras  pour  connaître  le  résultat  de 

mavUiteàmon  frère Mes  papiers 

Bont  en  règle 

—Fritz  Leymann...  je  m'en   souvien- 

drai inutile  de  te  recommander  la 

prudence  sous  tous  les  rapports . . 

—Ne  t'inquiète  pas je  garderai  le 

plus  strict  incognito...  Une  question  en- 
core. 

— Faites.  ,    . 

-  Quelles  sont  les  heures  ou  je  suis 
certain  de    trouver    Kiohard   à    Samt- 

"i-De  trois  à  quatre  il  ne  quitte  jamais 
son  bureau...»»  ,         ., 

— Entre-t-on  facilement  dans   lusi- 

ne }  .     • 

-Assea  difficilement,  au  oontraure... 

"Tu  te  heurteras  à  la  porte  contre  un 
L-„i^.in«.jf;  famelle  Qui  te  tirera  le  cor- 
don et  qui  têlei»  subir  un  interrogatoi- 
re en  règle  avant  de  te  laisser  passer... 
«'est  la  oonsigne,  elle  est  formelle  et  n- 


il  faut   être 
porte   pour 


goureusement  exécutée,... 

bien  connu   de  cet    clôt    ^-w —   ^ — 

obtenir  un   gracieux   sourire   et  l'en 

trée  Ubre Mais  en  somme  oel  a  n'a 

point  d'importance  et  avec  un  peu  d'a- 
dresse on  finit  toujours  par  pénétrer.. 
Te  nommeras-tu  1 
—Non  pas  t  je  veux  surpiendrs  Bi- 

Le  garçon  entra,  apportant  le  café, 
des  liqueurs  et  des  cigares, 

La  conversation  cessa- 

—Faites  préparer  l'addition...  com- 
manda Robert...  Je  vous  sonnerai  quand 
U  faudra  l'apporter 

—Bien,  monsieur.... 

Seul  de  nouveau  avec  le  contremai. 
tre,  Robert  versa  le  café  et  reprit  : 

—Depuis  deux  ans  que  tu  es  revenu 
en  France,  as.  tu  vu   le  docteur  amén- 

cain } 

— O'Brien  î 

— Oui.  j 

—Notre  ancienne  ct-^^naissance  de 
Berlin,  un  des  piliers  du  sureau  d'espi- 
onnage du  grand  état-major  allomand... 
un  adroit  gaillard  s'il  en  fut  1 . . 

Excité  par  les  Ubations  fréquentes  et 
des  vins  généreux  Claude   avait  légère- 

ment  élevé  la  voix.        „   „  ,     ^  ,r 

—Parle  plus  bas  I...  fit  Robert  Verni- 
ère  en  jetant  un  regard  inqmet  vers  la 
porte  du  cabinet...  tout  à  l'heure  tu  me 
recommandais  la  prudence,  et  c'est  toi 
qui  en  manque  1 

—Bien...:.....  bien je  vais  met- 
tre une  sourdines répUqua  le  con- 

tremaitre.  ,       ,  .  , 

—Tu  ne  m'as  pas  répondu  au  sujet 

d'O'Brien 

—Je  l'ai  vu  trois  ou  quatre  fois  seu- 

lement il  avait  des  renseignements 

à  me  demander. .... . 

—Sur  quoi  donc  î  „  .     x    *  i  s 

Claude  se  tourna  vers  Robert  et  lui 

répondit,  en  le  regardant  dans  le  bl»nc 

des  yeux,  non  sans  une  certame  défian- 

"  Sur  la  fabrication  des  lance-torpil- 

les  français* •..  .   .     ...    • 

Bt  tu  les  lui  as  donnés  î...dit  vive- 

meut  iô  irero  au  grauw  im««,., — 

Saint-Ouen.  .    .  <  -i   • 

—Me  prends-tu  pour  on  imbécile  T— 
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rfipliqua  Grivot.— Quand  on  possède  des 
secrets  comme  oeuz-là  on  les  garde,  et 
si  l'on  éprouve  le  besoin  de  s'en  défaire 
c'eat  pour  son  propre  compte  et  mo- 
yennant un  prix  avantageux...   O'Brien 
est  un  malin  dont  les  fioelles   me  sont 
bien  connues, — il  possède  &  fond  le  joli 
truc  de  récolter,  sans  fi  en  payer   pour 
ça,  ce  qu'il  n'a  {>oint  semé. 
—Tu  le  sais  bien. 
Bûbert  poursuivit  : 
—Que  fait-il  à  Paris  ? 
— L'ignores-tu  donc  ? 
—Complètement. 

—T' dois,  tout  au  moins,  t'en  douter 
U  fait  à  Paris  ce  qu'il  faisait  à  Ber- 
lin... 

...Alors  il  s'occupe  toujours  de  ma- 
gnétisme, de  somnambulisme,  d'hypno- 
tisme. 

— Toujourb  et  plus  que  jamais  !  C'est 
un  pavillon  qui  couvre  sa  marchandise 
de  contrebande... D'ailleurs  ça  lui  rap- 
portera pas  mal.. 

On  le  disait  très  savant,  le  docteur. 

C'est  possible,  mais  il  a  trop  conservé 
la  nature  de  son  pays...  —  C'est  un 
banquiste  qui  veut  forcei  le  succès  par 

des  réclames  exagérées il  attrape 

ainsi  les  gogues C'est  Bon  droit...  — 

Son  Institut  magnétique,  c'est  ainsi  qu'il 
nomme  sa  boutique,  possède  ime  forte 
clientèle  de  naïfs  et  de  gobe-mouches 
...  —  il  y  gagne  de  l'argent,  certes, mais 
on  ne  m'ôtera  pas  de  l'idée  que  ce  qui 
l'enrichit  le  plus  ce  sont  les  rapports 
qu'il  expédie  souvent  au  bureau  de  l'at- 
taché spécial  de  l'ambassade  allemande 
ou  au  bureau  central  des  renseigne- 
ments du  grand  état-major  de  Berlin. 

— O'Brien  n'est  pas  le  premier  ve- 
nu. 

—Parbleu  I  —  il  suit  la  route  tracée 
par  les  Charcot  et  autre  gros  bonnets  de 
science,  seulement^  lui  au  lieu  de 
science,  il  fait  du  métier  en  battant  la 
grosse  caisse— Il  se  dit  membre  hono- 
raire de  toutes  les  sociétés  savantes  de 
France,  d'Europe  et  du  monde.  On  le 
croit  sur  parole  et  les  idiots  font  queue 
à  la  porte  de  son  cabinet  de  charlatan  1 
—Ne  le  raille  pas  l—  Nous  l'avons  vu 
en  Àilemagae,  accomplir  prësçiâë  des 
miracles  1 


—Oui,  c'est  VI  ai. —Mon  Dieu,  je  ne 
nie  point  la  puissance  d  .\  magnétisme, 
du  somnambulisme,  de  hypnotisme,  dk 
la  suggestion  lorsque  l'opérateur  se 
trouve  en  face  d'un  sujet  capabl  d» 
subir  docilement  cette  puissance .  .—A 
Berlin  il  avait  trouvé  cela  mais  les  sujets 
vraiment  lucides  ne  courent  pas  les 
rues  ;  ils  sont  rares On  peut  cher- 
cher longtemps  sans  en  rencontrer  un 
seul...— Alors  quand  on  est  un  banquis- 
te on  ramasse  un  sujet  de  pacotille,. 
onlefaç<  ne,  on  le  dresse  et  en  la 
présente  suite  au  bon  public  qui  le 
gobe  et  qui  croit  que  c'est  arrivé  11 

Ainsi,  dans   ce  moment,   O'Brien 

mène  grand  tapage  avec  une  diôlesse 
qu'il  a  formée,  stylée,  et  à  qui  il  donne 
adroitement  la  réplique Cette  mon- 
teuse de  coups,  superbe  fille  du  reste, 
lui  fait  empocher  des  pièces  de  cent 
sous  et  des  jauneU,  et  sa  clientèle  n'en 
a  pas  pour  son  argent  1  1  Est-ce  que  tu 
as  conservé  des  relations  avec  O'Brien  î 
Comme  avec  une  ancienne  connais- 
sance... 
—As-tu  à  le  voir  ? 

— Peut-être 

—De  la  part  du  bureau  du  grand  état 
major  de  Beriia  1  insinua  le  contremaî- 
tre. 
Bobert  fit  un  geste  d'impatience. 
Tu  reviens  sottement  sur  ce  chapitre 
dit-il  presque  avec. . .  .je  te  répète  que 
je  suis  brûlé  là-bas,  et  qu'une  solide  po- 
sition pourrait  seule  reatlouer  mon  na» 
vire  échoué. 
As-tu  besoin  d'O'Brien  î 
Il  est  possille  que  je  sois  obligé  d'al- 
ler frapper  discrètement  à  sa  porte. 

A  sa  porte  et  à  sa  bourse,  n'est-ce 
pas  ?- 

Eh  bien  1  oui,  &  sa  bourse Tu 

dois  comprendre  que  j'ai  fort  peu  d'ar- 
gent à  ma  disposition. 
Pas  besoin  d'O'Brien  pour  tt  relever 

momentanément Si  un  billet  de 

mille  peut  te  suffire,  au  cas  où  tu  serais 
obligé  de  le  chercher,  je  te  roftre......Tu 

vois  que  je  me  suis  rangé . .  je  fais  des  é* 
oonomies..». 
Bobert  tendit  la  main  à  Grivot  en  di- 

Je  me  souviendrai  de  ton  bon  vouloir 
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et  je  te  remercie Tout  ▼»  cUpen. 

dre  de  mon  entrevue  avec  mon  frère». 
Aprèi-demain  soir  tu  saarM  o«  qui  le 
•era  paiBé  entre  nous 

Après  demain  soir,  c'est  entendu. 

Viens  dtner  avec  moi. 

L'heure  ï 

Huit  heures  précises. 

Je  serai  exact. 

Robert  sonna,  solda  l'addition  et  les 
deux  gredins  quittèrent  le  restaurant 
où  ils  venaient  de  dîner. 

Un  fiacre  passait  à  vide,  allant  à  la 
station. 

Robert  y  monta  et  se  iit  conduire 
place  de  la  république,  à  VHôtd  Modtr- 
né,  où  nous  savons  que  sa  chambre  était 
retenue. 

Grivot  allumant  un  nouveau  cigare, 
regagna  pédestrement  le  modeste  hôtel 
garni  de  la  mère  Aubin,  è.  Saint.Ouen. 


Le  capitaine  de  vaisseau  Gabriel  Sa. 
vanne... quoi  qu'il  iât  absent  de  France 
depuis  plus  de  sept  ans,  séparé  par  con- 
séquent de  sa  famille,  et  qu'il  eût  bâte 
d'aller  embrasser  son  fils  et  son  frère, 
Gabriel  Savanne,  disons-nous,  le  troisiè- 
me jour  de  son  arrivée  à  Paris,  ne  s'é- 
tait  pas  encore  présenté  à  la  maison  du 
boulevard  Malesherbes  qu'habitait  Da- 
niel,  le  juge  d'instruction,  chez  qui  il 
savait  devoir  trouver   à   coup    sûr   son 

fils. 

U  ne  leur  avait  fait  connaître  ni  son 
retour  de  l'Extrême-Orient,  ni  son  dé> 
barquement  à  Toulon,  ni  son  départ  de 
cette  ville  pour  Paris. 

Avant  d'aller  embrasser  les  siens,  a. 
vaut  d'aller  s'agenouiller,  implorant  un 
pardon  posthume,  sur  la  tombe  de  sa 
femme  morte  quelques  années  avant 
son  départ  de  Toulon  où  il  laissait,  près 
d'être  mère,  la  malheureuse  Germaine 
SoUier,  il  voulait  remplir  un  autre  de- 
voir obéir  à  la  voix  de  sa  conscience  qui 
lui  dictait  impérieusehient  sa  condui- 
te. 

A  peine  débarqué  »1  avait  reçu  un 
nouvel  ordre  de  départ  et  devait  rallier 
l'escadre  porteur  â"'an  pii  cacheté  cOn- 
tenant  des  instructions  dont  il  lui  était 


eiyoint  de  ne  pr«ndre  connaissance  qu'- 
en pleine  mer. 

Huit  jours  de  permission  seulement 
lui  étaient  •ocordés...Le  2  janvier  1894 
il  lui  faudrait  reprendre  la  mer. 

Avant  de  s'éloigner  de  nouveau  pour 
un  temps  indéterminé,  Gabriel  voulait 
accomplir  ce  que  des   événements   im* 

ftrévus,  qui  seront  expliqués  plus  tard, 
'avaient  empêché  jusque-là  de  réparer 
ses  torts  danu  la  mesure  du  possible,  as- 
surer secrètement  l'avenir  de  Germaine 
lâollier  et  de  son  enfant,  de  cette  petite 
fille  qu'il  ne  connaissait  pas,  qu'il  ne 
connaîtrait  peut-être  jamais  i 

Cela,  il  le  voulait  à  tout  prix,  car  ou- 
tre ses  remords  pour  la  mauvaise  action 
accomplie  jadis,  il  était  hanté  de  som- 
bres pressentiments  ; U  ne  pouvait 

chasser  de  son  esprit  le  voyage  qu'il 
allait  entreprendre  serait  le  dernier, 
que  la  mort  le  guettait  en  route  et  qu'- 
il ne  reverrait  plus  la  France. 

Dans  ces  dispositions  d'esprit,  l'ftme 
oppressée,  le  cciur  saignant,  assombri 
par  ses  souvenirs  et  par  ses  craintes,  U 
avait  peur,  en  serrant  contre  sa  poitri- 
ne son  fils  et  son  frère,  de  laisser  éclater 
sa  douleur  et  de  trahir  son  secret  par 
ses  larmes,  ou  tout  au  moins  de  faire 
naître  chei  eux  des  soupçons. 

Il  ne  voulait  pas  leur  confier  la  faute, 
le  crime commis  autrefois,  en  ar- 
rachant à  sa  mère  une  innocente  qui  4 
cette  heure  agonisait  peut-être  de  misè- 
re avec  sa  fille 

Il  craignait  de  laisser  lire  sur  son  vi 
sage  bouleversé  sa  honte  et  ses  remords. 

Donc,  il  ne  verrait  ses  parents  et  ses 
amis  que  lorsqu'il  se  serait  mis  en  paix 
avec  sa  conscience  en  assurant  l'avenir 
de  Germaine  et  de  son  enfant.. .si  elles 

vivaient grâce  au    prélèvement 

d'une  part  de  sa  fortune,  opéré  secrète- 
ment  à  leur  intention. 

Nous  avons  vu  quelles  avaient  été  ses 
premières  démarches  pour  obtenir  ce 
résultat  qu'il  appelait  de  tous  ses 
vœux. 

Ces  démarches  n'étaient  point  les 
seules  qu'il  eût  à  faire,  et  de  celles  qui 
lui  restaient  â  accomplir,  la  plus  diffici- 

c'était  l'aveu  de  sa  faute  &  son  ami 
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chard  Vemière,  qu'il  voulait  rendre  dé* 
positaire  de  son  secret  et  de  l'argent 
dont  il  disposerait  en  faveur  de  la  mè- 
re et  de  la  tille. 

liais  pour  aller  trouver  Richard,  pour 
hAter  l'accomplissement  de  son  projet 
il  fallait  qu'il  eût  dans  les  mains  cet  ar> 
gentàl'insu  deson  frère  etde  son  fils. 
Le  lendemain  de  sa  visite  à  Nestor 
Fauvett«,  l'ancien  inspecteur  de  la  sû- 
reté, il  se  rendit  dès  la  première  heure, 
rue  de  Richelieu,  à  l'étude  de  maitre 
Robinet,  son  notaire. 

L'officier  ministériel  venait  d'entrer 
dans  son  cabinet  lorsque  son  principal 
lui  annonça  le  capitaine  de  vaisseau. 

Gabriel  Savane  fut  introduit  sur-le- 
«hamp,  et  les  deux  hommes  se  serrè- 
rent aâectueusement  la  main. 

Il  y  a  près  de  huit  ans  que  nous  ne 
nous  no. urnes  vus.  ••••  s'écria  le  notai* 
re...  Enfin,  vous  voilà  de  retour  1 

Pour  repartir  ! 

Comment,  pour  repartir  ? 

Le  2  janvier  je  dois  m'enbarquer  à 
Toulon. 

A  peine  débarqué  I 

— Dure  nécessité,  j'en  conviens,  mais 
je  ne  suis  point  mon  maitre... 

— C'est  vrai le  soldat  doit  obéir... 

Depuis  quand  êtes-vous  à  Paris  I 

—Depuis  hier  matin  seulement. 

—Vous  avea  vu  votre  fils  et  votre  frè- 

xel 

— Pas  encore... 

Le  notaire  fit  un  geste  de  surprise. 

— Que  cela  ne  vous  étonne  p^int  con- 
tinua l'officier  de  marine...  J'avais  des 
raisons  pour  agir  ainsi  que  je  l'ai  fait... 
Je  verrai  Daniel  et  mon  fiis  demain... 

Vous  avea  reçu  mes  différentes  let* 

très} 

— Celle  qui  m'annonçait  la  mort  de  ma 
femme,  à  Hanoï  au  quartier  général  du 
comte  Brière  de  l'Isle  en  môme  temps 
que  plusieurs  lettres  de  Daniel 

—Mais,  la  dernière  écrite  il  y  a  à  peu 
près  trois  ans  ? 

—Au  Cambodge,  oui,  une  année  tout 
juste  après  son  départ  de  Paris...  Nous 
étions  tantôt  ici,  tantôt  là,  sans  poste 
fixe,  naviguant  dans  la  mer  de  Chine, 
dans  la  mer  Jaune,  dans  la  mer  de  Co- 
rée et  dans  ia  mer  du  JapOu......    C'est 


dansl'Ooéan  Indien,  à  l'Ile  Ceylan,qu« 
votre  lettre  m'est  enfin  parvenue,  aveo 

une  de  mon  fils  et  une  de  Daniel 

Vous  me  donnici  quelque  détail  sur  ma 

situation  financière 

Je  répon'lais   brièvement    à   votre 

demande 8i  vous  aviez  vu  M.  Daoi* 

el  Savanne,  il  vous  aurait  certainement 
mis  au  courant  de  oe  que  noue  avons 
fait  d'un  commun  accord,  pour  le  mieux 
de  vos  intérêts  au  moment  de   la   mort 

de  votre  obère  femme 

Aussi  bien  et  mêaie    mieux    que 

mon  frère  vous  pouvet  m'apprendre  ce 
que  j'ignore,  et  ma  première  visite  a  été 
pour  vous. .... 

La  chose  était  très  simple  par  elle* 

même...  Mariés  sous  le  régime  de  la  com- 
munauté, vous  TOUS  étiez,  il  y  dix  ans 
votre  femme  et  vous,  par  acte  passé 
dans  mon  étude,  fait  une  donation  entre 

vifs  de  tout  les  biens En  vertu  de 

cet  acte  vous  êtes  resté  le  seul  maitre 
de  la  fortune  constituant  l'actif  de  la 
communauté. 

Pouvez-vous  me  dire  immédiatement 
quel  est  le  chiff're  de  cette  fortune  î 

— A  un  o  ntime  près 

—Vous  m'obligerez  beaucoup  en  le 
faisant.  .     . 

Maitre  Robinet  appela  son  principal 
et  le  pria  de  demander  au  caissier  le 
compte  de  Gabiel  Savanne. 

Au  bout  de  quelque  minutes  ce  comp- 
te était  mis  sous  les  yeux  du  notaire  et 
de  son  client. 

L'officier  de  marine  ne  s'occupa  pomt 
des  détails  qui  étaient  assez  longs,  et  il 
alla  droit  au  total. 

Un  million  quatre  cent  mille  frano! 

...dit-il  avec  un  étonnement  manifeste 
et  une  joie  qu'il  ne  cherchait  point  à  ca- 
cher. 

— £n  valeurs  de  tous  repos,  immédia- 
tement  réalisables  ! fit  l'officier 

ministériel...  Vous  vous  croyies  moina 
riche? 
— Je  l'avoue. 

— Alors,  mon  cher  capitaine  vous  êtes 
satisfait  de  la  façon  dont  votre  notaire 
à  géré  vos  capitaux. 
Gabriel  répondit  en  souriant  : 
—Très  satisfait  et  très  reconnaissant 
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iVfSnne,  une  sarpnse  des  plus  agréables 
...J'étais  loin  de  m'attendre  à  an  pareil 
chiffre...... 

—Songes  donc  que  le  capital,  depuis 
huit  ans,  a  produit  de  gros  intérêts  que 
je  n'ai  point  laissé  dormir,  après  avoir 
prélevé  les  sommes  nécessaires  pour  l'é. 
ducation  et  l'entretien  de  votre    fils 

Henri 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur. 
Henri  sera  riche  un  jour,  et  j'en  suis 
heureux  car  dans  ses  lettres  mon  frère 
me  faisait  de  lui  les  plus  grands  éloges. 

Il  les  mérite...  appuya  le  notaire. 

J'ai  vu  plusieurs  fois  votre  fils,  c'est  un 
charmant  jeune  homme,  sous  tous  les 
rapport8,et  je  ne  crois  point  me  trom» 
per  en  lui  prédisant  un  avenir  glorieux 
dans  la  science. 

J'aurais  mieux  aimé  la  voir  marin, 
comme  moi  mais  j'ai  laissé  Daniel  libre 
de  le  guider  ;  ce  qu'il  a  fait,  est  bien 
fiedt......  l'argent  que  mon  fils  possédera 

un  jour  sera  noblement  employé  par 

lui,  j'en  suis  sûr Le  cbifire  super. 

be  formant  le  total  du  compte  que  vous 
venes  de  mettre  sous  mes  yeux  me 
rend  heureux  pour  deux  raisonm,  la 
première  c'est  qu'il  me  donne  la  certi* 
tude  qu'Henri  occupera  dans  le  monde 
une  situation  digne  de  lui,  la  seconde, 
c'est  qu'il  va  me  permettre  de  faire  une 
bonne  action. 


— Un  ami  à  obliger,  n'est-ce  pas  ?  dit 
le  notaire  en  souriant. 

Oui, répliqua    Gabriel, 

ne  voulant  point  que  maître  Bobinet 
pût  soupçonner  la  vérité.— Il  s'agit  d'un 
placement  de  fonds  dans  une  maison 

dont  le  maître  est  mon  ami Un 

honnête  homme  atteint  par  des  revers 
immérités Mon  apport  le  sau- 
vera... si  j'avais  pu  hésiter,  je  n'hésite 

dIm J'espérais  à  peine  laisser  à 

Henri  un  héritage  d'un  million je 

puis  donc,  sans  nuire  à  ses  intérêts,  dis- 
poser provisoirement  d'une  somme  sur 

laquelle  je  ne  comptais  pas 

—D'autant  plus.. .répliqua  1«   notaire 
...que  le  train  que  vous  allés  faire  sera 

bien  vite  comblé Vous  êtes  solide 

et  avei  de  longs  jours  devant  vous . . 

murmura  Gabriel  Savanue  dont7e  front  I 


s'a8sombnttoutàooup...jesuis  marin 
et  la  mer  a  de  terrible  surprises En- 
fin quoi  qu'U  arrive  j'ai  le  droit  de   dis- 

S  fiî^  "°®.P"*  **®  '"<»°  »''«°»  sao8  que 
"m  I        ?"«">«  se  plaindre,   n'est-ce 

Vous  aves  le  droit  de  disposer  de  tout 
votre  avott... 

Tout,  ce  senùt  beaucoup  trop.,  que 
Dieu  m'en  garde  I *"•   huo 

Enfin,  quelle  somme  dois-ie  mettre  à 
votre  disposition  ?  «"oi-wo  » 

Trois  cent  mille  francs. 

Trois  cent  miUe  francs  I...  répéta  l'of- 
ficier  ministériel  un  peu  surpris  par  la 
grosseur  du  chiffre.  ^ 

nrS'rfV*'*'"""^  <ï"®   ''"   ?«>""   de 
prêter  à  mon  ami. 

Jeivais  vous  remettre  ces  trois  cent 
miUe  francs  en  obligations  au  porteur 
jriaes  sur  celles  déposées  dans  monétu- 

b  Jqu°ê; "^^  ^"""^"^  ^^  ^^^^^^  ^» 

Quand  vous  les  faut-il  î 

C'est  aujourd'hui  le  28  décembre.. 

if^l  Tn  ^*"'^'"*  ^P**'  après-demain    sal 
^'J''  30 C'est  possible  n'est-ce 

C'est  même  facile.... 

Eh  bien  I  samedi,  dans  la  matinée.  îe 
viendrai  toucher  mes  fonda.... 

Ils  seront  prêts 

Gabriel  Savanne  s'était  levé:  il  allait 
«®  "*"•«'•.  mais  avant  de  prendre 
congé  du  notaire,  il  lui  dit  z 

Si  vous  voyez  Daniel,  et  si  vous  lui 
parlez  de  ma  visite,  je  vous  saurai  cré 
de  ne  pas  lui  faire  connaître  lo  motif 
principal  de  cette  visite... 

Les  affaires  de  l'étude  ne  regardent 
personne,  répliqua  maître  Robinet,  et 
d  ailleurs  le  secret  professionnel  me 
fait  une  loi  du  silence ..  Vous  pouvez 
être  absolument  certain  de  ma  discré 
tion  à  l'endroit  de  monsieur  votre  Irèr» 
mon  cher  capitaine. . . . 

Je  vous  remeroie. 

Et  après  avoir  serré  affectueusement 
la  main  du  notaire,  l'officier  de  marine 
sortit  du  cabinet,  puis  de  l'étude. 

v.-î'®_**°°*®°''  ^?'î*®'  n'avait  point  ou- 

uiie  là  prômcsâô  fôitô  par  lui  à  sa  malade 

de  lui  envoyer  un  prêtre  à  qui  la  pauvre 
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femme  voulait  ouvrir  son  âme  avant  de 
dire  à  la  vie  un  auprême  adieu. 

Le  soir  de  oe  même  jour  le  curé  de 
Saint- Ouen,  un  vénérable  eoolésiastiqae 
dont  le  grand  coiur  égalait  la  foi  arden. 
te  et  l'inépuisable  cbaritéi  venait  s'as. 
seoir  an  chevet  de  Germaine. 

Il  reçut  sa  confession,  prononça  les 
paroles  qui  absolvent  et  qui  consolent, 
administra  à  l'agonisante  les  derniers 
sacrements  et  ne  la  quitta  que  lors» 
qu'elle  fut  prête  à  mourir  en  chétien- 
ne,  purifiée  et  résignée. 

Le  docteur  avait  dit  à  la  mère  Au* 
bin  : 

— Attendes'VOUB  à  une  catastrophe 
très  prochaine —  Les  jours  et  mê- 
me les  heures  de  votre  pensionnaire 
sont  comptées 

— Pauvre  femme...  pauvre  mère... 

avait  murmuré,  très  émue,  la  maîtresse 
de  l'hôtel  garni  —  j'irai  jusqu'au  bout. 
—  J'adoucirai  ses  derniers  moments  au- 
tant  qu'il  me  sera  possible  de  le  faire. 
Germaine  s'éteignait,  en  effet,  visi- 
blement, comme  une  veilleuse  dont  la 
flamme  tremblante  pâlit,  vacille  et  va 
disparaître  avec  la  goutte  d'huile  épui- 
Bée. 

Elle  sentait  la  vie  se  retirer  d'elle, 
mais  les  affîimations  rassurantes  de  if. 
Bordet  relativement  au  sort  de  sa  fille, 
les  exhortations  du  prêtre  qui,  effaçant 
les  fautes  du  passé,  lui  avait  refait  une 
âme  sans  tache,  la  rendaient  très  calme 
et  ne  laissaient  nulle  pensée  de  révolte 
arriver  jusqu'à  elle. 

La  mère  Aubin,  qui  ne  manquait  ja- 
mais de  monter  la  voir  une  ou  deux 
fois  par  jour,  la  réconfortait  de  son 
mieux. 

— Sndormei-vouB  en  paix,  ma  pauvre 
enfant,— lui  dit-elle,— et  ne  craignes 
rien  pour  votre  chère  petite  Marthe.— 
Bile  ne  souffrira  pas —On  lui  trou- 
vera de  bons  et  honnêtes  protecteurs... 
Et  Germaine  allait  partir  pour  le 
grand  voyage,  sans  inquiétude  pour  l'a- 
venir de  EA  Marthe  adorée. 

XI 

C'était  le  28  décembre  au  matin. 
Le  temps  était  gris,  sombre,gtaoiaI,  un 


de  ces  temps  qui  augmentent  les  souft 
franoea  des  poitrinaires  et  qui  rappro* 
chent  l'heure  fatale. 

La  malade  avait  passé  une  mauvaise 
nuit,  la  respiration  haletante,  la  gorge 
déchirée  par  une  toux  sèche  qu'on  en- 
tendait  à  peine,  car  ses  forces  étaient  k 
bout. 

Une  petite  lampe  encore  allumée  ht^- 
lait,  jetait  un  reflet  sinistre  sur  la  cou- 
che de  Germaine  an-dessus  de  laquelle 
planait  la  mort. 

Un  reste^de  charbon  de  terre  achevait 
de  se  consumer  dans  le  poêle  de  fonte, 
entretenant  une  chaleur  lourde  et  mê- 
lant ses  craquements  sourds  au  faibloi 
râle  de  l'agonisante. 

C'était  profondément  lugubre. 

La  petite  Marthe,  assise  sur  une  chai* 
se  basse  tout  près  du  lit,  tenait  serrée 
dans  les  siennes  une  des  mains  de  sa 
mère  et  dévorait  des  yeux  le  pauvre  vi- 
sage amaigri  que  la  sueur  de  la  mort 
couvrait  déjà. 

De  grosses  larmes  roulaient,  une  à 
une,  sur  ses  joues. 

Une  de  ces  larmes  tomba  sur  les. 
doigts  de  Germaine,  produisant  la  sen- 
sation d'une  brûlure. 

Les  paupières  de  la  malade  se  souIe» 
vèrent. 

Elle  tourna  lentement  ses  regards 
vers  sa  fille. 

Elle  la  voyait  encore,  mais  comme  à 
travers  un  voile  de  vapeurs. 

—Ne  pleure  pas,—  dit-elle d'une  voix 
SI  faible  qu'elle  ressemblait  à  un  souffle. 
Sois  courageuse.-  Tu  es  née  sous  une 

mauvaise  étoile Tuas  été  élevée 

à  l'école  du  malheur.........  Il  faut  que 

tu  sois  forte  pour  supporter  bravement 
les  souffrances  que  te  réserve  la  vie 

Et  tout  en  parlant,  elle  serrait  convul- 
sivement la  main  mignonne  de  sa  ûU 
le. 

—Maman Oh  !  maman bal- 
butia Marthe. 

Germaine  poursuivit,  d'une  voix  de 
moins  en  moins  distincte  : 

_C»est  la  fin,  vois-tu,  ma  chérie  I 
C'est  la  fin  I...  J'entends  le  bon  Dieu... 
ii  iu'appeJie  a  lui...  Je  ne  serai  bientôt 

plus  de  oe  m  ade Dans  mon  oha- 

grin  de  te  quitter,  au  moins  j'emporte 
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Marthe,  Jb  poitrine  serrte,  luttait  de 
se»  qm  lui  étreignaient  le  cœur. . 
Sn«Lm«.  .   '  "®  Pouwnt  contenir  plus 

?iï     Ne  ««^u '^  ^" P»'^»«  t» »*B  par. 
NenlT^"^'***»"®  *"   T«s   partir 

vois  rien^^rS^e;  Ils    "*   ^«• 

O^mame  continua  : 
■—Scoute  bien,  Marthn  « 

moi  bien,  ma  chérie         iV: **'?"*®' 

f eures,  d'ans  Stî^ëin^f^'  S^»*" 
|e  ne  serai  plii  ia^     »n«antg  peut-être 

charitables  bon-  ^  "'"«gers,  qui  seront 

ne  aérai  plus  là,  Hli'thrATti-  gûidl? 
prendre*  r*"  ~i'*.'>'«  <*«  «"e  oom- 

-ioti!/:S/îfr 

que  jamais  non  «i.,   i     " Jure-moi 

mère  d«  ♦-  A  P'""  ^®  «»"''«niP  de  ta 
Sntlen-ïi^//*  **"'  *'**««•"'.  ««on  en- 
je  «eure%^^ï;,"«  "^  '»"'**««'  •«"  «»"« 

combïn'IÏÏhe^î.  ^i*  *  "°«  »««*««"• 
co«.,rra^eteVt'5;ur  *'"^*'^*  *"*■ 

vant  la  nnrî^A^  fflle,  tout  en  conser. 
de  sa  peÇ;^      *  *"""**'  ^«  «°°  ^«"  «» 

^écuTsouflt'i.".*  î'^f  '^y*"'  '•^nné, 
lette.  °"°®'*»  habitait  ce  corps  de  fil! 

^beg.         *^    *  enroyable  des  catastro. 


cette  aëpaS"      "  **"  ^"**  ««'  •«" 
Blte  .'était  levée,  et  collant  .es   là. 
vrwfruwnnanteasnrle  visïw-dfGer 
^1°«  S«^^e  couvrait  de   bSwî  elle 

L'ftgonisante  fit  une  effort  dont  «lin 
paraissait  désormais  inoaDahl*  i  "® 
eoule^nt  à  demi,  tonint  fa  mort  l   /* 

oulerparlapuisskncTdeVavToité  el' 
le  étendit  son  bras  vers  la  clÏÏmtS;  i" 
dossée  à  la  muraille  en  face  du  Ht 

~^*",! dans  un  tiroir  du  haut  hA 

gaya-t.eUe...le  coffret.  '  °*" 

Marthe  avait  compris. 

Avant  que  Germaine  eût  achA*&  .. 
phrase  elfe  était  déjà  prts  da  «I  m* 
désigné,  l'ouvrait  et  raS^rtiS?  à  ^  mn* 
ribonde  l'objet  demanSf  ^  '°**- 

ooff^t    ^^  "•  ^'*''  ^«"°»^«  ««vrit  le 

en^r?tSt°«t'^f '"^**?  *«  fouillèrent  et 
tL*^  ®"x*  •*®"*  papiers  timbrés  cou. 
verts  d'écnture  et  une  lettre  renferïïL 
dans  une  enveloppe  déchirte  à  d£ 

Bile  prit  cette  lettre,  la  déolia.  et  ». 

regards  atones,  vitteux  déjà,  .nâre^J 

sur  les  lignes  qu'elle  conten'ait  et  qu^Î 

e  distinguait  vaguement,  comme  au  ^' 

heu  d'un  brouillard  intense.  °"" 

C  était  uni  lettre  de  Gabriel 

La  seule  qu'eue  possédât  ielur 
«n?"T,?'«"''«"ï"'i»l"ieut  écrite  a. 

C  était  l'aveu  de  cet  amour  auauel  la 
pauvre  enfant  n'avait  pas  .u  réSJter  iî 

de^'tS...'r  ^"'""""^  '*'*'«^'"'*«- 

lui^e»11?  H'**"r°!î  "***^"«1  «"fin  qui 
lui  re.tât  du  père  de  sa  fiile.  ^ 

Alors  le  passé  tout  entier  renarut  d*. 
T«us  acs  ysûï  pjêig  à  S'éteindre.    " 
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Une  lueur  de  haine  et  de  oolère  s'al» 
luma  dans  les  prunelles  de  Gerouùne. 

Mais  cette  lueur  farouche  s'éteignit 
ausaitdt  et  la  mourante  prit  et  garda 

Sendant  quelques  secondes  une  attitu- 
e  extatique,  semblant  s'absorber  dans 
un  rêve 

Un  rêve  I 

Le  dernier   qu'elle  dût  faire,  hélas  ! 

Puis  ses  yeux,  un  instant  fermés,  se 
rouvrirent. 

— Morthei  ma  chérie,—  murmura-t« 
elle, —  cette  lettre  est  de  ton  père 

— De  mon  père—  répéta  l'enfant,  se* 
couée  par  un  tremblement  soudain. 

Germaine  poursuivit,  d'une  vois  de 
plus  en  plus  faible  : 

—Tu  ne  le  connaîtras  jamais  sans 
doute.  O'est  pour  lui  que  ma  pauvre 
mère  a  dd  me  maudire,  car  par  lui  j'é> 
tais  devenue  une  fille  ingrate  et  sans 
cœur.  C'est  par  lui  que  j  ai  souffert  t 
C'est  par  lui  que  je  meurs.  Mais  Dieu 
nous  commande  le  pardon.  Un  de  ses 
représentants  sur  la  terre  est  venu  hier, 
m'a  absous  de  mes  fautes  et  au  nom  du 
souverain  juge  m'a  pardonné  1  Je  ne 
peux  être  moins  miséricordieuse  pour 
celui  qui  m'a  fait  tant  de  mai  que  ne  l'a 
été  pour  moi  Dieu  que  j'avais  tant  offen- 
sé IJe pardonne  à  ton  père,  j'oublie 
tout  le  mal  qu'il  m'a  fait  1  Tu  feras 
comme  moi,  mon  enfant  chérie,  tu 
n'auras  point  de  haine  pour  celui  qui 
devrait  être  là  et  te  protéger.  Tu  lai 
pardonneras  de  ne  t'avoir  donné  ni  son 
nom,  ni  sa  tendresse,  et  de  te  laisser 
seule  au  monde  !  Oublie,  chère  Marthe 
et  brûle  cette  lettre. 

""Mère,  je  t'obéis,  lépondit  l'enfiint 
en  prenant  la  lettre  que  Germaine  lui 
tendait,  je  pardonne  et  j'oublie. 

Et  soulevant  le  couvercle  du  petit 
poêle,  elle  laissa  tomber  sur  la  houille, 
ardente  encore,  le  papier  qui  s'enflam- 
ma. 

La  tète  de  Germaine  SolUer  était  re> 
tombée  sur  les  oreillers. 

Un  long  soupir,  d'une  expressioa  dé- 
chirante, s'échappa  de  ton  gosier.  Son 
visage,  déjà  si  pâle,  devint  livide. 

pouvantée. 


L'asonisante  balbutia  ces  mots  entre» 
coupés. 

— Mme  Aubin,  vite,  qu'elle  vienne,  va 
la  chercher. 

L'enfant  affolée  sortit  de  la  chambre 
s'élança  dans  l'escalier  qu'elle  descen- 
dit comme  une  trombe  et,  franchissant 
le  seuil  du  restaurant,  elle  courut  & 
Mme  Aubin  qui  se  trouvait  à  son  comp- 
toir, et  la  saisissant  par  la  main  . 

— Venes,  venes,  bonne  madame  Au- 
bin, fit-elle  en  sanglotant.  Ma  petite 
mère  se  uteurt,  elle  vous  demande,  ve- 
nez vite. 

La  bonne  femme  poussa  une  exclama- 
tion sourde,    et   bouleversée    par   une 
{trotbnde   émotion  suivit   l'anfant   qui 
'entraînait. 

Les  servantes  avaient  entendu,  et  très 
apitoyées,  les  braves  filles  s'essuyaient 
les  yeux. 

En  arrivant  dans  la  chambre  de  sa  lo- 
cataire, la  logeuse  se  dirigea  vivement 
vers  le  lit. 

— Germaine  l'entendit  plutôt  qu'elle 
ne  la  vit' 

Ses  yeux  n'avaient  plus  de  regard, 
emplis  déjà  de  la  vision  vague  encore  de 
Vau  Ma... 

— C'est  fini,madame  Aubin,balbatia  la 
pauvre  femme  d'une  voix  à  peine  dis- 
tincte,c'eBt  bien  fini,alles.  Merci  du  fond 
du  cœur  de  vos  bons  soins  et  de  vos  bons 
services,c'e8t  Dieu  qui  vous  rendra  oela. 
Je  vous  laisse  ma  pauvre  orpheline,Boyea 
pour  elle  ce  que  vous  avez  été  pour  moi, 
voyes  M.  le  docteur  Bordet.  Voici  mon 
nom  de  naissance  et  celui  de  Marthe, 
vous  y  trouverez  mon  nom  de  famille, 
je  vous  l'avais  toujours  caché,  j'avais 
honte. 

Et  Germaine  tendait  à  Mme  Aubin 
les  deux  feuilles  de  papier  timbré  tirées 
par  elle  du  coffret  de  noyer  avec  la  let- 
tre de  Gabiel  Savanne,  brûlée  par  Mar- 
the. 

Mme  Aubin^  qui  ne    pouvait  retenir 
ses  larmes  prit  les  deux  papiers. 
Germaine  râlait. 

Ses  mains  se  soulevèrent    et   s'agitè- 
rent dans  le  vide. 
vil 

voyaient  plus. 


U...^U«   ..   <3II.  ~...  -^. 
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^^the  comprit  et  ae  jeta   dans   ses 

La  pauvre  mère  la  niait,  l'attira  à  elle 
ia  serra  contre  soa  oœur  avec  une  ar- 
deur pauionnée  qui  survivait  même  & 

le  front  de  l'enfant,  et  lui  donna  un  der- 
nier  baiser  en  rendant  son  âme  i  Dieu 
«ans  un  dernier  soupir. 

L'étreinte  passionnée  se  dévoua. 

Les  bras  retombèrent  inertes. 

C'était  fini. 

Le  désespoir  de  Ifartbe  fut  eflfrayant, 
l'âme  *"*  ®*'®"8*""*fi°>ents  fendaient 

EUe  ne  pouvait  se  détacher  du  cada- 
«?.  f  sa  mère  que  ses  faibles  bras  ser- 
vaient convulsivement. 

B'une  Ta&in  très  douce,  avec  beau- 
ooupdeleitfur,  lume  Aubin  souleva 
i  erfant  e,:  la  mit  à  terre. 

ditTu  **"^'"*  *"*  «'«nonne lui 

Martiie  '^'«geuouilla. 

Le  brave  iogeusc  «  ût  autant- 

Et  toutes  doux  pr  Xrent  en   pleurant 

i>our  celle  qui  a'^taii  plus,  pour  la  pau- 

Vi-e  rnartjre  de  k  vie. 


*\ 


Au  "ey^'le-chiiussée  une  grande  anima- 
tion  tégneit  daus  l'établissement  de 
Mme  Aubin,  malgré  le  drame  «inistre 
qin  se  dénouait  au  se^'ond  étMe  de  l'hôtel 
meublé  dont  le  restaurant  était  l'an, 
nexe. 

Nous  croyons  avoir  déjà  dit  que  la 
clientèle  était  nombreuse  et  se  compo» 
'iait  en  grande  partie  des  ouvriers  etou- 
T/ières  employés  dans  les  usines  avoisi. 
uantes. 

La  mère  Aubin  occupait  un  person> 
nel  assez  considérable. 

Ce  personnel  se  composait  d'une  oui- 
ginière  et  de  quatre  filles  de  salle  dont 
une  belle  et  brave  fille  de  vingt-deux 
ans,  nommée  Marie,  prenait  la  direc- 
tion lorsque  la  patronne  était  obligée  de 
s'absenter. 

Bile  avait  de  la  tête,  La  Marie,  com- 
me on  l'apppelait  vulgairement  et  Rose 
Catherine  et  Franeoise,  les  serrantes  en 
■ouB-ordre  lui  obéissaient  au  doigt  et 

Toutes  les  quatre,  en  ce  moment,  aU 


I  laient,  venaient,  pressées,  bousculées, 
portant  des  piles  d'asèiettes,  des  mon- 
ceaux  de  cuUlers,  de  fourchettes,  et  de 
couteaux.  ' 

--AlIonB,  allons,  dépêchons  nous,  Bo- 
se,  Oathenne  I  !  criait  Le,  Marie  qui  rem- 
plissait au  comptoir  des  bouteilles  et 
des  demi.b«ateillefl,il  s'agit  de  montrer 
a  la  patronne  que  son  absence  ne  nous 
donne  pas  envie  de  flâner 

—C'est  vrai  que  nous  ne  sommes  pa» 
en  avance,  répliqua  Catherine. 

Kose  appuya  : 

—Ah  I  mais  non  1  les  cloches  'd'onze 
heures  vont  bientôt  sonner  dans  les  fa- 
briques, et  nos  habitués  rappliqueront 
ici  dare  dare  I  i-*   i  » 

— Dai^  I  fit  observer  Françoise.  C'est 
bien  natureL  Ils  n'ont  qu'une  heuro 
pour  déjeuner  et  l'appétit  est  bonne  le 
matin,  elle  est  très  donne  l'appétit. 

Tout  en  échangeant  ces  phrases  ha- 
cùées,  les  servantes  alignaient  preste- 
ment  sur  la  toile  cu-ée  t'.es  tables  les  as- 
siettes flanquées  de  verres  aux  parois 
assez  épaisses  pour  pouvoir  supporter 
les  chocs  les  plus  rudes,  et  les  couverts 
en  métal  blanc  brillant  comme  de  l'ar- 
gent. 

La  Marie  cria  : 
1  —  ^™ocÇOwe,  du  charbon  dacs  le  poê- 
le, Oathenne,  dépéohe-toi  de  couper  du 
pam,  Bose,  mets  de  la  moutarde  dans 
les  pots. 

La  jeune  fille  fut  immédiatement  o- 
béie. 

En  ce  moment  s'ouvrit  la  porte  de  la 
salle  donnant  sur  le  quai,  et  une  vieUle 
temme,  un  litre  vide  à  la  -ïiain,  entra 
dans  le  restaurant  et  se  dirigea  vers  le 
comptoir  d'étain  où  se  détaUlait  le  vin  à 
emporter. 

Bonjour,  Marie,  bonjour,  ma  fille,— fit 
Ja  chente  en  posant  sa  bouteille  sur  le 
comptoir. 

Bonjour,  maman  Montier,  répondit 
Marie.  Ça  va  bien  ?  '      f     «« 

Ça  boulotte,  merci.  Donne-moi  un  li. 
tre,  mon  enfant. 

A  Quatorie  ? 

Oui- 

Je  vas  vous  servir. 

Miaa  Aubiu  eai.  donc  absente,  ce  ma. 
tin  I  reprit  maman  Moutier. 
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La  patronne  T  Elle  est  auprès  d'une 
de  nos  locataires  qui  se  meurt. 

Est-ce  que  ça  serait  la  Germaine,  l'ou- 
vrière de  l'usine  des  couleurs  et  vernis 
'qu'a  une  petite  aile  si  gentille  ? 

Oui,  maman  Montier,  c'est  elle-mê- 
me. 

Pauvre  mère  1  pauvre  miochette  1 
Qu'est-ce  qu'elle  va  devenir,  elle  ?, . . . 

La  Marie  n'était  pas  causeuse  et  l'on'- 
vrage  pressait. 

Voici  votre  litre,  maman  Montier 

dit-elle  en  coupant  court  à  la  conver- 
sation et  en  tendant  à  la  vieille  femme 
le  litre  qu'elle  venait  de  remplir. 

Tu  inscriras  ça  sur  mon  compte . , 

fit  la  cliente  en  prenant  la  boutelle. 

Oui,  maman  Montier. 

Et  elle  inscrivit  la  fourniture  sur  une 
ardoise  placée  derrière  le  comptoir,  tan- 
dis  que  la  cliente  se  dirigeait  vers  la 
porte. 

Sur  le  seuil  elle  se  rencontra  avec  Ma- 
gloire  le  Manchot  qui  poussait  son  or- 
gue-orchesîre  devant  lui. 

—Bonjour,  les  enfants  I  fit-il  d'une 
voix  joyeuse  en  entrant  dans  la  salle. 

Quatre  voix  répondirent  : 
Bonjour,  monsieur  Magloire. 
Est-oe  que  vous  avea  peur  que  vo- 
tre orgue  s'enrhume,  que  vous  le  rentrez 
dans   l'établissement?    fit    Marie    en 
riant. 

En  tout  cas  le  froid  pourrait  geler 
les  sons  qu'il  a  dans  le  gosier  1  répli- 
qua Magloire. 
Puis  se  rapproshant  de  la  jeune  fille  : 
— Ma  petite  Marie,  lui  dit-il  d'un 
ton  galant,  tu  sais  tout  ce  que  je  te 
suis,  et  encore  autre  chose  quand  tu 
voudras. 

—On  la  connaît,  l'autre  ohosr. .  C'est 
pas  encore  aujourd'hui,  mon  petit  Ma- 
gloire, que  nous  passerons  à  la  marie... 
Vous  venei  déjeunar  t 

—Oui,  et  avec  une  fringale  à  vider 
toutes  les  casseroles  de  l'établissement. 

XII 

— Oh  I  elles  sont  bien  garnies,  .les 
oassaroleB  de  l'établisaemsst  !  =  atï- 
Rose,    n'ayea  crainte  I  ...  Quand  vous 


n'aurea  plus  faim,  il  en  restera  encore 
pour  les  autres 

Vous  aurea  votife  plat  de  prédilection 
ajouta  Caherine,  des  saucisses  aux 
choux. 

Dan  soucisses  aux  choux  !  répéta  Ma- 
gloire  en  se  léchant  les  lèvres  d'avance 
avec  senssualité.  Ah  1  mes  enfants,  il  n'y 
a  rien  de  pareil  I  Les  saucisses  aux  choux 
voyez- vousjc'est  autrement  fameux  que 
les  truffes  I  ^ 

Vous  en  avez  mangé  des  truffes,  vous, 
Magloire  ?  demanda  Françoise. 

Jamais  de  la  vie,  mais  j'en  ai  vu  à  la 
devanture  des  marchands  de  boutifail. 
les. 

Ça  n'est  pas  beau,  c'est  noir,  on  dirait 
des  pommes  de  terre  malades. 

Tout  en  causant  le  manchot  s'était 
approché  du  poêle  et  chauffait  les  doigts 
de  la  seule  main  qui  lui  restât. 

Marie  avait  quitté  le  comptoir  pour 
venir  à  lui. 

Avez. vous  donc  fini  déjà  votre  tour- 
née du  matm  T  lui  dit-elk. 

Tourner  la  manivelle  pendant  trois 
heures  d'horloge  par  ce  froid-là  ça  suffit 
répliqua  Magloire,  mais  ça  n'a  pas  biohé. 
J'ai  eu  beau  moudre  mes  plus  beaux 
airs  jusqu'à  en  perdre  la  respiration,  je 
n'ai  pas  récolté  de  quoi  me  payer  seu- 
lement un  ordinaire.  Il  y  a  longtemps 
que  ça  ne  m'était  arrivé  de  faire  un 
four  pareil.  C'est  la  faute  des  douse  de- 
grés au-dessous  de  zéro.  Les  bourgeois 
s'enferment  chez  eux  et  n'osent  point 
mettre  le  nez  à  la  fenêtre  de  peur  qu'il 
ne  gèle. 

Les  douze  degrés  ne  vous  ont  toujours 
pas  gelé  la  main  droite,  fit  Marie  en 
riant. 

Ne  blaguez  pas  mon  moignon,  ma  fil. 
le  I  s'écria  le  manchot,  si  ma  main  droi> 
te  manque  à  l'appel  c'est  que  je  l'ai 
laissée  là-bas,  dans  la  brousse,  au  Ton- 
kin.  Une  balle  des  FavUlona-Noin  (oh  1 
les  sales  bétes  I)  me  l'a  cueillie  propre, 
ment,  mais  non  sans  douleur,  dans  les 
rangs  du  4°  régiment  d'infanterie  de 
marine  !  Si  ça  ne  m'était  point  arrivé, 
vous  devez  bien  comprendre  que  je  ne 

î.-i  r^iimsr::  =is  j;a3  S  prÔZQCnSr  aux  In   fou- 
te un  buffet  comme  celui-là  I 
Il  désignait  son  orgue. 
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J'aurais  repriB  mon  état  en  quittant 
le  Berrioe,  continua-t-il  ? 

Vous  aviea  un  état  I 

Oui,  et  un  peu  chic,  j'oee  le  dire, 
Mail,  n'étant  point  gaucher,  il  fallait 
dire  adieu  à  la  gravure  en  taille>douoe 
et  chercher  un  truc  pour  gagner  hon- 
nêtement sa  pitance  quotidienne  et 
soutenir  la  vieille  mère  qui  n'avait  pas 
de  rentes.  If  a  médaille  militaire  me 
rapportait  tout  bêtement  cent  francs 
par  an,  c'était  maigre  i  Entrer  aux  In< 
valides  2  à  mon  ftge,  actif  comme  je  suis, 
je  m'y  serais  fait  trop  de  mauvais  sang, 
et  puis  il  fallait  penser  à  la  ribille  mè- 
re. J'aimais  la  musique  1  Je  me  dis  un 
jour  I  Eh  bien  1  j'en  ferai,  moi,  de  la  mu- 
sique ;  je  moudrai  du  son,  et  ça  me  don- 
nera du  pain  !  Je  demandai  et  j'obtins 
la  permission  de  circuler  avec  mon  or- 
chestre ambulant,  et  depuis  ce  temps 

là,  ça  boulotte je  ne   manque  de 

rien... 

Oui,  et  vous  trouves  moyen  de  venir 
en  aide  aux  autres,  à  ceux  qui  souffrent 
on  sait  ^a,  m'sieu  Magloire. 

On  fait  ce  qu'on  peut,  ma  fille.  On  a- 
masse  tout  doucement  un  ma- 
got qui  prend  du  corps  et  qui  me  per- 
mettra de  vous  dire  bientôt  :  Ma  petite, 
Marie, allons-y  carrément  ]..  paseons 
devant  la  sous-ventière  de  M.  le  maire 
et  le  surplis  de  M.  le  curé,  et  appelés- 
vous  Mme  Magloire  I 

Oh  I  ça  ne  presse  pas  I 

Les  servantes,  ayant  terminé  lo  plus 
gros  de  leur  besogne,  s'étaient  rappro- 
chées pour  écouter  le  manchot. 

— La  Marie  trouve  que  vous  avez  la 
tête  trop  près  du  bonnet,  fit  observer 
Catherine.  Pas  vrai,  Marie  ? 

Bien  sûr,  répondit  la  jeune  fille,  et  je 
n'aime  pas  qu'on  s'emporte  pour  un  oui 
en  pour  un  non. 

Magloire  prit  une  pose. 

Je  suis  Français  et  troubadour  I  dit-il 
je  ne  batterai  jamais  ma  femme. 

Hum  1  c'est  à  savoir. 

.^t  puis  de  la  main  gauche,  co|itinua- 
t-il,  ça  n'aurait  pas  d'importance. 
L'ailleurs  la^musique  adoucit  les  oarao- 

jone  un  petit  air  pour  vous   attendrir 
q&elque  chose  de  sentimental  ? 


Hein,  ça  va-t-il  ? 

Il  se  dirigea  vers  son  orgue. 

Marie  l'arrêta. 

Non,  non,  pas  de  musique  ce  matin, 
dit-elle  vivement.  Nous  avons  dans  la 
maison  une  pauvre  femme  à  l'agonie,  et 
qui  est  peut  être  morte  en  ce  mo- 
ment. 

Le  visage  de  Magloire  avait  ii»|[,Sftnta- 
nément  changé  d'expression. 

De  gai  il  était  devenu  grave. 

L'ouvrière  de  l'usine  de  couleurs'  et 
vernis  que  soignait  le  docteur  Bordet  ? 
demandia-t-iL 

OuL  Tout  à  l'heure  la  petite  est  venue 
en  sanglotant  appeler  la  patronne  que 
sa  mère  voulait  voir. 

Ah  I  pnisère  I  fit  le  manchot  ave'^  un 

feste  de  compassion.  C'était  prévu,  ça  I 
'auvre  femme  I  Pauvre  petiot  1 

La  porte  du  restaurent  venait  de 
s'onvrir  de  nouveau. 

Claude  Orivot,  le  contremaître  de  l'a- 
telier des  ajusteura>Diéoaniciens  de  l'u- 
sine Bichard  Vemière  entri  en  soufflant 
dans  ses  mains. 

A  déjeuner  et  vivement  Sooe,  fit-il  en 
se  dirigeant  vers  l'un  des  cabinets  parti- 
culiers qui  flanquaient  la  grande  sal- 
le. 

La  cloche  de  onie  houre  a-t-elle  sonné. 

Non,  mais  il  faut  que  j'aille  à  Saint- 
Denis  inspecter  des  travaux  et  que  je 
sois  de  retour  à  midi  pour  la  rentrée 
des  ouvriers. 

On  Vf  vous  servir  monsieur  Clau« 
de. 

Catherine  occupe-toi  de  M.  Grivot. 

Le  contremaître  était  entré  dans  le 
cabinet  vers  lequel  nous  l'avons  vu  se 
diriger. 

Magloire  le  suivit  de  l'eeil. 

Oh  I  là  I  là  I  quel  malheur  Igromme- 
la-t-il.  Mince  de  pose  I  Un  cabinet  par- 
ticulier à  ce  moMMu  parce  qu'il  est  contre 
maître  I  Si  ça  ne  fait  pas  suer  malgré  le 
froid  i  Comme  s'il  ne  pouvait  pas  bou- 
lotter  son  ordinair»  auprès  des  camara- 
des dans  la  salle  commune,  en  trinquant 
avec  eux  I 

Marie  avait  entendu. 

distance  aveo  les  on  vriera,répliqua.t-elle. 
Quand  vous  étiei  au  régiment,  vous,eat- 
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ce  que  voB  sous-offiders  mang«>aient  à  la 
même  gamelle  que  youB  7 

Ça  leur  est  arrivé  plus  souvent 
que  vous  ne  le  oroyei,  ma  fille.  Mais  ro- 
tre  Claude  Grivot  est  un  faiseur  dépa- 
té  i  Ah  !  sapristoche  i  on  peut  dire  que 
voilà  un  paroiasien  dont  la  physiono* 
mie  ne  me  revient  guère  ! 

C'est  un  bon  ouvrier,  très  estimé  de 
son  patron. 

On  peut  être  un  bon  ouvrier  et  en 
même  temps  un  mauvais  gueux  t  Enfin 
ça  ne  me  re^^de  pas.  Servex-moi  mon 
ordinaire  et  une  forte  portion  desauois* 
ses  aux  choux. 

Un  cinquième  ? 

Une  demi-bouteille,  et  quatre  sous  de 
pain.  Je  me  sens  un  appétit  à  ne  pas 
laisser  une  miette  d'un  pain  de  quatre 
livres. 

Le  manchot  se  mit  à  table. 

Bn  ce  moment  un  jeune  homme  de 
bonne  mine,vêtu  avec  une  élégante  sim- 
plicité, franchissait  le  seuil  de  l'établis- 
sement. 

Ses  traits  étaient  réguliers,  ses  yeux 
&ncs  et  intelligents,  sa  bouche  sourian- 
te. 

Une  barbe  légère  et  taillée  en  pointe 
encadrait  son  visage  sympathique. 

Tel  était  succinctement  le  portrait  du 
beau  garçon  qui  venait,  non  pour -la 
première  fois,  s'établir  dans  le  restau- 
rant de  la  mère  Aubin. 

Bn  le  voyant  entrer  iiose  alla  vive- 
ment à  lui. 

Ah  !  monsieur  Henri  I  s'éoria-t-elle 
d'un  ton  joyeux.  Comme  il  y  a  long- 
temps qu'on  vous  avait  vu  1 

En  efiet,  ma  bonne  Bose. 

Vous  venes  déjeuner,  monsieur  Hen- 
ri ï 

Si  c'est  possible, 

Je  vous  crois,  que  c'est  possible  I  et 
même  que  vous  déjeunerea  bien  1  la 
carte  du  jour  est  fameuse  I 

J'étais  venu  ce  matin  à  Saint-Onen 
pour  surprendre  M.  Vernière  et  lui  de- 
mander &  déjeuner,mai8  j'ai  trouvé  visa, 
ge  de  bois.  Mme  Véronique,  la  conoier. 

T^_       k  .     1.  • ,«•-       ^"  •  -_™     -■      ■- 

à  Paris  et  ne  serait  de  retour  qu'asses 
tard  dans  l'après-midi.  Alors  je  suis  ve« 
nu  chercher  ches  la  mère  Aubin  le  re- 


pas que  je  ne  trouvais  point  à  l'usine, 

Youles-vous  un  cabinet  particulier  } 

Pas  le  moins  du  monde.  Servez-moi 
dans  cette  salle,  à  l'une  de  œs  tables 
où  je  me  suis  assis  déjà  plus  d'une  fois. 
Je  n'évite  point  le  contact  des  travail, 
leurs.  Je  les  aime. 

Fh  bien  J  choisissez  votre  place,  mon. 
sieur  Henri,  je  vais  vous  apporter  la 
carte  et  vous  ferez  votre  menu.  Dcn- 
nei-moi  votre  pardessus  et  votre  oha. 
peau. 

Le  jeohe  homme  fit  ce  que  lui  de. 
mandait  la  servante  et  alla  prendre  sa 
place  à  la  table  où  se  trouvait  déjà  le 
joueur  d'orgue  qui  se  disait  : 

Eh  bien,  &  la  bonne  heure  I  Pas  fier, 
oelui-là,  au  moins  l  et  pourtant  il  est  de 
la  haute,  ça  se  voit.  Uue  bonne  figure. 

Un  brave  garçon,  j'en  répondrais. 

Bose  s'était  approchée. 

£t  monsieur  votre  papa,  demanda-t" 
elle  au  jeune  homme,  en  avez-vons  des 
nouvelles  ? 

J'en  ai  reçu  il  y  a  deux  mois. 

Toujours  en  mer,  le  capitaine  Gabriel, 
le  Savanne  i 

C'est  son  métier,  mon  enfant. 

C'est  égal,  avec  ce  métier-là,  on  reste 
trop  longtemps  loin  de  sa  famille. 

Ah  !  cela,  c'est  bien  vrai  I  fit  Henri 
Savanne  avec  un  soupir,  voici  près  de 
huit  ans  que  je  n'ai  vu  mon  père.  J'a- 
vais  seize  ans  quand  il  est  parti. 

Huit  ans  de  voyages  1  fit  Rose  avec 
stupeur. 

Hélas  I  oui,  huit  ans  I 

Et  vous  ne  savez  pas  quand  il  revien. 
dra? 

Non.  I.e  sait-il  lui-même  2 

Magloire  le  manchot  jugea  le  moment 
favorable  pour  intervenir,  en  se  mêlant 
sans  façon  à  la  conversation. 

Ah  I  on  ne  fait  pas  ce  que  l'on  vent 
dans  la  marine  1  cUt-il,  j'en  sais  quelque 
chose,  moi  qui  ai  fait  tout  mon  congé, 
et  du  rabiot  encore,  aux  colonies. 

Vous  étiez  matelot,  monsieur  ?  de- 
manda  Henri  Savanne. 

Marmuin  au  quatrième  d'infanterie 
ae  mariue.  jBiessè  et  médaillé  au  Ton. 
kin. 

BoM  interrompit  l'entretien. 


■:.'   l 
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ATei-TOlu  décidé  votre  menu, 
«leur  Henri  ?  demanda.t-elle. 

Oui,  Bose...  Deux  œufs  frais,  une  oô- 
telette,  une  tracche  de  jamboa  et  un 
tnwoeau  de  fromage,  cela  me  suffira, 

Quel  fromage  7 

Brie  ou  Calommiers... 

D'une  voix  vibrante  de  soprano  Bose, 
tournée  vers  la  porte  de  la  cuisine.com. 
manda  : 

Deux  œufs  coque côtelette  pom- 
mes  fntes .,  jambon Coulom. 

miers... 

Puis,  revenant  au  jeune  homme  : 

Quel  vin,  monsieur  Henri  ? 

Une  bouteille  de  votre  vieux  côte 
Baint-Jacques...  Je  le  connais.. .il  est 
bon. 

Côte  Saint-Jacqneg  cachet  vert,  une  I 
oriaEosesàla  Marie  qui  remplissait 
plus  particulièrement  les  fonctions  de 
sommelier  et  qui  s'empressa  d'aller  à  la 
cave  chercher  la  bouteille  demandée. 

Onze  heures  sonnaient  à  l'horloge  ao- 
crachée  au-dessus  du  comptoir. 

De  tous  côtés  au  dehors,  tintèrent  les 
cloches  des  usines  avoisinantes,  annon- 
çant la  sortie  des  ateliers  et  l'heure  du 
déjeuner. 

Avant  que  trois  minutes  se  fussent 
écoulées,le  restaurant  de  la  mère  Aubin 
était  envahi 

Hommes,  femmes,  en  vêtements  de 
travail  couverts  de  poussière,  envahis, 
saientles  tables,  prenant  leurs  places, 
commandant  leurs  repas. 

Ce  fut  pendant  quelques  secondes  un 
brouhaha  indescriptible  au  rez  de-ohaus- 
Hée,  au  premier,  dans  les  cabinets. 

Les  commandes  se  croisaient,  les  in- 
terjections se  heurtaient. 

Les  servantes,  sans  perdre  1&  tête,  tft' 
chaient  d«  satisfaire  tout  le  monde,  de 
ne  foire  attendre  personne  au  milieu  de 
ce  tapage  infernal,  auquel  se  mêlaient 
les  cliquetis  des  verres  et  le  brnisse. 
ment  des  fourchettes 

Une  acalmie  se  produisit  enfln  et  au 
tapage  succéda  le  bruit  sourd  des  mâ- 
choires fonctionnant  activement 

Les  una  mangeaient  en  parlant,  d'au, 
très  en  lisant  leur  journal,  faisant  «insj 
deux  besognes  à  la  fois. 
Un  homme  entra  après  lea  autres,  te. 


nant  son  mouchoir  sur  ses  yeux,  et  iu- 
'  rant  comme  un  damné. 

Eh  bien  I  qu'est-ce  qu'il  y  a  donc, 
monsieur  Vide-Gousset  ?  lui  demanda 
Mane,  vous  toujours  le  premier  à  la 
Boupe  vous  arrivez  le  dernier   aujourd'- 

Ah  I  la  soupe  J  Tonnerre  !  répondit 
tuneusement  l'ouvrier  que  nous  venons 
d  entendre  nommer  Vide-Gousset,  je 
voudrais  bien  l'avoir  dans  l'œil  à  la  pla- 
ce du  morceau  de  limaiUe  qui  me  fait 
souffrir  le  martyre. 

Et  le  pauvre  garçon,  enlevant  son 
mouchoir,  mit  à  découvert  un  œil  ea. 
flWBmé,  rouge,  pleurant,  dont  la  pau. 
pière  battait  d'une  façon  presque  con- 
vulsive. 

Ah  1  pour  sûr  que  ça  doit  vous  faire 
rudement  bobo,  cette  maohinaille-là  s'é- 
cria Marie  compatissante. 

Donnea-moi  de  l'eau  fraîche,  ma  fille, 
ht  le  mécanicien  qui  se  tordait  sous  la 
douleur  causée  par  la  limaille  de  fer  la- 
bourant la  cornée  de  son   œil.   Je   vaw 

tâcher  de  faire  ça J'en  deviendraia 

enragé  1 

Henri  Savanne,  en  entendant  les 
plaintes  de  Vide-Gousset,  s'était  tourné 
du  côté  du  nouveau  venu. 

Les  explications  données  à   la   Marie 

par  l'ouvrier  lui  firent  froncer  le  sour- 
cil. 

Lorsque  Vide-Gousset  demanda  de 
1  eau  froide,  il  quitta  précipiti(nment  sa 
place  et  s'élança  vers  lui. 

Voulez-vous  me  permettre  de  vous 
soigner  ?  lui  dit.il. 

,   Le  mécanicien  essaya  de  regarder  son 
mterlocuteur. 

Qu'est-ce  que  vous  pourrez  à  ça  ?  de- 
nuuida.t.il  d'un  ton  brutal. 

Dans  quelques  secondes  vous  ne  souf- 
f  nrez  plus. 

Tonnerre  de  tonnerre  !  dépôohez-vous 
alors  I  Ce  que  j'ai  dans  le  cAâsiia  me  dé- 
chire,  me  brûle,  me  rend  fou  I  je  deviens 
enragé  I 

XIII 
Henri  Savanne  avait  tiré  de  sa  poche 
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une  trousse  garnie  d'instruments  d'aci- 
ers de  différentes  formes. 

Il  en  choisit  un,  mince  et  flexible, 
portant  enchâssée  dans  la  pointe  apla* 
tie  une  pierie  lisae,  noir  jetant  sous  les 
regards  dea  reflets  métalliques. 

Puis  prenant  une  chaise,  il  la  porta 
près  de  l'utia  des  fenêtres  éclairant  la  sal- 
le et  dit  à  l'ouvrier  : 

Asseyez-Tous  là,  et  n'ayes  aucune 
crainte. 

Vide-Gousset,  toujours  jurant  et  gei- 
gnant, mais  néanmoins  un  peu  récon- 
forté par  l'assurance  avec  laquelle  ce 
jeune  homme  inconnu  lui  promettait  un 
soulagement  immédiat,  prit  place  sur  la 
chaise. 

— Penches  votre  tête  en  arrière,  com- 
manda  Henri  Savanne. 
L'ouvrier  obéit. 

De  tous  les  odtés,  à  toutes  les  tables, 
les  clients  de  la  mère  Aubin  avaient  in- 
terrompu leur  déjeuner. 

Tous  les  regards  se  tournaient  vers 
cet  adolescent  à  la  mise  élégante,  au  vi- 
sage sympathique,  qui  malgré  sa  grande 
jeunesse  imposait  le  respect  et  l'obéis- 
sance. 

Un  grand  silence  se  fit. 

Henri  Savanne  appuya  la  tête  de  Vi- 
de-Gousset sur  sa  poitrine,  et  de  la 
main  gauche,  avec  une  admirable  dex- 
térité,  il  écarta  les  paupières  de  Poiil 
malade. 

Alors,  de  la  main  droite,  il  glissa  en- 
tre ces  paupières  la  pointe  de  son  ins- 
trumeni  qu'il  fit  marcher  légèrement  et 
lentement  de  droite  à  gauche  et  de  gau- 
che à  droite  sur  le  globe  de  l'œÛ. 

Après  avoir  prolongé  cette  inoffensive 
opération  pendant  deux  ou  trois  secon- 
des,  il  retira  sont  instrument  dont  il  re- 
garda l'extrémité. 

Vide-GouBset  s'était  redressé  d'un 
mouvement  brusque,  ne  souflFrant  plus, 
débarrassé  de  la  limaille  de  fer  qui,  en 
sautant  de  son  étau,  lui  était  entrée 
dans  l'oiil, 

—Ah  !  par  exemple,  elle  est  forte, 
celle-là  I—s'écria-t-il  les  yeux  grands 
ouverts. 

Je  ne  sens  plus  rien  l  Vonn  avez 
retiré  ie  soliveau  sans  y  toucher  î  Vous 
êtes  donc  sorcier,  vous  I 


Non,  répondit  Henri  Savanne  en 
riant,  U  n'y  a  aucune  sorcellerie  dans 
mon  afiairs.  Je  fais  mes  études  pour  de* 
venir  oculiste,  je  suis  élève  à  l'hospic* 
des  Quinze  Vingts.  L'opération  que  je 
viens  de  vous  faire  subir  (si  cela  peut 
s'appelar  une  opération)  est  des  plut 
élémentaires,  et  je  m'étonne  que  tra- 
vaillant  à  l'usine,  maniant  la  lime  et  le 
marteau,  vous  ne  connaissiez  pas  la  ma< 
nière  de  vous  débarrasser  des  sooriei 
métalliques  qui  peuvent  vous  aveugler  à 
toute  heure.. 

Vous  aviez  des  parcelles  d'acier  soua 
les  paupières.  Cela  était  dangereux 
pour  votre  vue,  étant  données  les  com. 
plications  certaines  résultant  de  leur 

Srésence.  Vous  n'avez  plus  rien  à  crain> 
re,  les  parcelles  sont  extraites . .  Voyel- 
les  

Et  Henri  Savanne  présentait  au  mé- 
canicien ébahi  l*extrémité  de  son  ins« 
trament. 

Vide-Gousset  regarda. 

— Ces  petites  macbinailles  noires  qui 
sont  au  bout  de  votre  mécanique  c'est 
ce  que  j'avais  dans  mon  orbite  gauche  t 
demanda-t-il. 

Mon  Dieu,  oui. 

St  comment  qu'elles  sont  parties  ? 

C'est  bien  simple.  Cet  outil  est  termi- 
né  par  une  pierre  d'aimant  d'une  gran- 
de puissance.  En  vous  l'introduisant 
sous  les  paupières  la  limaille  d'aoier  at. 
tirée  par  l'aimant  est  venue  s'y  attacher 
et  je  n'ai  eu  qu'à  retirer  ^instrument 
pour  que  vous  soyez  débarrassé. 

Un  hourrah  formidable  accueillit  les 
dernières  paroles  du  futur  oculiste.  On 
battit  des  mains  et  les  ouvriers,  quit. 
tant  leurs  tables,  se  pressèrent  autour 
de  lui  afin  de  le  féliciter. 

Vide  Gousset,  pour  témoigner  sa  joie, 
exécutait  uncataliermit  de  la  plus  hau- 
te fantaisie,  lançant  sa  jambe  droite  à 
une  hauteur  invraisemblable. 

Henri  Savanne  n'abrégea  point  sans 
peine  l'ovation  qui  lui  était  faite.  Il  y 
parvint  cependant  et  retourna  se  met- 
tre à  table  après  avoir  serré  les  mains 
tendues  vers  lui. 

— z —  —  ■■—■--—'-*  ^«wtxB  uii  %:i/zu  en 
criant  à  Rose  : 

Un  bœuf  nature  pour  deux  et  qu'il  y 
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en  ait  pour  trois.  J'ai  une  faim  de  loup 
maintenant.  Paraîtrait  que  la  limaille 
dans  les  mirettes  est  un  apéritif  1  I 

Tout  le  monde  se  mit  i  rire  et  les 
m&ohoires  reprirent  lour  fonotionne» 
ment  un  instant  interrompu. 

Claude  Orivot  sortit  du  cabinet  où  il 
avait  pris  son  repas  et  où  s'étsdent  at- 
tablés avec  lui  les  autres  oontremaitres 
et  les  dessinateurs  de  l'usine  Verniè- 
re. 

Il  salua  Henri  Savanne  qu'il  avait  eu 
l'occasion  de  voir  plusieurs  fois  ohes 
•on  patron  et  il  quitta  rétablisaement 
pour  enfourcher  sa  bicyclette  et  se  ren> 
dre  à  Saint-Denis  où  nous  savons  qu'il 
allait  inspecter  les  travaux  commencés 
depuis  deux  jours. 

L'absence  prolongée  de  la  mère  Au- 
bin,  qui  d'habitude  ne  quittait  guère 
le  comptoir  aux  heures  des  repas,  sem- 
blait singalièrd  à  beaucoup  de  ses  cli- 
ents. 

Une  femme,  plus  intriguée  encore  et 
plus  curieuse  que  les  autres,  demanda 
tout  i  coup  : 

Eh  1  la  Marie,  est*oe  que  la  patron- 
ne est  malade  qu'on  ne  la  voit  pas  au- 
jourd'hui ? 

—Mon,  Dieu  merci  1  répondit,  la  ser- 
vante, vous  vous  plaindriez  tous,  de  cet- 
te maladie-14  I  Elle  est  en  ce  moment 
auprès  d'une  de  nos  locataires,  Mme 
Glermaine, 

Oermaine  de  notre  fabrique. 

— Oui. 

Est-ce  qu'elle  va  plus  mal  ?  Est-ce 
qu'elle  souffre  davantage  ? 

Elle  ne  soufire  peut-être  plus  en  ce 
moment,  car  elle  est  peut-être  morte. 

Ce  mot:  Morte  /  ^le  plus  terrible,  le 

1>lus  effrayant  qui  existe  dans  toutes 
es  langues,  fit  paseer  un  frisson  sur  la 
chair  de  ceux  qui  l'entendirent. 

Morte  I  répéta  l'interlocutrice  de  Bo- 
se,  quel  malheur!  Ah!  la  pauvre  femme! 
Une  si  brave  mère,  qui  se  tuait  à  la  pei- 
de  pour  nourrir  son  enfant. 

Une  gentille  gosselin»  de  sept  à  huit 
ans,  fit  une  ouvrière. 

Bt  pas  de  mari dit  une   troiaiè« 

ne. 

vtnn.  pM  de  mari  !  reprit  celle  qui  a- 
Tait  parlé  la  première  ;'  un  chenapan 


l'aura  entortillée,  puis  abandonnée,  la 
chère  brave  créature  I  Ah  !  les  gredins 
d'hommes,  a^outa-t-elle  avec  une  colère 
sourde,  ah  I  les  gueux,  qui  pour  satis- 
faire un  caprice  jettent  une  pauvre  fille 
dans  la  misère  avec  un  enfant,  en  lui 
laissant  le  choix  entre  se  flanquer  dans 
la  rivière  ou  se  traîner  dans  le  ruisseau 
car  toutes  n'ont  pas  le  courage  de  Oer- 
maine qui  meurt  à  la  tâche  .'  Ah  !  les 
bandits,  c'est  la  guillotine  qu'ils  méri- 
taient ! 

Les  hommes  présents  baissaient  le  nea 
sans  répondre. 

Les  femmes  approuvaient  hautement. 

Elle  a  raison  !  !  BUe  a  raison  1 1  répé- 
tuent-elles  en  hochant  la  tête. 

La  porte  donnant  sur  le  quai  s'ouvrit 
et  Véronique,  la  gardienne  de  l'usine 
de  Bichard  Vermère,  entra,  tenant  à  la 
main  un  porte-bouteilles  en  fer  galva- 
nisé. 

Fresque  tout  le  monde  la  connais- 
sait. 

On  lui  souhaita  le  bonjour. 

Véronique  rendit  les  saints  et  se  diri- 
gea vers  le  comptoir. 

Je  viens  renouveler  ma  provision   de 

vin,  dit-elle  &  Marie Donne2.moi 

six  litres  à  quatorze  sous,  comme  d'ha- 
bitude. 

Tout  de  suite,  madame  Véronique. 

Je  vais  vous  servir... Vous  n'attendrez 
pas,  répondit  Rose. 

Et  prenant  le  panier  à  bouteilles,  elle 
descendit  à  ia  cave. 

Mme  Véronique  avait  aperçu  M.  Hen- 
ri Savanne  et  le  manchot  Magloire  dé- 
jeunant à  la  môme  table. 

Elle  avait  salué  l'un  et  tendu  la  main 
à  l'autre. 

La  digne  concierge  estimait  beaucoup 
le  joueur  d'orgue  )  elle  taisait  plus  (|ue 
l'estimait,  elle  l'aimait  sachant  combien 
il  avait  bon  cœur. 

*** 

Personne  dans  Saint-Onen,  ne  se  se- 
rait avisé  de  mettre  en  doute  la  nature 
charitable  de  la  mère  Aubin. 

Jamais  elle  n'avait  refiisé  d'ouvrir  un 
birge  crédit  aux  ouvriers  gênés.  Ving^ 
toÎBf  cent  fois,  dupe   de    sa  giûéî6\ii^ 
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confiance,  elle  avait  perdu  de  l'argent 
avec  dit  clients  peu  délicats,  eeqni  ne 
Pemptehait  point  d'agir  de  mAme,  aus- 
sitôt que  l'occasion  se  représentait. 

Mieux  vaut  être  trompé   que   d'être 

impitoyable disait.elle     Tolon> 

tiers. 

sue  n'en  était  d'ailleurs  pas  plus 
pauvre  et  elle  ee  sentait  plus  heureuse. 

Son  commerce  prospérait  et,  veuve 
sans  enfants,  elle  ne  songeait  point  à 
entasser. 

Elle  avait  tendrement  aimé  son  mari 
un  brave  et  digne  ouvrier,  et  adoré  son 
fils  unique,  cnarmant  garçon,'  mort  à 
seiae  ans. 

Ayant  travaillé  sans  cesse  depuis  sa 
prime  jeunesse,  connaissant  les  luttes 
pour  l'existence,  ses  désillusions,  ses 
doulerrs,  elle  savait,  l'excellente  fem- 
me, combien  la  vie  est  souvent  difficile 
et  dure  pour  lee  travailleurs. 

Elle  aflectioncfit  Germaine,  qui  avait 
trimé  comme  elle,  mais  qui  succom- 
bait Elle  aim&i'''  Marthe  en  souvenir  de 
l'ei-iant  tant  regretté  qu'elle  livait  per» 
du^ 

Aussi  lorsqu'elle  vit  la  pauvre  'Oer- 
maine  s'éteindre  dans  les  bras  et  soub 
les  baisers  de  Marthe,  un  sanglot  s'était 
échappé  de  ca  poitrine  tandis  que  ses 
pleurs  jaillissaient  et  que  son  cœur  se 
serrait  douloureusement. 

Cette  créature  si  jeune  encore  mou- 
rant isolée,  sans  mère  à  côté  d'elle  pour 
lui  donner  les  derniers  soins,  pour  re- 
cevoir sou  dernier  soupir,  sans  mari 
pour  lui  fermer  les  yeux  ;  cette  orphe- 
line restant  seule  au  monde,  tout  cela 
l'émut  et  la  remua  jusqu'au  fond  des 
entrailles. 

Je  serai  sa  mère,  moi,  se  dit.elle  en 
embrassant  Marthe,  et  je  ferai  pour  el« 
le  ce  que  ferait  sa  mère. 

Alors  elle  avait  habillé  la  morte,  lui 
âûsantla  suprême  toilette,  la  toilette 
de  la  tombe. 

Four  cela  elle  était  allée  dans  sa  cham- 
bre,6lle  avait  fouillé  son  armoire  et  choi- 
si dans  son  linge  ce  qu'elle  avait  de  plus 
beau. 

Elle  apporta  aussi  une  branche  de 
buis  et  un  oraoifiz  aocrochéa  à  la  tête 
de  son  lit,  une  petite  boateille  d'eau  bé- 


nite qu'elle  oonservait  comme  une  re. 
lique  sacrée  depuis  la  mort  de  son  mari 
et  de  ton  fils. 

A  toutes  ces  choses  elle  joignit  on  pa- 
quet de  bougies,  et  tandis  que  Marthe 
pleurait  en  proie  au  plus  violent  déses- 
poir, elle  s'occupa  4  parer  la  pauvre 
abandonnée  pour  la  mise  au  cercueil. 

Elle  plaça  ensuite  le  crucifix  sur  !& 
poitrine  de  la  morte,  versa  dans  une  as- 
siette de  l'eau  bénite^oîk  trompa  la  bran, 
che  de  buis  qu'elle  disposa  sur  une  pe- 
tite table  auprès  du  lit. 

Ensuite  elle  alluma  des  bougies  et 
ferma  les  volets  de  la  chambre. 

C'était  la  chappelle  ardente  du  pau> 
vre. 

Ce  lugubre  travail  avait  demandé 
beaucoup  de  temps. 

La  mère  Aubin  ne  se  préoccupait  ni 
de  son  restaurant,  ni  de  l'heure  du  dé- 
jeuner des  ouvriers. 

Elle  n'y  pensait  même  pas. 
Auprès  du  cadavre  de  Germaine  Sollier 
elle  oubliait  tout,  ne  songeant     qu'à 
la  morte  et  à  l'orpheline. 

Marthe  pleurait  toujours  et,  de  secon- 
de en  seconde,  de  longs  sanj^ots  soule- 
vaient ses  frêles  épaules. 

La  mère  Aubin  la  prit  par  la  main,  et 
d'une  voix  très  basse,  comme  si  elle  eût 
craint  de  troubler  le  sommeil  de  la  pau-< 
vre  créature  qui  ne  devait  plus  se  réveil 
1er,  elle  lui  dit  : 

Viens  avec  moi,  ma  petite  fille.  Tu 
ne  peux  pas  rester  ici  en  ce  moment. 

Marthe  jeta  un  regard  noyé  de  larmes 
sur  le  corps  inanimé  de  sa  mère,  et  déga- 
geant ses  mignonnes  mains  tremblantes 
qu'elle  joignit  et  qu'elle  tendit  vers  le 
lit,  elle  balbutia  d'une  voix  sourde,  bri- 
sée, à  peine  distincte  : 

Non,  non,  je  ne  veux  pas  quitter  ma 
petite  mère,  je  veux  veiller  près  d'el. 
le. 

On  veillera,  ma  chérie,  je  te  le  promets 
répliqua  la  mère  Aubin.  Mais  pas  toi. 
C'est  impossible,  cela  te  ferait  beaucoup 
de  mal 

Et,  prenant  l'enfant  entre  ses  bras^ 
elle  lui  fit  quitter  la  chambre   mortuai- 


re. 
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continuaient  à  déjeuner  sana  bruit. 
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Les  oonveraationi  ae  fftiMîent  à  demi- 
Toiz. 

L'annonce  de  la  mort  prochaine  de  la 
locataire  de  Mme  Aubin  avait  assombri 
tous  les  convives. 

Mme  Véronique  attendait  le  retour  de 
la  Marie,  descendue  à  la  cave  pour  y 
chercher  la  provision  de  vin  deman» 
dée. 

Les  filles  de  salle  servaient  le  café 
dans  de  lourdes  tasses  accompasnées 
d'un  carafon  de  cognac  rayé  de  lignes 
transversalsa  dont  chacune  indiquait 
un  petit  verre. 

Henri  Savanne  examinait  avec  inté- 
rêt les  ouvriers  attablés,  dont  quelques  • 
uns  offraient  &  ses  yeuz  d'observateur 
des  types  originaux  et    curieux. 

La  porte  qui  mettait  en  communica- 
tion la  grande  salle  et  le  couloir  con- 
duisant aux  chambres  de  l'hôtel  garni 
s'ouvrit  lentement,  et  la  mère  Aubin 

Earut^  le  visage  bouleversé,  tenant  par 
k  main  la  petite  Marthe  dont  la  poi- 
trine se  soulevait,  contractée  par  des 
spasmes  doulourex,  et  dont  les  joues  é* 
taient  baignées  de  larmes. 

Au  moment  de  leur  entrée  toutes  les 
conversations  cessèrent  et  tous  les  re- 
gards se  fixèrent  sur  la  vieille  femme  et 
sur  la  petite  fille  que  beaucoup  con- 
naissaient. 

Sn  voyant  les  traits  décomposés  de 
la  mère  Aubin  et  le  désespoir  de  l'en- 
fant, chacun  comprit  ce  qui  venait  de 
se  passer. 

Une  femme,  une  mère  de  famille, 
faisant  partie  de  l'titelier  où  avait  tra- 
vaillé Germaine,  interrcgea  la  patronne 
de  l'établissement. 

Plus  d'espoir,  n'est-ce  pas  tlui  de- 
manda-t-elle  à  demi-voix. 

Suffoquant,  la  mère  Aubin  appuya  sa 
main  sur  la  tête  de  la  petite  Marthe  et 
répondit  ces  mots  qu'on  devina  plutôt 
qu'on  ne  les  entendit  : 

Elle  est  orpheline. 

Un  sourd  murmure  de  compassion 
s'éleva,  puis  s'éteignit,  et  un  silence 
profond  régna. 

Catherine,  commanda  la  mère  Aubin 
&  l'une  des  serrantes,  monte  au  numéro 

qu'on  ne  peut  paa  iaisserlseule.    Quand 


Françoise  aura  déjeuné  elle  ira  ^  rem« 
placer. 

Nous  nous  relayerons  chacune  à  no- 
tre tour. 

La  servante  obéit  aussitôt  et  monta 
veiller  près  de  la  morte. 

XIV 

La  sortie  de  Catherine  provoqua  une 
nouvelle  et  violente  crise  de  désespoir 
de  Marthe. 

Maman,. ..^ ma  petite  maman... s'écria 
t-elle  avec  des  accents  qui  déchiraient 
l'&me...  je  veux  la  revoir,  je  veux  veiller 
aussi  près  d'elleilnoi  i 

B);  elle  tenta  de  s'élancer  à  la  suite 
de  la.servante,  mais  prise  tout  à  coup, 
d'un  tremblement  nerveux,  épuisée,  & 
bout  dff  forces,  elle  perdit  connaissance 
dans  les  I  ras  de  lam're  Aubin  qui,  tou- 
te émue,  s'était  rapprochée  vivement 
pour  la  soutenir. 

Le  brave  femme  s'assit  et  étendit  sur 
ses  genoux  l'enfant  inammée  pour  îui 
donner  des  soins. 

Elle  souffre  tant  1  Elle  a  tant  pleuré, 

la  pauvre  mignonne  I  dit-elle sans 

compter  qu'elle  est  si  délicate^  si  im* 
pressionnable,  une  véritable  seusitive 
quoi.. .Cet  évanouissement  était  à  pré> 
voir. 

Ah  1  la  pauvre  chérie,  murmur  Mme 
Véronique,  on  peut  dire  qu'elle  aura 
connu  le  ohagria  de  bonne  h«ure,'c^lle- 
1&...  t 

Magloire  le  Manchot,  quv  depuis  l'ar» 
rivée  de  Marthe  et  de  la    mère   Aubin 
emblait  réfléchir  profon  ément,  redres- 
sa tout  à  coup  la  tête  et  ^e  leva. 

Mes  amis,  dit-il  d'une  voix  que  l'at- 
tendriesement  rendait  moins  ferme  qu'- 
à  l'ordinaire,  voulez-vous  m'écouter  une 
seconde. 

Tous  les  yeux  se  tournèrent  vers  l'an- 
cien soldat  de  marine. 

Oui,  oui,  pwlez,  on  vous  écoute,  ré- 
pondit-on. 

Il  s'agit  de  la  mère  de  cette  pauvre  pe« 
.tiote,oonunençale  joueur  d'orgue  en  dé- 
sirant Marr»  évanouie.  C'était  une  tra- 
vailleuse coiuoie  nous  tous,  uo^  digne 


ceptioBs,  de  misère  et  de  souffrances 
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Le  courage  ne  lui  manquait  pas,  maia  la 
force,  et  elle  a  succombé  sons  le  fardeau 
trop  lourd  I  Bile  faisait  partie  de  notre 
famille,  cette  grande  famille  du  peuple 
de  tous  les  dévouements.  H  y  a  ici  des 
pères  et  des  mères  qui  me  comprendront 
Parmi  les  gens  de  cœur  qui  m'éooutent 
pas  an  ne  refusera  de  contribuer  à  une 
œuvre  de  solidarité  généreuse... Camara- 
deB,il  s'agit  de  faire  une  bonne  action. 

Le  Manchot  s'interrompit, 

Un  grand  vieillard  à  barbe  blanche 
qu'on  appelait  le  père  Simon  prit  la  pa- 
role. • 

Dis-nous  ce  que  tu  penses,  Magloire, 
fit>il  d'un  ton  grave,  chacun  te  connaît 
ici|  on  sait  que  si  tu  donnes  un  conseil 
il  ser%  écouté  et  on  le  suivra. 

Oui,  oui,  on  le  suivra,  appuyèrent  les 
clients  de  la  mère  Aubin. 

Magloire  reprit  : 

Donc,  une  pauvre  femme  vient  de 
mourir  tor  te  jeune,  victime  de  la  vie, 
laissant  sa  petite  fille  seule  au  monde 
et  sans  ressources.  Nous  savons  tous  ce 
que  là  brave  patronne,  Mme  Aubin,  a 
fait  pour  la  mourante  avec  une  bon^ 
que  rien- ne  lasse,  que  rien  n'<^  ,), , 
mais  elle  ne  peut  pas  tout  fair  i'ail- 
leurs  elle  ne  refusera  pas  de  noua  associer 
h  sa  charité.  Pas  plus  que  nous  ne  vou- 
drons pour  la  morte  de  la  fosse  commu» 
ne,  la  tosse  sans  iadicatious,  le  pêle-mêle 
des  cadavres,  cet  ouvrage  à  la  mort  ! 
Comme  elle,  nous  vo;  irons  que  la  peti- 
te orpheline  puisse  reconnaître  l'hum- 
ble sépulture  où  sa  mère  dormira  pour 
toujours.  Camarades,  unissons-nous  pour 
acheter  à  gei  uaine  une  tombe,  une 
tombe  où  nous  placerons  une  croix  de- 
vant laquelle  Marihe  ira  pleurer  et  pri- 
er en  disant  : 

Les  pauvres  n'abonnent  pas  les  pau- 
vres I 

En  écdutant  parler  Maloire,  les  fem- 
mes pleuraient. 

Les  hommes  approuvaient  de  la  tète 
et  déjà  mettaient  la  main  à  leur  poche 
pour  en  tirer  l'obole  que  le  joueur  d'or- 
gue leur  demandait  d'une  façon  si  tou- 
chante. 

ii  reprit  : 

Que  chacun  donne  ce  qu'il  voudra,  ce 
qu'il  pourra,  je  vais  faire  la  quête, 


Et,  après  avoir  mis  deux  piècea  de 
cinq  francs  dans  son  bonnet  de  fausse 
loutre,  Magloire  passa  au  milieu  des  ta- 
bles. 

Henri  Savanne,  profondément  ému, 
donna  vingt  francs. 

Mme  Aubin,  la  même  somme. 

La  mère  Véronique  dix  francs. 

Les  servantes,  sanglotant  comme  des 
Madeleines,  vidèrent  leurs  poches. 

Toutes  les  mains  se  tendaient  vers  le 

Ïuâteur,  pressées  de  verser  leur  oSran- 
e. 

Un  seul  homme  n'avait  rien  donné  et 
confus,  il  baissait  la  tête. 

C'était  Vide-aousset  le  mécanicien, 
si  promptement  et  si  prestigieusement 
soulagé  par  Henri  Savanne  quelques 
instants  auparavant. 

Magloire  s'arrêta  devant  lui. 

—Eh  I  bien,  camarade  —  lui  dit-il— 
serais-tu  le  seul  qui  ne  m'ait  pas  com* 
pris,  ou  trouves«ta  que  j'ai  tort  de  faire 
ce  que  je  fais  1 

-Je  m'appelle  Vid*  Cotwsei ,— repli- 
qua  l'ouvrier  avec  un  embarras  mani- 
feste, en  tapant  sur  les  poohes  de  :ion 
gilet  qui  ne  rendirent  aucun  son  métal- 
lique —  et  je  suis  bien  nommé 

Toujours  vide,  mon  gousset...  —je  n'ai 
pas  un  rotin  !  1 

— Ce  n'est  point  une  raison 

— Comment  ? 

Combien  veut-tu  mettre  î  Je  t'avan- 
cerai la  somme,  tu  me  la  rendrai  plus 
tard. 

Non,  non,  pas  d'eoaprunt  pour  ça,  fit 
vivement  l'ouvrier,ça  me  porterait  mal- 
heur et  puis,  je  dois  déjà  de  tous  les  cô- 
tés je  ne  pourrais  >ut  être  pas  vcua 
rembourser. 

On  peut  tout  ce  qu'on  veut. 

Non.  Je  suis  un  i^ogne,  j'aime  trop 
la  bouteille  et  je  bo  s  tout  ce  que  j'ai.  Le 
samedi  je  touche  ma  paie,  et  le  lundi 
plus  un  radis  Nid  de  htùiu,  les  mastro- 
quets  ont  vidé  mes  poches  !  Ah  !  si  j'a- 
vais  moins  bu,  pour  arroser  une  aune  de 
boudin  la  nuit  du  réveillon,  j'aurais  as- 
sez de  monnaie  pour  faire  comme  vous 
et  je  vous  prouverai  que  je  De  suis  nsL 
un  sans-cœur.  '  * 

On  le  sait  de  reste  I  a'éoria  un  ouvrier 
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et  chaoan  de  nous  est  prêt  à  mettre 
pour  toi  ce  que  tu  voudras. 

Je  TOUS  répète  que  je  refuse  d'em- 
prunter I  répliqua  Vide-Gousaet,  têtu 
comme  une  mule. 

Cependant. 

Ah  1  lut  1  I  quand  j'ai  dit  non,  c'est 
non  ! 

A  peioe  venait-il  d'achever  cette  phra- 
se qu'il  se  frappait  le  front  comme  pris 
d'une  inspiration  soudaine. 

Pas  d'emprunt,  continua-t-ï^  en  s'a- 
dressant  à  Magloire.     Mais  i      change. 

Un  échange  ?  répéta  le  joueur  d'or- 
gue. 

aai. 

Et  fouillant  la  poche  de  sa  vareuse  de 
travail,  le  mécanicien  en  tira  un  vieux 
portefeuille  avachi^  graisseux,  dans  le- 
quel il  prit  un  papier  bleuâtre,  pUé  en 
deux,  qu'il  tendit  à  Magloire. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  }  deman- 
da ce  dernier  en  riant.  Un  billet  de 
cinquante  francs  7 

— Non. —  Un  billet  de  loterie de 

la  grande  lottrie  de  l  Orphdinat  du  Aria, 
j'ai  pris  ça  un  jour  que  j'avais  un  rude 
ooup  de  sirop  et  que  je  ne  savais  pas  ce 
que  je  faisais... —  Ça  vaut  vingt  ronds 
et  on  court  le  risque  de  gagner  un  des 
gros  lots...  Il  y  en  a  trois,  un  de  cinq 
mille,  un  de  dix  mille  et  un  de  cin- 
quante. Ah  !  chouette,  celui-là  I  Mets 
vingt  sous  pour  moi  dans  ta  calotte  et 
prends  le  billet.  11  sera  à  toi,  et  si  tu  pi- 
ges un  lot,  tu  sais,  tant  mieux  pour  toi, 
tu  ne  l'auras  pas  volé,  mon  petit  Ma- 
gloire. 

Le  manchot  répoussa  le  billet  que 
Vide-Gousset  lui  tendait. 

Garde  cela,  lui  dit-il,  je  mets  vingt 
sous  pour  toi. 

Jamais  de  la  vie  I  glapit  l'ouvrier  en 
se  démenant  comme  un  diable  dans  un 
bénitier.  Prends  le  billet  ou  je  croirai 
que  tu  me  méprises  et  que  tu  me  regar- 
des comme  un  propre-à-rien  parce  que 
je  suis  un  boit-sans-soif. 

Allons,  entêté,  donne-le  donc,  ton 
biUet  de  loterie,  et  si  je  gagne  le  gros 
lot, 

Le  mécauicieu  ue  laisHH  pas  Magloire 
achever  la  phrase  commencée* 
Devinant  sa  pensée,  il  s'écria  : 


Je  ne  veux  pas  de  partage  i  Je  boi- 
rais tant  et  je  m'en  ferais  crever  I  Le 
billet  est  à  toi,  et  le  lot  ausai,  si  tu  le 
gagnes. 

Au  moins  tu  ne  refuseras  pas  que  je 
te  paye  un  bon  dîner. 

Ah  I  quant  à  ça,  je  veux  bien  I  Quel- 
le culotte,  mes  entants,  quelle  culotte  t 

Magloire  mit  vingt  eous  dans  sa  to- 
que et  compta  l'argent  de  la  collecte. 

Il  annonça  la  somme   : 

Cent  vingt-sept  francs  1 

On  battit  des  mains. 

Msrci,  camarades,  dit  le  manchot, 
vous  êtes  tous  de  braves  gens  I  Avec 
cela  nour  pourrons  acheter  au  cimetière 
de  Saint>Ouen  une  concession  tempo- 
raire, ftiire  mettre  un  entourage  .  à  la 
tombe,  faire  dire  une  messe,  placer  sur 
la  fosse  une  croix  et  une  couronne  de 
perles  blanches  avec  cette  inscription 
en  perles  noires  :  Lta  ouvriers  dei  usinea 
dêSaint'Ouen  à  kur  lœur,  utte  pauvre 
ouvrière. 

On  entourait  le  joueur  d'orgue. 

Chacun  voulait  le  remercier  d'avoir 
eu  cette  pensée  charitable  à  laquelle  il 
avait  associé  les  ouvriers  des  fabriques 
de  Sai  at  Ouen. 

Ah  I  qu'il  est  grand,  qu'il  est  bon  le 
peuple,  le  vrai  peuple,  le  peuple  des 
travailleurs,  quand  une  &me  généreuse 
lui  montre  i«s  chemin  de  ce  qui  est  /bon 
et  grand,  et  comme  il  le  suit  docilement 
ce  chemin,  quand  il  ne  se  laisse  pas  6. 
garer  par  les  sectaires  et  les  révoltés, 
ses  pires  ennemis. 

Henri  Savanne  tendit  la  main  à  Ma- 
gloire. 

Vous  êtes  un  honnête  homme,  un 
brave  cœur,  dit-elle. 

Le  Manchot,  confus,  ne  savait  com- 
ment échapper  aux  félicitations  dont  on 
l'accablait. 

Il  trouvtt  cependimt  un  biais  pbur  cou- 
per court  aux  effusions  des  ouvriers. 

Oui,  ce  que  nous  avons  fait,  est  bien 
fait,  reprit-il.  C'était  notre  devoir.  Mais 
nous  n'avons  pensé  qu'à  la  mère  morte. 
Il  reste  l'enfant  vivante,  l'orpheline  est 
seule  au  monde. 

£i  il  uéttignait  ia  petite  Marthe  que 
les  soins  touchants  de  Mme    Aubin   et 
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de  la  mère  Véronique  rappelaient   len- 
tement à  elle. 

Ça  c'est  vrai,  fit  Simon,  le  vieillard  4 
barbe  blanche.  Il  but  penser  à  elle  ans- 
«i. 

Qu'est-ce  qu'elle  va  devenir,  la  pau- 
vre gosse  ?  demanda  une  voix. 

Une  femme  murmura  : 

Vous  ne  devez  pas  oublier  qu'il  y  a 
de  l'Assistance  publique. 

La  gardienne  de  l'usine  de  Richard 
Yernière  avait  écouté  ce  colloque. 

Lorsqu'elle  entendit  parler  de  l'Assis- 
tance publique  elle  fit  un  haut-le-corps 
et  prit  la  parole. 

Oh  I  non  i  non  !  pas  cela  1  dit-elle  en 
serrant  la  fille  de  Germaine  contre  sa 
poitrine. 

Cependant,  ineista  la  femme  qui  ve- 
nait d'émettre  son  opinion. 

Non  !  répéta  Véronique  avec  obstina- 
'tion.  Ne  parles  pas,  ne  parlez  jamais  de 
«onfier  un  enfant  à  l'Assistance  publi- 
que lorsque  quelqu'un  peut  l'adopter. 
Ce  n'est  pas  que  je  bl&me  l'institution 
des  enfants  assistés.  Au  contraire.  Elle 
est  nécessaire.  Elle  fait  aux  tout  à  fait 
abandonnés  la  charité  de  la  vie.  Mais 
elle  ne  leur  offre  pas  d'afiection.  C'est 
l'aumône  administrative  et  pas  autre 
chose.  L'Assistance  publique  assure  l'ex- 
istence de  ses  pupilles,  mais  elle  ne 
peut  pas  les  initier  aux  joies  de  l'enfance 
Bile  les  parque  dans  des  maisons  où  la 
règle  est  rigide,  où  règne  peut-être  l'es. 
prit  de  justice,  mais  où  ne  peut  pénétrer 
l'esprit  de  famille 

Maman  Véronique  étendit   la   main 
j^vers  Marthe  et  poursuivit  i 

Est-ce  que  l'Assistance  publique  pour 
rait  élever  cette  orpheline  comme  l'élè- 
verait  une  femme,  veiller  sur  elle  com- 
me une  mère  d'adoption  qui  l'aimerait 
autant  que  si  elle  était  vraiment  sa  fille 
issue  de  son  sang,  faite  de  sa  chair  f 

Ma  fille  I  ajout-t-elle  d'une  voix  as- 
sourdie, j'en  avais  une,  moi  !  je  l'ai  per- 
due. 

J'élèverai  celle-ci,  je  l'entourerai  de 
soins,  de  caresses  de  tendresse.  £lle  me 
"PP^si^rs  I20S  Ssîtsst. 

Fuis,  tout  b(w,  mentalement. 

JSt  Dieu  me  permettra  de  veiller  sur 


elle  mieux  que  je  n'ai  veillé  si^r  ma  fiU 
le. 

Les  cilents  de  Mme  Aubin  se  regar* 
daient,  se  demandant  s'ils  devaient  ap« 
prouver  ou  désapprouver  ce  qu'ils  vç. 
naient  d'entendre,  et  si  l'humble  gar« 
dienne  de  l'usine  Yernière  agirait  avec 
prudence  en  se  substituant,  à  la  paisaatt 
te  Assistance  publique. 

La  mère  Véronique  se  méprit  sur  le 
sens  de  ces  regards. 

Est-ce  quer  vous  croyez  qu'on  peut 
m'empêcher  d'adopter  cette  enfant,  de- 
manda-t-elle. 

Et  comme  personne  ne  répondait,  el- 
le reprit,  en  s'adressant  au  fils  de  Ga- 
briel Savanne  ; 

Monsieur  Henri,  vous  qui  avez  étudié 
beaucoup,  vous  devez  savoir  cela, 
vous. 

Voulez-vous  me  le  d'"e  7 

Il  faudra  vous  adresdbr  au  commissai- 
re de  Saint-Ouen,  ma  bonne  madame 
Véronique,  répliqua  le  jeune  homme, 
et  lui  faire  part  de  votre  charitable  ré> 
solution  ;  il  vous  Indiquera  la  marche  & 
suivre  pour  mettre  à  exécution  ce  pro- 
jet qui,  je  n'en  doute  pas,  aura  son  ap« 
probation,si  vous  prouvez  que  vous  êtes 
en  état  de  subvenir  à  tous  les  besoins 
de  cette  enfant. 

Je  gagne  assez  bien  ma  vie  pour  la 
nourrir,  l'habiller  et  Ir.  faire    instruire. 

Oh  1  quant  à  ça,  oui,  appuya  la  pa- 
tronne du  restaurant,  vous  êtes  une 
bonne  et  digne  femme,  madame  Véro- 
nique, et  si  pour  élever  la  miochette 
vous  avez  besoin  qu'on  vous  aide,  eh  I 
bien  !  la  mère  Aubin  sera  là  t 

— Et  Magloire  aussi,  comptei-y!  ^joa* 
ta  le  joueur  d'orgue. 

En  ce  moment  l'évanouissement  de 
Marthe  cessa  et  l'enfant  reprenait  posai- 
tion  d'elle-même. 

Elle  jeta  autour  d'elle  un  regard  éton* 
né,  se  demandant  où  elle  était,  puis  le 
souvenir  se  réveilla  tout  à  coup  dans  son 
esprit,  elle  pensa  à  sa  mère. 

Maman,  Maman,  fit-elle  avec  une  sor- 
te d'égarement. 

ÀB  ôBtcsdant  cette  Toiz  douloureuge 
Véronique  tressaillit  et  entoura  Marthe 
de  ses  bras. 

Ma  pauvre,  chérie,  lai  dit*eUe,   n'ap< 
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pelle  plus  ta  mère,  tu  sais  bien  qu'elle 
ne  peut  paa  te  répondre. 
^  Je  !e  sais  bien.  Je  le  «ais  bien,  balbu> 
tia  l'enfant  avec  des  sangiotB.  Je  sais 
bien  qu'elle  ne  m'entend  plus  ma  peti- 
te  mère,  qu'elle  ne  me  répondra  plus, 
plus  jamais.  Je  sais  bien  qu'elle  est  mor* 
te. 

Brusquement,  avec  un  élan  de  caur 
indicible,  avec  une  émotion  profonde, 
Véronique  demanda  ; 

Veuz-tu  que  je  devienne  ta  maman 
moi? 

XV 

Bn  entendant  cette  question  inatten- 
due : 

Vewctuque  je  devienne  ta  maman, 
tnoit  ' 

Marthe  leva  ses  grands  yeuz  biens 
humides  sur  la  gardienne  de  l'usine. 

C'était  la  première  fois  qu'elle  voyait 
Véronique. 

Bile  sentit  en  elle  une  secousse 
étrange  et  mystérieuse. 

Vous,  ma  maman,  balbutîa-t>elle. 

Oui,  moi,  ma  chère  petite  .  Tu  ne 
peux  r«8ter  seule,  et  si  tu  veux  je  td 
prendrai  avec  moi.  Je  t'aimerai  de  tout 
mon  cœur.  Je  t'élèverai,tu  grandiras  au-> 
près  de  moi  et  je  veillerai  sur  toi  comme 
une  bonne  mère. 

La  voix  delavif>ille  femme  produisait 
sur  l'enfant  la  même  impression  bizarre 
qu'avait  produite  un  instant  aupariivant 
Bon  regard. 

Mais  je  ne  vous  connais  pas,  moi,  ma- 
dame, murmura-t-elle. 

Je  t'apprendrai  à  me  connaître  et  à 
m'aimer,  répondit  Véronique. 

Et  vous  ne  m'empêcberea  pas  de  pen- 
ser à  ma  pauvre  petite  mère  que  j3  ne 
verrai  plus  ? 

C'est  moi  qui  te  parlerai  d'elle  et  qui 
t'empêcherai  de  l'oublier,  ma  ché- 
rie. 

Oh  I  je  ne  l'oublierai ,  jamais  i  ja. 
ciais  ! 

Et  de  nouveau  les  larmes  de  l'enfant 
jaillirent. 

Véronique  reprit  : 

ÀVùuij  priiToua  toutes  les  deux  pour 
elle,  et  nous  porterons  souvent  une  cou- 


ronne ou  un  bouquetsur  sa  tombe.  Voy- 

onB,veux-tu  que  je  remplace  ta  petit» 
mère  ? 

Si  absorbée  qu'elle  fût  dans  sa  douleur 
Marthe  se  sentait  attirée  irrésistible- 
ment par  la  brave  créature  qui  lui  car- 
iait *^ 

Oui,  fit-elle  au  milieu  de  ses  sanglots 
oui,  je  veux  bien,  si  vous  m'aimez  com» 
me  elle  m'aimait. 

Et  subissant  une  nouvelle  crise,  elle 
retomba  évanouie  dans  les  bras  de  Vé- 
ronique. 

Cette  scène  profondément  touchante 
avait  ému  t»U8  les  cœurs,  et  tout  les 
yeux  étaient  humides. 

Voyons,  voyons,  ce  n'est  pas  tout  ça 
nt  la  ibère  Aubin  en  essuyant  ses  pau> 
pière»,il  faudrait  songer  à  aller  à  la  mai- 
iid  déclarer  le  décès,  s'entendre  avec 
l'entrepreneur  des  pompes  funèbre.Voir 
M.  le  curé,  et  faire  faires  des  lettres. 
C'est  un  homme  qui  devrait  se  charger 
deçà. 

Magloire,  dirent  deux  ou  trois  voix^ 

— Oui,  mes  unfants,  je  m'en  charge, 
répondit  le  manchot.  Je  vais  m'occuper 
de  tout  et  rien  ne  sera  oubUé,  je  vous  le 
garantis.  Mais  pour  faire  la  déclaration 
de  décès,  Mme  Aubin,  il  me  faudrait 
des  papiers  constatant  l'indentité  de  la 
morte,  au  moins  son  acte  de  naissan- 
ce. 

—J'ai  t-iut  ce  qu'il  faut,réponditlapa. 
tronne  en  foulant  la  poche  de  sa  robe 
pour  y  prendre  des  papiers  que  Germai 
ne  avait  remis  un  instant  avant  sa  mort 
C'est  l'acte  de  naissance  de  la  mère  et 
aussi  ce'ui  de  la  petite.  Voici  ce  qu'il  te 
fa'it,  mon  brave  garçoc» 

T>an8  l'usine  on  elle  travaillait,  à  l'hô- 
te  1  iubin,  au  restaurant,  on  ne  savait 
de  )a  morte  que  le  nom  de  C^rmot- 
ne. 

Un  sentiment  de  curiosité,  bien  natu- 
rel en  somme,  s'éveilla  dans  tous  les  es- 
prits. 

Magloire  alla  sans  doute  faire  connaî. 
tre  le  nom  de  famille  de  la  petite  Mar- 
the et  de  sa  mère. 

Le  mauchot  avait  déplié  l'nn  des  pa> 
piers  timbrés,  une  copie  d'&ctA  de  l'é^ 
tat  civil  délivré  par  le  maire  du  neuviè- 
me arrondissement  de  Paris. 
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n  le  parcourut  des  yeuz. 

C'est  bieu  cela,  dit-il  ensuite.  Voici 
l'acte  de  naissance  de  la  mère,  Qermai< 
ne-Ceniee  SoUier,  née  i  Paris  Ï865. 

Malgré  toute  l'attention  qu'elle  met- 
tait à  secourir  la  petite  Marthe,  aidée 
par  la  Marie,  la  mère  Véiuniqae  avait 
écouté  Magloire. 

En  entendant  ces  noms,  prononcés 
par  le  joueur  d'orgue  ;  tiermaine-Deni- 
se  SolÛer,  elle  se  dressa,  comme  mue 
par  une  puissante  décharge  électrique, 
abandonnant  l'orpheline  aux  bras  de  la 
servante. 

iion  visage  était  devenu  livide,  tout 
son  eorps  tremblait.  Sec  yeuz,  démesu- 
rément agrandis,  efirayar  tg  d'expression 
se  fixèrent  sur  le  w,mL  .,  et  ses  lèvres 
frémissantes  mur:  >,       )nt  i 

Germaine,  De*        ■  ■  <ieï. 

Magloi'9  potti      .. .  ; 

Fille  légitime  de  Pierre  Sollier  et  de 
Véronique  Dupont. 

Véronique  égarée  titubant  comme  si 
elle  était  i;re,  s'élança  vers  le  man- 
chot. 

Vous  avex  dit,  fit-elle  d'une  voix  bri- 
sée par  l'émotion,  vous  avea  bien  dit  : 
Germaine,  Denise,  Sollier,  fille  de  Pier- 
re SoUier  et  de  Véronique  Dupont  ? 

Mais  oui,  parfaitement,  répondit  M:^• 
gloire,  c'est  l'acte  de  naissance  de  la 
mère  de  la  petite. 

St  il  désignait  le  papier  dont  il  venait 
de  lire  le  contenu. 

La  gardienne  de  l'usine  le  lui  arracha 
des  mains,  et  se  soutenant  à  peine,  les 
regards  afiolés,  elle  parcourut  l'acte  de 
l'état  civil,  et  lut  à  son  tour,  à  haute 
voix: 

Germaine,  Denise,  Sollier,  fille  légiti- 
me de  Pierre  iSoilier  et  de  Véronique 
Dupont^néeà  Paris,  ie  19  décembre 
1866. 

Une  exclamation  terrible  s'échappa 
de  soc  gosier. 

Germaine  Sollier  1  s'écriatelle  née 
en  1865,  mais  c'est  Germaine.  C'est  ma 
fille.  Ma  fille  disparue  I  C'est  mon  en- 
fant que  j'ai  tuit  cherchée,  que  j'ai 
tant  pleurée,  et  cette  chère  mignonne 
oréaiure  poursaiTit-eiie  en  étendant  la 
main  vers  Marthe,  cet  ange  du  bon  Dieu 
est  ma  petite-fille.  Je  vous  dis  que  Ger- 


mait e  était  ma  fille,  ma  fille,  entende», 
vous,  et  je  la  retrouve  aujourd'hui,  je  la 
retrouve  morte  I  >  Oh  1  ma  fille  I  ma 
fille  I 

Elle  s'approcha  de  Mme  Anbir . 

Vous  m'avea  comprise,  n'est-  ce  pas  t 
poursuivit-elle  en  lui  saisissant  len 
mains.  Celle  que  vous  avea  soignée,  se- 
courue, cejile  à  qui  l'on  vient  de  faire  la 
charité  d'une  tombe,  était  mon  enfant. 
CojQdniseii-moi  près  d'elle,  que  je  la 
voie,  que  je  l'embrasse,  avant  qu'on  la 
cloue  dans  son  cercueil.  Oh  I  ma  fiîle, 
ma  pauvre  fille  I  Tu  vivais  près  de  moi 
et  je  ne  savais  pas  et  je  ne  t'ai  paa 
revue  vivante. 

La  pauvre  mère  semblait  folle. 

Elle  s'élança  vers  Marthe  toujours  ii^a« 
niméA,  la  prit  dans  les  bras  de  la  ser- 
vante et  la  couvrit  de  baisers. 

Soigne-la  bien  dit-elle  à  la  Marie 
Veille  bien  sur  elle  I  je  reviens.  Ces 
l'enfant  de  ma  fillr  ]  Voil&  donc  pour» 
quoi  mon  c'vBur  me  poussait  vers  elle, 
pourquoi  je  l'ai  aimée  rien  qu'en  la  voy* 
ant. 

Vér  inique  s'interrompit  tout  à  coup. 

Une  pensée  douloureuse  venait  d« 
traverser  son  cerveau  fiévreux. 

Mais  son  père  2  son  père  à  elle  ?  Pour, 
quoi  n'est-il  pas  là  ?  se  demanda-t.elle. 

Pourquoi  n'esUil  pas  près  de  la  fille 
vivante  et  près  de  la  mère  morte  ? 

£t  courant  à  Magloire  : 

— L'acte  de  na-ssance  de  ma  petite» 
fille  ?  luidemanda-t-elle.  Donnea-le-moi 
je  veux  savoir  le  nom  de  l'homme  qui 
abandonne  ainsi  sa  fem'.Die  et  sou  en» 
fan  t. 

Le  manchot  avait  lu  l'extrait  des  p.c» 
tes  de  l'état  civil  concernant  la  petite 
Marthe. 

Il  hésitait  à  le  remettre  à  la  grand'mè» 
re. 

—Ah  !  donne-moi  !  donce-le-moi  s'é» 
cria  Véronique  frèmissanie. 

Magloire  ne  pouvait  refuser 

Il  le  lui  tendit. 

D'une  main  tremblante,  elle  déplia  le 
papier  timbré,  et  elle  lut  : 

"  Marthe  Sollier,  fille  de  Germaice= 
Soillier  et  de  père  iaconnu.  " 

Un  cri  de  colère  et  d'mdlgnation  s'é' 
ohappa  de  son  gosier. 
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Oh  !  les  I&ohes  1  les  l&ohes  :  fit-elle 
tensuite^es  denta  Mrréeti,  lik'Voiz  aifflao» 
te,  ils  déahonorent,  renient  leon  en» 
fants,  les  laissent  mourrir  de  faim  et  de 
désespoir,  et  ne  sont  même  pas  là  pour 
leur  fermer  les  yeux  et  les  oonduire  an 
cimetière.  Ah  les  lâches,  les  misérables. 
Et  prenant  Aime  Aubin  par  le  bras  : 

Conduisez-moi,  lui  dit-elle.  Sa  mère 
au  moins  sera  près  d'elle  et  lui  rr  idra 
les  derniers  devoir». 

La  patronne  sortit  avec  elle  de  la  sal- 
le du  restaurant,  laissant  les  clients 
sous  le  coup  de  l'émotion  profonde 
causée  par  cette  scène  poignante. 

G'rst  à  peine  si  Vétonique  pouvait  se 
soutenir  en  irmchissaot  le  seuil  de  la 
ohambre  mortuaire  où  reposait  sa  fille 

Ses  jambes  ployaient  sous  elle  et  son 
Cœur  lui  sembla  trop  à  l'étroit  dans  sa 
poitrine. 

En  la  voyant  entrer  avec  Mme  Au- 
bin, Catherine,  qui  priait  auprès  du  lit, 
se  retira  un  peu  à  l'écart. 

La  gardienne  de  l'usine  fit  quelques 
pas  en  chancelant,  et  ses  regards  noyés 
de  larmes  se  fixèrent  sur  le  visage  amai- 
gri  et  d'une  pâleur  d'ivoire  de  celle  qui 
était  sa  fille. 

A^ors  éclatèrent  les  sanglots  qui  l'é* 
toufiaient. 

Elle  vint  s'écrouler  auprès  de  la  cou- 
xhe  tunèbre  tandant  les  bras  vers  3on 
enfant. 

Germaine,  Germaine,  ma  Germaine 
ma  fille  répétait-elle  avec  de  sourds  gé- 
mieeemente,  oh  !  ma  pauvre  fille. 

Et  soulevant  dans  ses  mains  la  tête 
de  la  morte  elle  appuya  ses  lèves  sur  le 
front  glacé. 

Longtemps  elle  prolongea  ce  baiser 
maternel. 

Fallait-il  donc  la  retrouver  ainsi  ?  bé- 
gayait-elle, éperdue.  La  retrouver 
morte,  tuée  par  la  fatigue,  par  les  priva- 
tions, par  le  chagrin  ?  Dieu  est  donc 
sans  pitié  pour  ces  malheureuses  en- 
fants, trompées,  abandooiiées  ?  Dieu 
ne  punit  donc  pas  ceux  qui  les  trooi* 
peut  et  qui  les  abandonnent  ?  Oh  ! 
comme  je  le  hais,  l'infâme  qui  m'ft  volé 
■et  qui  m'a  tué  ma  tille  1 

Le  temps  passait. 


La  porte  de  la  chambre  de  Germaine 
s'ouvrit  lentement  et  Ma^oirb  parut. 

— Uadame  SoUier — >fii-il  â  voix 

basse. 

La  mère  Aubin  et  Véronique  se  re- 
tournèrent pour  voir  qui  venait  de  par- 
ler. 

Eu  reconnaissait  le  j  sueur  d'orgue  les 
sanglots  de  la  mère  de  Germaine  redou- 
blèrent. 

—Voilà  ma  fille. ..Ma  pauvre  enfant... 
iit-elle  en  étendant  la  main  sur  le  cada- 
vre. 

Ma^oire  s^avançait  vers  elle. 

— Courage,madame  Véronique,  luijdit 
il,  le  Qoup  est  rude,  je  le  comprends, 
votrachagrin  est  immense,  c'est  nathrel; 
mais  vous  êtes  de  celles  qui  ne  doivent 
point  se  laisser  abattre  par  la  désespoir. 
Vous  aveasu  résister  aux  chagrins  de  vo- 
tre vie.  Vous  êtes  assea  forte  pour  ne 
point  succomber  sous  le  ohoo  de  ceux 
qui  vous  arrivent,  si  terribles  et  si  impré- 
vus qu'ils  soient  1  Vous  ne  devez  pas  ou- 
blier que  vous  avei  des  devoirs  à  remplir 
madame  Sollier. 

.  — Quel  autre  devoir  ai-je  à  remplir 
que  celui  qui  me  retient  aupès  de  ma 
tille  morte  7  raurmura  la  gardienne  de 
l'usine. 

On  vous  attend. 

On  m'attend  1 

L'heure  de  la  rentrée  des  ouvriers  de 
M.  Richard  Vernière  est  sonnée  depuis 
longtemps.  Vous  avez  fermé  la  porte  de 
l'usme  en  venant  chez  Mme  Aubin,  et 
pour  que  les  ouvriers  puissent  ren- 
trer. 

— Oui^  vous  avez  raison,  le  devoir,  dit- 
elle.  Mais  on  me  pardonnera  bien  de  l'a 
voir  oublié  pendant  quelques  instants, 
quand  on  saura  pourquoL 

Elle  se  pennha  encore  sur  le  cadavre 
et  embrassa  de  nouveau,le  trout  de  Ger- 
maine en  murmurant  : 

Je  reriendrai. 

Ensuite  faisant  un  héroïque  eliart 
pour  imposer  momentanément  silence  à 
sa  douleur,  elle  dit  tout  haut  : 

Il  ne  faut  penser  maintenant  qu'au 
devoir  de  mère. 

li'uui  elle  suivit  Magioire  et  Mme  Au- 
bin. 
François»,  l'une  des  servantes  du  res- 
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traurant  monta  veiller  le  corps  à  la  pla- 
ce de  Catherine. 

Doii-je  toujours  m'ocouper  desdémar- 
«heu  à  faire  7  demanda  discrètement  le 
joueur  d'orgue  à  Véronique. 

Oui,  mon  ami,  oui,  mon  bon  Magloire, 
répondit  celle-ci  en  serrant  l'unique  main 
du  manchot,  il  ne  m'est  pas  permis  de 
refuser  l'aumdne  qu'on  à  faite  à  mon  en- 
fant morte,  acceptons  les  choses  com-^ 
me  elles  sont  1  Mais  n'épargnes  rien  je 
veux  que  Qermaine  soit  conduite  hono- 
rablement au  cimetière,  vous  me  rendre! 
compte  ensuite  de  ce  qiîe  vous  aures 
fait,  n'est-ce  pas  mon  bon  Magloire  ? 

Et  le  plus  promptemeL  i  possible,  ma- 
dame SoUier,  comptez-y  1 

En  bas  la  petite  Marthe  avait  pour  la 
seconde  fois  repris  possession  d'elle-mê- 
me. 

Mais  avec  sa  nature  de  sensitive  et 
nerveuse  à  l'excès,  l'enfant,  après  avoir 
subi  des  émotions  au-dessus  de  sa  force 
et  de  son  ftge,  était  littéralement  é  ara- 
sée. 

Les  pukations  de  son  pouls  indi- 
quaient une  fièvre  violente  et  l'épuise- 
ment amenait  à  sa  suite  une  somnolen- 
ce irrésistible. 

Mme  Aubin,  connaissant  de  longue 
date  la  délicatesse  de  l'enfant,  se  ren- 
dit compte  aussitôt  de  non  état. 

—Il  faut  absolument  qu'elle  puisse 
dormir,  dit-elle  à  Véronique.  Ailes  & 
l'usine,  madame  SoUier.  Je  vous  porte- 
rai l'enfant  tout  4  l'heure, 

La  gardienne  n'avait  aucune  objection 
à  le  faire. 

L'heure  pressait. 

Depuis  plus  de  vingt  minutes  les  ou- 
vriers attendaient  à  la  porte  de  l'usine. 

Parmi  eux  se  trouvaient  les  dessina- 
teurs, le  caissier,  et  Claude  Orivot .  aux- 
quels on  avait  expliqué  les  moti&  de 
l'absence  de  Véronique. 

Lorsqu'elle  arriva  personne  n'eut  seu- 
lement la  pensée  d'élever  la  voix  pour 
se  plaindre. 

On  compatissait  à  son  malheur. 

Elle  s'excusa  auprès  du  caissier  qui 
représentait  le  patron,  ouvrit  la  porte,  .. 
et  ia  rentrée  ^dasi  ie»  âtêiieru  s'tiQeo- 
tua. 

Chacun  reprit  son  poste  de  travaiL 


Depuis  troia  ans  que  Vértmique  était 
au  service  de  M.  Vemière,  jamais  le 
moindre  relâchement  ne  s'était  produit 
dans  ses  uabitudes  et  dans  l'accompli*- 
semeut  de  ses  devoirs. 

Douce  et  bonne,  polie  avec  tout  le 
monde,elleâavait  su  conquérir  l'alfection 
et  le  respect. 

— Le  patron  ne  lui  en  voudra  pas,  j'en 
uis  bien  sûr,  avait  dit  le  caissier.  La 
raison  de  l'oubli  de  Ip.  pauvre  femme 
est  trop  légitime  pour  qu'il  mcntte  les 
dents.  Il  en  sera  quitte  d'ailleurs  pou; 
les  quelques  pièces  de  cent  sous  qae  ce 
retard  lui  coûtera,  et  il  n'est  point  pin- 
gre, le  patron. 

C'était  aussi  l'opinion  de  Claude  Q^ri- 
TOt  qui  savait  combien  Kichard  Vernie- 
re  estimait  la  gardienne. 

XVI 


Après  la  rentrée  des  ouvriers  Véroni* 
que  avait  refermé  la  porte  de  l-usme. 

Elle  s'occupa  immédiatement  de 
dresser  dans  sa  chambre,  &  cdtè  du  sien 
un  lit  pour  aa,  petite  allé,  et  elle  revê- 
tit un  costuiize  de  deuil  qu'elle  conser- 
vait dans  sa  garde-robe  ;  les  modestes 
vêtements  noirs  avec  '  jsquels  elle  avait 
porté  jadis  le  deuil  de  soa  mari. 

AlorB,débarrassée  des  soins  matériels, 
pouvant  s'abandonner  librement  à  ses 
pensées  douloureuses,  elle  vint  en  pleu- 
rant s'asseoir  dans  la  loge  aiin  d'être  à 
même  de  veiller  aux  exigences  du  ser- 
vice. 

Deux  heures  étaient  sonnées  depuis 
quelques  minutes  à  l'horJoge  de  l'usine. 

Un  léger  coup  de  sonnette  arracha  la 
pauvre  femme  à  ses  sombres  réfle- 
xions. 

Elle  tira  le  cordon  et,  se  levant,  s'a- 
vança jusqu'au  seuil  de  la  loge. 

lA  porte  donnant  sur  la  rue  fiardoin 
s'ouvrit. 

Un  homme  jeune  homme  encore  et 
très  confGr*<iblement  vêtu  entra. 

Aprèa  avoir  refermé  la  porte  derrière 
loi  il  salua  iégèrement  la  gardienne. 

—Vous  désirez,  moiiaienr  t  demanda 
Câîîe-ci  «u  r«guruaut  .«veo  aiientiuu  m 
visiteur  qu'elle  ne  connaissait  pas. 
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Voir  If.  R  ohard  Vernière,  répondit. 

S'açit-ilde  commandeB,  de  travaux 
Çonr  1  usine  ?  Dans  ce  cafl,  vous  pour- 
nei.  '^ 

.C'est  i  M.  Vernière  lui-même  que  je 
oêsire  parler,  interrompit  le  nouveau 
venu, 

M.  VemiAre  est  absent. 

•jî^®J**,'  *  *^®"*  heures  de  l'après- 
midi  I  fit  le  visiteur  avec  un  aoeent  très 
marqué  d'incrédulité. 
.,  ^*P.*Ï,'/®  Véronique  se  trouvait  d«ns 
un  état  d'énervement  facile  à  oompren. 
dre.La  réplique  qui  venait  de  lui  ôtra  fai- 
te lui  déplut  à  tel  point  que,  se  départis- 
■*n*.^e»* politesse  habituelle,  elle  ré- 
pradit  d»un  ton  presque  brutal  : 

Si  je  vous  le  dis  c'est  que  cela  est  I  je 
a'ai  pas  l'habitude  de  mentir  I 

Soit  I  je  veux  bien  vous  croire  M.  Ver- 
nière  est  ab8ent,mais  sans  doute  son  ab- 
■enoe  ne  durera  pas  toute  la  journée  î 

Nou,  monsieur. 

Save  Ï.VOUS  à  quelle  heure  il  doit  ren- 
trer  ? 

M.  Vernière,  en  sortant,  m'a  dit  qu'il 
rentrerait  dans  l'après-midi,  mais  il  n'a 
précisé  aucune  heure. 

Puis-je  l'attendre  en  visitant  l'usine  ? 

Xfon,  monsieur. 

Pourquoi  donc  f 

Parce  que  c'est  défendu. 

Singulière  défense  1  Quelle  en  est  la 
rauon? 

J'exécute  ma  consigne,  monsieur,  et 
n'ai  pas  à  chercher  le  motif  t  Si  vous 
êtes  pressé,  a  y  a  là  M.  Prieur,  le  cais. 
Bier,  qui  pourra  vous  répondre. 

Je  vous  répète  que  c'est  à  M.  Verniè- 
re seul  que  je  veux  parler. 

alors,  monsieur,  vous  serea  obligé  de 
revenir.  " 

C'est  ce  que  je  ferai. 

la  gardienne  rouvrit  la  porte. 

Je  reviendrai  dans  une. heure,  ajouta 
l'étranger  après  avoir  jeté  un  regard  du 
odté  des  ateliers. 

Si  rapide  qu'eût  été  ce  regard,  il  lui 
avait  suffi  pour  apercevoir  un  homme 
qui  semblait  guetter  par  l'entrebaille- 
ttent  d^une  porte. 

Cet  uûîuûiê  éis'i  Qaude  Wrivot, 

F&cheuc  contretemps  I  murmura  une 
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fois  dans  la  rue,  le  visiteur  évincé  en 
qm  nos  lecteurs  ont  certainement  re. 
connu,  ou  plutôt  deviné  le  frète  de  Ri. 
ohard  Vernière  que  le  contremaître  é. 
tait  venu  attendre  à  la  gare  de  l'Est  au 
moment  où  il  arrivait  de  Berlin. 

La  porte  de  la  rue  Hardouin  se  refer- 
ma,  et  Véronique  rentra  dans  sa  loge 

Quelques  minutes  s'écoulèrent,  pui» 
''n  sonna  de  nouveau. 

Cette  fois,  c'étaient  madame  Aubin 
amenant  Marthe  i  sa  grand'mère,  et 
Msgloire  venant  rendre  compte  des  dé- 
marches  faites  par  lui. 

Véronique  s'empressa  de  coucher  sa. 
petite-fiUe,  prise  d'une  fièvre  asses  vio. 
lente,  et  revint  auprès  du  manchot. 

«-i^fÇÎÎ  **®  1*?^  ?®  lalpauvre  Germain© 
avait  été  enregistré. 

Le  médecin  de  la  mairie,  qu'on  appela 
le  vulgau^ment  le  médecin  des  morts, 
passerait  dans  la  journée  à  l'hôtel  Au' 
bin,  d'où  il  enverrait  son  permis  d'in- 
humera  l'admJiistration  des  pompes 
funèbres.  *^ 

Les  obsèques  pourraient  avoir  lieu  le 
lendemain  à  quatres  heures,  heure  in- 
diquée  par  le  curé  de  Saint-Ouen. 

Un  commis  de  pompes  funèbres  ap. 
porterait  dans  une  heure  les  lettres  do 
faire  part. 

Véronique  remercia  le  brave  Magloiro 
qui.  resta  à  sa  disposition  pour  le  cas  où 

elle  aurait  encore  besoin  de   ses   servi- 
ces. 

filme  Aubin  se  retira. 

Le  mancliot,  comme  tous  les  gens  qui 
ne  sont  pas  gauchers  de  naissance,  écri- 
vait  mal  de  la  main  gauche,  mais  enfin 
il  écrivait  lisiblement. 

Il  demanda  à  Mme  SoUier  s'il  ae  lui 
conviendrait  pas  d'établir  une  liste  des 
personnes  qu'elle  voulait  u)nvier  aux 
obsèqu  8. 

Elle  répondit  affirmativement  et  sous 
sa  dictée  il  dressa  la  liste. 

Au  moment  où  il  achevait  cette  beso- 
gne, une  des  servantes  de  Mme  Aubin 
accourut  prévenir  que  le  m^deein  dé» 
morti  venait  d'arriver. 
^  Magloire  (jui  devait  porter  k  la  mairie 
le  permis  d'mhumer.  ae  rAndit.  imn;^ 
diatemeat  à  l'hôtel,  ' 
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Vëronique  resta  aeale,  et  de  nouyean 
«'absorba  dans  aa  douleur. 

Tout  à  coup  la  porte  de  la  rue  flar- 
doin  s'ouvrit^sans  qu'on  eût  sonné  et  !!• 
V»  passage  àJRiohard  Venrière  quL  pos- 
sédapt  une  ci»5  de  cette  porte,  s'en'était 
Aervi  comme  de  coutume. 

En  l'apercevant,  Véronique  se  pré- 
senta à  lui,  vêtue  de  deuil,  et  les  yeux 
rouges  de  larmes  dial  essuyées. 

Abscrbé  par  ses  aftairea,  l'inâastriel 
ne  s'aperçut  pas  tout  d'abord  des  chan- 

fements  survenus  dans  le  costume  et 
i  physionomie  de  la  gardienne. 

Croyant  qu'elle  désirait  lui  rendre 
compte  de  quelque  chose  qui  s'était  pas- 
sé à  l'usine  pendant  son  absence  t 

Vous  avea  à  me  parler,  madame  Vé- 
ronique. 

Oui,  monsieur,  balbati»  la  brave  fem- 
me. J'ai  à  vous  demander  pardon  d'avoir 
manqué  à  mon  devoir  ici. 

Biohard  Vernière  fit  un  geste  d'êton- 
nement. 

Manqué  &  votre  devoir  ici.  I  répéta-t- 

Oui  monsieur. 

En  quoi  ? 

J'étais  absente  de  ma  loge  su  moment 
de  la  rentrée  des  ouvriers.  La  porte  é- 
tant  fermé  ils  ont  attendu  vingt  minutes 
au  moins;  c'est  du  temps  que  je  leur  &is 
peidre. 

La  faute  est  gravé,  en  effet,  madame 
Véronique,  répliqua  sévèrement  Ki. 
chard  Vernière.  Ce  ne  sont  pas  les  ou- 
vriers qui  souffriront  de  cette  faute,o'est 
moi  c'est  ma  caisse,  car  le  temps  perdu 
représente  del'argentl  Je  ne  comprends 
pao  cette  absence  de  votre  part  à  f  heure 
où  vous  dévies  être  là  peur  surveiller  la 
rentrée  1  §uel  motif  grave  pouvait  em- 
pêcher de'faire  votre  service  ? 

Mme  Sollieréclata  en  sanglots  et  ca- 
oha  son  visage  dans  ses  mains. 

Alors  seulement  fiiohard  Vernière  a- 
perçut  les  vdtementb  de  deuil  qu'elle 
portait. 

Il  s'approcha  d'elle. 

Voyons,  fit-il  d'un  ton  plus  doux,  que 
B»est.il  passé  î  Quelque  nouveau  mal- 
heur vient-il  de  vous  atteindre  ?...Vou8 
^iBSôûtièrôùieui  vêtue  de  noir...  Vous 
n'étiei  pas  ainsi  ce  matin  et  vous  pieu. 


rea.    Vous  avei  donc  perdu  une  person* 
ne  de  votre  famille. 

Ma  fille  . .  ma  fille  bégaya  la  pauvre 
mère  à  travers  ses  sanglots. 

Votre  fille  qui  vous  avait  quitté,  m'a- 
vei  vous  dit,  pour  suivre  un  inconnu 
qui  l'aura  sans  doute  trompée  lAche- 
ment  et  abandonnée. 

Oui,  ma  Oermaine. 

Et  vous  avez  retrouvé  sa  trace  f 

Je  l'ai  retrouvée  elle-même  ...ici...  i 
Saint-Ouen.  Mais  je  l'ai  retrouvée  morte 
à  l'hôtel  garni  de  Mme  Aubin,  qu'elle 
habit&it  avec  sa  fille. 

Sa  fiUe  1 

Ma  petite-fille  à  moi,  une  enfant  de 
sept  ans  et  demi.  Elle  est  là-haut,  dans 
ma  chambre,  monsieur  Vernière,  un  peu 
malade.  Elle  a  tant  de  chagrin  d'avoir 
perdu  sa  mère,  la  pauvre  orpheline. 

Brutal rauvent,  mais  plein  de  cœur,'» 
nous  l'avons  dit,  l'industriel  fut  profon- 
dément touché  par  l'immense  douleur 
de  Véronique  qu'il  tenait  en  liante  esti- 
me. 

En  l'acceptant  comme  gardienne  de 
l'usine  à  la  recommandation  pressante 
d'ua  de  ses  amis,  il  l'avait  questionnée 
sur  sou  passé  et  Véronique  s'était  dit 
qu'elle  ne  devait  rien  lui  cacher. 

Voilà  comment  il  connaissait  le  dé- 
part de  Germaine  avec  un  amant. 

D«puU  cette  épo  ^ue,  Mme  SoUier  s'é- 
tait  toujours  montrée  digne  de  la  con- 
fiance qu'il  lui  témoignait. 

Si  aujourd'hui— pour  la  première  fois 
—elle  venait  de  manquer  à  son  devoir, 
ce  dont  eLe  s'accusait  humblement,— il 
comprenait  lo  motif  trop  légitime  de 
cette  faute. 

S»  colère  tomba  brusquement. 

—Du  courage,  ma  pauvre  Véronique, 
fit-il  avec  bonté^  et  apprenea-n|oi  dans 
quelles  oiroonstanoes  vous  avea  retrou- 
vé l'enfaut  que  vous  pensiez  ne  jamais 
revoir 

Mme  Sollier  mit  Bichard  Vernière  au 
courant  de  la  situation  en  lui  racontant 
ce  que  nos  lecteurs  savent  déjà. 

L'industriel  approuva,  comme  elle 
méritait  de  l'4tro,  la  conduite  dea  ou- 
vriers, et  prodigua  daa  nfiroies  de  sssu 
solatiônà  la  pauvre  mère  si  onièÛe- 
ment  éprouvée. 
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Jft  TOadraia  pouvoir  vous  aatoriser  à 
retourner  auprès  de  votre  fille. — «jouta- 
t*il,— mais  il  est  impossible  d'abandon* 
ner  la  loge,  et  je  n'ai  personne  en  ce 
moment  pour  vous  remplacer. 

—Oh  !  monsieur— s'éoria  Véronique 
ne  vous  inquiétez  point  de  cela. — Je  ne 
consentirais  pas  à  ce  qu'on  me  rempla- 
ce. 

—Je  vous  demanderai  seulement  la 
permission  de  quitter  ma  loge  après  la 
fermeture  des  ateliers  lorsque  peraon. 
^  ne  n'aura  plus  ni  à  sortir  ni  à  rentrer. 

—Je  vous  le  permets  Véronique— ré- 
pondit Richard  Vemière.  —Thérèse,  ma 
servante,  viendra  au  besoin  veiller  sur 
votre  petite«fille  pendant  votre  absen< 
ce. 

— Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur, 
monsieur. 

L'industriel  allait  se  retirer. 

Il  se  ravisa. 

C'est  demain  qu'on  conduit  au  cime- 
tière votre  pauvre  fille  Germaine  7  de- 
manda-t-il. 

Oui,  monsieur. 

L'heure  des  obsèques  î    '* 

Quatre  heures. 

C'est  bien. 

Il  quitta  la  loge  et  se  rendit  dans  son 
cabinet  de  travail  où  le  caissier  vint  le 
trouver  aussitôt  pour  lui  rendre  compte 
de  ce  qui  s'était  passé. 

Dès  les  premiers  mots  de  l'employé, 
l'industriel  lui  coupa  la  parole. 

Je  Sais,  je  sais,  fit-il.  Amendez  un  ins- 
tant, je  vais  vous  dire  ce  que  j'ai  résolu 
à. ce  propos.. 

n  frappa  sur  un  timbre. 

Le  garçon  de  bureau  qui  se  trouvait 
dans  la  pièce  voisine  se  présenta  aussi- 
tôt. 

Fasses  dans  les  ateliers,  lui  comman- 
da Richard  Vemiére,  et  pries  les  oon> 
tremsitres  de  venir  tout  de  suite  dans 
mon  cabinet,  je  les  attends 

Le  garçon  de  bureau  se  hâta  d'obéir 
aux  ordres  du  patron,  e^  cinq  minutes 
plus  tar.'  les  chefs  de  service  étaient 

«rrOC'.  ci  -ï.rJtlui. 

Me.i  A  ..,  leur  dit-il,  un  fait  regretta* 
ble  s'est  produit  en  mon  absenoe.  Vous 
avea  dA  attendre  plus  de  vingt  minutes 
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travaux.  Voua  préviendrea  les  ouvriers 
sous  vos  ordres  que  ces  vingt  minute» 
leur  seront  comptées  comme  «'ils  avaient 
été  présents  i  l'atelier  à  l'heure  régie- 
mentaire. 

"  Je  oonna.issais  la  cause  déterminan- 
te de  cet  incident,  et  je  connais  aussi  la 
façon  dont  vous  vous  êtes  tous  conduits 
au  restaurant  de  la  mère  Aubm. 

«  Je  n'ai  point  &  vous  complimenter, 
je  dirai  seulemeixt  que  vous  aves  agi 
comme  des  gens  de  cœur  que  vous  é- 
tes. 

"  C'est  demain  à  quatre  heures  que 
l'on  conduira  au  cimetière  la  fiUe  de  la 
brave  femme  dont  j'ai  pa  apprécier  les 
qualités  rares  depuis  qu'elle  est  à  mon 
service. 

«  yous  suivrez  le  convoi,  et  les  heures 

Îue  vous  et  vos  ouvriers  passeront  hors 
e  l'usine  en  cette  occasion  seront  pa> 
yées  comme  heures  de  présence. 

"  Vous  vous  souviendrez  ~de  cela,  Pri- 
eur,  ajouta  l'industriel  en  «'adressant  au 
caissier.  Je  tiens  à  ce  que  tout  le  person- 
nel assiste  aux  funérailles  qui  se  feront 
demain. 

Au  nom  des  ouvrier  et  employés  de 
l'usine  une  couronne  sera  déposée  sur 
la  tombe  de  la  fiUe  de  Mme  Sollier. 

«  Bt  maintenant,  mes  amis,  allés  voua 
remettre  au  travail.  " 

XVII 

Les  contremaîtres  et  les  chefs  de  ser- 
vice se  retirèrent,  plus  émus  qu'ils  ne 
voulaient  le  paraîtra,  à  l'exception  toute- 
fois de  Claude  Grivot  sur  lequel  aucun» 
émotion  de  ce  genre  ne  pouvait  avoir 
prise. 

Richard  Vemière,  d'un  geste,  retint  le 
caissier. 

Prieur,  lui  demanda-t-il,  où  en  êtes- 
vous  de  votre  inventaire  et  de  vos  comp- 
tes de  fin  d'année } 

J'ai  terminé,  monsieur,  répondit  l'em* 
ployé. 

Tout  est  arrêté  ! 

Tout,  piovisoirement. 

Maténel  et  marchandises  f 

Absolument  tout. 

Le  chiffre  t 

Deux  côat  6isq;»ate^tuuid  îraiioa» 
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Bien.  C'est  ce  que  je  ■uppisi'  ' 

Richard  Vernière  avait  pris  une  plu- 
me et  s'apprêtait  à  éorire  bous  la  dictée 
de  son  caissier. 

Il  continua  k  l'interroger. 

— Quelle  somme  aTons-nons  à  reoe- 
TOir  en  effets  échéant  fin  décembre  et 
en  créances  diverses,  d'ici  au  premier 
janvier  7 

Le  caissier  Prieur  était  doué  d'une 
mémoire  de  calculateur  hors  ligne. 

Sans  l'ombre  d'une  hésitation,  il  ré- 
pondit  : 

— Neuf  cent  cinquante-sept  mille 
deux  cent  trois  francs  quatre-vingt-dix 
centimes,  dont  deux  cent  ci^iquante 
mille  francs  inscrits  au  comptto  de  la  ma- 
rine. 

La  marine  paj^erq»  le  trente,  j'ai  passé 
ce  matin  au  ministère,  vous  irez  encais- 
ser vous-même.LeB  comte  d'effiet  à  pay- 
er et  les  factures  sélèvent  T 

A  la  somme  de  trois  centBoizante«dix 
huit  mille  -francs. 

La  paye  approximativement,  des  em- 
ployés et  des  ouvriers  pour  la  fin  du 
mois? 

Vingt-six  mille  six  cents  francs. 

Total  I 

Quatre  cent  quatre  mille  six  cents. 

Biohard  Vernière  avait  écrit  successi- 
vement les  chiffres  énoncés  par  son  em- 
ployé. 

Il  fit  l'addition.  «^ 

Bile  se  trouvait  absolument  d'accord 
avec  les  calculs  de  tête  du  caissier. 

A  cette  addition  il  ajouta  une  somme 
de  trois  mille  francs  en  disant  :  ^  '" 
,  Plus  trois  mille  francs  pour  les  grati- 
fications au  personnel,  dont  nous  opére- 
rons ensemble  la  répartition.  Total  gé- 
néral :  gua(r<  cmt  iept  mille  si»  emU 
f ranci  k  prélever  sur  l'encaisse  de  fin 
d'année.  Notre  balance  donne  donc  à 
notre  actif  un  excédent  de  cinq  cent 
quarante-six  mille  six  cent  trois  francs 
quatre-vingt-dix  centimes.  Allons,  l'an- 
née aura  été  bonne,  malgré  le  ralentis- 
sement des  a&ires.  Je  pourrai,  en  1894 
faire  passer  de  la  théorie  à  l'exécution 
mes  inventions  nouvelles. 

Nous  allons  être  obligés  de  garder  ici 
une  bien  forte  sommOf  fit  OMerver  le 

finiuiinv. 


Oui,  le  30  est  un  samedi.  Les  entrée» 
se  seront  terminées  trop  tard  pour  qu'il 
soit  possible  de  déposer  nos  fonds  au 
Crédit  Lyonnais  avant  le  mardi,  2  vm- 
vier.  '* 

C'est  fiksheux. 

Noua  n'avons  rien  à  craindre,  mardi 
j'irai  porter  ces  fonds  à  Paris. 

Après  un  silence  l'industriel  reprit. 

Avei-vous  p%8Bé,  comme  je  vous  avaia 
prié  de  la  faire,  &  la  Compagnie  d'assu- 
rances générales. 

Lect  polices  } 

On  les  prépare.  On  viendra  vous  lea 
faire  sigaer  ùmrdi  matin. 

Mardi  seulement  I 

Oui,  monsieur. 

C'est  un  peu  tard.  L'assurance  que  je 
ne  veux  pas  renouveler  avec  la  Compa- 
gnie américaine  expire  le  31  décembre 
1892.  Le  mardi  suivant  sera  le  2  janvier 
1894.  Admettons  qu'entre  le  31  et  2 
nous  soyons  sinistrés,  je  n'aurais  rien  à 
réclamer  puisqu'aucnne  Compagnie  ne. 
serait  engagée  vis  à-vis  de  moi. 

C'est  vrai,  monsieur,  mais  un  incen- 
die n'est  guère  à  craindre,  ou  plutdt  il 
est  impossible  avec  la  surveillance  in. 
cessante  organisée  la  nuit  dans  les  ate* 
liers. 

Nous  avons  à  côté  de  nous  une  fabri* 
que  de  couleurs  et  vernis  pleine  de  ma- 
tières inflammables.  ÎÂ  est  le  danger. 

En  effet,  et  c'est  une  enquête  que  la 
Compagnie  générale  fait  faire  à  ce  siyet 
pour  établir  les  risques,  qui  retarde  la 
signature  de  vos  polices. 

Cette  enquête  aurait  dû  être  menée 
plus  promptement. 

Sans  contredit,  mais,  je  le  répète,  se-. 
Ion  moi  le  danger  n'existe  pas.  Diman- 
che et  lundi,  jours  fériés,  les  ateliers  de 
la  fabrique  de  vernis  et  couleurs  seront 
fermés,  de  même  que  ceux  de  la  verre«^ 
rie  qui  nous  touche  à  droite.  Donc,  rien 
&  craindre. 

Peu  importe.  Excès  de  prudence  ne 
nuit  jamais.  Ecrives  à  l'administration 
de  la  Compagnie  d'assurances,  préve» 
nes.la  que  je  la  prie  de  tenir  les  polices 
prêtes  samedi,  et  que  j'irai  à  Paris  ex- 
près pour  les  signer.    . 

Bon,  monsieur,  oe  sera  fait. 

Merci,  Ff  isur.  Cest  tout  oe  que   pa< 
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VwB  k  voua  demander.  Faites  en  sorte 
tiue  vos  comptes  soient  arrêtés  samedi 
soir.  Vousm'apporteres.  avec  les  fonds 
en  caisse,  le  bilan  détaillé  des  affaires 
L'employp  s'inclina  et  retouhia  pren- 
dre  posseseion  de  son  siège,  en  passant 
par  le  couloir  qui  mettait  en  communi- 
cation la  caisse  et  le  cabinet  de  travail 
de  Bichard  Vernière. 

CeluUci  écrivit  rapidement  une  lettre 
Bt  sonna  son  garçon  de  bureau,  après  a- 
voir  mis  la  lettre  sous  enveloppe  et  tra- 
ce  la  souscription. 

Jacques,  lui  dit-il,  prenea  immédiate- 
ment le  tramway  et  portez  ceci  à  l'ad- 
ministration  du  Chemin  de  fer  du  Nord 
au  chef  du  bureau  du  matériel  j  c'est  un 
renseigenment  précis  qu'il  m'a  deman- 
dé  et  que  je  lui  donne. 

Le  garçon  de  bureau  sortit  pour  exé. 
cuter  les  ordres  du  patron,  et  celui-ci 
resté  seul  se  remit  seul  au  travail. 

itobert  Vernière  n'avait  pas  quitté 
eamt-Onen  après  son  court  dialogue  a- 
▼ec  Véronique. 

A  tout  prix  il  voulait  voir  son  frère,  et 
afin  de  ne  pas  se  présenter  une  secon- 
de fou  muiilement  à  l'usine,  il  l'avait  at- 
tendu près  d'une  heure  en  se  prome- 
nwit  sur  le  quai  de  Seine,  du  côté  de 
Chchy,  le  visage  disparaissant  d'une  fa- 
fon  presque  complète  sous  un  ample 
cache-nez. 

L'heure  écoulée,  supposant  que  Bi- 
chard était  de  retour,  il  so  dirigea  de 
nouveau  vers  la  rue  Barduoin,  et  revint 
sonner  à  la  grille,  non  sans  une  assez 
vive  émotion  qu'U  dissimulait  de  son 
mieux. 

Véronique  ouvrit. 

Du  premier  coup  d'œil,  elle  reconnut 
le  vuitour. 

Quoique  beau  garçon  et  vêtn  avec  élé- 
gance,il  ne  lui  semblait  nullement  sym- 
pathique. 

M.  Bichard  Vernière  est-U  rentré  ? 
demanda  Bobert. 

Oui,  monsieur. 

Je  puis  le  voir,  alors  ? 

Je  vais  monsieur,  lui  annoncer  votre 
Viuto.  Veille»  me  dire  votre  nom. 

Bobert  tenait  &  ne  pas  se  nommer. 

(4ui  sait,  s'il  se  faisait  connaître  si  Bi- 


point   de   le  reoe. 


chard  ne  refuserait 
voir  î 

Il  voulait  surprendre  son  frère  et  dé- 
cider, d'après  la  maaière  dont  il  serait 
aooeuilht,  qu'elle  serait  le  meilleur  moy. 
en  à  employer  pour  essayer  de  rentrer 
en  grAoe  auprès  de  lui* 

Quoique  parfaitement  résolu  à  tenter 
une  épreuve  déoisive  pour  en  arriver  là 
quoique  comptant  sur  les  liens  du  tang, 
sur  la  natu  a  excessivement  délicate  de 
son  frère,  au  fond,  il  éprouvait  un  grand 
trouble  et  n'avait  qu'une  médiocre  con- 
nanoe  en  la  réussite  de  sa  tentative. 

— M,  Vernière  ne  me  connaît  nas ré. 

pondit-il.  *^ 

— Baison  de  plus  pour  que  je  vous  an- 
nonce à  lui,  monsieur,— répliqua  sèche- 
ment Véronique. 

— Dites-lui  alors  que  je  suis  un  repré- 
sentant  de  la  maison  de  l'ingénieur- 
mèoanicien  Darier,  à  Qenève. 

—Voire  nom  ï— insista  Mme  SoUier. 

— Adnen  Diétrioh, 

T-Bien... — Attendez  un  instant,  ie 
vous  prie ^ 

Et,  après  avoir  refermé  la  porto  de  sa 
loge,  Véronique  se  dirigea  vers  le  corps 
de  logis  où  se  trouvait  le  cabinet  de 
Jacques  Vernière. 

—Que  j'arrive  à  mettre  le  pied  dans 
la  maison  murmura  Bobert  en  la  regar- 
dant s'éloigner  et  tu  n'y  moisiras  pas 
longtemps,  toi,  vieux  dogue,  espèce  de 
gendarme  en  jupons  11 

Apres  avoir  frappé  à  la  porte  du  cabi< 
net  du  patron  Véronique  entra. 

L'industriel  l'interrogea  du  regard. 

C'^t  un  monsieur  qui  désire  vous 
voir  fit-elle.  Il  s'est  présenté  déjà  pen. 
dant  votre  absence  et  il  insistait  beau- 
coup, même  d'une  manière  désagréable 
.  —Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  mon. 
sieur  î  1  -.  « 

11  prétend  se  nommer  Adrien  Diétrioh 
et  représentant  la  maison  Darier.  de 
Genève.  ' 

Je  n'ai  point  de  relations  avec  cette 
maison,  mais  cela  importe  peu.  Envo- 
yez-moison  représentant,  je  le  reoe- 
vrai.  '  ' 

Véronique  regagna  sa  loge  et  dit  au 
visiteur  : 

MânaiAnii  ninhas/i  'vr^.^sx x  . . 

—-.---    T-aiiu.'an:  vous  Oisn 
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Toiu  reoeroir,  et  il  vont  attend.  Sonoa» 
binet  eit  au  rei-de-ohauHée,  dans  le  bA- 
timent  à  votre  gauche. 

Hobert,  sans  répondre,  se  dirigea  vert 
l'endroit  indiqué. 

Bn  traversant  la  coar,  il  aperçât  Glau* 
de  Grirot,  encore  aux  aguets. 

Celui-ci  attendait  avec  impatience  et 
anxiété  la  réapparition  du  frère  de  son 
patron. 

Il  disparut. 

Le  nouveau  venu  pénétra  dans  le  cou- 
loir conduisant  au  cabinet  de  l'indus* 
trie. 

Allons,  se  dit'il  avant  de  frapper  à  la 
porte,  la  partie  que  je  vais  jouer  est  se- 
rieuse.  Soyons  oalme,  et  surtout  soyons 
adroit 

Bt,  bien  décidé  à  soutenir  imperturba- 
blement le  rdle^qu'il  s'était  traoé,il  frap. 
pa  deux  petits  coups  directs  contre  le 
panneau 

La  voix  brève  de  Bichard  cria  . 

Entres  I 

Bobert  franchit  le  seuil  et  referma  la 
porte  derrière  lui. 

Il  se  trouvait  un  peu  dans  l'ombre  et, 
en  refermant  la  porte,  il  tournait  le  dos 
à  son  frère. 

Celoi-oi  ne  l'avait  point  encore  recon- 
nu. 

Bn  se  retournant  pour  faire  face  au 
bureau  il  se  découvrit. 

Sa  figure,  alors  se  trouva  en  pleine  lu- 
mière. 

Soudain,  d'un  mouvement  brusque, 
Bichard  Vemière  se  dressa. 

Une  p&leur  livide  envahit  son  visage, 
tandis  que  ses  yeux  étincelaient  et  qu'- 
un  tremblement  nerveux  secouait  tout 
son  corps. 

Il  voulut  parler. 

Ses  lèvres  remuèrent  mais  aucun  son 
ne  s'en  échappa. 

L'indicible  stupeur  qu'il  éprouvait  le 
paralysait,  lui  enlevait  l'usage  de  la  pa- 
rôle.  *^ 

Robert  ne  pouvait  slllusionner  sur 
1  effet  produit  par  sa  présence. 

Le  feu  sombre  de  la  colère  brûlait 
dans  les  prunelles  de  Bichard. 

L'accueil  allait  être  brutal. 


Il  fallait  sH^rAhi 
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rrenant  avec  un  vrai  talent  de  corné 


dien  une  attitude  humble,  suppliante, 
il  tendit  ses  mains  vers  son  frère,  et 
d'une  voix  larmoyante  il  murmura  : 

Richard,  oh  1  Bichard.  lion  frère. 

des  mots  produisirent  sur  l'industriel 
l'effet  d'un  coup  de  cravache  l'attei- 
gnant  A  la  joue. 

Il  se  redressa  brusquement. 

Je  ne  suis  plus  votre  frère  I  dit-il,  1« 
bras  levé  pour  déu ligner  la  porte.  Sortes, 
malheureux  !  Sortez  de  chea  moi  où 
vous  n'aves  pu  vous  introduire  que  par 
un  mensonge  en  donnant  un  faux  noml 
Sortes] 

Bobert  ne  bougea  point.' 

Bichard  fit  un  pas  vers  lui. 

Sortez  I  répéta-t-il  pour  la  quatrième 
me  fois. 

Le  nouveau  venu  n'obéit  nullement  A 
cet  ordre. 

Sa  physionomie   mobile  prit  u 
pression  de  dëserpoir,  tandu  que  ^'ane 
voix,  qu'une  émotion   simulée   rendait 
presque  indistincte,  il  bégayait  : 

Bichard,  la  haine  que  je  t'inspire  ne 
te  désarmera  donc  jamais  ?  Bternelle> 
ment  tu  me  poursuivras  de  ta  colère  I 

Que  parlea.vou8  de  haine  et  de  colè- 
re I  répliqua  violemment  l'industriel 
elles  se  raient  certes  légitimes.Mais  auc  un 
de  ces  sentimenta  ne  dicte  ma  condui- 
te I  Vous  ne  m'mspirea  que  du  mépris  | 
le  plus  profond  mépris  I  Allez-vous«en  { 
Ne  souillez  pas  plus  longtemps  ma  mai» 
son  de  votre  présence  1  J  a  ne  vous  con- 
nais pas  I  je  ne  vous  connais  plus  1 

Bichard,  je  sui    ton  frère. 

Pour  ma  honte  et  pour  celle  de  notre 
famille. 

Bichard,  Dieu  pardonne  au  repentir  I 
Notre  mère  et,notre  père  s'ils  vivaient, 
m'auraient  pardonné  1  Seras-tu  plus  im- 
placable qu'Us  l'eussent  été  } 

Notrepèis  ous  aurait  maudit,  notre 
mère  serait  morte  de  douleur  s'il  avaient 
pu  savoir  à  quel  misérable  ils  avaient 
donné jour  1 

Bichard,  ne  sois  pas  sans  miséricorde 
je  t'implore. 

Pour  vous  humilier  ainsi,  quelle  infa- 
mie nouvelle  complotez-vous  donc  î 

Bobert  ne  sourcilla  pas  sous  l'insulte. 
il  vosiaiï  jûuer  jusqu'au  bout  le  rôle 
qu'il  s'était  tracé. 
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Mon  frAre,  reprit-U  dn  ton  le  plua  pa- 
thétique, ne  me  repouue  pM  1  ne  me 
refuse  pai  ton  indulgenoe  I  J'ai  besoin 
d'an  soutien,  j'  \  besoin  de  conseils. 

Pour  ne  paa  .aa  suivre. 

Je  te  jure. 

Les  conseils  que  vous  venea  me  de* 
mander  ai^ourci  hui,  je  tous  les  ai  don* 
nés  jadis  ]  interrompit  Biohard. 

J'étais  si  jeune. 

Bt  je  TOUS  les  ai  renouvelés  il  7  a  dix 
ans,  la  dernière  fois  que  nous  nous  som- 
mes  rencontrés. 

Cependant  que  signifie  ta  Tisite  yeut* 
tu  de  l'argent  ? 

Non. 

Quoi  donc,  alors  t 

Du  travaiL 

Richard  Vernière  haussa  les  épau- 
les. 

Cesses  cette  comédie  ridicule  et  qui  ne 
trompera  personne  1  dit-il  arec  amertu* 
me.  Je  vous  connais  trop  bien  pour  être 
Totre  dupe  et  je  lis  au  fond  de  TOtre 
pensée  I  Une  fois  de  plus  vous  êtes  4 
bout  de  ressources,  et  tous  venea  ohea 
moi  espérant  y  trouver  une  planche  de 
salut. 

—Et  quand  cela  serait  7 

—Votre  calcul  est  faux  1  II  n'y  a  rien 
ici  pour  TOUS  I  Bien  I  rien  1  Je  sais  tout 
oe  que  tous  avea  fait,  je  sais  aussi  que 
votre  conduite  présente  ne  rachète 
point  votre  conduite  passée  1  Vous  ne 
méritez  aucnue  pitié  et  je  ne  viendrai 
pas  au  secouiB  de  votre  misère,  car  elle 
est  le  résultat  de  vos  débauches  i 

—Mon  frère  écoute*moi,  balbutia  Bo* 
bert. 

— £ooutez.moi  d'abord,  interrompit 
de  nouveau  Richard,  et  quand  j'aurai 
mis  sous  vos  yeux  le  honteux  tableau 
de  vos  folies,  de  vos  fautes  et  de  vos  cri- 
mes, oui,  de  vos  crimes  I  je  vous  délie 
de  soutenir  qu'il  m'est  possible  d'ou- 
blier, qu'il  m'est  possible  de  pardon- 
ner t. 

XVIII 

Kobert  tremblait,  sinon  de  confusion 
(  il  était  incapable  d'en  éprouver,  }  du 
moins  de  colère. 

.J_!J.    1- • *      _4  _ 


tion  orageuse,  mois  non  à  tant  de  bruta- 

tious  oe  déluge  d'outrages,  sa  nature 
mdomptable  se  réToltait 

Il  se  contenait  cependant,  les  yeux 
toujours  fixés  vers  son  but  et  ne  déses- 
pérant pas  encore  de  parvenir  à  trouver 
unmotasses  habile  pour  toucher  le 
cœur  de  son  frère. 

Biohard  Vernière.  emporté  par  son 
indignation,  poursuivit  : 

— Qu'avea-vous  fait  de  l'existence  que 
notre  famille  vous  avait  préparée  «i  dou* 
oe,  si  facile  ? 

"  Au  cours  de  votre  enfance  et  de  vo- 
tre jeunesse  tout  vous  a  été  pro  ngué  ! 
Vous  a*t-on  marohandé  la  tendresse,  les 
soins,  l'intruction  î  A  vingt-quatre  ans 
vous  sorties,  comme  moi,  dans  les  pre- 
miers rangs  de  l'Ecole  des  arts  et  métier. 
Nous  étions  tous  les  deux  riches  de  sa. 
voir,  comme  moi,  yuus  pouviez  aspirer  4 
devenir  un  ingénieur  distingué,  un  mé* 
oanioien  hors  ligne,  un  homme  honora* 
ble  et  honoré  I 

Votre  avenir  était  dans  vos  mains  1 

"Notre  père  et  notre  mère  moururent 
nous  laissant  à  chacun  cent  qnatre-ving 
mille  francs.  C'était  le  commencement 
d'une  fbrtune  que  le  travail  pouvait  dé- 
ouplerl  Je  vous  proposai  alors  une  asso- 
ciation, je  vous  dis  t  Ne  nOus  quittons 
pas  I  Ne  nous  quittons  jamais  1  Bescons 
unis  aimons-nous  toujours  comme  par 
le  passé,  et  la  maison  Richard  et  Bolvjrt 
Vernière  frères  sera  bien  vite  sur  le 
premier  rang  i 

"  Cette  association  que  je  vous  ofirais 
vous  saTes  bien  que  tous  l'area  refu- 
sée I 

"  Vous  Touliea  la  jouissance  et  vous 
ne  Touliez  pas  le  travail  ! 

"  Qu'avea-voup  fait  de  votre  part  de 
l'héritage  paternel,  amassé  sou  à  sou  à 
foroe  de  labeur  et  d'économie  ? 

"Vous  l'aves  éparpillée  chez  les  filles, 
dans  les  cabarets,  dans  les  tripots  dans 
tous  les  endroits  oà  les  êtres  inutiles  et 
nuisibles  de  votre  eorte  vont  chercher 
la  ruine  et  la  honte  I 

"  Tandis  que  je  m'établissais  et  qu». 
je  faisais  prospérer  et  grandir  ma  mai- 
son, vous  arriviez,   vous,   à  la  gène, 
puis  à  la  îiïigèîd  ûoir«  i 
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L'urgent  qui  tovm  manquait,  vous  l'a- 
vei  demandé  au  crime,  et  l'un  des  fils 
de  l'homme  dont  la  vie  avait  été  toute 
de  loyauté  et  d'honneur  devenait  un 
faussaire,  un  gibier  du  bagne  î 

— Epargne<moi...  mon  frère...  épar- 
gne-moi  I  bégaya  Robert. 
Richard  fit  un  geste  de  colère. 
Pais  il  poursuivit,  s'ezaltant  au  sou- 
venir des  infamies  commises  par  le  mi- 
sérable qui  était  là,  devant  lui,  dans  une 
attitude  de  supplication  hypocrite. 

—Vous  épargner,  vous  1  Allons  donc  I 
et  pourquoi  ?  Âvez-vous  épargné  la  hon- 
te à  notre  nom  }  M'avez-vous  épargné,    j 
à  moi,  les  plus  poignantes  douleurs.  I 

"  Je  vous  ai  sauvé,  moi.  en  souvenir 
de  notre  père  que  votre  déshonneur  eût 
atteint  dans  sa  tombe  1  J'ai  fait  ouvrir 
les  portes  de  la  prison  déjà  fermées  sur 
vous,j'ai  désintéressé  l'homme  dont  vous 
aviei  imité  la  signature,  et  aujourd'hui 
TOUS  osea  me  demander  que  je  vous  é- 
pargne  1  Bn  vérité,  c'est  trop  d'impu» 
denoe,  et  je  trouve  que  j'ai  payé  assez 
cher  le  droit  de  vous  parler  comme  je 
fais. 

Robert  se  laissa  tomber  sur  un  siège 
et  enuya  son  front  mouillé  de  sueur. 

Richard,  debout  devant  lui,  le  domi- 
nant de  toute  sa  hauteur,  continua  : 

— A  ce  momenti  où  vous  aviei  vu  le 
bagne  de  si  près,  vous  paraissiez  com- 
prendre l'énormité  de  votre  crime.  Vous 
avei  joué  la  comédie  de  l'humilité  et  du 
repentir  et  vous  avez  imploré  mon  par- 
don et  mes  conseils. 

'*  Je  ne  vous  refusai  ni  l'un  ni  les  au» 
très.  Peut-être,  après  tout,  me  disais- je, 
n'étiez-vous  pas  gangrené  jusqu'au  tond 
de  l'âme.  Peut-être  deviendriez-vons  un 
autre  homme,  un  homme  capable  de  re- 
lèvement. 

"Je  vous  engageai  à  vous  éloigner 
d'un  milieu  dangereux  pour  vou  ,,  à 
rompre  des  relations  lunestes,  à  quitter 
Paria  et  la  France  pour  un  temps  et,  une 
fois  à  l'étranger,  à  vous  réhabiliter  par 
le  travail,  ce  que  votre  réel  talent  d'in- 
génieur mécanicien  devait  rendre  tacile. 
"  Je  vous  donnai  vingt-cinq  mille 
francs  et  je  vous  conduisis  au  chemin 
où  je  pris  à  jotre  intention  an  billet 
pour  naint  rêtersb^urg. 


*'  Voafl  suiviez   mes   conseils.    Vous 
vous  éloigniez  de  la  France,  mais  poar 
aller  où  ? 
En  Russie  comt^ie  je  le  croyais  7 

Non  pas,  mau  en  Allemagne,  afin  de 
vendre  le  plus  cher  possible  à  nos  en- 
nemis ce  que  vous  aviez  pu  surprendre 
du  secret  des  armements  de  notro  pa- 
trie en  train  de  se  relever  I  Bt  cela,  de 
tous  les  crimeti,  c'est  le  plus  l&che.  le 
plus  abject.  L'assassin  est  moins  vil  à 
m>^A  veux  que  le  honteux  gredin  capa- 
i>i .'  IV  trahir  et  de  livrer  la  France,  sa 
mère  ,  .' 

— rJe    ''ii  pas  fait  cela  I  cria  Robert  se 

ivftut  d  .n  Dond. 

-'Vai>'  l'avez  tait  I  inutile  de  nier  I 

\£i:cr^jS  votre  infamie  quand,  il  y  a 
.*  i  ans,  vous  vîntes  me  trouver  sous 
prétexte  de  me  d^tunnder  encore  un 

conseil Vou^  vouliez,  me  uisiea- 

vous,  épouser  une  femme  dont  la  dot 
vous  mettrait  à  même  de  refaire  vite 

votre  fortune Cette  femme,  veuve 

d'un  Français  annexé,  Française  elle- 
même,  appartenait  à  une  famile  de  bra- 
ves gens  possédant  de  grands  biens 
dans  une  partie  de  Lorraine,  devenue 

Prasse  pour  nu  temps Bile  avait  un 

fils.  Vous  croyant  revenu  de  vos  égare- 
ments, ne  pouvant  soupçonner  l'immon- 
de métier  que  vous  faisiez  là-bas,  je 
voua  conseillai  d'épouser  Mme  veuve 

Nayle Le  mariage  se   iit  et  voua 

permit  de  mettre  la  main  sur  la  dot. 

De  cette  dot,  que  reste-t-il  atyourd'- 
hui  t 

— De  mauvaises  >.' initiations  que  je 
croyais  bonnes hasarda    Robert. 

— Encore  une  fois,  à  quoi  bon  men- 
t  ir,  puisque  je  sais  tout  }  Je   vous  avais 

presque  pardonné je  me  reprenais 

k  croire  en  vous je  me  leurrais  de 

l'espoir  que  l'expérience  d'un  triste 
passé  ferait  de  vous  un  autre  homme, 
mais  cependant  je  voulus  connaître  la 
manière  dont  vous  allies  mener  votre 

barque  remise  à  flot Je  payai'  lar- 

gement  pour  être  tenu  presque  jour 
par  jour  au  courant  de  vos  actes,  et  ce 
que  j'appris  m'épouvanta...Bn  moins  de 
quatre  ans  la  fortune  personnelle  ap- 
portée par  Mme  de  Nayle  avait  été  cfe*^ 
vorée,  non  par  des   spéculations  basar- 


noire f.BiurSS!.o^°"*^  ''«• 
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lip7?^«îe^^ 

l'avenir  de  son  enf«^^  **'  «ongtituant 
w.r:-''"««  de  grandi,  tort»  .«_..     ^^^ 


m 


auMi  mortelle  ii,a4! 
— -UiBea-vous  1 

•xT.  ? °»  J®  D»  me  tairai  nu  i 
vit  Robert  en  tombai t  A  i^  '  Pouwui- 
aon  frère  et  en  "enSinVvet^V?^*"* 
marna.  J»ai  été  un  rnS^Ï^Ki^  >  ««» 
infâme,  j'en  rouSi^^  ***'*'  '  *»  *t6  «« 
mais  il  ni  faX  mW**"",?®  ^"«^te 
^n,  patrie,  un  S^io"  "'^"""'(^  «*'« ,  «« 

n^eaveohoôeî^^Voue  »!'  ?°«  i« 
toutes  mes  fautei  iTme  ïï?en.?l**'' 

-Tu^e^^dïïï^éâr*^-*^^^ 

«lohard  treswuUit. 

iCobert  crut  on'ii  vAno:<.  j    .  . 

moins  dure.  ®     expression 

bert  l'avïït  TmnTZtT^  .P"'  ^• 
cœur.  jusqu'au   fond    du 

calm?X'°"'«f  2;?,^î.-«  P'- 
flans  chercher  km^tJL  ^'^^'<iaea-moi, 

tiresaraitln^taSiebuTd*'"'  ^i'  *«°*»- 
ge  à  Paris.  ''      ^"*  **®  ^«t^e  voya- 

bure«,,etBobert,«lStt  d«"l*'*  «"« 
«e  tenait  debout  en  ?ace  Jelîi  "  •«^^' 

PK  «r  ,^St°*  '«i-*.  -ans  em. 
fortuI^*S^3^r'^^«^'»oorr.eIa 


—  pli      j     emant. 
Elleie"dKe*S;?-*<''*«««ve««,,e. 

enbiJn"eïét'*'^'^"''^'»-.B'ieagit 

«f  de  la  raSSÎTest   eifi?  ^""^  ^"«  ï'*" 
mw.  """^  ennn    venu   pour 

ve^^'^"  "  J^  »  ^'««t  ans  ^u'u  aurait  dû 

— C'est  Trai         •» 
ment...Mais  poMQuofr^"^'^'"  ^««nWe- 

n'efltirré,«rabC.?T;  "'""**''  Bi«n 
mon  talent  de  niéi^f«i J^®  P?"*  ni®'  ni 
tudesd'inrentew        '®°'"'°»«'  apti. 

déStwVlLii'^er  "'^  ^'^  quel 
^ns  cesse  vïïï?verDrS?»»  ^^ 
ohe  au  travail  i  ^'*^^'^  ^  débaa. 

ou  plutôt  de  %iîï°;**'<'°  de  vivre      ' 
ma  femme,        *  ^  **»*  crochets  de 

DiSair''°»*'*««*''^«'ï 
Sous  quelle  forme? 

Wenen^a^lS^i^J^^da  son  i.^re 
«yantd,yu'^^y«««  dan,  les  yeux  es! 

î;eir^"«-^''-Mi^£fLT 

aii'fSffirsoZK"''*^^*-^ 

fiance  luaSfestT  "  *^«<'  «ne  dé- 

pe^"p£i;xr4^ïr  ^«-»"- 

des  affluent  5ieator^„^«»  çomma^i. 
crées  I  Sans  relâche  tn^'  "^^e  tu 
chantiers  des  inventiSi.  **"  *°«"re  en 
te  surmènes,  tSSÏÏ  nouveUes.  tÏ 
n*a«  auprèg  detaiiï^^*  P*'"®  que  tu 

2viterCe1lnïor'3?eTrîit'*^*^'?  ^« 
de  te  suppléer  quand  uW  continue, 

de  t'aider  dansClÎLi"*'*?*  t'écrase 

ter  môme  des  idéa.  ^"' ''^  *'apPor. 

pourrai,  tirergCdpart^;:r   ***»«'   *« 
o«nuu  parti  poai"  amif».^^ 


I 


/ 


r 


i>«rtient  à  Piu. 

M  ^aùwer  met. 
»'  constituant 

ta  envers  elle. 

ftmer.  Biie  agit 

jus  jeune...  j^ 
Injure  que l»â. 
*    venu   pour 

lu'il  aurait  dû 

"ena  humble. 
«"»er  f  Rien 
peux  nier  ni 
wniea  aptl- 

h  niais  quel 
«vous  fait  I 
^  ^  débau. 

'iw»«,afaut 
>  fasse  sau. 
*P»«  subir      , 
"  de  vivre 
«HJhets  de 

er  ? 


■oo  frère 
»yeux  es- 
>  pénétrer 
Ame  tor. 

'  i«péta.t. 
une  dé< 

Tuooou» 
Bommftii. 
lAohe  tu 
ïttre  en 
•Iles.  Tu 

que  tu 
«ble  de 
'ntinue, 
t'écrase 
''«ppor. 
ont   tu 


/ 


-  69  — 


ter  encore  le  renom  de  ta  maison.  Pour- 

ooUaborateur  nécessaire  1 

mZfp*  «•*in;P<»"ible,  répliqua  sèche. 

ment  Biohard  Vemière. 

— Impossible  ? 

—Oui. 

—Cependant. 

•rrJ**i"  """teriea  en  vain  !  interrom. 
pit  l'industriel,  la  fatigue  et  le  Tu' m?- 
nage  dont  TOUS  parUez  tout  à  l'heure 
«^existent  pas. . . .  Je  n'ai  besofu  de^t- 

f"^e Je  ne  veux  aucun  collabora. 

tour  auprès  de  moi,  et  vous  naokî  que 
tout  autre  autre,  «""m»  que 

^  Le  motif  de  cette  exclusion   blessan. 

cJ^JJ"  ♦•""  *®**?  '"^«  ^^  secrets  de 
^!^fT  **"  «»*éressent  la  défeiise 
du  pays.  Me  oomprenes-vous  î 

défiîrTœ*'^"**'*""^*^'^^''^** 
Pardieu  | 

«rî*,^®  WÇO^Ses  toujours  de  jou. 
wle  rôle  marne  d'agent  de  nos  enne- 

Oui. 

Kobert  eut  un  geste  de  colère. 

Il  ne  pouvait  entamer  cet  homme  à 
qui  son  patriotisme  et  ses  soupçons  fai. 
«aient  une  cuirasse  invulnérable; 

à  la  tSr  ®*^°"  *'^'''  *"'  ™°°*"* 
Claude  Grivot  avait  donc  raison  en  lui 
iTÏ.?r'  V  ^®"'  premier  projet  était 
i,-!!?*  P'at'qne,  toute  tentative  de  rap. 
prochement  avec  son  frère  devant  res- 
ter sans  résultat. 

Maintenant  l'évidence  s'imposait.  Bi. 
ohard  ne  céderait  pas.  *~»«*"'  ai 

Néanmoins  il  voulut  faire  une  derniè- 

irit  i^t  '^'  **  '"'"'  ^"^  trouble  S   s'y 

Ainsi  donc,  murmura-t-il,  tu  me  refu- 

ses  le  pain  quotidien  I  "*"«"»" 

Bichw-d  répliqua  brutalement  : 

iNe  m'avez-voHs  donc    pas   comork  1 

Je  refuse   délaisser   entîer   STaa 

maison  l'homme  dont  la  présence  Lrïïî 

SSêL^7  r».'"^*'  d'inquiétudes  conti. 
nueUes  1  L'homme  dont  la  vue  me  ran. 


..ni ,- 


ÎTttif^Jff'J^""/""  P*"*^  <<e  honte  1 
Mais,  malgré  toute  ma  répugnance,  ie  ne 
refuserai  point  de  vous  venir  en  SdS. 


da  Kobert  avec  vivacité. 

Qui  vous  parle  d'argent  ?...  Si  ievona 
donnais  aujourd'hui,  iSs  drj  ëssM  et  îïï 
i&  ^T  ^*  P'^'^d^ient  "emiSn  M 
detr«!;?i'"«*'l^'»"«»'"«»«''6  à  force 
de  travail  appartient  à  d-    fflle. 

iSxplique-toi  mieux,  fc.«,r8  car.  c'est 
vm,  je  ne  comprends  pas  * 

dem^nf!?*^?  "'^°  ^®  New-York  me 
demande  de  lui  envoyer   un   ingénieur 

Me  proposes-tu  ceia  sérieusement  î 
certes  !  La  rémunération  annuelle  se. 
miuX°**'°"i*  dollars,  soit  Z^^nà 

hAÎ^iti*'^*''?''  '«•  Wnéfices  ?...fitBo. 
bert  avec  un  ricanement  •••"«-  «o- 

i^itt!T^°'i  *"*  "°®  des'plus  importan. 
tes  et  des  plus  reoommandables  à'ImT 
n^e.    Ce  qu'elle  promelTelte  relSnl 

roJf?*^^'®*  1^°"'  <'«»^  qui  en  profite, 
ront  1  dit  sèchement  RobSrt.  Je   n'irei 
pas  à  NewYork  ?  demanda-t-il 
^^Parce  qu'il  me  déplaît  de  m'expatri- 

fre^iSîjnlfiqlT  '"  '*'^""«'  "°«  «f' 
jene*X«tSte?"^*^"^"««*- 

rÏ;  ^fif°p  ç*"f  "«°  p°"  vous. 

Bien  1  fit  Roljert  avec  amertume   si. 
nondem'expédier  au-delà   des   mers 
pour  ^vous  débarrasser  de  moj  queToÏÏ 

auï%';3:jar'"^«'**"'«""'^«°*^«*«» 

Biohard  Vemière,  aveuglé  par  la  co- 
lère et  s  oubliant'  s'élança  sur  son  Irè^ 
et  le  prit  au  collet. 

HoDert  pâlit. 

la  mam  dans  sa  poche  pour  v  prendre 
un  couteau,  mais  il  réfléchit  It  ^nW 
va^pomUe  mouvement  commenSé^ 

-jx  Sifflante:  T^ISpSïSl^b^rà 
moi  qui  poussais  la  laiblesse  jusqu'à 
vouloir  encore  te  venir  en  aidS,  avw  lî 


■ 
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certitude  qne  j'en  serais  mal  r6oompen> 
se,  car  tu  es  incapable  même  de  tenter 
un  eflort  pour  racheter  un  odieux  passé 
et  pour  revenir  an  bien  !  !  Ceite  haine 
n'existe  pas  IJe  te  l'ai  dit  et  je  te  le  ré- 
pète I  Je  n'éprouve  pour  toi  qu'un  pro- 
fond mépris  I 

"  Pendant  un  instant  tu  m'as  ému  en 
me  parlant  de  notre  mère  dont  le  sou- 
venir est  vivant  en  moi  comme  au  ion- 
demain  de  sa  mort. 

"  J'ai  pensé  qu'elle  m'approuverait  si 
je  me  rappelais,  malgré  ton  indignité, 
que  nous  sommes  tous  deux  issus  du 
mémo  sang,  et  je  t'ai  fait  une  proposi> 
tion  qui  devrait  te  combler  de  joie  et  <aie 
reconnaissance  1 

"  Cette  proposition,  tu  la  repousses 
dédaigneunement.  Tu  refuses  la  vie  de 
travail  que  je  t'offrais  et  qui  pouvait  te 
conduire  &  la  réhabilitation  et  &  la  for- 
tune. 

'*  En  face  de  c»  refus,  mes  soupçons 
deviennent  des  certitudes. 

«  Ce  que  tu  voulais  en  venant  me 
trouver,  ce  n'était  poitun  emploi,  c'était 
l'entrée  dans  ma  mainon  te  permettant 
'  de  surprendre  mes  secrets  pour  les 
vendre  !  C'était  l'espionnage  au  profit 
de  la  Prusse  installé  chez  moi,  ton  frè- 
re J  et  qui  sait  si  je  n'aurais  point  un 
jour  passé  pour  ton  complice  1 

"  Allons,  hors  d'ici,  gredin,  hors  d'ici 
faussaire  I  hors  d'ici,  Judas  !  Va-t'en  va 
t'en,  ou  je  te  tue  ! 

Sn  même  temps  Richard  Vernière, 
prenant  de  nouveau  Robert  au  collet,  le 
poussa  violemment  vers  la  porte. 
Robert  chancela  et  faiUit  tomber. 
— Ne  pouvant  m'envoyer  en  Améri- 
que, vas- tu  m'assassiner  ?  demanda-t-H 
avec  un  indicible  accent  de  r»ge,  c'es. 
un  moyen  de  te  débarrasser  de  moi  I... 
Caïn  ! 

Cee  paroles  poussèrent  à  sou  paroxys- 
me l'exaspération  de  Richard. 

— Misérable  1  orie-t-il,  les  poings  cris- 
pés, en  marchant  sur  Robert,  te  tuer 
aérait  faire  acte  de  justice  !  Ne  me  pous- 
se pas  à  bout  I  Va-t'en  Judas,  mais  va- 
t'on  donc  t 

Et,  d'une  main  furieuse  ouvrant  la 
porte,  il  saisit  son  frère  par  les  épaules 
«t  ie  jem  littéralement  dehors. 


Robert  eut  l'audace  de  crier. 

—Tu  me  reverras,  Richard  ! 

— Jamais  1 

— Je  te  dis  que  tu  me  reverras. 

Puis,  le  visage  décomposé,  la  rage  au 
cœur,  il  s'élança  vers  la  sortie  de|,l'usi- 
ne, 

—La  porte,  oommanda-t-il  d'une  voix 
sourde. 

La  porte  s'ouvrit  et  Véronique  Sol- 
lier  parut  sur  le  seuil  de  sa  loge,  à 
temps  pour  voir  sortir  le  personnage 
qu'elle  avait  annoncé  à  son  patron 
comme  le  représentant  d'une  maison 
de  Genève. 

Presque  aussitôt  arriva  Richard  Ver- 
nière. 

•^Véronique,  dit-il,  vous  avez  bien 
vu  cet  homme  7 

— Oui,  monsieur. 

—Vous  le  reconnuttries  s'il  venait  à 
se  représenter  ici  ? 

—Oh  I  oui  !  son  visage  est  gravé  dans 
ma  mémoire.  Son  regard  m'a  fait  près- 
que  peur  quand  je  l'ai  vu  pou?  la  pre- 
mière  fois... Je  me  souviens  aussi  de  son 
nom,  Adrien  Dietricb. 

— Ql^'ïI  ne  rentre  jamais  ici  !  reprit 
Richard,  jamais,  vous  m'entendez  ?  S'il 
revenait,  quoi  qu'U  puisse  tenter  pour 
arriver  jusqu'à  moi,  chassez-le,  et  s'il 
insistait,  appelez  à  l'aide...  De  cet  hom. 
me  tout  est  à  craindre  ] 

—J'obéirai,  monsieur,  j'obéirai  religi- 
eusement. 

Riohar  J  Vernière,  la  tête  en  feu,  re- 
gagna son  cabinet  de  travail,  et  Véroni- 
que,rentra  dans  sa  loge. 

XIX 

La  nuit  tombait Le  ciel,  brumeux 

pendant  uae  partie  de  la  journée,  s'é- 
tait éclairci  sous  une  faute  de  vent  vers 
!e  Nord  j  et  le  thermomètre  avait  en- 
core descendu  de  deux  degrés. 

Robert,  la  haine  au  cœur,  remonta 
vers  Paris. 

Dans  son  esprit  en  désarroi  roulaient 
de  vagues  projets  de  vengeance. 

liais  quelle  vengeance  poavait-il exer- 
cer contre  son  frère? 

Ses  idées  se  heurtaient,  usatas^t  st 
lorsqu'à  arriva  à  v'HôM.âod«rn7,  plt^ 
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<^f  l»B<publique,  OÙ  nous  savons  qu'il 
s'était  fkitinsoriroso.ix  le  ncm  de  Frits 
Leymsnn,  iJ  n'arait  p.is  aucune  décision 
et  continuait  à  ee  damander  de  quel  cô- 
té Biohard  Vernièfe  était  vulnéfable. 

Il  comptait  sur  Claude  Grivot,  calme 
et  réfléchi,  pour  l'aider  de  ses  ooaseils, 
caril  se  sentais  incable  de  mettre  seul 
de  l'ordre  dans  ses  pensées. 

En  attendant  l'arrivée  du  contremaî* 
tre  il  s'enferma  dans  sa  chttmbre. 

Claude  avait  hâte  do  savoir  ce  qui  s'é- 
tait passé  entre  son  patron  et  Robert  : 
aussi  dès  la  fermeture  des  ateliers,  après 
avoir  strictement  r6»apli  les  devoirs  ré- 
sultant de  ses  fonctioas,8'était-il  empres- 
sé de  remplacer  dsc  vêtements  de  tra- 
vail par  un  costumv-^  de  ville  pour  aller 
au  rendes-vous  donné  par  son  compli. 
ce  deux  jours  auparavant. 

A  sept  heures  et  demie  précisesyil  en- 
trait  au  bureau  de  V  Hotél-Modern»  et  se 
faisait  indiquer  la  chambre  de  Frita  Ley- 
manu. 

Cette  chambre,  située  au  troisième  é- 
tage,  portait  le  numéro  44. 

Grivot  franchit  rapidement  les  mar- 
ches de  l'escalier  et  vint  frapper  à  la 
porte  de  Bobert. 

Celui-ci,qui  l'attendait  avec  impatien- 
ce en  continuant  à  se  perdre  dans  un 
dédale  de  combinaisons  inexécutables, 
ouvrit  sur-le-champ. 

Il  tendit  la  ma'n  an  contremaî- 
tre. 

Beferme  la  porte,  lui  dit-il,  nous  al- 
lons c&user  d'abord.  Nods  dînerone  en. 
suite. 

Claude  obéit,  prit  une  chaise  et  vint 
s'asseoir  en  face  de  Robert. 

Et  bien  }  lui  demanda-t-il. 

Eh  bien,  ce  que  tu  m'avcJs  prédit  est 
arrivé  I 

Ce  qui  signifie  que  tu  as  éoop^  dans 
les  grands  prix  1  C'était  mêvitable, 
mais  tu  n'as  pas  voulu  me  croire,  et  c'est 
d'autant  plus  fâcheux  que  maintenant 
le  bonhomme  va  se  tenir  sur  ses  gar- 
des. 

Qu'entensd-tu  par  là  ? 

J'entends  que  ton  obstination,  et  le 
blackboulage  à  grand  orchestre  qui  en  a 
été  la  suite,  vont  nous  créer  des  diflSoal- 
tés... 


Lesquelloe  7 

Tu  t'et  inaludror.tement  montré.  On  te 
connaît  mamtenAnt  à  l'usine...  La  m^ra 
V^éronique  t'a  vu  deux  fois,  -^i  qaaa4 
nous  allons  en  revenir  à  la  première  v^iM 
conçue,  (  qui  était  la  bonne,  >  il  résulte- 
ra de  ta  double  visite  des  indices  à  coup 
sûr  compromettants  pour  toi... 

Peu  importe  !...  Je  veux  me  Vi^n. 
ger 

J  i  -e  comprends  nt  je  t'approuva.  Mais 
il  y  a  vengeance  et  vengeauoe.  LaquôUe 
rêves-tu  î 

Le  plus  terrible  !  J'ai  soif  du  sanr  de 
mon  frère  i 

Turlututu  I...  Il  v-tut  infiniment  lai- 
eux  avoir  soif  de  ses  louis  d'cr  et  de  ses 
billets  bleus  I 

Il  m'a  monacé  do  me  tuor  !  S'il  avait 
fait  un  pas  do  plus,  c'est  moi  qui  .('au. 
rais  étranglé  ! 

—Et  après  î.........la  belle  avance  \  Un 

crime  inutile  pouvant  te  conduire  4  la 
place  de  la  Roquette  et  ne  mettant  pas 
cinq  sous  dans  ton  porte-monnaie  I 

— Ah  j  si  je  pouvais  le  ruiner  i 

—Le  rainer,  à  la  bonne  heure  1  Ça  se* 
raît  logique  et  ça  rentre  dans  notre  oom- 
binaison  primitive,  mais  la  chose  Intel, 
ligente  et  pratique  serait  de  le  ruiner  à 
notre  profit  !  Voilà  ce  que  je  comprends 
et  le  but  qu'il  s'agit  d'atteindre. 

Et  comme  Robert  faisait  un  mouve- 
ment de  rage,  Claude  Grivot  pouniui« 
vit. 

— Voyons,  mon  vieux  camarade,  ne 

te  laisse  pas  ''mporter  par  tes  nerfe 

Sois  calme  -  ->mme  je  le  buis  moi-même 

et  comme  il  faut  toujours  l'être  I 

8é  venger  en  tuant  son  ennemi,  c'est 
bête  et  ça  ne  rapporte  que  la  cour  d'aa. 
sises  et  le  conpoiOt  de  la  guillotine  1... 

Brrou  I Pas  un  mot    de    plus    li- 

dessus  ! Rien  que  d'y  penser  ça 

me  donne  froid  dans  le  cou  ! . . .  .laisse 
dormir  ta  haini  jt  parlons  raison  :...  U 
faut  reprendre  aujourd'hui  et  mettre  à 
exécution  le  plan  que  nous  avions  com- 
biné avant  les  velléités  de  réconcialia. 
tion  traternelle. 

"  l'ar  uae  belle  nuit  bien  choisie  noua 
pénétrons  dans  l'usine  Saint-Ouen  d'à. 
bord,  et  ensuite  dans  le  cabinet  ds  '^ 
méchant  frère  qui  fait  du  chagrin  à  a^ 
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oadet,  et  où  se  trouvera  une  eusse  am- 

Slement  garnie,  à  laquelle  nous  dirons 
eux  mots  en  employant  des  moyens  à 
moi  connus. 

"La Caisse  vidée  par  nous  la  veille 
d'une  grosse  échéanoe,  c'est  la  su8pen> 
sion  de  payements  de  Richard  Vernière 
c'est  la  déconfiture,  c'est  la  faillite  et  la 
mine. 

<*  La  voilà,  la  vengeance,  la  vraie  ven- 
Ijeance,  et  je  la  crois  un  peu  plus  réus- 
sie que  la  tienne... Qu'en  dis-tu  ? 

->Mais  si  par  hasard hasarda  Bo- 

bert nous  ne  trouvions  que  rien 

ou  peu  de  chose  dans  la  caisse. 

.—Depuis  pluM  ie  deux  ans  que  je 
suis  à  l'usine,  cheville  ouvrière  de  la 
maison,  ayant  su  gagner  la  confiance  de 
tout  le  monde,  j'ai,  je  te  l'ai  déjà  dit  et 
je  te  le  répète,  observé  et  étudié  oe  qui 
se  passsùt  autour  de  moi. .  Les  1ns  de 
mois  sont  très  brillantes  et  les  encaisse- 
ments magnibques. .. .  Les  ik^sses  de 
billets  de  mille  affluent  chez  fUchard 
Vernière,  et  quand  le  caissier  a  opéré 
tous  ses  payements,  qu'il  a  établi  sa  ba- 
lance, c'est  toujours  de  deux  cent  cin- 
quante à  trois  cent  mille  francs  de  mi- 
nimum, qui  restent  à  l'avoir. 

'—Et  que  Biohard  doit  envoyer  à  une 
maison  de  banque,  car  ii  n'a  pas  besoin 
de  si  grosses  sommes  chez  lui, 

— Parfaitement.. .il  dépose  ses  fonds 
au  Crédit  Lyonnais. 
—Eh  bien  7 
-~£h  bien  I  quoi  ? 

— Si  nova  ouv'ins  la  cage  quand  les 
oiseaux  seront  envolés  ? 
— Ça  ne  serait  pas  k  faire  et  oe  n'est 

pas  à  craindre Je  suis  sûr  de  mon 

&it. 
— Explique-toi, 

—Tu  es  arrivé  comme  marée  en  carê- 
me !..  La  grenouille  va  se  trouver  enco- 
re plus  arrondie  que  d'habitude  1...  les 
encaissements,  je  le  sais,  seront  au 
moins  redoublés,  et  c'est  quatre  ou  cinq 
cent  mille  francs  qui  tomberont  tous 
notre  griffe  à  la  fin  du  mois. 

Le  feu  d'une  ardente  oonvoitise  s'al- 
luma dans  les  prunelles  de  Bobert. 

•—Une  pareille  somme  1 s'écria- 

t.il. 
'—Oui,  une  pareille  sotame  I...  et  «île 
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dormira  deux  jours  et  deux  nuits  ri*n% 
la  caisse  de  ton  frère. 

—Comment  le  dais-tu  } 

— J'ai  établi  mes  calculs  en  les  basant 
sur  des  faits  analogues  à  ceux  qui  se 
présentent. 

— Quels  faits } 

—Samedi  prochain  est  le  30.  .!e  3]  se 

trouve  un  dimanche Payements 

>t  encaisseme  its  se  feront  dans  la  jour- 

née  du  30 Le  dit^anche,  le  Crédii 

Lyonnais,  comme  tou;.es  les  maisons  de 
banque,  étant  fermé,  on  ne  peut  y  opé- 
rer fiucun  dépôt Il  faut  attendre  au 

lundi,  mais  le  lundi  se  trouvant  le  1er 
janvier,  jour  férié,   le   Crédit   Lyonnais 
continuera  à  avoir  ses  portes  doises. . 
Ia  belle  galette  fera  donc  forcément  la 
sieste  dans  la  caisse  de  fiichard  Verniè- 
re jusqu'au  mardi,  jour  où  le  patron,  à 
part  peut-être  une  centaine  de  mille 
francs  qu'il  gardera  pour  parer  aux  dé- 
penses  courante,  ira  verser  ses  pioaillong 
et  ses  billets  bleus. 
— Tu  es  bien  certain  de  cela. 
—C'est  toujours  ainsi  que  les  choses 
se  passent  à  l'usine  quand  les   fins    du 
mois  se  trouvent  un  samedi  ou  la  veilie 

d'un  jour  férié VoU-tu  d'ici  un  Joli 

sec  de  quatre  cent  mille  ft-ancs  au  moins 
Tu  emportes  les  bons  jetons  et  tu  files  à 
Berlin  où  je  vais  te  rejoindre  au  bout  de 
quelques  semaines  seulement,  afin  de 
ne  point  éveiller  les  soupçons  que  mon 
brusque  départ  ne  manquerait  pas  de 

faire  naître je  trouverai  bien  un 

moyen  adroit  de  me  faire  flanquer  à  la 
porte  par  le  patron  qui,  naturellement, 

sera  grincheux.. Comprends  donc 

que  ça  marchera  sur  des  roulettes  (  I. 
Voyons,  es-tu  décidé  ? 

—Oui répliqua  Fobert  avec  em- 
portement  «.décidé  à  tout n 

me  faut  une  vengeance  et  je  manque 
d'argent,  il  y  aura  là  l'uu  et  l'autre  î 

— Bravo  1...  je  te  retrouve  enfin  J 

quant  au  partage... 
—Nous  partagerons  en  frères....... Moi- 

tié  pour  chacun...  Mais  le  moyen  d'en- 
trer  la  nuit  dans  l'usine  7 
—Dans  l'usine,  je  m'en  charge... 
—Mais  dans  le  cabinet  où  est  la  oais> 
se  ? 
—Tu  l'as  vue,  la  caisse  i^ 
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— OuL 

—Un  pur  ohef-d'muvre  de  mécanique 
inventé  par  moi,  exécuté  par  moi  I...Je 
t'en  donnerai  le  secret  au  bon  moment 
en  même  te  una  que  deux  doubles  clefs 
celle  du  coffre-fort  et  celle  du  cabinet 
de  mon  excellent  patron  Je  ne  te  trom- 
pais pas  aTant>hieren  t'&iSirmantque  j'a 
Tais  tout  prévu  I 

—Je  le  répète  que  je  suis  décidé  !...8i 
la  grosse  Bc;4ime    dont  tu  ^parles  ne 
peut    nous   échapper,   allons-y  carré- 
ment  I...... 

— Elle  ne  nous  échappera   pas,   avec 
ou  peu  d'adrei^se  1 

—Quel  jour,  ou  plutdt   quelle   nuit 
dovrcns-nouB  agir  f 

— La  soirée  du  1er  janvier...  pas  de  gé- 
nenm  dans  l'usine,  et  nous  pourrons  al- 
ler scihaiter  la  bonne  année   aux  rou- 
leaijz  et  aux  billets  du  coffre-fort. 
—Mon  fràre  serait-t-il  absent  7 
—On  ne  manque  jamais  de  se  réunir 
ce  jour-là  che-:  scn  ami  Daniel  Savanne 
le  juge  d'instruction...  Ton  frère  y  pas- 
sera la  journée  et  la  soirée  auprès  de  sa 
fiUe  et  ne  reviendra  que  très  tard... 

— Connak-tu  l'heure  habituelle  de  son 
retovr  à  8ain>0uen  ? 
— Minuit  passée. 

—Mais  la  gardienne  de  l'asine  ?...Cet- 
te  espèce  de   bouledogue   qui   semble 
toujours  prête  à  mordre  7 

— Elle  dormira  auprès  de  sa  miochet- 
te...  sa  petite>fil.e  qu'elle  a  retrouvée  ce 
matin...  toute  une  histoire... 

—Et  le  palefrenier  qui,   m'as-tu    dit, 
couche  au-dessus  des  écuries  f 

— Oh  i  celui-là  inutile  de  {tqns  en  pré 
occuper......  Il  aura   écrtuéfi^tel  grain 

qu'il  ce  se  réveillera  que  le  lendemain 
à  midi. 
—Reste  la  servante  de  Bicbard. 
—Les  dimanches  et  jours  de  fête  on 

lui  donne  oampo.... Elle  va  voir  son 

fils,  menuisier  4  Vincenaes,  et  ne   ren- 
tre que  le  lendemain  à  la  première  heu 

—Tout  a  l'air  de  nous  servir  alors 

—Tout  nous  sort  en  effet...  Nous  au- 
Ttmt  le  champ  l'hre  entièrement  libre 
Pourquoi  ne  parais-tu  pas  convain- 
su  ? 

-Parce  qu'une  chose  me   parait   in- 


vraisemble,  au  point  d'Stre   presque 
inadmissible. 
—Laquelle  ? 

•-Que  Richard  Vemière,  prudent  et 
défiant  comme  il  l'est  abandonne  dans 
l'usine  déserte,  sans  la  faii'e  garder  en 
son  absence  par  un  homme  sûr,  sa  cais- 
se bourrée  de  billets  de  banque... 

— Celafest^ainsi  cependant,  et  la  rais- 
son  en  est  très  simple. . .  .11  a  dans  son 

coffre-fort,  confiance  sans  limites 

Beaucoup  trop  lourde  pour  âtredépUuié, 
ce  ooffre-fort  construit  par  moi,  est  ab- 
solument inviolable  pour  tout  autre  que 
moi...  Quiconque  voudrait  le  forcer,  mô- 
me avec  du  temps  devant  soi  et  tous 
les  instruments  nécessaires,  y  perdrait 

sa  peine Le  patron  lé  sait  et  il  a- 

git  en  cosnéquence.—  Crois-moi  donc  et 

ne  t'inquiète  de  rien Nous  agirons 

avec  la  certitude  du  succès...... 

— ij'heure  de  notre  visite  ? 

—Entre  dix  et  onae.  A  neuf  heures  et 
demie  quelque  temps  qu'il  fasse,  je  t'at-- 
tendrai  sur  le  quai  de  la  Seine,  en  amont 
à  cinq  cents  pas  environ  de  l'entrée 
des  Docks...  Tu  n'auras,  pour  arriver  di. 
rectement  au  quai,  qu'à  descendre 
l'avenue  de  Clichy,  et  à  pied,  u'est-ce 
pas  ?  Toute   précaution  est   bonne   à 

à  prendre ,..  U  ne  faut  point  risquer 

qu'un  cocher  de  fiacre  puisse  te  remar- 
quer et  te  reconnaître.. .Cela  deviendrait 
peut-être  un  indice......  C'est  déjà  trop 

de  t'être  montré  ce  matin  à  l'usine, 
et  si  tu  avais  suivi  mon  conseil  tn  te  se- 
rais bien  gardé  d'y  mettre  les  p  o  Js... 

—Enfin,  ce  qui  est  fait  est  f&i!    .... 

—Tu  es  toujours  vélocipédiste,]e  sup< 
pose  î 

—Toujours. 

—Eh  bien,  une  fois  le  coup  fait,tu  par. 
tiras  '^«  l'usine  à  bycyclette,  car  il  faut 
songer  à  ton  départ......  As-tu  ici  un  in, 

dicateur  des  chemins  de  i' t 

—Oui. 

—Donne-le  moi 

—Le  voici 

Et  Robert  mit  dans  les  mains  du  oon^ 
tremaître  un  indicateur  qu'il  prit  sur 
une  table. 

Claude  l'ouvrit  et  dans  la  liste  des 
iccslités  desêer? iëâ  par  le  chemin  de  ier 
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du  Nord  il  chercha  le  nom  de  la  capita- 
le de  la  Belgique. 

—Bruxelles...  &t*ll  mettant  le  doigt 
■nr  le  mot. 

—Bruxelles  ?  répéta  Bohert  avec  un 
accent  d'interrogation. 

^Oui.  C'est  un^r  Brux'jlles  que  tu   re« 
tourneras  à  Be'rht  .,.,<..  C'est  la  route 
la  moins  longue  pwir  i^asser  la   frontiè- 
te  et  pour  être  à  Pubvi  des  premières  visi- 
tes au  cas  où  on  t«:  ; >u«sûherait.  Il  faut  x<ti 
constituer  un  aliiti,:c«ci  ami,.  ......  Lais- 

Be>moi  continstW  rr^î  ro-nUe<< .. 

Le  mot  :  BrmiUijilt  ïo'ivoya  à  H  sa- 
ge 117  de  l'indicateur,  au  uxbl'i-%u  À  .,».» 
FarW  Liègn,  Colonnt,  Bmxdhi,  Ltxvotpi 
Gandet  Oitende. 

li  chercha  les  heures  des  dSpa^ts  <I;r 
nuit. 

Le  dernier  départ  à  mitiait  <?:ugs  mU 
nutee, 

— Minuit  vingt  1 iiM!  laf  onnant... 

Le  t?ain  est  omnibtts,qu'iuiport6  h .  Ta 
sertvç;  ^a  Belgique  quan  J.  on  b  apercevra 
k  SbiiiLOuen  que  la  caisse  HN'tt  vide.  De 
onsM  henroR,  moment  où  rcttre  petite 
opératiCKi  «  ;ra  terminée,  tu  &uras  tout 
le  tempft  de  gagner,  non  paa  la  gare 
du  Mord  pou\  in  départ  du  train,  mais  la 
gare  de  SurviUie??. 

—Ah  1  fit  Bob;  f  ! 

— Oui.. .Le  trai-;  natti  de  Paris  y  stop- 

pera  à  une  heure  dix-huit  minutes 

De  Saint-Oueu  à  SarviiUers  la  distance 
est  de  trente-deuz  kilomètres  que  tu 
franchiras  ou  moins  d'une  heure  et  de- 
mie, cti'  qui  ^e  fera  arriver  avant  le 
train — àpprouves-tu  mon  idée. 

— Complètement. 

— Tii  montes  assez  bien  pour  ne  pas 
flanehtr  en  route  ? 

—Je  fais  facilement  vingt>deuz  à 
vingt-trois  kilomètres  à  l'heure. 

— C'est  plus  qu'il  »'eu  faut  et  c'est 
très  joli  pour  un  amateur. 

— filais  une  bicyclette  ? 

—Ta  ei  auras  une,  la  mienne,  d'une 
grande  marque,  munie  d'un  pneu  anti- 
dérapant.. La  machine  a  été  retouchée 
«t  perfectionnée  par  moi,  et  j'en  réponds 
il  n'y  a  pas  mieux  1 

—Très  bien,  mais  une  fois  arrivé  à 
Survillierti,  que  ferai-je  de  ta  bicyclette. 

— Tn  l'AhnnrlfinnAraii  nn  nlAin  nhamn. 


c'est  nni  perte  que  je  ferai,  maia  elle 
oet  nécftiBaire  pour  ta  sécurité...  quand 
aouB  établirons  nos  oompi  as,  nor  ■■  pas- 
serons oei»  &  l'article  profit  et  ^terte?. 

— J'ai  liae  valise  à  Fem. 

—J'y  ai  nongji Un  train  pour 

Berlin  part  o'c>  Paris  i  hvî:  trentes  du 

soir »T'z  ..\v»  prendra  i^  la  gare  du 

Nord  un  bUiet  comme  si  tu  partais  par 
ce  traia,  et  vme  fois  ton  billet  i  ^s,  tu 
ferR^  enregistra!  ton  bagage,  Ta  valit.«>i 
!»  droit  4  Berlin,  et  en  arrivant  ti  n'tsiv 
ra::  qu'à  la  réclamer  à  la  consigm  Voûà 
!'«'  ti  ivi,  mon  visur.  frèrA,  en  cas  àe  mai» 

buMsr .PaUi  de  Paris  pour  l'Aiiema- 

l,r\e  k  six  l' cures  trente,  tu  ne  pouvais 
V»  r<t!.n(h'»  k  neuf  heures  et  demie  quai 
dtf  ti&lxxt>  à  Saint-Oueo,  et  à  dix  heures 
d&nf  Fugine  de  Richard  Yernière,  qu'ea 
dis-tu  ? 

— Parfaitement  ingénieux  i...  Je  t'^n 
fais  mon  compliment  I 

— Je  l'accepte Sois  toujours  va'in 

conseils  et  tu  t'en  trouveras  toujouiv 
bien. 

Maintenant  une  antre  recommanda- 
tion. 

—Dis. 

— Paye  ton  hôtel  et  annonce  ton  dé- 
part pour  six  heures  vingt. 

—C'est  entendu. 

— Munis-toi  d'un  sac  à  main  ou  plu- 
tôt d'une   saooohe   de   voyage   soÛde, 

Tu   comprends    que  le  contenu 

de  la  caisse  du  patron  tiendrait  diffici- 
lement dans  tes  poches. 

—Ea  effet,  quatre  ou  cinq  cent  mille 
francs. 

— Kn  billets  de  banque  le  volume  ne 
serait  pa^gps,  mais  il  y  aura  certaine- 
ment un%rtain  nombre  de  milliers  de 
francs  en  or. 

—Je  serai  muni  du  sac  &  main  ou  de 
la  sacoche. 

— Te  reste-t-il  asses  d'argent  pour  fai- 
re face  aux  frais  qui  vont  se  présenter, 
prévus  et  imprévus  ? 

— Non. 

—Cinq   cents     francs    te   auffiroi> 
ils? 

—Assurément. 
-Alors  tout  va  bien... 
ie  ooatremaître  prit  dans  ■€:<    i/d-t  ..■' 
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felle  an  billet  de  banque  qu'il  tendit 
i  Bobert  en  lui  disant  : 

— ^Tu  voia  que  je  ne  me  fais  pas  tirer 
l'oreille  t  U  t'aurait  fallu  mille  francs, 
je  te  les  aurais  donnés,  puisque  je  te  les 
avait  Offerts,  et  cela  te  prouve  de  façon 
surabondante  que  j'ai  en  toi  une  coati< 
ence  illimitée.  Jespère  bien  que  je  n'au- 
rai pas  lies  de  m'en  repentir  un  jour. 
Je  ne  te  demande  aucun  engagement 
écrit,  ce  serait  trop  béte  I  Mais  je  veux 
avant  de  terminer  le  coup  préparé,  que 
nous  nous  ent  ^ndioc3  bien,  enfin  qu'au 
règlement  de  comptes  il  ne  s'élève  en» 
tre  nous  aucune  discussion.  La  somme 
qui  se  trouvera  dans  le  cottre-fort,  quel- 
le qu'elle  soit,sera  sorapuleusement  par- 
tagée entre  nous... 

— Par  moitié.  C'était  déjà  convenu  dit 
Bobert. 

— Et  ce  serait  fait  ? 

— Je  le  jure. 

— Suffit  1  j'ai  ta  parole.  Entre  deux 
gredins  comme  nous,  car  nous  devons 
nous  l'avouer,  n'est-ce  pas,  noùâ  sommes 
des  gredins  de  la  plus  belle  eau  ?  (Nous 
deviendrons  peut-être  honnAtes  quand 
nous  aurons  des  rentes  {)  Donc  entre 
deux  gredins  comme  nous,  parole  vaut 
mieux  que  signature!  Il  te  serait  diffici- 
le, du  reste,  de  ne  pas  t'exécuter  fidèle- 
ment I  Si  tu  tentais  de  me  jouer  un  tour 
Je  me  perdrais  au  besoin  pour  te  perdre 
je  serais  sans  pitié  I... 

—Je  ne  doute  pas  de  toi,  et  je  ne  te 
pardonnnerais  pas  de  douter  de  moi,  ré- 
pliqua Robert  en  tendant  la  main  à 
son  complice- qui  la  serrait  avec  efiusi- 
on. 

— A  présent,  allons  dîner,  fit -il....  Tu 
n'oublieras  rien  de  ce  qui  est  con- 
venu I 

—Absolument  rien. 

XX 

Les  deux  complices  prirent  leurs  cha- 
peaux et  sortirent  de  l'HôteUiloderne 
pour  aller  dîner  dans  un  restaurant  des 
environs  de  la  place  de  la  BépubU- 
que. 

Il  était  déjà  tard. 

Ueia  ne  leâ  empécba  pas  de  diner  Ion» 
gaeRient,  oanaant  les  coudes  sur  la   ta< 


ble,  sans  q  t'an  seul  mot  faisant  allusion 
à  leur  complot  fftfc  prononcé. 

Tous  les  deux  étuent  gais  et  voyaient 
l'avenir  &  travers  un  prisme  couleur  de 
rose. 

Ce  fut  Claude  qui  le  premier  s'aper» 
fut  qu'ils  restaient  seuls  dans  le  res- 
taurant. 

-rQuelle  heure  as-tu  2  demanda-t«il  à 
Kobert. 

Celui-ci  tira  de  la  poche  de  son  f;ilet  an 
chronomètre  de  toute  beauté  qae  ratta- 
chait à  la  boutonnière  une  chaine  de 
prix,  garnie  de  nombreuses  brelo- 
ques. 

—Onze  beures...  fit-il,  après'avoir  jeté 
un  :regard  sur  le  cadran  émaillé. 

A  la  vue  de  ce  bijou  d'une  très  gran- 
de valeur,  Claude  (ïrivot  ne  put  répri- 
mer un  mouvement  de  surprise. 

— Comment,  s'écria-t-il  en  riant 

malgré  ta  panne  carabinée  tu  as  conser- 
vé ça  I Il  n'y  a  donc  ni  préteur  sur 

gages,  ni  mont-de-piétéà  Berlin  7 

Bobert,  tenant  toujours  son  chrono- 
mètre à  la  main,  répliqua  : 

— Je  n'aurais  pas   une   bouchée   de 
pain  à  me  mettre  sous  la  dent  que  je 
ne  m'en  séparerais  point.........  Cette 

montre,  cette  chaîne,  et  les  breloques 
qui  y  sont  attachées  sont  un  cadeau  de 
ma  femme  à  l'époque  où  elle  était  folle 

de  moi Un  jour,  peut-être,  elle  me 

pardonnera  toutes  mes  fautes El- 
le ne  me  pardonnerait  jamais  de  m'étre 
séparé  de  ce  bibelot  auqael  se  ratta- 
chent ses  souvenirs  de  tendresse...  Elle 
m'a  fait  jurer,  en  me  le  donnant,  que  je 
le  garderais  pour  son  fils,  si  nous  n'a» 
viens  pas  d'enfants  t 

— Tout  un  petit  roman  sentimental 
dit  Claude  a^ec  un  ricanement. 

— D'accord,  mais  j'aurai  peut-être  be- 
soin dé  ma  femme  à  un  moment  donné, 
et  je  tiens  essentiellement  à  ne  pas  la 
blesser  mortellement  pour  si  peu  de 

chose Elle  me  coupe   les   vivres, 

c'est  vrai,  mais,  en  somme,  c'est  ma 
faute.  J'ai  pas  mal  abusé  de  sa  coafian* 
ce  en  oroquant  les  trois  quarts  de  sa 
dot.  iiais  quand  je  serai  reoalét  je  fini, 
rai  bien  par  la  rendre  plus  traitable,  et 
je  mettnû  la  main  sur  le  reste.  Tu  coji- 
prends } 


■    I 
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— ^e  oofflprends  que  tu  aa  raison,  ré- 
pondit Glande  qui  avait  pris  le  bijou  et 
examinait  lea  breloques  en  amateur. 

— n  y  a  là  de  véritables  petits  objets 

d'art ajouta>t.il c'est  de  la 

haute  ooriosité Ça  vaut  de   l'ar> 

gent... 

— Oui»  pas  mal... 

liobert  désigna  une  des  breloques. 

— Begarde  ce  cachet,  dit-il.  C'est  une 
pure  merveille... 

—Un  lion  tenant  dans  ses  griffes  une 
émeraude....»  C'est  ciselé  de  main  de 
midtre. 

— L'émeraude  est  moderne,  mais  on 
Attribue  la  mcntore  à  Benvennto  Celli* 
ni.. 

— C'est,  ma  foi,  bien  possible  1 que 

signifient  ces  deux  lettres  H.  N.  gra- 
Tées  sur  le  chaton  ?...  Ce  ne  sont  pas 
tes  initiales. 

•i^Cesont  celles  du  premier  mari 
"Henriot  de  Naylet"...  Ce  cachet  vient 
de  lui. 

Le  plus  grand  marchand  de  curiosités 
de  Berlin  en  a  offert  une  forte  som- 
me. 

— L'anneau  qui  le  retient  à  la  chaîne 

est  bien  usé fit  observer  Claude. 

II  BufSrait  d'une  faible  secousse  pour  le 
briser.  Prends-garde... 

Bobert  examina  l'anneau. 

—Tu  as  raison. .  .  .fit-il j'avi- 
serai... 

On  apportait  l'addition. 

Ce  fut  Claude  qui  la  solda,  tandis  que 
son  complice  remettait  le  bijou  dans  sa 
poche. 

Une  fois  dehors  le  contremi^tre  dit   : 

—Bonsoir  mon  vieux...  je  fila  vive- 
ment. 

— Rien  ne  te  presse... 

— Pardon  I  je  ne  veux  pas  manquer  le 

dernier  train Tout  est  bien  convenu 

n'est-ce  pas  ? 

—Tout 

— A  lundi  prochain,  neuf  heures  et 
demie  précises....  quai  de  Semé...  au- 
dessus  des  docks.. .avec  un  sac  ou  une 
saooche  solide. 

— Je  serai  ponctuel  et  je  n'oublierai 
rien. 

Les  dêuxaisis  se  serrèrent  ia  main  et 
le  séparèrent. 


Le  ùète  de  Richard  Vemière  se  pro» 
mena  pendant  une  demi-heure  sur  le 
boulevard,  fumant  un  cigare  et  réflé- 
chissant, puis  il  se  rendit  &  l'ilôtel-lio- 
deme. 

—Nous  n'insisterons  pas  sur  la  natu- 
re exceptionnellement  et  foncièrement 
gangrenée  de  notre  personnage. 

L'entrevue  qu'il  avait  eue  avec  son 
firère  Richard,  et  à  laquelle  nous  avons 
fait  assister  nos  lecteurs,  doit  les  avoir 
édifiés  à  ce  sujet,  car  aucun  des  repro* 
ohes  de  l'industriel  ne  pariait  à  faux  et 
nous  savons  déjà  qu'il  ne  se  trompait 
point  en  le  soupçonnant  d'être  un  es- 
pion de  l'Allemagne. 

Bobert  Vernière  n'avait  dans  le  cœur 
ni  croyance,  ni  dignité,  ni  patriotisme. 
C'était  un  sans-patrie  dans  toute  l'ac 
ception  du  mot. 

Il  ne  professait  qu'un  seul  oulte^  ce- 
lui du  dieu  argent. 

Le  misérable  s'était  créé  de  honteuses 
ressources  en  vendant  &  la  Prusse  tous 
les  secrets  d'armement  que  ses  études 
spéciales  lui  avaient  permis  de  surpren- 
dre chez  nous. 

Le  grand  état-major  allemand,  profi. 
tant  de  son  intelligence  et  de  ses  ta- 
lents, s'était  fait  de  lui  pendant  quel- 
ques années  un  instrument  utile,  autant 
que  bien  payé. 

Il  avait  été  chargé  de  missions  secrè- 
tes touchant  nos  travaux  de  défense  de 
terre  et  de  mer,  et  de  relevés  de  nos 
nouveaux  plans  de  frontière. 

Naturellement,  il  s'était  acquitté  en 
de  ces  diverses  tâches  avec  une  habili- 
té et  une  adresse  hors  ligne. 

On  le  considérait  au  grand  état-major 
comme  un  espion  tout  à  fait  de  pre- 
mier ordre. 

Mais  il  arriva  qu'après  avoir  conscien- 
cieusement rempli  l'infâme  emploi  dont 
il  s'était  chargé,  son  zèle  partit  se  ra- 
lentir et  il  fut  soupçonné.. .(  faussement 
d'ailleurs) de  manger  à  deux  râte- 
liers, c'est-à-dire  de  vendre  à  la  France 
des  renseignements  recueillis  en  Alle- 
magne. 

On  l'entoura  d'une  surveillance  acti- 
ve. Bien  ne  vint  justifier  les  soupçona 
oouvfUB,  il  li'y  eut  pas  iieu  de  l'arrêter  et 
de  le  jeter  dans  quelque  forteresse,  «eu- 
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sufruit  rfJ*  '**""°*  «^ont  elle  avait  fû 

Pe^S;tide!;tt-^^°"«'ï-°«le 
partpoMPiîf-  if  "PP"*  wn  dé- 


fermait  impitoroblemin*  -.  x'f^'oe  lui 
Ou»All«Tf  n  /  •       "^*  ■*  bo«f«e. 
Viu  auait-il  faire  en  Fimnoe  1 

««sayer  peut-être  de  vendra  Ha.  .- 
En  voioi  la  tnuJuoHon  i 

•uadé  qu'avant  viaitUanltZ^u'  '"*  P«'* 

Il  fallait  se  hâter  cependant. 
L'attaché  fit  aDoelar  i«^j"  x 

enioignantdenfp^i'petti-^^:;: 

wJSL'^^"'''J*  •»»««»  GiUMme  .;  ... 
warta,  était  un  homme  de   trlnt»       ' 

»n«.  très  froid  et  tr^l^^'^'^i 

feuireTX"rst°2>l«*.rS  «»e 
ces  trois  moteT  ^"**'  ^'  ^*^»it 

*'  F«»ir<J,tuiife". 
^Pour  toute  signature   il   traça   deux 

tr^i'ai^S?r<»"-«»-<"oppe.il 

«  Mongitur  U  docteur  O'Brim 
"28bi8,r«<A/ar»c/<.L», 

p<i£fa;^ftt!;.  '"'"^  ^  -<« 


I 


letroaTsitaunuioéroTSde  »   r» 


s  pis»  ■>.,«.•»«»  «"»•■' 

■*îîviteU'.<l.e..«  indiqoi....-  C"' 

et  malgré  sa  froideur,  w      F     ^^^j^^^ 

ToujourBVÔtuaveou  .F^  d'une 

^^ripuSStrsabarde  blonde  en 

*'n  Stpait  à  l'ambaBSude  un  poste  de 
considérait  ff^»\  ^ment^  au  Sou- 


g..;.wo««.li'»«B'*'l«'"'»'°°*' 
7»a{«u<*  aUemands,  Bi  no-  "  ► 

tyrial^JeiétresPdicaleaetchi- 

fe^Crï^bu^^rau  moment 
où^i^ubX"  le  préBenter  à  noB  le- 
îeuTB,  c»était  un  homme  du  plua  grand 
"  Membre  de  no- ibreu86B  Bociétés  sa- 

R,ait  BU  "e  «*«  J 'SSSeurs   AcadémieB 
correspondant  de  pluBieu^      notoriété. 

.  ^  A^MVd^l  maladies  nerveuseB, 

^^ NouB^'ôuCparle'  de  l'hypuotUme 

^^i*  ^"Tdlîïcette  voie,  O'Brien  dut 

.  \,.,n^f  aérieusemenf  du  magné,    aae 

ÏSrvoieTremièreda  l'hypnoUc^e, 

«  nt  dJdÔDartde  cette  soie -ca  quasi- 

^ràtare"uï;'oSJiBÏnS>^^^^^^^ 

SÏMemïrétaitun  *»'«  .??SÏ^'  f  jt 
Sté  du  oliarlfctan  il  y  avait  l'homme  de 

""'S?*  jour,  le  docteur  Charcot,  par 
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MB  obBervationB  subtilei,  par  B«g  expé- 
rieno«B  innombrables  et  aouvent  publi- 
que*, i  imposé  silence  à  ceux  qui 
nient  le  magnétisme  animal,  traitant 
purement  et  simplement  de  banqaistes 
et  de  dupes  ses  adeptes,  se»  professeurs 
et  ses  croyants. 

Même  avant  Charoot,  O'Brien  avait 
compris  quel  puissant  concours  Vfltetri- 
e%ié magn/tique  pouvait  apportor  à  la 
médecine. 

Il  devint  un  aélateur  ardent  de  cette 
science  qu'on  croyait  nouvelle  et   dont 
les  Hindous,  avaient  entrevu  des  mis* 
res  et  prouvé  l'existence  par  des  faits 
irréfutables. 

'Tais  pour  mettre  cette  science  an  ser- 
vies de  ^es  idéea,  O'Brien  comprenait 
bien  qu'il  ne  lui  sufSsait  pa?  de  vouloir 
Il  fallait  pouvoir. 

Sa  volonté  étaft-elle  assez  puissante 
pour  forcer  la  matière  à  lui  obéir  ? 

PoBsédait>il  le  fluide  suggestif  qui 
jSKïuvait  devenir  ragbnt  du  magnétisme 
*i   'le  l'hyootisme  ? 

ZXI 

L  .  j/i  mière  chose  à  faire  pour  sortir 
du  loute  qui  >3édaic  O'Brien  à  cet  é- 
gard  était  a  roher  des  sujets  afin  de 
se  rendre  cou  e  de  la  puissance  ma- 
gnétique qu'il  posséd  !t 

Ses  recherches  ne  tardèrent  point  à 
être  couronnées  du  succès. 

Il  trouva  un  sujet  tel  qu'il  le  pouvait 
souhaiter. 

C'était  une  jeune  aile  de  l'IUinoi^, 
névrosée,  hystérique,  1»  <^ide  an  suprême 
degré.  '^ 

Bien  vite  il  eut  la  preuve  qu'il  pouvait 
disposer  d'uc    force  incalcu!  ible. 

Sa  domination  sur  la  jeune  iiUe  douée 
81  merveilleusement  au  point  de  vue 
magnétique  devint  bientôt  abso- 
lue. 

Avec  elle,  il  obtint  des  résultats  qui 
tenaient  du  prodige. 

On  cria  an  mirac 

Comme  Mesmer,  u  Brien  était  un  sa- 
vant r'  >ublé  d'un  spéculateur. 

Son  but  était  d'arriver  par  la  sdenoe 

»  in  îwi'îiUue. 

Désormaia  le  filon  d'or  si  lo  gteinps 


trouvait   i  portée   de 


convoité  se 
main. 

„«if"  «*>*"' !*.  P"  conséquent  l'ar, 
gent.  affluèrent  dans  son  cabilet  de  con' 
sultationn.  ■«~«*' 

Mais  O'Brien  oflrait  en  sa  personne 
un  assortiment  très  oompet  de  tous  le! 

Il  était  joueur  etfrèné,  libertm  avec 
passion,  épris  du  luxe  le  plus  coûteS 
et  des  Jouissances  les  plus  raffln  es 

L'or  et  les  billets  de  banque   ne  '  fai 
Baient  que  passer  dans  ses  mains  prodil 
gués.  *^ 

Si  énormes  que  fussent  ses  gains,  ses 
f^P«j;j«"»««°8éesles  absorbaient,"? 

inîf"  ^"V°>Çortait  d'aiUeur  puisque 

We  "'"•""'     inépuSat 

Il  se  trompait. 

„Tf,'?'™®°*«»  épuwée,  la  jeune   fille   de 
l'IU mois  mourut. 

Avec  ce  y'et  merveilleux  le  magnétis- 
me  apphqué  au  somnambulisme.  am«- 
nant  la  révélation  des  faits  les  plus   ca- 

oi.  Y°/^f""^^'>*  <*«*  prédictions  à 
courte  échéance  qui  se  réiUisaient  ton* 
ours,  frappait  les  esprits  et  remplissait 
la  caisseï'.  t-**»oi»n, 

Le  «*;«<  disparaissait,  la  vogue  dis. 
parut  en  môtne  temp  que  lui 

Vainement  O'Brien  tenta  de  remola. 
cerlaeune  fille,  il  ne  trouva  rie^qS 
pût  lui  être  comparé.  ^  * 

Il  se  réfugia  dans  le  charlatanisme. 

Il  fit  du  magnétisme    ^s,       rameroe 
qu'on.nous  passe  cett      .xpre- Vu    du 
somnambulisme  de  contrebii ,',     L  \1 
suggestion  de  fantaisie. 

Une  fille  intelligente  et  bien  stylée 
devint  sa  coUaboratrice  et  joua    de    fa,  % 
çon  très  adroite  son  rôle  de  fausse  voy- 

^Le  public  soupçonna  le  truc  et  s'abs. 

La  foi  n'y  était  plus. 
O'Brien  t  erdait  pied.  Ce  fut  la  déb&. 
cle,  la  rame. 

Cependant  il  voulait  continuer,  mal, 
pule»,  Il  ne  recula  devant  aucua*  moy . 


T 
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«na,  même  lea  plu*  daagereaz  et  lea 
pliu  oriminela,  pour  se  procurer  de  l'ar> 
gent. 

Gravement  compromis  dana  une  ai' 
faire  où  on  l'aoouaait  d'avoir  fourni  du 
poiaon  à  un  neveu  pressé  d'hériter  de 
son  onde,  il  allait  être  certainement 
condamné  et  vrai-semblablement  pen- 
du. 

Il  parvint  à  a'évader  de  aa  prison  la 
Veille  du  jour  du  jugement,  quitta  l'A- 
mérique où  il  laissait  de  fort  grosses 
dettes  et  la  réputation  d'un  ooqum  dan- 
gereux, se  réfugia  en  Allemagne  et  se 
iiza  à  Berlin. 

Là,  grâce  à  quelques  ressources  qu'il 
sut  se  procurer  en  se  mêlant  à  des  af> 
faires  louches,  il  créa  un  cabinet  dt  eon- 
tuUtttiona  pour  lea  malacktê  nanmms 
traitéta  et  guérite  par  le  magnétitme  ani- 
mai. 

Les  gigantesques  aiïïohes  dont  il  cou- 
vrit les  murailles  de  Berlin  à  la  mode 
américaine,  mode  inconnue  jusque-là 
en  Allemagne,  firent  sensation. 

Qa  cria  tout  d'abord  au  chârlatanis- 
me,  mais  néanmoins  la  curiosité  lui 
amena  un  certain  nombre  de  clients. 

Sa  science  était  réelle  et  profonde 
taous  le  savons.  ' 

Il  guérit  plusieurs  malades  avec  lesquels 
les  vieilleB  méthodes  médicales  avaient 
échoué. 

Le  bruit  qu'il  faisait  des  cures  surpre- 
nantes se  répandit  et  la  clientèle  aug- 
menta mais  pour  une  nature  avide  de 
jouissances  comme  la  sienne  les  gains 
étaient  insuffisants. 

Pour  amener  la  vogue,  la  vraie  vogue, 
il  faudrait  adjoindre  le  somnambulisme 
au  magnétisme. 

O'Brien  le  comprit,  et,  comme  à  New- 
York  autrefois,  il  se  mit  en  quête  d'un 
«•siyet",  et  il  eut  la  chance  de  trouver 
une  adolescente  presque  aussi  bien 
douée  que  la  jeune  fiûe  de  l'Olinois 
morte  à  la  peine. 

Ce  sujet,  admirablement  lucide,  obéis- 
sait non  moins  que  l'autre  à  la  puissan- 
oe  de  son  fiuide  et  lisait,  comme  en  un 
livre  ouvert,  dans  les  mystères  du  passé 
du  présent  et  de  l'avenir. 
Avec  cette  voyante  la  fortune  revint 
O'Brien  en  profita  pour  se  rAaaB»f. 


ni  encore  peut.«tre   qu'à  NewYork, 
s  les  joies  effrénées  delà  plus  ooû> 
teuse  déoauche. 
II  fit  scandale. 

La  police  de  Berlin  a  toujours  l'oeil 
sur  les  étrangers  et  lea  enveloppe  d'une 
surveillance  occulte    , 

Aussitôt  qu'il  devint  suspect,  on  touil- 
la son  paasé  et  on  apprit  sans  la  moin, 
dre  peine  qu'il  avait  été  oendamné  à 
mort  par  contumace  en  Amérique  et 
qu'il  ne  devait  la  vie  qu'à  une  évasi- 
on. 

Bn  même  temps  on  découvrit  qu'il  se 
servait  des  secrets  révélés  par  le  som- 
nambulisme pour  faire  du  chantage  et 
que  certaines  gens  visés  par  lui  touchait 
de  très  près  à  la  cour. 

De  cela  on  s'émut  infiniment  plus 
que  de  sa  condamnation  à  f^ew-York. 

Sans  doute  allait-on  l'appréhender 
au  corps  et  le  mettre  sous  les  verrons, 
quand  un  inspecteur  de  police  le  sauva 
en  faisant  comprendre  à  son  chef  qu'un 
homme  de  la  trempe  d'O'Brien,  prêta 
tout,  et  dont  la  foiUe  assiégeait  le  cabi. 
net  de  consultations  magnétiques  par  le 
somnambulisme,  pourrait  devenir,  s'il 
le  voulait— (et  il  le  voudrait  certain», 
ment),— un  mdieateur  de  premier  or- 
dre. 

Cela  sautait  aux  yeux  et  le  chef  le 
comprit. 

Il  jugea  qu'en  effet  la  police  pouvait 
tirer  grand  profit  de  la  science,  et  sur. 
tout  de  la  situation  particulière  du  doc- 
teur  étranger,  s'il  les  mettait  à  la  dis- 
position  du  service  delà  SMwté  organi- 
se  à  Berlin  comme  à  Paris. 

Son  cabinet  deviendrait  une  véritable 
souricière  où  se  feraient  prendre  les 
gens  dont  on  avait  intérêt  à  oonnuttre 
les  secrets  desseins,  et,  à  un  moment 
donné,  la  lucidité  de  la  somnabule  por. 
tenùt  la  lumière  au  milieu  des  ténèbres 
épaissies  à  dessein  des  complots  les 
mieux  combinés. 

Le  chef  de  la  sûreté  n'eut  pas  un  ins- 
tant d'hésitation  et  résolut  d'adjoindre 
sans  retard  le  docteur  O'Brien  à  ses  su. 
bordonnés  nombreuic. 

Une  lettre  l'invita  à  se  rendre  à  son 
cabinet. 


;wss5  un  peu 
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teuj^^it  point  Upo^îîSuV"/; 

L'entretie  i  fut  court, 
.iuw^*  personnage  lui  dit  nettement 
V.'î't,±^J':^.  ^-.*  de  l'arrêter 


2t  rf«  'u  T  "j"'*  """  ""une  ae  l'arrflter 
et  de  le  traduire  en  justice.  _  Deu» 

ïïj^rprrpi'ï"'- •«'»'-■'■■•■ 

Jiw  ^'  fi'P'.''"'"  <•«  1"«llo  Mlore  .6- 
raient  ces  services. 

O'Brien  était  trop  intelligent  nour  a. 
voir  l'ombre  d'une*hé8itation.*^ 

11  accepta  avec  d'autant  plus  d'em- 
pressement  qu'il  entrevit  d'un  02^0 
nSieC'"*^''''****-^*-'""»";? 

hlf^'^"'^^'  "ï"®  '«  «''îfl'e  des  émo- 
luments seraient  gros,  il  deviendrait  en 
quelque  sorte  un  personnage  inviolable 

Le  marché  fut  conclu  séance  tenante 
fmSlr  '»'»^«''««»««tdWc«ïon' 

On  tint  tout  ce  qu'on  avait  promis  au 
docteur  qui,  de  son  côté,  s'aooS  dS 
sa  tache  en  conscience. 

Les  socialistes  s'agitaient  en    Allema- 

O'Brien  dévoila  des  complots  et  lour. 

metufs'.'"""'  ^°™'*°'«^  *'°'^»'«  <«'^° 

«.,?f®''  "./«t  Promptement  démontré 
qu'on  avait  fait  en  lui  une  recrue  d'une 
valeur  incalculable.  ® 

réc'ramè;eTt."'''^«^'"'*^*«»-»J<''^e 

d«^ltTf  *i'*/T  ^®  ^»''  ®t  de  la  police 
de  sûreté  générale,  il  passa  à  la  Solice 
des  renseignements  militaires.  Il  S^ 

«ié^eefS'drâiir'^'»»'-"  Ver. 
itapprochés  d'abord  par  U  débauche, 


Ms  trois  hommes  ne  tardèrent  pas  i  ». 
Toir  des  intérêts  communs.      *  P"  *  • 
A  Paris,  le  baron  Quillaume  Schwart. 
dont  nous  connais«,ns  les   fonStiÎMà 
l'ambassade  d'Allemagne,     demaSdlit 

jupéneur  à  ceux  qu'il  avait  sous  «f^SS 

ni?cSt%lt**°"*'°'''^"^P°"'<^«-«- 

tî„^il**^'°*.'.d«  oonsultotions   magné- 
tiquesHiuquel  la  subvention  permettlîit 
de  donner  une  extension  considérai 
ferait  merveUle  dans  la  oapitSe  qui  î'en.' 
goue  volontiers  de  toutes'^leî  VouVea;. 

tait;  v'air  XHi!"""  ''•"«'  •'-•• 

U  «'y  rendit  d'autant  plus  volonti. 
que  la  grande  ville,  la  vUle  du  plâ?. 
outrance  et  de  toutes   les  iomCn 
«erçait  sur  lui  une  attraotir  S 

—•Paris  I  le  paradis  rêvé  I. 

Berlirn*"'"''^j"  P'^^^a,  "cimme  & 
Berhn,  par  voie  de  réclame,  maisTune 
manière  plus  discrète  et  moins  américîi* 
;j,  -  et  le  succès  ne  se  fit  pi^^ll^t 

tionf otf^M"*'  "*""  '**'^®'  de  consulta- 

XiSi*^  :e7rv:it''Se\^'**  ^* 

n|unbuleoxtrXiïe"  ;Sb%V'nX" 
blesservices  à  l'Allemagne.  "*^ 

fai.       i^°°?  dit  que  le.docteur.ffradné 

com^irUlilS^"    '~'  "«". 

mgea  supérieurs.  * 

Au  premier,  1.  salle  de  oonsultatioB 

f£e^%°e^.a»S;Sfu-;'S 
c..deu,p,é«.p„  deux  Aie.  dlâê! 

Une  quatrième  nîÀni.  Ataj* -« - 

S^T •"'••'*  «om^mbule^exSu! 
«de  qui  faisait  courir  tout  Pari». 
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AU  «>coud  étage -e  trouvaient  l«iap. 

,e,  tous  AUemands,  mjJB  mun      ^^^^^ 
piUbieuenrègleprouvMivi  J         „ 

le  iour,  les  uns  en  Alsace.  ^^^^ 

Kùe,  il- avaient  opté  ,^^^^^       j,^. 

^té  fr«»«»^»«\ f  *°K  tude^que. 

pionnage  avec  un  fJjJfJfwéB  en  Fran- 

^  Ils  aàrmaient  «  ^  'JJ'g^g  de  l'an- 
ce  afin  de  se  soustraire  au  loug 

nexion.  .,      ^^  ces  faux 

combien  ^^^^'^l^lZ,  qui.  T* 

<^^-         t  v.«,.-fiB  à  onie  heures  du  n»- 
^*  *^ntS  fes  nr^n^ière.  -^onsulta- 
*^*"îî?aSui'0»Btien. 

■n«  Quatre  ne  ares    »  «»■* 
XautresconBultabonj.  j^„. 

trois  heures.  .,  -x.  _„iable,  mais  iftBwi» 
.ilu"f:cinïlSparcUent.etdé. 

jSsouveïtving^^nq-        i^^^   ^^ 

^•Tjommeiit  aur^-J  ^*J^  ^^an.  cette 
rippowr,  de  devmer,  que      ^^^    p 

fliK,chea  ce  savant  oo        ^^^^^^t 

Sens  8'*t"«°Jl/SlroupeBetà  des 
chaque jourjpwpet.u^F^^  ^ 

heures  va«^»»^^„Jau  docteur  à  qui 
placés  sous  les  ordMJ^"  ta  .iitrans- 
fis  remettaient  lemsrap^  ^^luiUaume 
mettait  lui-même  au  ^^^  , 

Schwarta,  B°°f}f*i?  magnétisme  était 

^'^'âxaêmeétoftegarnusaitlea.iègeB 

d'i^ne  mat  et  «««^.'«"«^  d-«*«*it  une 

AU  centre  a«.»i'«—-j^^ag  ten- 

^.tradesurétevéedejwjnj.^  ^^^^^^ 

dJM  de  rouge  et  supporw»" 


•  i...«»anteven«ùtpren- 
noiretrougeoulavoyanw 

dre  place.         ,„x-.ie.  descendant  du 

Une  lampf  *i'îu  xX^ent  des  oon- 

plafond  et  all^»*?  ^^^   éolarait  faible- 


__.  Sions  ««^£ir^iaS%n  pleine 

ment  la  vaste  P^f  ®  ^  '  gomnambiie- . 
SmièrelevisagedelaBom 

De  tout  ce  a  résultait  uu^^  vivement 

bicarré  «t  .««'«H^J'îî'.SStée  des  clients. 
-'oKn^Sâîrminerlaconsul- 

vail  les  rapports  f^J^l^  courte  mu,- 
ordre,  quand  on  lui  wm^^^^^^ 

sive  envoyée  PJ^}® Ji^^^nnaisBance  û 

Après  en  »^o«  Pf'^  p^sa  che»  ^^ 
conçSdiales  indteatwrs,  passa 

'^ÏDlilunfsiule-'ï  ffi'i  l'obéissan- 

"*!IWrépond.t^le^       ^,i,,e  ,^^, 
Le  docteur  endowa  un   P^^^t, 

n^la  ïxt^SETorîrl*  -  ^ 

I   trée  de  la  rue  **  Bac.  .^^^y^  ,e 

\SirîuC"îqràtied-P«*^* 
SSderrueVerneuU. 

1  XXll 

Bon  quand  ils  ▼«'^^t7' Smements. 
Sais^en  porteurs  de  renseï^^^^  ^^. 

duit  auprès^  de^«^^;\?a  cabinet  de 
j  avec  aiii'-» 
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travaU  et  qui  lai  déng  jk  de  la  main  un 
«lège  placé  en  faoe  du  aiea. 

O'firien  salua  respctueusement,  s'as- 
Bit  et  attendit. 

— Connaissez-voufl  un  certain  Robert 
Vernière,  d'origine  françBiBeî..  lui  de. 
manda  le  chef  du  bureau  dea  informa- 
tiona  de  l'ambassade. 

•—Robert  Vernière  î répéH  le  ma- 
gnétiseur  Je  le  connais  certaine- 
ment s'il  s'agit,  comme  je  le  pense  de 
1  ingénieur-mécanicien  qui  ae  mit  à  Ber- 
Im  au  service  des  oonstruotions  mariti- 
mes d'abord  -,  plus  tard  au  service  de 
1  armement  général  et  qui,  comme 
moi,  émargeait  au  budjet  des  fonds  sa. 
«n  ts  du  gran  d  état-major. 

-"C'est  de  lui  que  je  parle,  »-.aifl  je 
dois  vous  apprendre  avant  tout  qu'il  a 


à  lui 


été  relevé  des  fonctions  délicates 
confiôes. 

—Ah  1  fit  O'Brien. 

— Oui...Il  était  devenu  suspect. 

— £h  bien  î 

Cei  hrtmtae  est  depuis  deux  jours  à 
*'ari8...0n  a  besoin  de  connaître  le  but 
de  ?on  voyage  en  France. 

—Où  est-il  descendu  î 

— Nour  l'ignorons  et  il  faut  le  sa* 
voir. 

— Existe-t-il  un  indice  quelconque 
pouvant  cervir  de  point  de  départ  &  une 
piste  1 

—Un  seul  détail. 

JioàaéL 

— itobert  Vernière  voyage  sous  le 
nom  ot  avec  les  papiers  de  Fritz  Ley- 
mann,  Alsacien  annexé. 

O'Brieri  Rvait  tiré  de  sa  poche  un  a- 
genda. 

Il  écrivit  le  nom  et  se  prépara  à  pren- 
dre  des  notes. 

—Voilà  tout  î  demanda-t-il. 

— Oui. 

—C'est  bien  peu  de  chose  I 

— J^en  conviens. 

.  "~yo"8  m'enjoindriez  de  trouver  une 
«guihe:?inB  une  botte  de  foin  que  la 
tache  xic  neraiJi  guère  plus  difflcue. 

—Vous  êtes  un  homme  4  faira  des 
prodiges 

— Merd  du  oompliment ,.,...  Je  vou. 
drais  le  mérit6r....,.J'^«»irai,  mais  je  ne 

PUIS  réDOndrnrln  atmn^âA^  ^»..   . > 


*® N'avei-vouB  peraocnellement 

aucun  soupçon  au  sujet  du   motif  qui 
amène  Robert  Vernière  à  Paria  ? 

—Si...  j'en  ai  un,  bien  ou  mal  fondé,,. 

— Veuille»  me  le  ooaâer. 

—L'homme  on  question  est  devenu 
sivjpect  parce  qu'on  le  soupçonnait,  à 
tort  où  à  raison,  de  manger  à 
deux  râteUers,  en  d'autres  termes  de 
travailler  pour  1a  France  aussi  bien  que 
pour  l'Allemagne,  trahissant   à   la   fois 

les  deux  paye Dépouillé  d'un  em. 

ploiqoi  le  faisait  vivre  largement,  il 

doit  être  furieux Je  ne  serais  point 

surpris  qu'il  voulût  4  la  fois  se  venger 
et  se  procurer  des  resaources  en  ven- 
dant  au  gouvernement  français  quel- 
ques-uns des  secrets  qu'U  a  pu  sarpreo< 
dre  chea  nous. 

—Dans  ce  cas,  c'est  au   ministère  de 
la  guerre  qu'il  s'adresserait. 
—A  coup  sûr. 
O'Brien  traça   sur   son   agenda   ces 

mots  qu'il  lut  à  haute  voix  en  les  éori- 
vaut  : 

«  Faire  surveiller  de  très  près  les  al- 
lées  et  venues  au  ministère  de  la  suer- 
re.  "  " 

„  — P*r  qui  î demanda  Guillaume 

SohwarsBtz. 

— ParBlucker,  un  de  mes  meilleurs 
BOUS  ordres  qui  connaît  aussi  bien  que 
moi  Robert  Vernière. 

—Il  serait  bon  aussi,  quoique  les  deux 
frères  soient  brouillés,  de  surveiller  l'u. 
Bine  de  Richard  Vernière. 

—Le  grand  conatructeur  de  Saint- 
Ouen,  je  sais...  répondit  O'Brien.  J'ai 
déjà  mis  des  hommes  en  chasse  de  ce 
côté  il  y  a  un  an.  JSlous  désirions  oonnaî- 
tre  le  secret  des  lance-torpilles  créés 
par  Richard  Vernière. 

—Peut-être  Robert,  qui  est  ruiné,  ira- 
t-il,  faire  une  visite  à  son  frère,  qui  est 
riche,  pour  tenter  de  se  réconcilier  avec 
lui... 

-C'est  possible Schults,  un  au 

tre  de  mes  agent,  qui  connaît  aussi  Ro- 
bert Vernière,  surveillera  dès  aujour- 
d'hui l'usine  de  Saint-Ouen... 

—Ne  perdez   pas    un    instant   pour 

prendre  vos  mesures Le  person- 

nage  en  question  pourrait  rester  peu  de 


ï  ! 
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la  Victoire  je 


—Dès  ma  rentrée  rue 
donnerai  des  ordres. 

-Où  en  8»'mme8.nou8  relativ-juient 
«uz  plans  de  mobilisation  de  l'armée 
irançaise  en  cas  de  guerre  ? 

—Nous  cherchons  l'homme  qui  nous 

livrera  ces  documents n  faudrait 

que  cet  homme  fût  attaché  au  ministère 
ae  la  guerre  et  en  bonne   situation     a- 
yant  accès  partout......  Ce  n'est  paa   fa- 

oiie a  trouver... . 

On  trouve  toujours  une  contclenoe  à 
▼endre  quand  on  y  met  le  prix,  et  nous 

ne  marohandrons  pas  ! Faite  une 

offre  irrésistible Promettes  une  «ros- 
se somme  fût-ce  un  million.  On  tiendrait 
ce  que  «TOUS  aurez  promis.  Songea  aussi 
à  notre  dernier  entretien 

—Au  sujet  du  dénonciateur  î 

—Oui...— Il  nous  en  faut  coûte  eue 
coûte  un  modèle...  ^ 

—Impossible  de  l'acheter.    Mais  on 

C  -^  m'®''  ®*  ^'*'  ^«»'  hommes  à 
Fontainebleau,  guettant  l'occasion  au- 
tour de  l'école  d'artillerie...-  Prenez 
patience... 

h.Zi^aV°^^  ™*'®'",  plus...- fit  le 
oaron  Schwartz  en  se  levant.— Allez  et 
agissez.. 

^^O'Brien  protesta  de  son  zèle  salua  et 

A  l'angle  de  la  rue  Bae,  sur  le  qu»i,  il 
retrouva  son  fiacre,  se  fit  conduire  rue  de 
la  Victoire  et  déjeuna  rapidement,  car 
le  moment  approchait  où  les  bons  gobe- 

^*"'Mn®P.Î"*^®°.''  «"aient  venir  consul, 
ter  Mlle  Manani. 

Néanmoins,  avant  la  séance,  il  eut 
•oin  de  donner  des  instructions  à  ses 
souB-ordres. 

Deux  heures  plus  tard,  l'entrée  du 
ministère  de  la  guerre  et  celle  de  l'usi- 
ne de  Saint-Ouen  étaient  l'objet  d'une 
surveillance  rigoureuse. 

Ah  !  si  O'Brien  avait  eu  à  sa  disposi- 
tion,  comme  jadis,  la  jeune  fille  de  Pllli. 
nois  morte  à  la  tâche,  il  aurait  eu  vite 
fait  de  retrouver  Kobert  Vernièw, 

««tI!'^'  *'^1*?J  quoique  ne  manquant 
point  de  naénte  en  sa  spécialité,  Mlle 
Manana  n'éteit  pas  de  force,  et  le  doc! 
tour  ne  devait  compter  que  sur  sa  ban- 
de  d'indicateurs  et  de  fureteurs. 


*  * 


Le  lendemain  de  ce  jour,  la  pauvre 
Germaine  SoUier  était  ci>nd^te  ai  d! 
metière  de  Saint-Ouen. 

A  quatre  heures  précises,  la  levée  du 

MrA'ubsr""^"'^'*'^'«^'»«»'>'<^<»e 

Selon  les  désirs  de  Kichard  Vernière 
I   les  ouvriers  et;les  employés  de  l'usina 
I   assistaient  aux  obsèques. 

Lui-même  faisait  partie  du  convoi. 

Henri  Savanne  raccompagnait. 

.  La  mère  Aubin  avait  confié  à  la  Ma. 

"f„^  «".f«,  de    son   établissement   S 

conduisait  le   deuil  avec   Mrtgloire  le 

joueur  d'orgue.  -*'»js«»ire  le 

.,«^"^*!!,  ^L^^  derrière  le  corbiL'ard 
cwlîî  vl  ^^î""  **o**,«  couronne,  m". 
MÏÎthe.  ^°'^"®^^"®'«*  ^  petite 
A  la  suite  venait  une  foule  de  plus  de 
deux  cents  personnes,  car  le  patron  de 
l'jsme  où  travaillait  la  pauvre  Germi* 
ne  avait  comme  M.  VemièrJ  auS 
ses  ouvriers  à  suivre  le  corps,  et  il  Sj! 
tait  jomt  à  eux.  f  >  "■<  «  s  e- 

Ainsi  que  Richard  Vernière  il  paye- 
rait  à  son  personnnel  les  heures  passées 
J«J  des  ateliers  pour  la  cérémofffj! 

}.F?J'^*'  "°  °aV*°*  spectacle  lorsque 
i/n?  f ?^°"  descendirent  le  cercuSl 
dans  la  terre  creusée  pour  le  recevoir. 

Véromqueetsa  petite-fille  qui  jus- 
qu'à ce   naoment   avaient   fait^  preuve 

tenir  plus  Icngtenps,  et  I=u;  uésespoir 
muet  jusqu'alors,*^  éclata  en  plaiSteB' 
inarticulés,  en    gémissements   Cou! 

Il  fallut  les  entraîner,  l'une  et  l'au 
tre,  loin  de  la  tombe  où,  affolées,  incon. 
scientes,eiles  se  seraient  jetées  pourTui: 
vre  la  cuère  morte. 

Lagand'mère  et  l'enfant  reconduite, 
par  Mme  Aubm  et  par  l'ancien  soldat 

Si  Kr  '  '"'^*  décomposé  et  l'a- 

i«,[i^.!<.*'f  °'°^*"*"*  cependait  aidait  Vé. 
romque  à  supporter  son  immense  dou. 
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tJ'i^.f"^  '^^  *^°''  <îe  toos»  elle  u'é- 
Xage!     ^"''*  ^"*  P""  1«  derïie; 

Germaine  aurait  8a  tombe  pour  cino 
ans,  et  sur  cette    tombe   se   dresserSt 

STnteS  "~'^  *°  P^«^  ^«  Celle    la 
Sa  fiilr  P*""™.*'  *"«■•  P"«r  avec  «a 

5CACr"<rar°"  «*  - 

ti*ï  >.         l "  f*"t  songer  à  la  ne 

tite,  à  ce  cher  ange  qui  n'a  Sue  voîs*^ 
Véronique  répondit  : 

ilfo,ii''m,ï^*"**ï''®.j®  ««•«  fofte 

fSera«aIi;«^-^^--  ^'-- 

Et  la  pauvre  femme   serra   sur   «nn 

cœur^a  petite  fille  qui  lui   rtnSSt  7^ 

4ia:ïc^%e%«^ 

gnïnïï*ï:n1r:'''"^«"---B'^loi- 
v\ûf^  ^'endrai  les  voir  souvent.. 
Elles  auront  besoin  d'un  ami.  d'un 

ami  8ûr  et  dévoué  il -H" 

leur.  "e^oae je   serai    le 


s^Lme'drr^'  Pour°lo?tatron  S 
^^T  ^?-  "^^"^  ««'»*  cinquante  mille 
francs,  reliquat  d'un  compte    relatif   f 

née.  ***°'  ^®  <'°""t  «1«  l'M- 


*v 


Au  programme  tracé  par   Claude  Ori. 
vot  pour  l'emploi  de  soS  tempTjasQu'. 
•u  premier  janvier,  Robert  Vernière   J 
T«t  joint  un  détail  oublié  plrlonZym 
phce,  et  cependant  d'une  faute  im^r^ 

d«ÎItt^ï'  ^J"  ""««^dant  le  moment  où  U 
devait  feindre  de  partir  pour  Berlin  nar 

^.i°!l'5'>r'''*J«H?«iM  et  dtoiUUl 


hiil.?    j?*  commis  dressaient  les    ta. 
prêts  avant  la  fermeture  des    bureaux 
lem7S.'''fF'^'"^^  burLu  sS 
vernière,  sacoche  au  dos  et  portefeuiU* 
^,'.\'""'  •*"»"  ■•  «««nr  d'eS 

d«deM,»„t   oinquast,   „ii"   HS! 

rendit  ses  comptes  au  caissier. 

La  journée  était  terminée  quant  aux 
L«LTf  p  ?'  *'**  ''ncaissements^eî  Sll 
Je  pie?    "'"  ^'^'^  «°''^«'  1««  ''«"ils 

t«?e'teerî™^^  '""  *^'*«*  '«  ^«'»«- 
Les  contremaîtres,  sachant  les  heurn. 

ZllT'"-^  ^  ^*^'«  ^   l«ar^  LmmS 
iitea    •''"^*'  '«"    "«arquaient  oomml 

aeitS''^'  '*'  "f  provenir  de  se  pré. 
senter  les  una  après  les  autres  afin  dï. 
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Viter  renoombrement  et  aurtont  les  er. 
Kun. 

Pour  mener  oe  trayaU  à  bonne  fin,  U 
fallait  une  heure  au  moins. 

Tandis  que  Jacques  aUait  aux  ateliers 
revenir  les  contremaîtres,Prieur  additi- 
onnait  sur  une  f«uiUe  volante  les  encais- 
•ements  et  les  payements  de   la  jour- 

^Bn  quelques  minutes  il  eut  établi  sa 

Elle  se  trouvait  en  parfaite  ooncordan- 
ce  avec  ses  prévisions. 

C'était  bien  le  chiffre  indiqué  par  lui 
quelques  jours  auparavant,  à  Richard 

Le  premier  des  contremaîtres  arriva 
au  moment  où  le  caissier  jae  félicitait  de 
ta  justesse    admisable    de  son    coup 

Sa  feuille  fut  vérifiée  et  payée. 

A  celui-ci  succédèrent  les  autres,  un  à 

Il  avait  dans  son  atelier  d'ajustaaô 
des  hommes  aux  pièces,  ce  qui  rendiut 
les  comptes  plus  longs  à  établir. 

Gnvot,  nous  l'avons  dit,po8sédait  tou- 
te  la  confiance  du  patron. 

Il  primait  tous  les  autres  contremaî- 

w  {.®u?T^®  "  ^^*-  <*'"'>e  indiscuta. 
Die  habdeté  dans  son  métier,  et  «u'il'Ba- 
▼ait  se  donner  l'apparence  d'un  bon  en- 
lam,  on  ne  le  jalousait  pas. 
De  la  confiance  témoignée  par  Eichard 
Vemière  à  Claude  résultait  pour  celui- 
Cl  une  certaine  intimité  avec  les  emplo- 
yés  de  l'usme,  intimité  lui  permettent 
de  causer,  de  plaisanter,  de  question- 
ner surtout. 

Questionner  J  il  le  faisait  sann  cesse, 
de  l'air  du  monde  le  plus  indiftérent.  et 
c  est  aiDsi  qu'il  avait  appris  beaucoup 
de  choses  l'intéressant  au  plus  haut 
point.  ^ 

Tout  en  présentant  sa  feuille  de  paye 
au  caissier,  il  lui  serra  la  main. 

Prieur  était  d'une  nature  froide  et  ré- 
Mcnie. 

Son  attitude -laciale  inquiétait  sou- 
yont,  au  premier  abord,  ceux  qui  avaient 
anaire  a  lui. 

Avec  Claude  Grivot  il  se  départait  vo- 
lontiers de  cette  attimde. 

— £h  bien  1  cher  monsieur  Pria»»  a^^. 

—  — -^— j  ^.v^f^» 


vous  content  aiyourd'hui  î  lui  deman- 
da en  souriant  le  contremaître  des  mé- 
oajuoiens  ajusteurs.  Vous  êtes- vous  bien 
îrotté  le»  mams  en  entassant  pile  sur  ni. 
i®,f  *  ^se  sur  liasse  les  louis  d'or  et  Te» 

1  A*!,?'®°x  *  ^"^  J«  «"«  *~°'Pe  fort  ou 
^i^.^'^^f^ 'apporte  de  eïùca  bénéfice 
a  notre  patron.... 

u  71^**"'  "*  °^®  trompei  pas  !  répondit 
le  caissier  avec  une  satisfaction  profon- 
ml^K  .°;^  cherchait  point  à  cacher.  Ç» 
marche  1  Ça  a  bien  marché  1  Desrentiées 
superbes,  mon  brave  Grivot'  Anrè- 
avoir  fMt  face  à   toutes  les  éché^o^ 

ers  II  nous  restera  encore  une  jolie  som- 
me en  caisse.  ' 

f.rrj^^^^fieuttimme  francs,  peut-être 
fit  le  contre-maître.  ««■-«kfe 

— ^Mieux  que  ça  I 

—Fichtre  !  Trois  cent  mille  ? 

—Encore  mieux  que  ea  1 

—Pas  possible  !... 

—C'est  comme  je  vous  le  dis. 

—Quatre  cent  mille  î 

— Vous  n'y  êtes  pas  ! 

—Je  donne  ma  langue  aux  chats. 
h«lf  !?!•    .?"*?  °®?'^  ""'^^  û»ncs,  mon 
Ses?     °      **  "'"^   **°*  "»"° 

m«^^*"'  »e  frottait  frénétiquement 

XZIII 

mri!<.°f  "^'i^**?*  P~°*   *"°iPé   dans 
SSt?e  *'"^" P*"'*  le  contre. 

Hfih^it'"'  *"'*^^*  P"  «a  satisfaction 
débordante,  poursuivit  j 

—Nous  aurons  tait  cette  année  pour 
près  de  cinq  milUons  d'affaires,  et  nous 
avons  pour  l'année  prochaine  des  ÏÏ! 
trats  qui  nous  assureront  un  chifire  en 
core  plus  considérable...  C'est  assez  co^ 
quet,  hem  ?  *^ 

—C'est-à-dire  que  c'est  magnifiaue 
étourdissant  1  s'écria  Claude     *^  "°^''®» 

lii!  5?»»^  "^""^  «ous  dépasserons  six  mil- 
li  pa^f  "'*'  «°  ^89* Jenez.vous 

— JMiais  de  la  vie  I  je  serais  tron  sûr 
de  perdre  !  Il  est  certiin  que  pl£.   il 
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maison  marchera,  plus  eUe  prendra  d'ex, 
tention  I 

Ce  ne  sera  que  juitice  d'ailleurs  i  oar 
le  patron  traTaille  assez  pour  cela  1 

Le  caissier  ne  répondit  pas. 

Il  venait  de  commencer  à  vérifier  la 
feuille  et  cette  opération  l'absorbait. 

La  vérification  terminée,  il  paya  Clau. 
de  en  billets  de  banque,  en  or,  et  l'an, 
pomt  en  argent  et  biilon.  ^ 

La  feuille  présentée  par  Grivot  pré- 
sentait un  total  de  trois  mille  deux  ^nt 
vingt-neuf  fhmos  quinze  centimes. 

Parmi  l'or  étalé  sur  la  tablette  du 
guichet  se  trouvait  pour  environ  cinq 
cents  francs  de  petites  pièces   de    cinq 

Orivot  &isait  la  moue. 

— Qu'est..ce  que  vous  avez  7.. .lui  de- 
manda  le  caissier  surpris,  le  compte 
n'est-il  pas  exact  î 

—Si  !  si  I  parfaitement  exact,  repli- 

qua  Grivot mais  ce  sont  vos  satanées 

petites  pièces  de  cent  sous  qui  me  chif- 

»»»«»">* c'est  si  facile  à  perdre  1... 

Ponnez-moi  donc  au  moins  un  morceau 
de  papier  pour  que  je  les  enveloppe. 

Prieur  prit  à  côté  de  lui  le  papier  sur 
lequel  il  avait  crayonné  un  instant 
auparavant  et  le  lui  tendit. 

Claude  jeta  un  coup  d'œil  sur  les  co- 
lonnes  des  chiffres  alignés  et  demanda  ; 
—Ça  ne  vous  est  bon  à  rien,  ces  oomn- 
tes-là  ?  * 

—Non c'est   le   brouillon   des 

payemento  et  des  recettes  du  jour.... 
une  ébauche  de  balance  de  fin  d'année 
Je  n'en  ai  que  faire. 

Le  contremaître  avait  légèrement 
tressailli. 

Il  plaga  les  minuscules  pièces  de  cinq 
francs  dans  le  papier  et  les  enveloppa 
soigneusement,  *^*^ 

Au  moment  où  il  allait  se  retirer 
Prieur  s'écria  .• 

—Ah  ça  1  mais  je  perds  la  tête  ou  la 
mémoire  1  J'oubliais. 

—Quoi  donc  ? 

—Que  le  patron  vous  charge  de  dis- 
tribuer  mx  ouvriers  de  tous  les  ateliers 
la  gratific8,tion  de  fin  d'année  qu'il  leur 
accorde ......  Voici  la  liste  et  le  chiffre 

de  la  rénutitiAn  nnnr 


trois  mille  fi-ancs  i  partager....^  Voilà 
trois  rouleaux  de  mille. 
ï..?aWoA°?*f"P*^'**'^^  déposait  sur 

Le  mécanicien  les  prit  et  sortit. 

A  cette  minute  précise  Kichard  Ver. 

venant  de  son  cabtaet  par  le  oouloii 
miiurS!^^^''**  ''^'^'  '  ^ 
et?e  iluèS'  '"''^'^''^y"'  •«^«'^èrent 

—N'interrompez  pas    votre    travail, 
messieurs,  leur  dit-ilT  *™»»", 

^Puis,s'adres8ant  à  Prieur,  il  deman- 
— CMk  en  sommes-nous  ? 

r««T?l^.^""i?^'  ""«««eur Il  ne  me 

reste  qu'à  mettre  mon  journal  à  jour, 
et  à  passer  mes  articles  au  grand  livre 
Tous  mes  états  sont  préparés...  A  séji 
heures  vour,  aurez  sous  les  yeux  le  ré 

1  We"!'  ^  ^^  ^"  "°^  «'  '*  ^«^"«^  de 

ch^;  ftSutr"  "''  '^^^  '"'''^*'«'  °^* 

nir£?-'  ™°°"e'i'  Vemière...mterrom. 
pit  Pneur  avec  modestie. 

—Non  I  non  I  Je  dis  ce  que  je  pense  l 

Atout  autre  qu'à    vous  il\urait    fallu 

trois  jours  pour  régler  une  comptabih" 

---C'est  la  grande  habitude,  monsieur. 
ïïi*S«  ''^  T'^'  ^'^  ™ukis8«it  de 
Cp"rS;"P'""*"*'  ^"«  '^'  ^^«"B"* 

Ce  dernier  reprit  s 

—Avez  vous  passé  au  Louis-le-Grand 
Kire"?  ^^  """"^  *^*"  recommandé  de 

—A  la  Compagnie  d'assurances  î  Oui. 
monsieur.  ' 

— Un  vous  a  dit  ? 
—Qu'on  venait  de  vous  écrire. 

l«tT;«  "  *^**^^®  ^?^""  **«  recevoir  cette 
iettre....^Mai8  je  trouve  ses  explica- 

tions  insuffisantes On  a  dû  vous  ^ 

donner  làbas Quelles  eont-elles" 

—yu  en  raison  des  dangers  d'incen- 
die  lésuitant  de  la  fabriqua  de  cou"  eu« 
et  vernu  qui  touche  à.  la  nôfc.«.  ii  "    ", 
.à  lieu  tvaugmenter  le  ohitfre  "de  la'  pri. 
me  4  payer  sur  ie  recours  «outre  les  ris- 
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ques  des  voisins,  mais  qu'*yaijt  de  fixer 
cette  augmentation  un  inapec^^ÏÏ  Sn 
dra  et  se  rendra  compte    *^      "'  ^*° 


— On  m'annwioe  en   effet   la   vigit« 
d'un  inspecteur  pour  mardi  p«ihl£ 
Mais  tous  ces  retards  empôchenîSrsï' 

Bicharr^  'ornière  quitta  son  caissier 

se  mettre  au  travail  et  achever  de  son 
côté  ses  0...,  ptes  de  fin  d'année. 
lJ^;'''^''^^^^mortBr  de  la 

Ou  ne  se  servait  du  gaz  dans  l'usine 
que  pour  l'extérieur.  °® 

Les  ateliers  et  les  bureaux  étaient  é- 
claaréB  par  des  lampes  à  pétrole. 

A  SIX  heures  Ja  sortie  des  ateliers  s'ef- 
lectua  gaiement.  "»  »  ci 

Les  bureaux  et  la  caisse  seuls  resté' 
rent  éclairés.  On  y  travaillait  encoJ? 

ftieur  entassait  chiffres  sur  chiffres. 
«J  ?!i    K**!***''^  "^^  passer  ses   éaritu. 

r.Ji°®-.^"' '****'*  **"'*'«">?"' les  états 
préparés  par  ses  sous-ordres. 

A  SIX  heures  et  demie  il  congédiait 
ces  derniers  j  la  besogne  était  achevée  et 
ce  qm  restait  en  caisse  porté  sur  un 
bordereau  détaillé. 

ft.^îf"*?'*^"™^*^?*'?^®"'  «on  porte- 
feuUle  de  caisse  bourré  de  billets  de 
banque,  un  sac  plein  de  rouleaux  d'or 
un  autre  de  pièces  de  cinq  francs  et  dé 
rouleaux  de  petit  monnaie  d'argent,  il 
^Ua  trouver  Kichard  Vernière  dtns  son 
cabmetet  lui  rendit  ses  comptes  en  S 
faisant  prendre  connaissance  des  étate 
Jécapitulatifs  donnant  le  chiffre  des  af 

^'^Zfl'^""'^'^''''^^*  l'estimation  du 
matériel,  des  matières  de  toute  nature 
en  magasin,  etc.,  etc. °*'"® 

C  était  un  inventaire  général  résumé 
en  deux  pages. 

—En  vérité,  c'est  magnifique  1— a'é. 
ona  le  patron  radieux.--Jamais,  jusqu'à 

fInTk''°'^,  «^î'°°*  ""'^é^  ^  ^°  pa- 
reil chiffre  d'affaires  !   ^ 

—fit  une  encaisse  de  cinq  cent  oin. 

quante.deux  miUe  deux  cent  vingt-sept 


mcusieur.  wnipier   avec  moi, 

me  énoncée  par  l.  «mie^  "  "  ""■ 

tellement  solide  qu'aau™i?<>f.  f"*^"^' 
dynamite  pour  l'e'n  àScwïï  L'*  i"* 
vait  pas  eu  beaucoup  de  Um,  '  S"  °  «*- 
soi  et  tous  les  onHi»  L  •  J'  *  devant 
l'aide  de  Prieur  ïn^?f*"«"'  «*  ^^^c 
aux  biUets  sw  une^t^iif,  f^'^^^^i^e 

leaux  d'or  dïJs  une  bo!«ï'  ^^'  '*'»- 
ments  et  la  m^nnîfe  d  wJtTr'*^- 
tiroir  spécial.        """argent  dans  on 

un^^U"*îJ';frq!,Vtat^-^^'*-ec 
poussa  le^essort  secret    nJ"".^'^  *' 

Claude  Grivot,rqu'?lS,aifriiS  *" 
mouvement  nônr  ouÂ  lî„      "*®"'^®  ®° 

pût  jouer  ;7nouvea„     ^°*""^^  ^•'"«'« 

Cette  caisse,  sohde  oommo  1-  ui-  j 

«e^eïS-^^-"^- 
certes"'** ''*^^'*'«"^^P»--tdix 

Piv'fts^%?b7er'''''"^'''»^*«-<i- 

Le  secret,  destiné  à  remplacer  avanfc». 

geusement  les  combinaisons  îésutt 

d'un  arrangement  varié  de  lett'es  ou  Si 

on^sï:srs^sr::--ii^ïSi? 

sait  de  faire  jouer  de  droite   à   ^^3' 
puis  de  ganche  à  droite,  une  peUtï  tf' 
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Ce  «ecret,  mi  ohef-d'œuFre  de  ma 
«aniqae  rendant  le  ooflfre  fort  inyjlawè 
avait  été  inventé  et  exécuté  ^Tuîtae 

lïtaTen^d^ir"»*»*"  ^"^'  '^^^^ 
^.  industriel  tendit  la  main  à  son  oais- 

—Demain dit-il...vou8  déjeûnerei 

pîfeuîî'Tv  i  ^^"""^^  <*"^°*'  JonS 
feo^sItîeZr"*""  '   **»"'  ^- 

Le  caissier  serra  avec  effusion  la  main 

t1»f!»f-  P*  •'°?  «*  "«  '«^i^»  avec  cette  r 
tisfaction  mtimeque  donne  la  couscie; 
ce  au  devoir  accompli. 

M^f  H-?°***"®  .^*'***'''*  Vernière  enfer, 
mwt  daiis  sa  caisse  la  somme  fort  ronde 
dont  nous  connaissons  le  chiffre.  cEe 

paît  à  l'hôtel  de  la  mère  Aubin    exAmî 

r-.rr   "°*   «ttenUon   profonde   la' 
feuille  de  papier  chargé  de  chiffres  don! 

ce^%Tci^rf?;re'n«r°^^-^-^^5- 

^^S^SSîSlvSSîiï^tS! 

IwLl"**'^?®  *'®*'^'  «'^  «ût  au  début  de 
1  entretien  énoncé  la  somme  qui  g! 
trouvait  à  l'actif  de  cette  balaS  iJ 

IMa  l^^®  '*®"  affirmations  de  Prieur 
Il  la  trouva  sans  peine. 

cJ.^men'î'*  ""'"'''"'  brièvement  mais 

d«''i.1n**'**'  °''*y«'»n*  donnait  le  chiffre 
?fLt  ""^  ^°'  «'^quante-deux  mille  deu^ 
cemvingt-sept  francs  et  qui"^  ctS 

•-Biche  affaire  positivement  ' 

SuT^"^^}"'^''  Joie...Un  chopïndê 
plus  d'un  demi  million  dont  la  ««,♦•; 

2u/?f'r''*"----«°fi°    ce   qui    iat 
lait  est  tait ..p^ttAs^  ^—^    ^      * 

i^n  agm»  et  me  donne?k  c^qiim;*'^   j 


«HwVu  K  '"'  '°''**'»*  facilement 
Sî;^  l  f  i* '"'."®  ""••  '«i»  connaissant 
■on  passé  depuis  A.  jusqu'à  Z    et  S* 

maître  de  tous  ses  secrets!  ' 

incoSîsSllM'"'*'  ^|,f  «««•'•'^  '  Ç*o'est 

Ru^Tii-^    ?  î-^"   °0"«   associant 

nZifr^f'P'*'*"''  '*°"'  °«'>»  disposerSÎ 
n?m,^ir°V'?°*""'»«  «nodèlle  dan' 
n  importe  qu  Ile  partie  du  monde    «k 

ement  de  bicyclette,  sur  le  chemin  de 

^''fortane de  U  vraie «ne 

grosse  fortune  qui  nous  permettra  de 
nous  passer  no«  fantaisies  de  tous  le? 
genres,  et  ,e  ne  m'en  priverai  pas  1 

il  ni  .»  °f'  ;""'  ®**  ^'«'»  q"i  fiait  bien  I 
ii^^  "  *«'' P*"»  maintenant  que  d'at- 

i:nvtr8?4r"'^''«'*«''«^' <*-"«' 

A?.i^'*"®°*i?  °®  «^'a  P^'ot  longue  ! 
aii^P  •  *^o»' br**'^  '«  brouiUondu  ca^s. 
nr/n^^"^"*''   ^'*«**«  «"^«^  descendit 
prendre  son  repas  du  soir  dans  le  rel. 

sif  S  l^^i'^*  ^i'''^*^''  '»»  Vide-Goul^ 
set  et  le  vieux  Simon  chantaient  les 
louanges  de  Bichard  Vernière  oéll! 
ïw'  ''Hr**?^*^  «*«  M^S  le'jo?e« 
iîTV  t  ^®  P'?*'°l<»  inénarrable  de  la 
mère  Aubin  qu'ils  consommaient  ius. 

reconnaissance  exigeii  quT'tsenî 


•  • 


lui  Sd*«  *  ''^«"'^  indiquués  par 
lh«..^5f"^*®*''*°"«^'»i*  a'J^  toucher 
iaBÔmm«°°**"^'^"^'"«*«  de   banque' 

iîi°rdLTùSSoT''^°"'°°"«--»- 

flOM,2^'*»«-*'^'"'^®  «"^  emportant  cette 
W^n/°'*°*""''°*°*  enveloppée  et 
formant  un  paquet  gros  comme  un  vo. 
lame  ordinaire  de  librairie. 

drf ffnf o*  "  °'r*^*  P^"«  «"'*  »«  «-en. 

U  auit  était  venue. 

Le  capitaine  de  vaisseau  prit  une  vol 
ture  sur  Je  boulerarrf  «t  da- "-  »-  XI 
uu  numéro  6  de  ^  rue  Hardo"in7u"^ 
cher  qui  n^augréa  ferme  et  ne  coîïen  ttî 


.lûnanai, 
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i  se  mettre  es  route  que  sur  U  promes- 
se d'un  très  ample  pourboire. 

Baseéréné  par  cette  prouesse,  il  par- 
tit bon  train. 

Biohard  Vemière  ayant  à  travailler 
sérieusement  avait  dit  à  Madelaine  sa 
servante,  de  ne  préparer  le  dîner  que 
pour  huit  heures  ne  voulant  point  être 
obligé  de  se  remettre  au  travail  après 
son  repas. 

A  l'intérieur  de  l'usine,  aussi  bien 
qu'au  dehors  dans  les  environs,  tout  é- 
tait  absolument  calme. 

On  aurait  pu  se  oroue  au  milieu  de  la 
nuit  tant  le  silence  était  profond. 

Véronique  Sollier  préparait  les  ali- 
ments du  souper  dans  la  loge,  ayant  au- 
près  d'elle  sa  chère  petite  Marthe  qui 
aimait  déjà  tendrement  sa  grand'mè» 
re. 

Toutes  deux  allaient  se  loettre  à  ta- 
ble lorsque  le  bruit  d'une  voiture  rou- 
lant avec  un  cliquetis  de  ferrailles  sur  la 
terre  durcie  par  la  gelée  se  fit  enten- 
dre. 

La  voiture  s'arrêta  brusqu^ent,  et 
au  bout  de  quelques  secondes  un  coup 
de  sonnette  retentit. 

—C'est  une  visite  pour  M.  Vemière, 
grand'mère dit  la  petite  Mar- 
the. 

—Probablement  ma  mignonne ré- 
pondit Véronique  qui  tira  le  cordon,  ou- 
vrit la  porte  de  sa  loge  et  se  plafa  sur  le 
seuil  pour  recevoir  le  visiteur. 

Sous  la  lumière  répandue  par  le  beo 
de  gaa  scellé  dans  un  pan  de  la  muraille 
du  pavillon  qu'elle  occupait,  elle  dis- 
tingua un  uniforme  de  marin. 

Le  nouveau  venu  était  le  capitaine 
Gabriel  Savanne, . .  le  séducteur  de  Oer- 
maine...  le  père  de  Marthe  i... 

XXIV 

Gabriel  Savanne  referma  derrière  lui 
la  porte  de  la  rue  et  s'avança  en  saluant 
la  gai-dienne. 

Bue  de  Miromesnil  elle  occupait  le 
même  emploi  qu'à  l'usine  de  Saint- 
Ouen. 

L'officier  de  marine  avait  eu  souvent 
l'occasion  de  la  voir,  c}aand  il  venait  as- 

■îflAmAn^  dans  '*   »v..àiip>%F. 


Mais  depuis  plus  de  huit  ans  Véroni> 
nique  était  bien  changée,  bien  vieille.  Il 
ne  la  reconnut  pas. 

—M.  Biohard  Vernière  ?..,«.  lui  de- 
manda-t-il. 

—M.  Vernière  doit  travailler  encore 
dans  son  cabinet,  monsieur,   et   je   ne 

sais  s'il  pourra  recevoir répondit* 

elle. 

— Il  me  recevra,  soyez-en  convaincue 

Veuillez  lui  dire  mon  nom  et  cela 

suffira. 

— Qui  dois-je  lui  annoncer  ? 

—Le  capitaine  de  vaisseau  Savan- 
ne. 

— Prenes  la  peine  d'entrer  dans  m» 
lo^e,  monsieur...  fit  Véronique  en  s'ef- 
façimt  pour  dégager  la  poite...  Je  vous 

S  rie  de  m'excuser  si  je  ne  vous  intro- 
uis  pas  immédiatement  près  de  M.  Ver- 
nière, mais  je  dois  obéir  à  ma  consi- 
gne... 

—■Et  je  vous  approuve....  J'atten* 
drai  sans  impatience. 

Tout  en  parlant  Gabriel  franchit  le 
seuil  de  la  loge,  tandis  que  Véronique 
se  rendait  au  cabinet  de  l'industri- 
el. 

Marthe  regardait  timidement  Toffloier 
de  marine  dont  la  physionomie  un  peu 
hautaine  lui  en  imposait,  mais  si  gran- 
de que  fut  sa  timidité  elle  ne  l'empê- 
cha pas  de  dire,  en  avançant  ujie  chai- 
se : 

— Asseyea-vouB  monsieur...Grand'mè- 
re  ne  sera  pas  longtemps . . 

Le  visage  intelligent,  les  regards  ex* 
pressifs  ie  la  politesse  de  la  jeune  fille 
frappèrent  Gabriel  Savanne. 

Et  puis,  dans  les  traits  de  la  mignon- 
ne, il  lui  semblait  retrouver  vaguement 
d'autres  traits,  connus  et  chéris  autre- 
fois. 

Il  tendit  la  main  à  l'enfismt  qui  la  prit 
aussitôt 

Il  l'attira  vers  lui,  et  il  alla  la  questi- 
onner  lorsque  Véronique  reparut. 

—Venez,  monsieur,  dit-elle,  M.  Verni- 
ère a  hâte  de  vous  voir... 

Gabriel  sortit  de  la  loge,  précédé  par 
la  gardienne  qui  le  conduisit  vers  le  bâ- 
timent babité  par  le   maître   de   l'nsi» 


ne. 


I 
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—Toi  I  C'est  bien  toi  I  «'éoria-t-il  en 
ouvrant  eea  bnw  au  marin. 

Gabriel  s'y  précipite  et  les  deux  hoin> 
mes  B'embraisèrent  avec  effusion. 

Véronique  s'était  aussitôt  retirée,  par 
disoiétion,  et  avait  regagné  son  pavifion 
où  elle  se  mit  à  table  areo  sa  petite  fil- 
le. 

Biohard  Vernière  entraîna  l'officier 
de  marine  dans  son  cabinet,  et  de  nou- 
veau ils  s'embrassèrent  dans  un  irrésisti- 
ble élan  d'amour  fraternel. 
Ah  !  c'est  qu'il  s'aimaient  bien  ces  deux 
nommes  qui  s'étaient  connus  et  qui  a- 
valent  commencé^  s'aimer  sur  les  bancs 
du  coUège,  et  dont  l'afteotion,  doublée 
d'estime,  n'avait  fait  que  grandir,  à  me- 
sure que  les  années  s'écoulaient. 

—Gabriel...  mon  cher  Gabriel...  C'est 
bien  toi  1...  ne  cessait  de  répéter  Richard 
Vernière  dont  la  joie  débordait...  Après 
une  absence  si  longue...  interminable 

près  de  huit  ans  1 te  voilà  enfin  de 

retour  |...  Ah  !  que  je  suis  heureux  de 
te  revoir  I 

— Bt  moi  donc,  mon  ami,  mon  meil* 
tour  ami,  mon  cher  Richard  !...  répon- 
dait le  capitaine  non  moins  ému  aue 
l'mdustriel,  ^ 

—Tu   va   dîner   avec  moi,   n'est-ce 
pas.? 
—Oui,  certes  I 

— Bravo  I  Combien  je  te  sais  gré  d'ê- 
tre venu  ainsi  me  surprendre... Et  com- 
me  nous  allons  causer,  car  noua  devons 
avoir  beaucoup  de  choses  &  nous    dire 
—Oui  beaucoup.  Moi  du  moins. 
—Nous  causerons  longuement.  Mon 
seul  souci  o'eFt  que    tu    dîneras   assez 
mal.. la  fortune  du   pot...  N'étant  pas 
prévenu,  tu  comprends...  j'allais  dîner 

**'** Enfin    Madeleine  saura    bien 

s'arranger  pour  que  nous  ne  mourrions 
pas  de  faim...Permets-moi  de  la  préve- 
nir. '^ 

.  — :f»M-le  si  tu  veux,  mais  c'est  bien 
mutile. 

Je  suis  certain  que  ton  repas,  tel  quel 
aurait  été  plus  que  suffisant; 

—Mieux  vaut  ne  pas  s'y  fier  1 

Richard  Vernière  appuya  le  doigt  sur 
le  bouton  d'une  ■osnariA  &\!J^.nr-=. 
communiquant  avec  son  appartemmt! 

J'OIS,  poussant  un  fiauteuil  près  de  la 


cheminée  dans  laquelle  pétillait  un  fen 
clair,  il  dit  à  son  ami  : 

—Assieds-toi. 

Il  s'installa  en  fiiee  de  lui  sur  son  fan- 
teuil  de  bureau,  et  entama  l'entretien 
par  cette  question  : 

•-Depuis  quand  es-tu  à  Paris  ? 

Gabnel  avait  des  raisons  pour  ne  pas 
réwmdre  la  vérité,  ce  qui  aurait  néoeisi. 
té  des  explications. 

—Depuis  trois  jours,  fit-iL 

—Henri,  ton  fils,  que  j'ai  vu  avant* 

hier  ne  m'a  point  prévenu  de  ton  arri, 
vée. 

—Il  ne  la  connaît  pas. 

Richard  Vernière  regarda  son  ami  a- 

veo  une  surprise  manifeste,  et  il  allait 

auestionner  de  nouveaa  quand  la  porte 
u  cabinet  de  travail  s'ouvrit;  la  ser. 
vante  Madeleine  parut  obéissant  à  l'ap, 
pel  de  la  sonnerie  électrique,  et  se  posa 
en  point  d'interrogation. 

.— ^*ai  vu  convive  inattendu,  ma  fille, 
lui  dit  l'industriel....  Arrangez-vous 
pour  que  le  menu  ne  soit  pas  trop  mes. 
qum. 

—Je  vais  faire  sauter  un  poulet  chas« 
seur,  monsieur,  et  mettre  cuire  les  écre- 
visses  que  j'ai  dans  le  bassin. . .  Ça  suf, 
firait-il  î 

—Je  le  pense... 

— Le  dîner  toujours  pour  huit  heu^ 
res  î 

—Mettons  huit  heures  et  demie...  Ça 
vous  donnera  plus  de  temps. 

— Bien,  monsieur.  Je  remercie,  moUi. 
aieur. 

Et  Madeleine  se  retira. 

Richard  Vernière  renoua  aussitôt 
l'entretien  en,  demandant  : 

—Comment  se  fait-il  que  ton  fils  ne 
soit  point  prévenu  et  que  tu  ne  l'aies 
pas  vu  depuis  ton  arrivée  ?  Un  enfant 
qui  avait  seize  ans  lorsque  tu  partis,  et 
qui,  pensant  à  *oi  sans  cesse,  ne  parlant 
quedetoi,e8t  Jevenu  un  homme  que 
tu  devrais  avoir  hâte  de  connaître,  d'em- 
brasser,  de  féliciter  de  sa  conduite  dont 
ton  îrere  et  moi  nous  t'avons  parlé  dans 
nos  lettres,  mi  louant,  comme  il  oonve. 
?"  '    _  ""*•  4"*lité8  de  son  âme  et  d« 

Ctt  ps  -'^s,  et  surtout  le  ton  avec  le* 


quel  eUea  étaient  prononoéa»     imni,- 
quaient  un  blâme.    *^  "'"'°*'**»'    '«P"' 

Gabriel  le jentit  et  répondit  : 
■--J'ai  souffert  de  ne  w»int  aller  à  mn» 

•       ^istJlT-  ""'h  «»"  i«  ne  le  pT 
VW8  pas  et  je  ne  le  vouiaii  pas.        *^ 

—lu  ne  le  voulaig  paa  ? 

—Pourquoi  î 

--Tout  à  l'heure  tu  le    comprendra- 

^jLa  surprise  de  Richard  Vemièregran- 
Il  demanda  : 
^MonteSn^p^r*""''^"^^ 

lin  *°"P'end™s.  je  te  le  répète, 

larmes.  '"««erer., .  i  i.   jï/jjses 

^^Non,  il  n'était  point  allé  au   cimetiè. 

^SXîd^rar*^^"^^'^^^'- 
heir.*"'  ^®  pressentiment   d'un   mal- 

miili??.fi°îi"x^®  passe-t.U  donc  ?  mur- 

vL  1  ™«»»i"r  avant  de  réDondra 
étaU  pi^îble  î"  r" °'  f  ^'^  combiTS 
-pî|t^ïarï?Sïfee.^"'^^  ^^«^^^ 

«i'une  vo^s^mbîSr"'*'"-  ^'''"«"fi" 

ettoualutni?!''*,''''*^'  *'*'•  *««  Proies 
T  »«ffi  •  *°*'®  m'épouvantent. 

«ins^de  EiZ"^   convulsivement   les 
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et^en  même  temps  me  confesser'  d',:,^ë 

mdT?*  *^'*^*"'"''  <*'»«>e  faute à 

—D'un  crime 

gé^euf""'^^'"*  ' s'écria  l'in. 

Un  crime  ?  toi  I  allons  donc  I...     Tu 
n'en  a  pas  commis  1 ^" 

— Hélas  I . . . . 

crw*  par  un  fardeau  trop  lourd 
Ricfiard  Vernière  reprit  Y 

paII^°"Aom;ï;iH°°°  '••-.•  je  »«  te  crois 
pas  <»»MOommettre  un  crime,  toi  l'hnm 

me  impeccable  que  j'ai  Soi™  km^Tf' 

toujour  estimé  U..  '^oi,  rhômme  dîtn 

ÏÏ'i^ro  «T"«°''e.  dont  la  Cît?  'S: 
tait  proverbiale  J...  rnti/  i»«      -1 

S?  «t  droit  commandait  à  tSis^* 
pect  et  l'admiration.    Allons  donc  G* 
briel ....  Ce  que  tu  me  dis  là  JstTnsen^*; 
j.^.....encoreune  foi.,   C'est   impSïi' 

le  ^SSn«*^  cependant répliqua 

le  capitaine  de  vaisseau,  et  le  crime  onÂ 
J'ai  commis  était  odieux  lâche!  ï?  «ïï! 
venir  évoque  en  moi  dM  remords  ïîl 
dureront  autant  que  ma  vie  J  o„ 

vantait  ma  loyauté,  dis-tu,  ion-^spïj 
juste  et  droit.  Eh  bien  1  jl  meVuis  S", 
duit  comme  un  homme  sins  honnJuTet 

T^^t:,ùTir  ^^'^^  ""- 

Richard  Vernière  en  écoutant  cet 
aveu  .1  étrange,  si  imprévu'  se  demaS- 
dait  avec  inquiétude  si  son  ami  ne   vSl 

° -Co?''"  ^"PP*  ^«  foli^soî^aine 
n»ll?^^''  ^**y°°^'  dit.il  au  bout  d'une 
ou  deux  secondes  de  réflexion,  expu! 
quons-nous....  Tu  dois  être  dipe  en 
ce  moment  d'un  point  d'honneur*^  c'esî 

Gabriel  Savanne  secoua  la  tête. 

— Non  I  répliqua-t-iJ,  c'est  en  vain 
que  ton  affection  .'éffor;«,  de  me^isS 
...le  crime  existe — "juowuw 

Le  visage  de  Richard  s'assombrit. 

Une  ride  profonde  barra  son  front, 
^es  mains  quittèrent  les  mains  deson 


"^■ïw-^s^;^^^^.  *  ' 
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— Uncriaie  oomporte  deux  aotau» 

—Une  femme  I...  répéta    l'inadn.tri 
el,  la  tienne,  peut-être!^         Ta  mÎÎ^ 
et  chère  créature  ?       *  '•^** 

Ude*moi    à    rénarAi*     iT  .   r"'®».®' 

fait...  «parer    le   mal   que  j'ai 

— ^i  c'est  possible,  je  suis  orôt    f»   i^ 

saistM^n Que    fimi  -i*^     '  *"  '® 

laj_  '»"®   laut.il   pour   ce- 

— Booute-moi....         Th  ....  *     x 
voir...  "  ^^^  ***"*  «a- 

Gabriel  Savanne  se  recuellit  oendanf 
quelques  secondes,  puis  dCe  voU trè 
ve,  saccadée,  il  commença  • 

ma7adn°;ii?;er;n7dlrr'   '"^' 
ladie  de  ligueur  q'Luius^^é?a;StTt 

chZS* ''""'*  ^""««"*™"^«  «"   mon 
"  Bile  était  de  la  condition  socialfl  w 

plu.  modeste  makabsolumLtpuJe  et 
chaste^travaillant  pour  vivre  à  JT  de 

J;  me   sentais  S  p^a?eTeTfiSS 

vItréta-a^ï"iôiVm.i^J 

.„.....^je  voulais  que  cette  enfant  m'^p' 

ga"4Ctot"^^nu';^-ju?  r 

£ïït  faS"'"""  '*^'^«"'   «»'»«^e- 
- J^«ito.«u  lâchetés  sur  lâchetés,  men. 


tlme.etcenomeJerTe*t':n^7- 

Le  capital,     reprit: 

—Je  dus  partir  pour  Toulon  »t  -f 
menai  cette   femme  av^mof*  ,i  ®°'- 
chant  sans  pitié  à  sa  mèîro,rni  J  *"?■ 
peut^tre  jamais  la  re^o?  'ï"'  °«  «'«^«t 

je  reJus%°;TaX'r"ïaSe?  î*  "'^T 
de  l»Extrêrue.Orient  ^'e-cadre 

:rL^,^"aTàp'rS4T' 

première  escale,  écrire  en  fI!»'  ^  ^* 
prendre  les  mesUs;ie:SaSrrce1 

.«''cot:iTtr:;y«et*^sr  t"'^^ 

ne  pu,  descendre  à  terrf'       *''°*'®'  '« 
Gabriel  Savanne  continua: 

enln'jîJïri^ZnX'f  ^°°«-'  '»«'" 
ment'du^'nîvKïfir  à^mon"""'^'*^ 
pendant  ma  maladie.  °   "^''^^d 

"  La  fatalité  voulu*  «.,>»» 
Hanoi  je  fusse  bS  Xemen^/lTh* 
te,  et  pendant  plus  da  Wil  ».  **  *  '*  *^  • 
fièvres  paludéeSne»  1  îî  '^"'x*  ™°»«  '«» 
«équenç^s  de  S  KTe"  TT" 
impo8sibledejo88ai«ir!«^  '  f°®  ^«t 
instant,  (ie  l'ai  an  ^1  ™®"  Pensées  Un 
pour  rîa^Silîi.""   "^"^^^^  °°  "««"i* 

la'^^XKtnreiï^^^^^  > 

«Combien  j'aFais  «tA u. 

vôïsia  malheureuse  qui  arïtr  «?,*"• 
mo,  qui  «».,.i,  aimé,\"iiXarsuf;i 
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«t  qui  se  trouTÙt  abandonnée,  sans  re«- 
Bonroesi  aveo  un  enflant  de  deux  an»,  le 

taien  1  ,.,..„ 

«  Le  remords  s'empara  de  moi  et  l'é- 

normité  du  crime  commis  m'apparut 

dans  toute  son  horreur. 
**  Qu'était  devenue  la  pauvre    fem> 

me  I 

M  Qu'était  devenue  ren£uit } 

"  J'écrivais  lettre  sur  lettre.  Toutes 
restèrent  sans  réponse. 

"  A  Toulon,  je  ne  connaissais  que  des 
officiers  de  manne  ou  des  attachés  k 
l'administration  de  la  préfecture  mariti- 
'  me....«...Je  n'osai  charger  aucun  d'eux 
de  fiiiire  des  rbcherohes,  Je  n'osais  avou- 
er ma  l&oheté,  ma  fourberie. 

«  Je  sollicitai  un  congé. 

"  Les  cirumstancee  ne  permirent  pas 
de  me  l'aooorder. 

<*   J'aurais  voulu  mourriTi  me  faite 

**  Ce  fut  en  vam  que  je  cherchai  la 

**  Dieu  me  punissait  en  me  forçant  a 
vivre. 

<'  Je  ne  pouvais  qu'attendre. 

•<  Sept  ans  et  demi  s'étaient  passés 
quand  je  reçus  l'ordre  de  rallier  mon 
port  d'attache. 

«  Je  n'avais  plus  qu'un  objectif,  re- 
trouver  celle  que  j'avais  perdue  et  qui 
devaittralner  une  existence  de  misère 
et  de  douleur  avec  mon  enfant. 

M  Aussitôt  après  mon  débarquement 
&  Toulon,  je  commençai  mon  enquête 
dont  je  n'avais  osé  confier  le  soin  à  per- 
sonne^ et  j'appris  des   choses   navran- 

"  La  pauvre  abandonnée  avait  eu  une 
fiUe  peu  de  semaines  après  mon  départ, 
et  tandis  qu'on  la  soignait,  bien  malade, 
à  l'hApital  où  il  avait  fallu  la  transpor- 
ter, l'argent  laissé  par  moi  et  qui  devait 
au  moins  assurer  son  existence  pendant 
quelques  mois,  avait  disparu,  perdu  on 
volé,  de  telle  sorte  qu'en  sortant  d«  i'hô 
pitalavec  sa  petite  fille,  elle  s'était 
trouvée  sans  asile  et  sans  un  seul   son  I 

*'  Ma  faute  devenait  un  crime  dont 
les.oonséquences  me  faisaient  p&lir  d'é- 
pouvante 1 

«  J'appris  que  la  Providence  avait 


un  digne  urètre  qui  lui  fit  la  charité  et 
la  oonduisit  dans  une  maison  religieu- 
se où  on  lui  rendit  un  peu  de  courage 
en  lui  procurant  du  travail. 

"  Quel  travail  II 

*'  A  peine  lui  fonmiesait-il  le  moyen 
de  satisfaire  aux  pluslabsolues  nécessités 
de  l'existence,  tout  en  usant  le  peu  de 
forces  qui  lai  restait  i  1 

"  Alors,  et  dans  l'intérêt  de  sa  petite 
fille  autant  que  pour  obéir  à  sa  conscien- 
ce, elle  résolut  d'obtenir  le  pardon  de 
sa  mère  qu'oUe  avait  quittée  pour  me 
suivre. 

'*  Elle  partit  pour  Paris  où  les  aumô- 
nes de  quelques  Ames  compatissantes 
loi  permirent  de  se  rendre. 

"  Il  y  a  sepii  f  <ns  de  oela. 

"  p^est  à  Paris  que  je  devais'donc  con- 
tinuer les  recherches  commencées  à  Tou* 
Ion. 

"  J'y  vins,  pensant  que  chei  sa  mère, 
qui  sans  doute  n'aurait  pas  eu  la  cruau- 
té de  la  repousser,  je  pourrais  la  rejoin- 
dre, où  tout  au  moins  savoir  ce  qu'elle 
était  devenue,  expliquer  mon  long  si- 
lence, obtenir  mon  pardon.  ' 

<' Une  nouvelle  et  effroyable  décep- 
tion m'attendait. 

"  Dans  la  maison  qu'elles  avaient  ha- 
bitée on  ne  savait  même  pas  si  elles  ex- 
istaient encore. 

"  Foudroyée  par  la  disparition  de  sa 
fille,  la  mère,  portée  presque  morte  & 
l'hôpital,  avait  disparu  en  sortant,  après 
un  séjour  de  plusieurs  mn^s. 

"  Aucune  trace  n'existait,  et  à  cette 
heure,  je  ne  sais  où  chercher  mes  mal- 
heureuses victimes. 

"  Comprends-tu  mon  supplice,  Bi- 
cliard...les  angoisses  de  mon  cœur  t  les 
tortures  de  mon  âme  I  Compreiids-tu 
l'étendue  du  crime  dont  je  m'accuse  à  toi 
et  dont  le  remords  empoisonne  ma  viel 

«  A  côté  de  l'enfant,  riche,  instruit, 
entouré  d'affection,  ayant  droit  4  l'es- 
time de  tous  pour  le  nom  respecté  qu'il 
porte,  il  existe  une  pauvre  enfant,— 
ma  fiUe,— qui  n'a  pas  de  nom,  qui  n'a 
pas  de  positiou  eooiale,  qui  n'a  peut- 
être  pas  de  1 1  —  n  existe  une  m.<^!heu- 
reuse  femme  trompée,  abandonnée, 
ayant  souffert,  pleuré,   travaillé,  pour 
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la  mienne, — dont  mon  premier  devoir 
d'bonnète  homme  était  d'aumrer  l'ezis. 
tenoe  !.. 

"  Ck}mprendB-ta,  Bioiuurd  ?  Par  ma 
faute  deux  oréatures  innocentes  végà- 
tent  peut^tre  dans  la  plus  noire  misè- 
re sur  quelque  misérable  grabat  1 1— Cet- 
te pensée  me  rend  fou,  et  je  me  deman- 
de si  certains  criminels  que  les  jtarés  en- 
.  voient  au  baone  ne  le  méritent  pas 
moins  que  moi  1 7 

Un  sanglot  brisa  la  voix  de  Gabriel 
Savanne  et  on  flot  de  larmes  coula  sur 
ses  joues. 

En  face  de  ce  désespoir  si  poignant 
Biohard  Vemiàre  se  sentit  remué  jus» 
qu'aux  mœlles  et  il  se  sentit  pris  de 
«ompassion  pour  le  coupable  qui  expiait 
si  durement  sa  faute. 

—Donne. moi  ta  main,  Gabriel....— 
dit-il. 

—■m  me  pardonnes  ?— balbutia  le  ma- 
rin en  pressant  avec  reconnaissance  la 
main  que  son  viel  ami  lui  tendait, 

— Je  te  condamne  et  je  t'absous  en 
même  temps...— Ton  crime,  car  c'en  est 
un,  est  de  ceux  pour  lesquels  le  monde 
est  indulgent...—  Tu  es  plus  sévère  que 
le  monde,  et  tu  as  raison,  mais  enfin 
Dieu  lui>méme  pardonne  au  repentir  et 
tu  te  repens  i...—  Ifaintenant  dis-moi 
comment  je  puis  alléger  ta  peine,  en 
quoi  je  puis  te  venir  en  aide  pour  apai. 
ser  ta  oonsoienoe,  pour  essayer  de  ré- 
parer le  mal  que  tu  as  fait  ? 

—Je  vais  te  le  dire».., A  peine  dé* 

barç^oé  je  dois  partir... 

Biohard  Vemière  eut  un  geste  de 
surprise. 

Gabriel  continua  t 

— Je  vais  rejoindre  l'escadre  en  o^  ser- 
vation  dans  la  mer  des  des  Indes 

—Mais,  pourquoi  î 

—Je  l'ignore —  interrompit  l»offl- 

«ier  de  marine.— Je  n'ai  pas  &  discuter, 
mais  à  obéir......—  Le  2  janvier  monna- 

vùe  appareillera,  il  faut  donc  que  le  2 
janvier  je  sois  à  Toulon —  Ce  voya- 
ge sera  le  dernier  pour  moi,—  J'ai  le 
pressentiment  que  U-bas  je  trouverai  la 
mort  si  souvent  cherchée  et  appelée  en 
vain... 


rien  1 


s^ 


iitMêâuMuieuM 
'éoria  Richard. 


ne  signiâent 


— Ce  n'est  point  mon  avis 

— Je  n'y  crois  pas  1 

—Moi  j'y  crois...  Feu  importe  d'ail, 
leurs... — Ce  qui  est  écrit  arrivera,  com. 
me  disent  les  Orientaux... —  Je  vais 
quitter  Paris  et  la  France  pour  aller  où 
le  devoir  m'appelle,  et  nous  ne  nous  re- 
verrons plus,  mais  avant  de  m'éloigner 
je  veux  assurer  l'avenir  de  ma  victime 
et  de  sa  fille 

— Conserves-tu  donc  l'espoir  de  les 
retrouver  î...... 

—J'ai  confié  mon  secret  au  directeur 
de  l'une  de  oes  agences  qui  moyennant 
une  forte  somme  sont  toujours  prêtes  & 
vous  servir  pour  des  enquêtes  diffloiles 
J'ai  promis  dix  mille  francs  et  j'en  ai 

versé  cinq  mille je  crois  que  les 

recherches  seiont  tiùtes  en  conscienoe, 
j'espère  que  le  succès  les  couronnera, 
et  c'est  toi  que  j'ai  désigné  pour  en  con- 
naître le  résultat,  quel  qu'il  soit. 

—Moi  J  s'écria  Bichard.  Tu  m'as  dé. 
signé  1  I 

-Oui.  J'étais  certain  d'avance  que 
tu  ne  me  repouiiserais  pas  I  je  comptais 
sur  ton  cœur  généreux  I  C'est  donc  ici 
que  l'on  viendra  pour  toucher  les  dix 
raille  francs  qui  seront  dus  lorsqu'on 
t'apportera  la  preuve  inadisoutable  que 
celles  dont  il  s'agit  sont  mortes,  ou  qu'. 
elles  sont  vivantes  et  pourront  jouir  de 
la  fortune  que  je  leur  destine  et  que  je 
vais  déposer  entre  tes  mains. 

Bichard  Vemière,  &me  tendre  sous 
son  envflloppe  souvent  brutale,  éprou- 
vait une  prctonde  pitié  pour  ce  marin 
qu'U  avait  fcouiours  connu  plein  d'hon- 
neur et  qu5  venait  de  se  confesser  à  luL 
de  s'humilier  devant  lui. 

—Une  fortune  que  tu  vas  déposer  en- 
tre mes  mains  I  répéta-t-il  attendant 
une  explication  plus  ample. 

Gabnel  reprit. 

—Je  sais  riche.  Après  ma  mort  Henri 
possédera  plus  d'un  million... J»8i  cru  ne 
lui  faire  aucun  tort  et  agir  dans  la  plé- 
nitude de  mon  droit  en  preaant  sur  la 
sommes  des  intérêts  acoamulés  denais 
plurieurs  années  une  part  que  je  ^ux 
aonneràmafiUeetàsa  mère...  Ge^ 
mon  fils  ne  le  saura  inmais.  ii  a^u  .»:' 
gnorer,  et  pour  la  mémoire' de  sa  'môM 
et  pour  le  respect  de  mon  nom. 
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"  Je  vw«  te  remettre  une  lomme  de 
trois  cent  mille  ft»nca.  * 

«•."J^r"  *^f  *  "''^*  ^""»«"  »  rtpét»  Ri. 
dtï?cIrSf*""'P''"'«^'»£>'t-ce 

— Îb  l*"*"'**  '*  ■*"^®  «onridérable  | 
S— Je  te  répète  qu'elle  provient  dea 
revenus  acci-mulëg  que  j'aurai»  dépensé» 
sans  scrupales  si  j'avais  vécu  A  terre 
Donc,  je  n'appauvris  pas  mon  fil»,     c^ 
troucentmUIe  ftancî;  dans  tT!'^^, 

ne  sont  pas  un  placement,  mais  un  dé- 

pôt  pour  lequel  tu  ne  payeras  pas  d'in. 

térêts  et  que  je  te  supplie  d'accepter 

Le  jour  où  on  viend/a  te  dire:?.  JW 

retrouvé  celles  que  M.  Gabriel  Savanne 

tt'avait  enjoint  de  cheroher  "  et  cHî 

te  donnera  la  preuve  de  cette  affirma- 

tion,  tu  remettras  simplement  ce  dépSt 

à  U  mère  de  ma  fille,  où  à  ma  fiUe  ri  S 

mère  était  morte,  et  tu  payerais  k  celui 

dont  le  succès  aurait  couTonné  le»  re 

cherches  jes  d«  mille  francs  restant 

dus  et  que  je  vais  joindre  aux  trois  cent 

mille  francs  qui  sont  IL 


•H  que  ce  secret  reste  entro   non.? 

irere  oes  mon  arrivée  i  Paris 

^^J  aurais  craint  de  me  trahir  devant 

£oKiîjrcireîïjra^™s 

S  m"iSif  Z«i.'2  '•  '*i'*'  et'ïv^t  qu^e 

«ettre......  dit  l'i?d«Jwel"       "*  "• 

neT5i^°f*;«„f!'»P«S^e"...,   Pe».on. 


de  contrô» 


♦..î°  ^"*"*  **"  derniers  mots,  le  Tcapi- 
tame  de  VBiiseau  tira  de  «a  poche  U  h. 
asse  de  billets  de  banque  toucha  deuï 
ï^l""  »"P"avantche.  sonnotîre  eî 
qui,  serrés  dans  une  solide  envelopne 
représentaient,  nous  le  répétons.  pS! 
•eur  d'un  volume  de  librairie.    '    ^ 

—Je  ne  puis  accepter   ce  dénât    Ait 
»ivf  ment  l'industriel.  ^    '  **'* 

—Pourquoi  donc  î... 

-Je  ne  puis  l'accepter,  surtout  dans 
les  conditions  que  tu  m'imposes  S^ 
cent  mille  franîs,  placés/  àT^ik'  ^^^ 
•ent,  représentant  une  rente  de  ienf 
mille  francs  :  je  trouve  inadmissible  de 
ne  ras  faire  fructifier  un  pareU  capital 

des  intérêts  à  ceux  à  qui  le  capital   5e! 
▼rait  appartenir.  »*pjwi   ae- 

-Agis  à  ta  guise...   répliqua  Gabriel 
8avam,e...Cequet«   fefas\era   win 

.i.r*'"'"*"*  ***  retrouvait  point  les 

îllïf  r"T*''J"«  *»  cherchf™  cm  ri 
eues  étaient  mortes  î  i  «»  « 

mel^i^fiï.'' *"'•"•"'•- «««-o». 

—Sans  lui  en   indioner   u  isr-ri"  t 


ne  autre  que  toi  n'a"  ditrit  " 
le  sur  ta  comptabilité... 
-Mais,  ri  je  mourais... 

tu  Ba^wsdep  JCtemw  îfiV^r'* 
■a  mère  existent,  et  tu?e  sê^  ÎSL** 
rassé  du  dépôt  c-  ***   ***'^- 

dertfliii;,Sf j^  i^ff-^»  i"*«t 

te  refuser  ce  que  tu  mfi!  J**?***  «*« 
tant  d'inristo^oe  ,  '"%,1T^***'  *'«° 
moi,jenetÏ4erri"^rSreïr 

PdrqiireïïîsînSeVe^Cf 

^v:iK''"Terf"^^^^^^^ 

Feçu. . .     ^P"" i«  t«  donnerai  un 

deT^stu.**""  '  ^^'"•°'^*  '«  «•Pit'^ine 
duTtSt""*"*'  *  ^""^  »«»  '  '''*«™  l'in- 

çu7steuu'K.!r""**»'-°«'- 
—Et  si  je  venais  à  mourir,  ainai  «»*,•.. 

non  1  la  ^guiarité  avant  tout  I.";. .        ' 


I 
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rMm...  donne-moi  des  ezpliquations  dé- 

Et,  prenant  une  plume  et  une  feuille 
de  papier  a  se  prépara  à  écrire,  atten. 
dant  que  Gabriel  parlât. 

—Quelles  explications  2 fit   u 

marin. 

—D'abord  le  nom  du  directeur  de  l'a- 
genoe  qui  doit  se  présenter  à  moi  pour 
toucher  sa  prime  en  m'apprenant  le  ré- 
sultat des  recherches. . . 
„  T???**""  Fauvette,  rué  du  Fauboura. 
baint-Honoré,  numéro  228. 

Kiohard  écrivit  le  nom  et  l'adresse,  et 
pounsuivit  I  ' 

—Arrivons  au  principal  :  tu  n'as  pas 
prononcé  une  seule  fois  le  nom  de  la 
jeune  femme  que  le  sieur  Fauvette  4 
S'£**fiii*  *'*'®"'*®'''  P"  Plo»  qae  celui 

—Ma  fille  se  nomme  Marthe 

Lmdustriel  tressaillit  en  entendant 
prononcer  ce  nom. 

C'était  celui  de  la  jeune  fille  de  Véro- 
nique. 

M«s,  à  coup  sûr,  1  ne  devait  y  avoir 
là  qu'une  simple  coïncidence. 

Méanmoins  il  demanda  vivement  : 

— Bt  la  mère  ? 

— Germaine.. 

— Geiioaioe  quoi  ?....„ 

—Germaine  Sollier... 

Richard  Vemière  bondit,  se  dressa  et 
jeta  sa  plume. 

Gabriel  le  regardait  avec  étonne, 
ment. 

ir  "^'^1  *"  f^i  Germaine  Sollier  !  reprit 
l'industriel  dont  la  voix  tremblait. 
—Oui. 

SoïÛ^*?*  "*'^  ^  nommait  Véronique 

—J'ignorais  ce  prénom 

—Germaine.  lorsque  tu  la  connue  ha. 
bitmtavec  elle  la  rue  de  Miromes- 
nii  7 

—Oui...  répondit  le  marin  au  comble 
1  *  ^npeur.Mais  comment  sais- tu  ce- 
la  I...  Tu  la  connaissais  donc  î 

— Ah  l  malheureux  1  malheureux  l 
•*oria  Richard  Vernière  tu  viens  trop 
tard  I  Germaine  eet  morte  1 

urMbriei  oavanne  pâlit. 


—Morte  I  répéte-t-il  atterré. 
—Avant-hier  on  l'a  conduite  i 


au  cime- 


tière, répondit  l'industriel,  et  je  suivais 
•on  cercueil...  le  cercueil  des  indigents. 

par  la  charité  publique -««""i 

Chancelant,  l'œil  éteint,  la  phisiono. 
mie  hagarde  d'un  homme  dont  la  raison 
cùanoelle,  le  marin  bégayait,  d'une  voix 
«changée  qu'elle   était   méconnaiasa. 

^  —Germaine...  morte...morte  sans  que 
1  î*®  P."/*  revoir...  lui  demander  pardon 

O  est  101  quetje  pouvais  la  retouw 

et  je  ne  savais  pas......  et  je  ne  suU  pas 

venu...  *^ 

Soudain  une  flam  o  se  ralluma  dans 
ses  prunelles  voilées. 

Il  venait  de  penser  4  Marthe  et  s'é- 
cria : 

^-Mais  sa  fille  ?.  .sa  fille  ?...ma  fille  i 

—Elle  est  vivante. 

j^:TViTante  I Ah  I  que  Dieu  soit 

htïr  1*"'  "^P"»"**  «»  nouveau    mal- 

Où  est-elle  ? 
— Icil 

— A  Saint-Ouen  î 

— Dane  ma  maison.  Près  de  sa  grand', 
mère,  Véronique  SolUer,  la  gardienne 

i.  i^"T  •  *  •  •  *®"®  'ï"  *'»  o"'e't  et  t'a 
introduit. 

„.r^!°»  '  **.***  ®°^*°*  <iu«  j'ai  vue  au- 
près  d'elle,  c'est  ta  mienne..!c'est  Mai. 

îï,«  À  •*'*•'  ***»  ^"®'  -Voilà  donc  pour, 
quoi  dans  ses  traits  il  me  semblait  re. 

n^r^j^M"/  ***  ^  P»«^e  Germaine  I 
Richard,  Il  faut  je  voie  ma  fille,  que  ie 

wn^nlîf *'  *ii^;f7PP'«?'»«  <l«e  e  suis 
^1  ^'  •  •  ^'  f»nt.q«e  je  voie  Véroni- 
que8oUier....„queje  m'accuse  devant 
vïnîf ,'Î"*V* "e.Pa'donne. ...   Fais-la 

m^Itl  ^'^  ^*'"''  j«  *'«»  P'ie.-.jeveux 
mejeter  à  ses  genoux......  je  veux  l'im. 

Richard  Vemière  appuya  sur  un  des 
boutons  de  la  sonnerie  électrique  placée 
près  de  son  bureau  et  aboutissant  à  la- 
loge  de  la  gardienne. 

Puis,  se  rapprochant  de  l'oflloier  de 
manne  : 

d!t!n^-"-i-*-  -**'^  ***•*  courage,  lui 

ce  d'une  Honnête  femme  à  qui  tu  as  vol 

ii™K*^!l?''J" ^"^  *^  <*''^«  n»««  ir- 
réprochable dont  tu  as  brisé  le  c<sur 


m 

m 


BJ 


—  98  — 


empoiBoané  la  Tie  I  Véronique  Sollier  a 
«ouffert  pnr  toi,  plearé  par  toi  I  Pendant 
de  longues  années  elle  t'a  maudit,  toi 
qu'elle  ne  connaissait  pas  ?  Maintenant 
qu'elle  va  te  connaître,  maintenant  qu'< 
elle  Ta  se  trouver  en  faee  de  l'homme 
par  qui  sa  fille  est  morte,  abandonnée 
et  misérable,  je  ne  sais  pas  si  elle  aura 
la  sublime  vertu  de  te  pardonner. 

Gabriel  tremblait  de  tout  son   corps. 

les  paroles  de  Bicbard  venaient  de 
faire  tomber  un  bandeau  de  ses  yeux. 

La  situation  lui  parut  ce  qu'elle  était 
réellement,  effrayante. 

Qa'allait-il  dire  à  CMtte  mère  outragée 
et  désespérée. 

Quelles  excuses  atlait-il  trouver  pour 
atténuer  l'horreur  de  son  orime } 

Un  ouragan  de  pensées  confuses  s'en, 
trechoquaient  dans  son  cerveau,  il  lui 
semblait  qu'il  était  au  moment  de  deve- 
nir fou. 

Biohard  comprit  ce  qui  se  passait  en 
lui. 

—Sois  courageux,  répéta.t.il  et  sur. 
tout  sois  calme. 

On  venait  de  heurter  à  la  porte  du  oa- 
binet. 

—Entres,  <fit  l'industriel. 

Gabriel  n'avait  plus  qu'une  goutte  de 
aang  dans  les  veines. 

La  porte  s'ouvrit. 

Véronique  Sollier,  entièrement  vêtue 
de  deuil,  d'avança  vers  Bicbard  venant 
prendre  ses  ordres. 

L'officier  de  marine,  sanglotant,  les 
yeux  baissés,  les  mains  étendues,  lit 
deux  pas  au-devant  d'elle  et  se  laissait 
tomber  à  genoux,  sans  prononcer  un 
mot. 

La  gardienne  interdite,  regerda  cet 
homme  qui  s'agenouillait  et  pleurait  i 
ses  pieds,  puis  ses  yeux  se  fixèrent  sur 
Biooard  Verniére  comme  pour  lui  de> 
mander  une  explication. 

L'industriel  parut  ne  point  compren- 
dre cette  interrogation  muette. 

Ce  n'était  pas  4  lui  de  parler. 

Gabriel  fit  un  efTort,  et  de  ses  lèvres 
pâles  et  tremblantes  tombèrent  ces 
mots  à  peines  distincts. 

—Pardon,  Pardon. 

Véronique  ne^iiouTait  oompiendM  en- 
core. 


Comment  aumit-elle  deviné  que  cet 
officier  prosterné  et  suppliuit  était  ce« 
lui  qui  lui  avait  enlevé  sa  chère  Ger- 
maine } 

— Que  dites-vous,  monsieur  t  balbu- 
tia-t-elle,  en  étendant  vers  lui  la  main 
comme  pour  l'aider  à  se  relever. 

Gabriel  saisit  cette  main,  puis  éperdu 
pris  d'une  sorte  de  délire,  il  bégaya  : 

—Je  suis  le  père  de  Mwthe. 

Mme  Sollier  poussa  un  cri  rauque, 
sauvage,  un  cri  de  mère  qui  voit  son 
enfant  menacé. 

Elle  dégagea  violemment  la  main 
que  Gabriel  s'efforçait  de  garder  Aan^ 
les  siennes  et  se  rejeta  en  arrière. 

—Pardon pardon...  —  répétait 

le  marm. 

La  mère  de  Germaine,  oubliant  qu'el- 
le se  trouvait  en  présence  de  Richard 
Verniére,  et  ne  songeant  même  pas  ft 
se  contenir,  eut  une  formidable,  une 
effrayante  explosion  de  colère. 

Elle  le  connaissait  donc  enfin,  elle  '  le 
tenait,  là,  devant  elle,  l'homme  qui  lut 
avait  fait  tant  de  mai,  l'infâme  qui  ava 
abandonné  sa  fille,  avec  son  en&nt,  les 
vouant  tontes  les  deux  à  la  misère,  à  la 

honte,  à  la  mort  ] 

^      cet  homme,  c'était  l'ami  de  Ri> 

>    d  Verniére,  c'était  le  père  de  Hen- 

"     e  Savanne,  dont  Marthe  était  la 

Eœur  inconnue. 

Cédant  à  une  première  impulsion,  el> 
le  avait  reculé. 

Elle  revient  en  avant,  et  les  dents 
serrées,  les  poings  crispé,  les  yeux 
pleins  de  haine,  elle  se  pencha  vers 
Gabriel,  et  d'une  voix  sifiBante  lui  jeta 
au  visage  ces  mots  : 
—Ainsi  c'est  vous  f...  Vous  qui  ave* 

fait  cela. .  ..—Vous,  un  officier Vous 

qui  portes  le  signe  de  l'honneur 
sur  la  potrine.  On  le  donne  donc 
maintenant  aux  lâches,  ce  ruban 
—Et  voua  oses  vous  agenouiller  devant 
moi  qui  vous  dois  tontes  mes  lames  1 1 
Et  vous  oses  implorer  le  pardon  de  1» 
mère  dont  vous  avei  tué  l'en&nt  1 1 
—C'est  plus  que  de  1&  lâcheté  ceU^ 

aavesfvoua  I  C'est  de  l'impudence 

Cest  de  la  folie  i 

— Aooablei-moi.    inault«z.moi.   î*  1» 
mérite  I—  réponcùt  Falwiêl  hâîétanfrL 
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î*  1* 


mais  ne  m»empôchea  paa  de  réparer  le 
mal  que  J'ai  fait...  *^ 

—Le  mal  que  voua  ares  fait,  est  irré- 
parable J  J  -_  répliqua  Me  SoUier,  aveo 
un  redoublement  de  rage—  Est-ce  que 
vous  pouvez  ouvrir  la  fosse  à  peine  fer- 
mèe  et  reasuaciter  la  morte  ?....  — 
Assassin,  c'est  votre  abandon  qui*a"tué 

Germame  1 Elle  est  morte  à  la 

peine,  de  privations,  de  misère,  près- 
que  de  faim  !  ......— Ce  sont   de  braves 

gens,  des  ouvriers  aussi  pauvre»  qu'elle 
qui  lui  ont  &it  l'aumône  d'un  cercueU  I 
wermaine  est  morte  sans  avoir  embras- 
aer  sa  mère  car  je  ne  l'ai  point  revue 
vivante  I  Elle  est  morte  hissant  une 
fille  qui  n>  pas  de  nom  1 1  -  En  face 
ae  «ermams  morte,  j'ai  appelé  sur  l'in- 
ocnnu,  cause  de^tant  de  malheurs,  la 
maladiction  de  Dieu  II 

—Et  vous  venez  me  demander  pardon 
4 mon  J—  Non, je  ne  pardonne  pas, 
monsieur,  et  la  haine  que  vous  m'ins- 
purez  n'a  d'égal  que  mon  mépris  I  -  Si 
au  heu  d'être  une  femme  j'étais  le  père 
ae  votre  victime,  je  vous  tuerais  1 1 
— Je  me  repens  I 

—Mensonge  I  L'homme  capable  d'aair 
comme  vous  avez  agi  n'a  pas  un  cœur 
accessible  au  repentir  I 
^—Madame  Sollier,  ayez  pitiez   de 

— Avea-vous eu  pitié  de  moi,    vous? 
fantV  ^^*""^*""  «"  pitié  de  mon  en- 

^Mais  Marthe  est  ma  fiUe,  et  j'ai  le 

paS"*"'^"®'  ^°^«™°>«"»ti  Itti  coupa  la 
^jj-Votre  fllle  J  le  droit  I s'écria-t- 

.  —Ah  I  taisea.vou8  I  Quels  doits  pour- 
ne«.vouB  avoir  sur  une  enfiut  à  qui 
vous  n'avez  même  pas  donné  votre  nom 
...Marthe  I...... Votre  fille  I  Est-ce  qu'el- 

aJ^  i"°°***.  seulement  î àt-oe 

qu  elle  à  vu  votre  visage  penché  sur  son 
berceau  quand  elle  était  petite  T  Est-ce 
qu'elle  a  entendu  votre  voix  lui  dire  ces 
douce  paroles  qu'un  père  sait  dire  à  sa 

v^l"\\  ^"^  ]."***»  ' °<>»  « 

Vous       êtes       indlsna     <lMt->  ■     u—^i^ 

est  mon  enftnt,  4  moi. .  rien  qu'à  moi  ! 
..Je  l'si  et  je  la  garde  I  Elle  ne  vous 


connaîtra  pas  I EUe  ne  vous  connaî. 

tra  jamais!... 

—Vous  me  permettrez  au  moins  d'as, 
surer  son  avenir... 

—Son  avenir  l  Vous  y  pensez  mainte- 
nant  1  Ah  I  oui,  c'est  vrai,  vous  êtes  ri- 

**>®,  ' De  l'argent  1  vous  allez  offrir 

de  l'argent  I , . . .  Est-ce  qu'il  y  a  des 
crimes  que  l'argent  rachète  I 

—Si  rien  ne  les  rachète  :  le  repentir 
les  amoindrit......  *^ 

Monsieur,  fit  Mme  SoUier,  parvenant 
entin  à  se  contenir,  je  n'en  entendrai 
pas  davantage..  Tant  mieux  pour  vous 
81  le  remords  est  entré  dans  votre  âme... 
Je  n'en  augmenterai  pas  l'amertume  en 
vous  mettant  en  présence  d'une  enfant 
qui,  malgré  son  extrême  jeunesse,  a 
presque  la  raison  d'une  femme  et  pour, 
rait  presque  demander  à  quel  titre  vous 
lui  offrez  protection  et  argent...  Vous 
lui  diriez  que  vous  êtes  son  père,  n'est- 
ce  pas  î...  *^      ' 

Bile  à  vu  pleurer  sa  mère  à  cause  de 
vous 

Elle  a  souffert,  elle  aussi,  à  cause  de 
vous 

Elle  sait  que  sa  mère  est  morte  épui- 

Bée  à  cause  de  vous  1 Elle  vous 

répondrait  :  «•  Vous,  mon  père  I  Vous 
avez  tué  ma  mère  I ....  Je  ne  vous  con. 
nais  pas  I 

A  la  colère  de  Véronique  un  grand 
calme  avait  succédé. 

En  prononçant  ces  dernières  paroles 
l'émotion  la  gagne. 

Gabriel  Savanne,écra8é,  anéanti,  com- 
prenant tout  l'odieux  de  sa  situation, 
restait  muet,  immobile. 

Richard  Vernière,  jusqu'à  ce  moment 
témom  impassible  de  la  terrible  scène 
qui  venait  de  se  passer  sous  ses  yeux, 
pensa  que  s'il  n'intervenait  pomtT  son 
ami  ne  pourrait  d'aucune  façon  apaiser 
cette  pauvre  femme  qui  lui  devait  le 
malheur  de  sa  vie. 

—Ma  pauvre  Véronique,  dit-il  d'une 
voix  grave  et  douce  à  la  fois...  depuis 
plus  de  trois  ans  que  vous  êtes  dans  ma 
mauon,  vous  savea  combien  je  vous  ai 
témoigné  d'estime  et  de  bienveillance. 
Kjoauavui  u«  vos  ciiagrins  je  vouis  plai- 
gnaïf,  et  par  tous  les  moyens  en  mon 
pouvoir  je  oherohais  à  les  alléger. 
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•i^^li  I  monsieur... répliqaa  Mme  SoU 
lierMmMTOUB  avea  été  pour  moi  la  pro» 

Tidenoe le  aalut Voua  avex  été 

bon  comme  Dieu  lui-même.  Croyea  bien 
iqueje  ne  l'oublierai  jamais. 

— Vous  connaissez  mes  principes. 

—Je  sais  qu'ils  sont  rigides...  inflezi- 
blet... Aussi  tout  le  monde  vous  respec- 
te. 

— ^Vous  me  croyez  an  honnête  hom- 
me ? 

— Qui  donc  se  permettrait  d'en  dou» 
terî 

— Vous  ne  douteriea  pas  de  ma  paro- 
le si  je  TOUS  taisais  un  serment  ? 

— I>oater  de  votre  parole,  mais  ce  se» 
rait  vous  insulter,  monsieur. 

— Eh  bien  i  je  viens  plaider  auprès 
de  vous  la  cause  de  il.  Oabribl  Savan» 
ne. 

—Vous,  monsieur  Richard  I . . .  .vous 
plaider  une  pareille  cause  1  1 

—Oui,  n^oi Je  n'excuse  point  sa 

laute son  crime. . .  .et  je  comprends 

qu'il  est  des  blessures  si  profondes  que 
la  cicatrisation  en  est,  sinon  impossible, 
du  moins  bien  difficile,  mais,  coiume 
vous  l'a  dit  Oabriel. . .  .et  je  suis  de  son 
avis,  le  repentir  sincère  amoindrit  la 
faute. 

—Rend.il  la  blessure  moins  doulou- 
reuse 7  murmura  Véronique  d'une  voix 
sourde. 

— Non,  mais  il  commande  l'indulgen- 
ce pour  celui  qui  l'a  faite. 

Ûme  Sollier  hocha  tristement'  la 
tête. 

Richard  Vemière  poursuivit  avec  é- 
motion,  presque  avec  solennité. 

—Et  je  vous  jure vous  entendes 

bien,  je  vous  jure. . . .  que  \e  repentir  de 
M.  oavanne  est  profond  et  sincère,  que 
sa  Bouflrance  aujourd'hui  égale  la  vôtre, 
qu'il  a  haute  de  sa  conduite,  que  le  re- 
mords ie  tue,  ec  qu'il  est  devenu  digne 
de  pitié,  digne  de  pardon. 

Une  sorte  de  frisson  nerveux  secoua 
le  corps  de  Véronique. 

Elle  ne  pouvait  croire  ce  qu'elle  en- 
tendait. 

M.  Vernièret l'homme  qu'elle  es* 

timait  le  plus  au  monde......  demandant 

arêjuk  nnnr  In  Knnnwuàn  Atk  Oaittiaîwa 

a t — .___  __  —  — -  —<■ 


L'industriel  oontiooa,  s'elforça  nt.  d^ 
tre  persuasif. 

— Qabrie)  Savanne,  Ignorant  la  mort 
de  votre  fille  que  vaiinement  il  faisait 
chercher  partout,  venait  ici  me  cosâer 
son  secret,  ses  douleurs,  sos  remords. 
"  Au  moment  de  son  départ,  il  y  a  près 
de  huit  ans,  mis  par  des  oircoustanoes 
qu'on  ne  pouvait  prévoir,  et  qui  mesont 
connu<w,  dans  l'impossibilité  abseiue 
d'assurer  l'avenir ,de  Oërmaine  et  de-son 
enfant,  il  revenait  animé  du  désir  ar- 
dent de  la  retrouver,  de  ini  faire  ou- 
blier  à  force  de  tendresse  les  douleurs 
du  passé,  et  enfin  de  réparer  sa  fiuite, 
maintenant  que  le  venvage  l'avait  rendu 
lil^re. 

•'  Hélas }  il  était  trop  tard  I 

"  Qermaitte  av»'t  quitté  Toulon  pour 
venir  &  Paris,  et  à  Paris  sa  trace  se  per- 
dait. 

"  A  peine  débarqué  et  prêt  à  repren- 
dre la  mer,  Gabriel  Savaone  venait  au- 
jourd'hui me  raconter  toutes  les  démar- 
ches faites  pour  rejoindre  les  pauvres 
abadonnéeB...Eu  même  temps  il  dépo- 
sait dans  mes  mains  une  fortune  pour 
(termaine  et  sa  fille...  Il  ne  les  avait 
donc  pas  oubliées,  les  chères  créatures, 
et  il  rêvait  pour  elles  un  bonheur  aussi 
grand  qu'avait  été  grand  leur  mal- 
heur.       I 

<(  Cest  avec  des  larmes  si  àuères, 
c'est  avec  un  repentir  si  poignant  que 
Gabriel  fait  l'aveu  de  son  crime,  que 
malgré  la  rigidité  de  mes  principes  j'ai 
eu  pitié  de  lui. 

(<  Vous  ferez  comme  moi,  Véronique. 
Vous  aures  pitié.  Vous  pardonnerea. 

—Pardon  I  oh  I  pardon  !  balbutia  Ga« 
briel,  tendant  les  mains. 

Mme  Sollier  répliqua  durement  t 

— Jamais  t 

Richard  reprit  ; 

—Au  nom  de  Marthe,  votre  petite-fil- 
le, pardonnez  I 

— Au  nom  de  Marthe  l'enfant  sans 
nom,  je  refuse  1 

— Je  fais  appel  à  votre  tendresse  pour 
elle.  Songez  à  son  avenir. 

— Son  avenir  ?  répéta  Véronique,  il 
est  près  de  moi  !  Nous  ne  nous  qait- 
ierosâ  ïîiîîs  i  î 

— âans  doute,  mais  n'oubliez  pas  <^e 
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>rça  nt  d'i» 

it  la  mort 
t  U  faisait 
me  ooaâer 
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deviendndt.elle  si  vous  lui  ma^qulej 

Mme  Sollier  pâlit. 

La  pensée  de  sa  mort,  surgissant  ain- 
•I  brusquement,  l'ëpouvantait. 

tremblai"  "*°^"''"'  balbutia  t-elle 

Richard  Vernière  comprit  qu'il  venait 

de  toucher  une  corde  sensible,  et  réso- 

l?brîr'        *  ^*  ^'^•'  complètenSît 

Il  «prit,  plus  pressant  encore  : 

««r-  fo*""*"**^®"®  P«o*  faire  que 
Gabriel  Savante  ne  soit  point  le  oère 
de  Marthe.  oS'il  l'ait  reeSnnu  ou  foi* 
eue  n  en  est  pas  moins  sa  fille...  Nos 
tois  mterduent  à  l'enfant  ^é  hors  du 
mariage  la  recherche  de  la  paternité 
mais  aucune  loi  n'empêche  le^père  de 
chercher  son  enfant.. C'est  le  droit  et 
TOUS  ne  pouve»  l'empêcher  de  prendre 
pour  l'avenir  de  cette  enfant  telles  ^a 
positions  qu'il  jugera  oonvenables!  CoL-' 
tre  cela  vous  ne  pouvez  rien,  et  c'est  en 
agissant  ainsi  qu'il  lui  «eri    possible 
qu«.que  .bien  terdivement,  de^S'S 

-Vous  avei  évoqué  tout  à  l'heure  l'in. 
teUigenoe  précoce  de  votre  petite-fille 

admirablement  douée Vous  ave! 

parié  de  sa  raison  devaftiant  l'âae    »t 

frTi!.*'*!  ^'*  •*"?  ^®  ^°^"  de8*siuf- 
frances  et  des  privations  subies  par  sa 

S?il"*A'*\'î°*™  «"«  et   son  père 
une  barrière  infranchissable  J 

îeTS  H?fït*î'®?*  ^ï">'<«ri«  Véronique, 
je  l»ai  dit  et  je  le  répète.  * 

Biohard  Vernière  eut  un  grand  soin 

Mme  Sollier  venait  de  prononcer. 
enSSeT'  "*'"'"*  ''"  "^  *'*~"  ?«'"* 
«."-^«"•^.««mbliea  prête  à  provoaner 

n^il""""""  ^*  *'«*^  enfent^i'r^'eS 
une  épreuve  que  nous  tenterons  et  qui 
IZ^^  «'«PPeler  le  jugement  de  I>i2ï 
Véronique,  vous  aile,  mettre  Marthe  en 
B^JÎ*  '?î!i^'^,'ï"®  ^°""  l"i  fereacon. 
tiS  S^f  '  Gabnel  attendra  de  cette  pî. 

pSS^^  '"*  ~°^"»n»«on  ou  son 
'A   l'ea'âai  co&â&uaae,  Gabriel  vi. 
vra  avec  ses  wmords,  s'il  peut  vitre  1 


"  S'  l'«°f«"»t  pardonne,  comment'von. 
•erait-il  possible  de  contester   aï-  S?f 

M  Vernière  se  tut.  «  "'-" 

ina^Sa  dt51ïe1'„  l^^r^iS? 
tion  inattendue  qui  venSt  d'être   fïïte" 

-Je  veux  que  voua  ne  charuies  n» 
«.us^ôme  votre  conscience  d^n  ?e"f 

hJ*./*7®'?*^.'^''  toujours  de  la  bouche 
cSi^urd^liS-'^-^'-^-'-t^ut 

J»ec^eTue?rU^^ff 
mulation  et  le  mensonge...^ GermaTn?.; 
Bon  ht  de  mort,  a  dû  adresser  des  ?;: 

rern'?èr"""^'*»«''«*^-p"'e' 

nJlL^^*^^'*?*'^'«®<"«'<*'de,  Marthe 
nous  dévoilera  le  secret  de  cet  entrett 


"  Si  sa  mère  a  meudit,  elle  maudira 
comme  sa  mère....  "lauaira 

Véronique  sanglotait. 

—Ah  I  c'est  trop  cruel,  celai  fit  elle 
d'une  vo«  à  peine  ditincte,  vous  voJl« 

que  j'oublie  aussi,  moi  I qSeTou. 

blie  le  cnme oua  i»i».~L     -i 

à  ma  haine  i;.:::;:::  ^  ®  ^  *"'^*  "'«»«« 

-Je  veux  <iue  Vôtre  petite  fille  soit 
heureuse  un  jour...  qu'elle  soit  à  l'a  W 
Sre^."!!.!.*      ''*^'  luttes  contii   i 

«„?«r"^-^^*°°®'  <^*n«  «n   «este  de 

?o^SSr****''^"*L*«'  "«"'d"»  «e«  «aiB8 
jomtes  vers  Mme  Sollier. 

quSten'ï***'*"'^"*'^^"^'   ^»•^- 

vra^fJn^lii'»'''""  ""'«"'  «»»»>•*  «"«  H. 
Soudain,  elle  prit  une  lésolution. 
— Bh  bien,  soit  !  dit-eUe,  U  sera  fait 


// 
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aelou  votre  volonté  1 L'enfant  juge- 
ra I 

— Je  vais  la  chercher 

Et,  d'un  pas  saccadé,  elle  sortit. 

—Ah  1  murmura  l'offlcier  de  marine 
au  désespoir,  en  la  suivant  de  ses  'yeux 
pleins  de  larmes,  cette  mère  est  impla- 
cable ! 

-vTu  as  été  implacable  pour  elle  I  Ah 
le  poids  de  la  faute  est  lourd  à  porter, 
n'est-ce  pas,  quand  la  faute  a  produit 
de  telles  conséquences  !  Enfin ,  je  te  dis 
Espère.  Tu  dois  attendre  le  jugement 
de  Marthe.  C'est  une  enfant,  mais  dans 
ce  corps  de  fillette  il  y  «  l'àme  et  l'intel- 
ligence d'une  femme  1 

Gabriel,torturé  par  d'indicibles  angois- 
ses, tomba  anéanti  sur  un  siège  et,  le  vi- 
sage enfoui  dans  ses  mains,  il  fondit  en 
larmes. 

Les  larmes  appellent  les  larmes  i  la 
vue  de  la  douleur,  provoque  la  dou- 
leur. 

Richard  Vernière  soufirait  des  souf- 
frances de  son  ami  et  il  aurait  voulu 
pouvoir  les  calmer,  mais  il  comprenait 
son  impuissance,  il  le  laissa  pleurer  si- 
lencieusement. 

Tout  à  coup  l'officier  de  marine  rele- 
va la  tête. 

Des  pas  venaient  de  se  faire  entendre 
dans  le  couloir  conduisant  au  cabinet 
de  l'industriel. 

La  porte  de  ce  cabinet  s'ouvrit  et  Vé- 
ronique entra,  tenant  par  la  main  Mar- 
the étonnée. 

Son  autre  main  était  appuyée  sur  la 
tète  de  sapetite-fiUe. 

Elles  formaient  ainsi  un  groupe  d'un 
asspect  saisissant. 

Toutes  deux  se  dirigèrent  vers  l'ex- 
trémité de  la  pièce  oiî  se  trouvait  Oabriel 
Savanne. 

Celui-ci  en  les  voyant  paraître  avait 
brusquement  quitté  le  siège  sur 
lequel  il  s'était  écroulé  dans  l'attitude 
d'un  homme  au  désespoir,  et  debout,  le 
▼isage  livide,  les  yeux  voilés  par  les  lar- 
mes, il  regardait  Marthe, sa   fil- 

4e,......avec  un  trouble,  avec  une  émo 


'tion  plus  faciles  &  comprendre  qu'à  dé 
orire. 

Son  cœur  battait  à  grands  coups  irré- 
uliers,  comme  s'il  allait  briaer  sft  pei= 


trme  ;-.ses  veines  lui  semblaieut  char, 
rier  tantôt  un  feu,  tantôt  de  la  glace,  et 
ses  jambes  tremblaient  sous  lui  comme 
celies  d'un  fiévreux  de  là  campagne  de 
Aome. 

Il  dut,  pour  se  soutenir,  s'appuyer 
d  une  main  au  dossier  d'un  fauteuil,  et 
il  resta  comme  en  extase  devant  celle 
dont  les  traits  lui  rappelaient  d'une  fa- 
çonlrappante  ceux  delà  pauvre  morte 
À  qui  son  amour  avait  été  si  funeste. 

Elle  était  mieux  que  jolie,  la  petite 
Marthe,  elle  était  douée  d'un  charme 
irrésistible  sous  ses  vêtements  de  deuil 
dont  la  teinte  noire  faisait  bien  ressortir 
la  pâleur  mate  de  son  visage L'intel- 
ligence se  lisait  sur  sa  phyaionoiuie  at- 
trtstée  et  dans  ses  grands  yeux  bleus— 
les  yeux  de  sa  mère_do|nt  en  ce  mo- 
ment une  sorte  de  brouillard  voilait 

X  OOlHw 

Entre  ces  quatre  personnages  réunis 
dans  des  circonstances  si  insohtes,  il  y 
eut  un  moment  de  gêne. 

Pendant  quelques  secondes  régna  un 
silence  glacial.  * 

Ce  fut  Marthe  qui  le  rompit. 
L'enfant  ne  savait  rien  de  ce  qui  se 
passait  et  ne  pouvait  soupçonner  le  rôle 
qu  elle  allait  jouer  dans  le  plus  intime 
de  tous  les  dr^bies. 

—Bonne  maman  m'a  dit  que  vous  dé- 
siriez me  voir,  monsieur  l'officier,_fit. 
elle  en  s'adressant  à  Gabriel  Savanne. 
De  mdme  que  le  marin  avait  subi  le 
cha  e  du  visage  de  Marthe,  de  même 
1  uubit  le  charme  de  sa  voix  douce  et 
b    Uvtimbrée. 

.emué  jusqu'au  fond  des  entrailles,  a 
oublia  pendant  an  instant  la  raison 
a  une  solennité  terrible  qui  le  mettait 
en  présence  Je  sa  fille. 

Hypnotisé  par  son  regard  aussi  bien 
que  parl|8onorgane,U  fit.un  pas  en  avant 
les  bras  étendus  comme  pour  saisir 
1  enfant  et  la  serrer  contre  sa  poitrine. 

Poussée  par  une  instinctive  et  incons- 
ciente sympathie,  Marthe,  naïvement, 
allait  aller  à  lui. 

Véronique  la  retint. 

■-Mignonne,— lui  dit-elle,  —  écoute- 
moi,  et  regarde  bien  la  personne  à  la. 
quelle  tu  viens  de  parler...-Ce  mon- 
j  ^^.^  vssieri  Tout  quQ  ïu  dacûeç 
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liaient  obar* 
)  la  glaoe,  et 
I  lui  comme 
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9.— L'Intel- 
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t. 

se  qui  se 
ner  le  idle 
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s  vous  dé- 
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douce  et 
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fvement, 


-  écoute* 
une  à  la- 
Ce  mon- 
i  saoliétf 


qui  il  est  et  pourquoi  il  a  demandé  à  te 
voir...— Il  veut  qu'on  t'apprenne  quels 
liens  inconnus  de  toi  t'attochent  4  lui 
11  veut,  lui,  homme,  ayant  pleine  consl 
ciences  de  ses  actes,  que  toi,  enfant,  tu 
connaiBsea  ses  actes,  et  que  tulesiu- 
ges  1— Me  comprends-tu,  ma  chérie  ? 

Avec  une  adorable  candeur  Marthe 
répondit  t 

—Je  comprends,  bonne  grand'mère, 
en  t'entendant  parler  ainsi,  qu'il  s'amt 
de  quelque  chose  de  bien  grave,  car  ta 

voix  est  triste Mie  me  rend 

triste    moi-même   ».  Pourquoi  ? 

Véronique  fit  un   effort    pour   par- 

On  devine  combien  il  était  doulou- 
reux pour  elle  d'expliquer  à  sa  petite. 
fiUe  les  motifs  de  l'entrevue  flolUoitée. 
ou  plutôt  exigée  par  Richard  Vemiè- 
re. 

—Marthe,  mon  enfant,— fit-elle  d'une 
voix  mal  aflermie,— ta  petite  mère  t'a 

Sarlé  sans  doute,  ne  fût-ce  qu'une  fois, 
e  l'homme  qui  l'avait  abandonnée 

—Elle  m'en  a  parlé,  oui,  grand'mère. 
au  moment  où  elle  allait  partir  pour 
aller  vers  le  bon  Dieu 

D'un  geste  fébrUe  Véronique  désigne 
Gabriel  Savanne.  * 

„.  — El»  bien  I  mon  enfant— reprit-elle— 
1  homme  que  to  mère  a  aimé  et  qui  a 
payé  son  amour  par  le  plus  cruel?  par 

te  plus  injuste  abandon le  voill.. 

C'est  ton  père. 

L'effet  produit  parce  »  judaine  ré- 
vélation ne  tut  point  m  ai  qu'attendait 
Mme  Sollier. 

Y  a-t-il  autre  chose  qu'une  fiction 
dans  ces  mots  inventés  par  les  roman- 
cierset  les  auteurs  dramatiques:  la 
VOIX  du  sang?  ^ 

Toujours  est.il  qu'à  peine  Véronique 
«vait.eUe  dit  ;  C'est  ton  père  1  que  Mar- 
the, se  dégageant  de  l'étreinte  de  sa 
grand'mère,  poussa  un  cri  et  courut  au 
marm  en  balbutiant  I  . 

—Papa  1  Papa  J 

A  ce  cri,  qui  l'enivrait  dé  joie,  le  ca- 
pitame  de  vaisseau  répondit  :  ' 

—Ma  fllle...Ma  fiUe. 

St  il  Onvrit  Iab  \\r^m    osnnaM*. %r-. 

the  allait  s'y  jeter. 


,^!i*'  ^'"■^««"•nt,  l'enfant  s'était 
«rretée,  et  dans  ses  yeux  si  doux  s'allu- 
maient  des  lueurs  hostiles. 

—Vous  vous  nommes  OabrieL  n'eat- 
ce  pas,  monsieur  ?  demanda- t-elle  d'une 
VOIX  devenue  presque  dure. 

♦^"^l"'*®***"®''™*  ^''le  bien.aimée... 
ton  père...Appelle-moi  ton  père  I 

fan  t         °  *""'''"  "'*^*°^"'  '®"  *'*"• 

elte"wgtyï?  '*'  ^''***°*    ""^    '"«'*»*• 
—Vous  avez  été  bien  cruel...  vous  a- 

vei  bien  fait  souffrir...  vous  avei  bien 

fait  pleurer  mb  petite  mère. 
Ce»  paroles  de  Marthe  ravivèrent  ins- 

vSÏSqZ"' '''"''""    ""   ^""«    ^« 

.  T^^  ' fit-eUe  sourdement ...«. 

tu  les  as  connues  les  souffrances  de  ta 

petite  mère  I Tu  as  vu  ses  larmes 

et  tu  as  pleuré  avec  elle Tu   as 

partagé  ses  misères  !,; Tu  étais  là. 

près  de  son  chevet,  quand  elle  est  mor- 
te, épuisée,  tuée  par  le  travail,  les  pri. 
vations  et  le  chapin.  ^ 

L'enfant  sufloquait. 

C'est  &  peine  si  elte  put  articuler  ces 
mots. 

pleuré...eUe  a  bien  souffert  ma  pauvre 
maman...  '^ 

Implacable,  Véronique  continua  : 
Auprès  du  lit  de  mort,  ma  chérie,  tu 

étais  seule Où  était-il,  loi  ?......: 

l'auteur  de  tant  de  mal?  Où  était-UI 
Bon  lâohe  abandon  lui  laisse-t-il  autour- 
d  huile  droit  de  revendiquer  une  pa. 
ternite  dont,  pendant  plus  de  sept  uis. 

il  na  pas  daigné  se  souvenir  î A- 

t-il  le  droit  de  t'ofirir  aujourd'hui  son 
argent,  sa  protection,  quand  hier  il  lais- 
sait  conduire  au  cimetière,  sans  lui  a. 
voir  fermé  les  yeux,  ma  fille,  ta  mèra. 
la  pauvre  Germaine,  dont  la  charité  ptt. 

bhque  a  payé  la  tombe  ? A-t-il  la 

droit  sons  prétexte  qu'il  est  ton  père, 
fîlf^^f^^^^'  maintenant  tu  tendres' 
fle  et  tes  baisers,  lui  qui  n'a  donné  à  ta 
mère,  à  toi,  que  hirmes  et  sonSranoea  f 
Il  a  voulu  être  jugé  pwr  toi?....  Kh 
bien  I  mon  enfant,  B0uvien«.t«i  Ha  t* 
mwôô^miwitenantquetu  sais  tout, 
•OIS  le  juge  de  cet  homme  I 


'!  <1 
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Un  gmnd  siJenoe  le  fit. 
Toute»  lea  poitrine»  éUlent 


opprei- 

Mârthe  leyait  «e«  yeux  humide»  anr 
Véronique  et  !ui  prit  le»  nudnT 

«TT *J?°u  "*'*•  «o-nmença-teUe d'une 

Suis ''"r'*f*»°"«  *»"««•»  mïï 
qui  •'■ffermit  peu  à  peu,  le  maûn  du 
Jour  où  ma  petite  mire  »t  mortef  eÏÏ 

P*fe...EJIe  a  relu  use  lettre     1r  »7Wil 

S2l?i?r***^*''**"P'  «"«  m'a  doané 
cette  lettre  en  me  dusact  • 

nn^l*^'"*:'^-:."*"*"*  oublier  le  mal 
qu'on  noc.  A  fait  . .  Maman,  alor»,  mï 
•erré  eur  «on  cœur  ^t  m'a  emb/aaiée 
b  en  fort,  prête  à  rendre  le  deS"iS! 

îaffl".t^îT'*>"^  «'«eiguait.elle 
thT  •  ^"  ''°°°®'  ™»  petite  Mar- 
the, «01»  courageuse,  soia  aagVreste  tou- 

•n«îî  •^?»'°*"'*P^'"''''  prie  pour 
•ne,  et  81  Dieu  permettait  que   tu    te 

tguveaun  jouren   préeenJe   de   toï 

Ure...pardonne.lui  comme  je  lui  par- 

*e?i?y*^®{  le  vaage  inondé  de  pleura 
•e  jeta  dans  lea  braa  de  Gabriel   Sanm" 

^LTine  "  *"'"**"  ^  genoux  X 

l'«mKT"'*P",P*-  balbutia-t-eUe    en 

l.~«St"S7ïia^e;ar*'''^"*^'«* 
Richard  Vernière  eaauyait  k  |la   déro- 

àî'ne  lu^rfoir  "  ^"'  ''°"^-'  -« 

une  immobilité  de  atatue,  «embiait  ne 
point  avoir  enojre  déaarmé. 

Le  marm  tourna  vers   elle  un   re- 
8>u^  implorant 

te^SïîiÎ!  <»"»?"*  la  supplication  muet- 
'•contenue  dana  ce  regard. 

i^«»o«    en  même  temps  émue  et 
<Alme,  û  faut  ,ue  tu  faaae»  à,mmë  ma 


f«S!;d'^:j"'«'**»«J«ï--iHautque 

er  .MÏndt  "  '*'"*"*'*  «^^  '''"«  .^o"!" 

— Le  jugement  de  l'enfant  c'est  lîS!'' 

gement  de  Dieu,  fit-elle  Pu-.nnl  i     '  i' 

f.Si:*'"'*'""""'"""  »»'■  "«. 

Gabriel  bai»sa  la  tête. 

11  comprenait  combien   la  mêtA  w- 
Germaine  avait  raison.  "*'*   **• 

l'éSite"***"  **"'■*  P""""*' l'oubli  ne 

—Madame  Sollier,  dit  Richard  v^-«- 

ère,  pour  couper  co'Jt   à   ZÎ^!i!^" 

trop  émouvante que  Marthe  r?^ 

gne  votre  demeure.....  aThnlfll^^    . 

dit^f  ^"'  '*  P«"*«    fi"«  qw  rtpon. 


aller!?!*^  "«""leur,  fit-elle.  Je  vaia  m'en 

ri/etfe%?ou'r  *  ''''"'°^'>^-'  d'  «a. 
p  ~f*P»'  J»   voua    reverrai,  n'eat-oe 

-Oui,  ma  chérie.. 
•—Demain  ?.,. 

i«r«?®"""  oui.  mai»  pour  bien  peu  d» 

int^fT""  *^°"»  P*«*  demain,   je  aérai 
^î^uî?^"  ■"»  v<»«»  voir  »     '  ^      *"" 
Gabliel  treaaaillit. 

-Oili,loDgtMnin,Midi«ii«....    rt. 


**    r-»-^-  ^jp-™^ 


aut  qae 

ie  SolJi. 
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inain*metW  "   "'^•'~'»  de- 

aient  Ba  fille.  *™'"^"''»nt  fiéyreuae. 
nièTe^*'  "*'^*«'"«t-  fit  Bicherd  Ver. 
^^L'eniiuit  obéiwante,  quitta  :«   cabi 


XXVIII 
paroi"  V^éronique,  prit  aussitôt  la 

vient  d'efïac*a^  iu.mtL.,     ®  ***  "^  '"*''® 
fûtes  de  s^pi^eT.*"   To7«% ''•"' 

^^et  je  TOUS  en  remercie  pW  moS 
tous1Si?ro?.°r°*  °°''"  '«"°°»«'^  réunis 


jamais 


JJMe  ne  reverra  peut-être 

sean,....         jamais  peutétre  11 

îl^r^'^^n^éf-POOMuiTit, 

•"=  ««sa-siaas  qa«i  ôut  il  4 


tait  venu  me  trouver  :i 

-•Trois  cent  -niUe  francs  J  réoét.  V^ 

appauvrir  œ  flIs...M:  8avann«  »  V     5 

•e  valoir  dïïï  les  K.f'  S"*  J**  '«"  «"• 
je  ne  peux^i  r/fusTcïra.^'  "^^  "?^« 
cepte,  et  j'utiliserai  ce  ca^iw"  rf™î'^" 

jrsntijr<s^3^2^^^^^^^^^ 

..ot  pour  iCrS' d?'ïïa?re  '"^• 
vous  Fere.  élever  dans  un  n«n-  '  '''** 
Jo  suis  certain  que  vous  fe?«fi'"i*- 
nomies  qn*,  s'i^ltaKu  caiilT  1°'^ 
menteront  notablem.rft  leSVeV^^' •»«• 

soi^' .V'"*rc"i^'^°"«'^r^"^^»^ 

Marthe-;;;»;;»™  ^ol  C^:„T«r 

on  ne  dépensera  pas  tout.  ««"en, 

Aïonard  reprit  • 


—  lee  - 


x-VouB  êtes  unA  digne  créature,  Vé- 
ronique t 

En  agissant  ainsi,  monsieur  Bichard, 

je  ne  ferai  que  mon  devoir C'est 

TOUS,  monsieur,  qui  voudrez  bien  régler 
Inexistence  de  ma  petite>fille,  puisque 
M.  Savanne  est  obligé  de  repartir. 

— J'aocepte  cette  tâche,  et  mon  ami 
m'en  saura  gré. 

— Jusqu'à  la  mort  1  s'écria  Gabriel  en 
serrant  la  main  de  Richard  Vernière... 
£t  je  te  remercie  de  toute  mon  âme  ! 
Personne  au  monde  ne  saurait  diriger 
mieux  que  toi  la  vie  de  ma  chère  petite 
fille  1 

— J'espère  me  montrer  digne  de  cette 
confiance!... Marthe  aura  donc  un  jour 
une  dot  fort  belle,  et  quand  viendra  le 
moment  de  la  marier,  elle  sera  trop  bien 
élevée,  attrop  ch»rmaatepaur  qu'u- 
ne personnes  intelligent  songe  à  lui  re 
procher  l'irrégularité  de  sa  naissance. 

"Maintenant  il  ne  faut  rien  abandon- 
ner au  ha3ard...on  ne  sait  ni  qui  vit,  ni 

qui  meurt .....j'accepte  le  dépôt,  mais 

je  veux  le  reconnaître  par  un  reçu  mo- 
tivé. 

— Est-ce  bien   utile   ? murmura 

Gabriel  Sa  vanne,  répétant  ce  qu'il  avait 
déjà  dit  au  début  de  son  entretien  avec 
l'industriel. 

— C'est  plus  qu'utile,  c'est  indispen- 
BRble...,..répliqua  ce  dernier.  La  somme 
■era  encaissée  par  la  maisou  Vernière, 
engagée  dans  mes  travaux,  j'en  payerai 
les  intérêts,  et  il  faut  bien  que  les  trois 
«ent  mille  francs  inscrits  sur  mes  livres 
représentent  le  compte  de   quelqu'un. 

— C'est  vrai....  dit  l'officier  de  mari- 
ne.... 

— Mais  ici  l'embarras  commence .... 

reprit  Bichard Comprenez-moi  bien 

Véronique  :  Il  faut,  pour  la  famille  de 
M.  Savanne,  pour  la  mémoire  de  sa  fem- 
me morte,  pour  que  reste  intact  le 
respect  du  fils  ignorant  la  faute  pater- 
nelle, il  faut  que  personne  au  monde 
ne  puisse  soupçonner  l'existence  d'une 
enfant  qu'Henri  Savanne  pourrait  ap- 
peler sa  Eœur. 

— Oh  I  oui,  que  le  secret  soit  gardé, 
bien  gardé,  non  pour  moi,  mais  pour 
muu  iiia,  pour  mon  frère  qui  ne  pour- 
raient me  conserver  leur  estime  !  s'écria 


Gabriel.. . Madame  Sollier,  je  fais  appel 
à  votre  générosité  I 

— Le  secret  sera  bien  gardé,  monsieur 
je  vous  le  promets ....  répondit  Véroni- 
que. 

—En  quelque  circonstance  que  ce 
soit  t 

— En  quelque  circonstance   que   ce 
soit,  oui,  monsieur  I  Je  vous  le  jure  sur 
la  tombe  de  ma   pauvre   Germaine    et 
sur  la  tête  de  Marthe  ! 

— Oh  I  merci  !  merci  I 

—Ceci  ne  tranche  pas  le  moins  du 
monde  la  difficulté dit  Richard  Ver- 
nière. 

La  mention  :  Dàpdt  d'un  inconnu,  ne 
Buffinit-elle  pas  sur  les  livres  ?  demanda 
Gabriel. 

— Ce  serait  irrégulier.. ..Les  livres  d'u- 
ne maison  comme  la  mienne  doivent 
être  clairs,  les  céritures  précises,  n'ou. 
vrant  la  porte  à  aucun  commentaire,  à 
aucune  suspicion. 

—Pourquoi  n'aurais-tu  pas  reçu  en 
dépôt,  des  mains  de  Mme  Sollier  la  som- 
me en  question  ? 

Richard  haussa  les  épaules. 

— Parce  que— répliqaa-til — personne 
en  pleine  possession  de  son  bon  sens, 
n'admettrait  que  la  gardienne  de  cette 
usine,  notoirement  sans  fortune  et  tou- 
chant des  appointements  modestes,  ait 
pu  verser  dans  ma  caisse  trois  cent  mille 
francs,,, „- 

— Monsieur  Vernière  a  cent  fois  rai- 
son  —appuya  Véronique. 

— Pourquoi  il  doit  y  avoir  un  moyen 
de  concilier  les  choses  sans  tomber  dans 
l'invraisemblance 

— Serait-il  inadmissible  qu'un  philan- 
thrope très  riche,  une  âme  charitable, 
un  protecteur  de  l'enfance,  connu  de 
toi  mais  ne  voulant  pas  être  nommé,  ait 
versé  dans  tes  mains  un  capital  au  pro- 
fit de  Marthe  Sollier,  orpheline  1 

Sans  répondre  à  cettej  question,  Bi- 
chard vint  s'asseoir  à  son  bureau,  prit 
une  feuille  de  papier  à  lettre  portant 
l'en-tête  de  l'usine,  et  traça  ces  ugnes  : 

"  Reçu  d'une  personne  c'ésirant  res- 
ter inconnue  la  somme  de  trois  cent 
mille  francs,  déposée  dans  ma  maison 
au  nom  de  Mlle  Marine  Boilier,  nile  de 
Germaine  Sollier,  dicédée,  et  à  qui  je 
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payerai,  à  partir  de  ce  jour,  les  intérêts 
À  raison  de  quatre  pour  cent  l'an. 

"Je  m'engage  à  rembourser  la  dite 
somme  à  Mademoiselle  Marthe  Sollier 
ou  à  ses  ayants  droit,  sur  la  simple  pré- 
sentation de  ce  reçu. 

"Saint-Ouen,  le  30  décembre  1893. 

"RiOHAED  VbBNUBB,    . 

"6,  rue  Hardoin.— Saint-Ouen, 
"  Seine." 
Ceci  écrit,  l'industriel  apposa  sur  le 
papier  un  timbre  à  reçu  qu'il  oblitéra 
avec  le  timbre  de  sa  maison, 

—L'idée  que  tu  m'as  lée  tout  à 

l'heure  était  excellente-  ^it-il  à  Ga- 
briel  Savanne — et  voici  le  reçu  que  j'ai 
rédigé  en  me  basant  sur  elle. 

Il  lut  à  hauue  voix  ce  qu'il  venait 
d'écrire, 

— C'est  absolument  bien  1  —  déclara 
l'oflaoier  de  marin?.—  Rien  n'est  plus 
simple  et  plus  logique  que  cette  façon 
de  procéder. 

— Chacun  est  libre  de  disposer  d'une 
somme  quelconque  en  faveur  de  quel- 
qu'un,  de  confier  cette  somme  à  qui  bon 
lui  semble  pour  la  faire  valoir,  et  de 
garder  l'anonyme....„ 

—C'est  indiscutable,  —  appuya  Ri- 
chard Vernière.  Puis  il  ajouta  :—  C'est 
donc  à  Mme  Sollier  que  je  vais  remet- 
tre ce  reçu  explioatit  et  bien  en  règle... 
— A  moi  !  I  —  s'écria  Véronique  avec 
un  geste  de  refus. 

—Eh  I  oui,  certes,  à  vous  et  à  nul  au- 
tre dit  vivement  l'officier  de  marine. 
Vous  êtes  la  tutrice  naturelle  de   votre 

petite.fiUe c'est  vous  qui  devez  )a 

représenter  en  toute  occasion...  Prenea 

donc  ce  reçu,  madame  Sollier C'est 

l'avenir  de  notre  chère  Marthe  que  vous 
aurez  dans  les  mains  1 

Richard  tendit  le  reçu  à  la  gardienne 
de  l'usine  en  lui  disant  : 

—N'oubliez  pas,  Mme  Sollier,  que  si 
]e  venais  4   mourir  avant  la  majorité 
ou  le  mariage   de    Marthe,   votre   de- 
voir     serait   de     réclamer     immédia- 
tement cette  tortune  à  ma,  succession 
......Votre  devoir  absolu,  vous  attendez 

bléu 

—Je  le  ferai,  monsieur,  puisque  c'est 


mon   devoir répondit   Véroni- 
que. 

Elle  prit  le  papier  et  ajouta  en  s'a- 
dressant  à  Gabriel  Savanne  : 

— Delà.haut,  mal  pauvre  Germaine 
vous  voit }  elle  est  heureuse  de  ce  que 
vous  faiteis  pour  sa  fille  et  vous  en  re- 
mercie  par  m»  bouche. 

En  ce  moment  la  servante  Madeleine 
entrait  dans  le  cabinet  de  son  maître  et 
venait  lui  annoncer  que  le  dîner  était 
servi. 

—Nous  montons,ma  fille,  réphqua  Ri. 
chard.  ^ 

—Que  Marthe  soit  prête  demam  de 
bonne  heure,  je  vous  en  prie...  dit  Ga- 
briel à  Véronique Je  viendrai  la 

prendre  et  nous  irons  nous  agenouiller 
ensemble  sur  le  tombeau  de  sa  mère. 

—Soyez  tranquille,  monsieur,  l'enfant 
sera  prête. 

Et  Mme  Sollier  se  retira,  marchant 
comme  dans  un  rêve,  pouvant  à  oeine 
ajouter  foi  aux  événements  imprévus 
qui  venaient  de  se  succéder  en  ni  peu 
de  temps. 

Gabriel  Savaane  ne  sembluii.  plus  le 
même  homme. 

Une  expression  presque  joyeuse  avait 
remplacé  le  sombre  découragement  de 
son  regard, 

— A,h  I  Richard  1  Richard,  s'écria-t-il 
avec  abandon...  comment  te  témoigner 
jamais  assez  ma  reconnaisance  I  Main- 
tenant ma  conscience  est  apaisée  et  le 
calme  rentre  dans  mon  âme  I...Je  puis 
aller  embrasser  mon  fils  et  serrer  la 
main  de  mon  frère  sans  crainte  qu'ils 
lisent  sur  mon  visage  le  remords  qui  me 
torturait  I 

-^Quand  iras-tu  chez  Daniel  î  deman> 
da  l'industriel. 

—Demain,  aussitôt  après  ma  visite  au 

cimetière  de   Saint-Ouen Je   serai 

sensé  être  arrivé  le  matin  même  à  Pa. 
ris. 

— Je  dînerai  demain,  comme  tous  lea 
autres  dimanches,  chez  Daniel  où  je 
verrai  ma  fille. 

Je  m'y  rencontrerai  avec  toi. 

^Na  ma  trakia     no-  i. 'ii. 

moi  comme  si  tu  ne  m'avais  point  enco- 
re vu. 
—Sois  sans  crainte .Pour  t'obliger 
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je  trouyerai  la  force  de  mentir,  œ  qui  ne 
m'était  jamais  arriré. 

—Dieu  te  pardonnera  œ  mensonge  1 
fit  Gabriel  en  souriant. 

—Quand  repar8.tu,  exactement,  pour 
Toulon  ? 

;— Je  doit  appareiller  le   2  janvier   à 
midi,  pour  sortir  du  port  à  quatre  heu- 

res  du  soir Je   prendrai   donc   le 

train  de  Nice«expre«8,  le  1er  janvier  à 

sept  heures  du  soir Je  serai   le 

lendemain  à  Toulon  à  dix  heures,  et  a- 
yant  de  gagner  mon  bord  j'aurai  à  voir 
le  préfet  maritime  qui  me  remettra  des 
plis  cachetés  et  des  instructions. 

■--Bien.... le  1er  janvier  je  passerai 
la  journée  entière  ohes  Daniel,  en  famiU 
le... 

— Noos  te  reconduirons  tous  à  la  gare 
de  Lyon. 

Tout  en  parlant  Bichard,  Vernière  a- 
vait  pris  le  paquet  soigneusement  en- 
veloppé placé  par  le  marin  sur  son  bu- 
reau, et  contenant  les  trois  cent  mille 
mncs  destinés  à  Marthe  et  les  dix  mille 
devant  payer  Nestor  Fauvette. 

Sur  l'enveloppe  il  traça,  pour  mémoi. 
re,  ces  mots  au  crayon  rouge  : 

"  DÂPÔT  Gabbibl  Savannb  " 

..  T^®  vérifies-tu  pas  î  lui   demanda 
l'o^oier. 

—Tu  es  sûr  du  compte  des  billets  ? 

—Je  l'ai  vérifié  ohes  le  notaire. 

— Alors,  il  est   parfaitement   inutile 
que  je  recompte  après  toi. 

L'industriel  ouvrit  sa  caisse,  plaça  le 
paquet  de  billets  de  banque  sur  le  por. 
tefeuille  renfermant  une  partie  de  ses 
valeurs  à  lui,  referma  le  o<^re-fort  et  dit 
joyeusement  : 

—Maintenant,  t^ons  dîner. 

Et  il  conduisit  Gabriel  dans  son  ap< 
partement.  *^ 

Etant  donnée  l'heure  tardive  à  la. 
quelle  on  l'avait  prévenue  de  constituer 
on  repas  aussi  confortable  que  possible, 
Madeleme  avait  réalisé  un  véritable 
tour  de  force. 

Son  dîner  improvisé  fat  déclaré  ex- 
quis, et  il  l'était  réellement. 

Une  gaieté  relative  régna  entre  les 
deux  convives. 


ICadeleme  ne  connaissait  pas  Gabriel 
Bavanne,  absent  de  France  depuis  sept 
années,  et  dans  les  circonstances  parfi. 
Hères  et  mystérieuses  qui  motivaient  sa 
présence  à  l'usine,  Richard  Vernière 
eut  grand  soin  de  ne  point  prononcer 
devant  elle  le  nom  de  son  ami. 

XXIX 

Véronique,  en  rentrant  dans  sou  lo. 
gement,  avait  retrouvé  Marthe  oui  li. 
sait  en  l'attendant.  ^ 

Elle  prit  l'enfant  ^ans  ses  bras,  la 
pressa  contre  son  coiur  et  lui  dit  avec 
un  attendrissement  profond  : 

—Ton  avenir  est  asBuré,  ma  chérie., 
tuneconbaîtrasniles  humiliations,  ni 
les  privations  de  la  misère Tu  se- 
ras riche  un  jour..iriohe  et  instruite,  et 
tu  pourras  prétendre  au  bonheur  que 
n'a  jamais  eu  ta  pauvre  petite  mère. 

•  T^"J*^' *'"**^'™*"*°>  que  ie  serai 
riche...fit  l'enfant  dont  ces  mots  avaient 
éveillé  la  curiosité  naïve . 

—Oui,  ma  mign<  une. 

Tu  iras  en  pension  et  tu  deviendras 
demoiselle,  une  belle  demoiselle. 

—Mais  je  ne  te  quitterai  pas,  cepen- 
dant,  grand'fflère  ?  *r    i      r  « 

—Jamais  i  jamais  1  ma  chérie  I 

—Et  comment  ça  se  fera-t-il  que  ie 
serai  riche  ?  "*       J" 

—Ton  père  t'a  donné  une  fortune. 

—Ah  I 

Véronique,  montrant  à  Marthe  le  re 
çu  que  M.  Vernière  lui  avait  remis,  a- 
jouta  :  ' 

—Tiens,  la  voilà,  cette  fortune. 

atTJ^^lf,  *1lî!"®<î*®  P?P'®'*'  gfand'mèrj^ 
Qt  la  petite  fille  étonnée. 

—Oui,  ma  chérie, 
feiiiïlt^î"'  *"*  '*"'  ***  l'argent,  cette 

—Oui,  beaucoup,  beaucoup  d'argent 
......  et  nous  allons  la  mettre  dans  un 

lieu  «ûr. 

—Dans  ton  armoire,  grand'mère. 

Mme  Sollier  réfléchissait  et  des  appré- 
hensions  de  toute  nature  envahissaient 
son  esprit. 

--Non...  non...  murmura-t-elle,  se 
parlant  à  elle-même,  s'il  m'arrivait  un 
accident si  ie  maumU  <!«.  ^^^ 


me«  pâmera,  et  qui  «ait   dans   qSdSi 

2t  au«'n^*""*-^  *'*  »°  honnête homSS 
nXt  ^^"^  "  °«  P^P'*»-  û'existoit  Plue 
Inî/"*??  *  pas  à  rendre  à  Marthe   le 

mt,  lui,  et  Bi  ce  titre  avait  disparu  ?  U 
mort  frappe  sans  nous  prévenir  wute^ 
.précautions  sont  bonn^  à  prendre      îl 

'T  t  '*.  ^"'^^^^  «*«  ma^petUe-fillé 
Marthe,  les  yeux  fixés  sur  sa  grand'' 
mère,  suivait  d'un  regard  att«nHf Tt  ' 
les  mouvements  de  sfp'hySoïomL.'"^' 
^  «i^^"*  penses-ta  donc,  sranrl'mo 
man  nui  demanda-t-elle.    '  *         "*" 

trn  l'ih!.';"°"  ®°^*°*'  toujïura.  A  met- 
U  „  'i  "!  P*P^®'  précieux, 
--fit  as-tu  trouvé! 

—Oui,  j'ai  trouvé  I 

Marthe  s'empressa  d'obéir. 

de  Rinii^^^''  ®.^'^  P**a  «°  huit  le  reçu 
me  d'SîlS'^^'^  «*  »'««  ««'•vit  ooT. 

"ui  ïeTvS  fa^de^^nr  "  ^*  ^^« 

verMartàe*'*'^^''»tf«r /*  obser- 

Po^ibri'rfT"^-"*' **"*"'»!' été    im. 

ialaiaedece^eiôî;nX?rLfl\%C^ 
Marthe  sourit.  ' 

ch^."Art!X^^^^^^^^^ 

-Tu  vois  Marthe,  luiom  Mme  Sol. 


—  109  -. 


mer  ce  qui  t'es  dû     *^""^'*'®  P®"'^  «^c'a- 
^-Réclamer  î i*  à  qui  donc,  graud-. 

-Oa  bien,  à  qui,  bonne  maoïaà'i 

—A  un  atm  qui  réclamerait  no,,i  +»• 
^A  41  »gtoira  le  Manchot  ?i  ^aL  *"• 
boa  «  gs^éreux  pour  ta  pe^tit?  maman 
•  -T"*®  souviendra  de  cela  I       "*™*o 

—Oh  I  oui,  grand'mère. 

— Mais  seulement  dann  la  «..   j     . 
mort  de  M.  Vemière         i   ?"   **"   ^ 

garderais  ce  pSoi!  ou 'si lï  ?«" '°'  «" 
«8  à  Magloire,  tu  ne  lui  diviia     °'*''^- 
qu'il  contient......  **'""'  P*»  ce 

—Non,  grand*'mère. 

Jamais,  grand»  mère.        ''"■^^••• 
—Tu  me  le  jures  ? 

—Oui,  grand'mère 

iîr       o";,.*^*  suis  tranquille 

—Avec  papa  ?  

—Oui,  migQonne. 


meil,  ce  qui  ne  ini!?„;»  ®^**®  bonsom- 
puis  WLg'tempt  ^""^  *'"^*  '^•- 
et?lZ^\T^ifi7tinit  se  leva, 
8e,  il  se  fit  coaduîe  à  Llnt^n  °'*®  '«"i- 
"°t  ?f  /\™«  flaîdcrin!'""''^"*'"'  *  ^'«• 
dautîA".i^  .*!«»'«•  ..io«que   lelan. 

;;^'^oonfiéeïï;^s:fr^ 
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Celle«oi  et  If arthe,  en  |rand  deail,  é* 
talent  prêtes  et  l'attendaient. 

L'officier  de  marine  alla  serrer  la  main 
de  son  ami  et  rejoignit  ca  iille  et  la  mère 
de  Germaine  que  Madelaine,  la  serran- 
te  de  Bichard  Vernière,  devait  rempla- 
cer pendant  son  absence. 

Le  lendau  franchit  rapidement  la  dis- 
tance séparant  l'usine  du  cimetière  de 
Saint'Ouen  dont  les  portes  venaeint 
seulement  de  s'ouvrir. 

Ce  fut  Marthe  qui  conduisit  Gabriel 
Savanne  à  la  tombe  de  sa  mère  devant 
laquelle  tous  les  trois  s'agenouillèrent 
en  pleurant. 

Il  prièrent  longuement  avec  ferveur. 

Etoufië  par  les  sanglots  qui  lui  seoou» 
aient  la  pcitrine,  le  marin  se  leva  et  a- 
près  avoir  murmuré  une  dernière  fois 
oes  mots  :  '*  Pardon  1  Pardon  t  "  su: 
la  froide  pierre  couvrant  le  corps  de 
Germaine  il  entraîna  sa  fille. 

Mme  SoUier  les  suivit. 

En  quittant  la  cité  des  mort8,Gabriel- 
le  Savanne  entra  ches  an    marbrier. 

Là  il  commanda  un  tombeau  de  mar- 
bre noir,  fermé  par  une  porte  de  bronae 
et  calcula  avec  lemalbrier  à  combien  s'é- 
lèveraient les  frais  d'une  conoesEion  de 
omq  ans  faite  gr&ce  à  'l'intervention  du 
brave  Magloire,  la  construction  d'un  ca- 
veau et  l'installation  du  mausolée. 

Ces  comptes  établis  il  paya  le  marbri- 
er  et  reconduisit  Marthe  et  Véronique 
rue  Hardoin. 

n  fallut  se  dire  adieu. 

Marthe  se  mit  à  sangloter. 
*  Gabriel  serra  sa  fille  contre  sa  poitrine 
l'embrassa  fiévreusement  et.  s'arrachant 
à  cette  efi^sion  ipatemelle  qui  lui  meur- 
triaait  le  cœur,  il  reprit  le  chemin  dn 
Paris  en  se  demandant  : 

— La  reverrai-je  jamais  ? 

Bt  il  lui  semblait  entendre  une  voix 
intérieure  ifépondre  négativement. 

L'offioier  de  marine  avait  mené  à  bon« 
ns  fin  la  tâche  qu'il  s'était  imposée,  et, 
1»  conscience  soulagée  d'un  grand  coup, 
rien  ne  l'empêcherait  plus  d'aller  bou- 
levard Malesherbes  chez  son  frère  Dani- 
el. 

Alors  eut  lieu  une  scène  touchar  te. 

TjSiB  dâss  hommes^  <^»na  \aa  bra!  L^n 
de  l'autre,  mêlaient  leurs  exclamations 


entre-coupées  et  leurs  embrassements 
dans  une  étreinte  fratemtUe. 

Enfin,  à  cette  explosion  de  tendresse,, 
une  accalmie  suooéda,  et  Daniel  put 
questioimer  son  frère,  après  avoir  en- 
joint au  valet  de  chambre  de  prévenir 
fleuri  Savanne  de  venir  le  rejoindre 
dans  son  cabinet  dès  qu'il  serait  rentré 
de  la  clinique,  et  de  faire  la  même  re- 
commandation à  sa  fille  et  à  Mlle  Ver- 
nière, quand  elles  reviendraient  de  la 
messe  qu'elles  allaient  entendre  chaque 
dimancne  à  l'église  de  la  Trinité. 

Le  valet  de  chambre  se  retira. 

Nous  ne  ferons  point  assister  nos  lee- 
teurs  à  l'entretien  des  deux  firères. 

Ils  savent  que  l'officier  de  marine 
était  forcé  de  mentir  à  son  frère  eu  lui 
affirmant  que  débarqué  l'avant-veille 
à  Toulon,  il  venait  seulement  d'arriver 
à  Paris,  et  que  s'il  ne  lui  avait  point 
adressé  de  dépêche  pour  le  prévenir, 
c'est  qu'il  tenait  &  jouir  pleinement  do 
se  surprise. 

La  surprise  était  grande,  en  effet, 
pour  Daniel  qui  adorait  son  irère  aine. 

Mais  à  sa  joie  du  premier  moment 
succéda  une  profonde  déoeption  quand 
il  apprit  que  Gabriel  n'avait  qu'un  seul 
jour  a  passer  auprès  de  lui,  et  que  le 
lendemain  il  le  quitterait  de  nouveau 
pour  un  temps  indéterminé. 

Seulement,  homme  de  devoir  lui-mê- 
me, il  comprenait  trop  le  devoir  pour  se 
révolter  contre  cette  douloureuse  mais 
immuable  nécessité. 

Longuement  il  parla  d'Henri  Savarme 
ot  mit  son  frère  an  courant  des  études 
du  jeune  homme  que  lui-même  avait  di- 
rigées, et  qui,  à  vingt-quatre  ans,  très 
estimé  pour  sa  seienoe,pour  son  caraotè» 
re,  très  aimé  pour  les  qualités  de  de  son 
cœur  et  de  son  esprit,  était  sans  le 
moindre  doute  appelé  au  plus  brillant 
avenir,oe  qui  rendit  l'offioier  de  marine 
très  heureux,— il  nous  paraît  superfia 
de  l'affirmer. 

Ils  s'entretinrent  aussi  des  aâaires  de 
famille  gérées  par  Daniel  pendant  l'ab- 
senoe  du  marin. 

On  évoqua  le  souvenir  de  la  pauvre 
Jeanne,  morte  si  jeune  en  bénissant  soa 
fils  et  en  appelimt  son  mari. 

Les  deux  ïrèree  avaient  tant  decho» 
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V6mière,lafiUede  SicK    «LÀ  ,v* 

Quoique  n'ayant  ÏW  et  l'autre  aue 
d«  ans  lowque  Daniel  Savanne  SarT 
vait  fait  ses  adieux.  eUfia  iTiI 
Itient  trop  bien,'SSeS"î;aient^nan 
trop  souvent  parler  de  lu^pïar  ÎÏ'ÏÏ! 

JSn  se  trouvant  ainsi  «n*^.,-* 
sentant  aimé.  M  vJîïStei^/^'  S°„"® 
jeunes  filles  si  tSnSs  '«t  ÎS"«i^"~ 
t~uvant  son  fils  dSTeKhSi.;?  'e't 
un  homme  remarquable,  Gabriel  senti? 
son  cœur  se  fondil  et  né  «!;*«««?' 
Bon  émotion  débwiJnte    ^      *^°**'"'' 

il  ^ïvSÏun  „1f-  'f  *i*  l"""»»»  i'eureuse 

^?k"  ,^  P"°*  douloureux. 

Gabriel  pensait  à  Marthe,   à  M»r«h« 
Bon  enfant  aussi,  dont  il  avkit  hiSf 

assurer  l'avenir, 'mais  Vui,;?edïr  /eï 
conditions  qui  ne  lui  aviù«Bt  «!T^   « 

permis  de  l2  re«iiïï»SS*yte  kii?*   I 
près  d'une  «rand'mère.  eicIué^L"2*® 

iae,inaisdecondition\S,ett  rf«' 
Trait  ignorer  toujours  £  /Kl'  k  ff' 
mille,  de  la  vraie  familJe  "®  "  '*• 

teSs:im:;r'~"p*'«»'*"«at- 

table  J  ' '^°°'  °0"  Mettre  à 

BUMutsant  son  bras  antour  du  cou  d« 
■on  frtre,  U  l'entraîna  dans  l»  .^u^ 
2^ger,  .uivi  de  MathiS?  et  dÏÏLÎ 
dont  chacune  avait  pris,  en  ri^t^« 
des  bras  d'Henîi«-~n"L       ™°*'  •**• 

"U  table  «tiùt  toute  Mvvie. 


ceux  d'Aline  et  de  MÎSilde^'**^  *"**'* 
notreii^±;'i-'P'!"°'^l? place  de 

lui  à  son  ciksier  At  !f      déjeuner  chea 

contremaSïïïSitL^'*^*'  <^«  «« 
—    KniT- ^    .°®  Viendrait  pas  dîner 
seï'^"  te  voyant  quelle  sera  Z!^^^^ 

Bu^^°ffetfe?'"*^^««''»  bien 
combien  heureux  del  vS?f  ^'  °*™» 

quittera  pas.  -^""lei...  u  ne  noua 

-Tant  m/eux  I  s'écria  Gabriel 
—Un  joyeux  jour  de  l'An  iwf 
mon  frère  1  w         -^^  P®"'  nou«* 

ment  ei  famur;*;^''"-  ''®«'"»  véritable! 

1»  nôtre  ttiei^Tm  fi*««ût  partie  de 
^^j       »wjeies  aime  en  consëquen. 

Le  repas  fut  naturellement  très  irai 
■rendant  sa  dur^A  AoK.;!]  s"* 

qne  son  fils  Hen„>;«S&  VT-T 
voisine  Aline  VemlÂ^*^'  ^/*  J*»!»® 


Biohard  Vermère. 

fasse  r^**  ^*  **»»*  °»<'°  «œur  qu'il  se 

pl^ià^huT  "^  <^*t»riel  pwn«t. 

•;w^s*dï"àSs^*  *^ 

son  oiyaaierS^"-  -®  °"^*0«en  aveo 

tremaître  cianirGri;^  ^^"^^  '^' 
U  auMi  la  g^ei^  ^  f^^  ^^^  ^^^ 
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«t  l'on  parla  beauooap  du  brillant  ave-' 
tiir  réservé  à  l'usine,  grftoe  aux  inven> 
tions  remarquablea  de  Riohard  Vemiè- 
re  sur  lesquelles  le  monde  de  la  marine 
«t  le  monde  industriel  avaient  les  yeux 
fixés. 

Après  le  déjeuner  qui  se  prolongea 
Jusqu'à  deux  heures  de  l'après-midi,  le 
patron  tira  de  son  portefeuille  quatre 
billets  de  banque  de  mille  francs,  dont 
il  fit  deux  parts  éjgales. 

— Mon  cher  Prieur,  mon  oher  Qrivot, 
dit>il.... je  tiens  à  récompenser  votre 
lèle,  votre  dévouement,  votre  précieuse 

collaboration  si  utile  à  mes  intérêts 

Acceptez,  je  vous  prie,  la  très  minime 
gratification  de  celui  qui  ne  se  regarde 
pas  comme  votre  patron,  mais  comme 
votre  uni 

Et  il  tendit  à  chacun  de  ses  convives 
deux  billets  de  mille  francs. 

Claude  Grivot,  le  misérable,  qui  de 
complicité  avec  Bobert  Vernière  com» 

Slotait  la  ruine  de  l'industriel,  de  cet 
onnête  homme  qui  le  traitait  en  égal 
et  lui  accordait  une  confiance  illimitée, 
se  répandit  en  hypocrites  protestations 
de  gratitude  et  dévouement. 

^  Il  osa  serrer  la  main  de  Richard  Ver- 
nière,  comme  l'avait  fïut  le  brave  Prieur 
•près  avoir  remercié,  lui,  cordialement 
et  dignement. 

Bidiard  congédia  ses  convives  et  firap- 
pa  sur  un  timbre  pour  appeler  Madelei- 
ne. 

'—Ma  bonne  fille lui  dit.il  en  lui 

mettant  un  billlet  de  cent  francs  dans 

la  main voici  vos  étrennes,  avec 

un  grand  merci  pour  les  soins  que  vous 
me  prodigues  et  l'excellente  cuisine 
que  vous  me  faites  manger. 

"  Quand  vous  aurea  terminé  votre  tra- 
vail, je  vous  laisse  laisse  liberté  entière. 
Vous  poarrei  aller  passer  la  soirée 
et  la  journée  de  demain  chez  votre  fils, 
à  Yincennes,  et  embrasser  vos  petites- 
enfants. 

*'  Je  dîne  à  Paris,  ce  soi^  chei  M.  Da- 
niel Savanne.  J'y  déjeunerai  et  j'y  dîne, 
rai  demain.  Penduit  votre  alwence,  Vé- 
ronique mettra  comme  de  coutume 
l'appartement  en  ordre.  Je  ne  vous  re- 

— 1 _1  -  .  .    .  •  ■  .       «a. 


tre  de  retour  ^  l'usine  mardi  matin  à  la 
première  heure. 

Madeleine  se  confondit  en  remeroi- 
ments  et  se  h&ta  de  faire  son  travail  a- 
fin  de  profiter  le  plus  vite  possible  de  la 
permission  que  lui  donnait  son  Qua- 
tre. 

Il  était  un  peu  plus  de  quatre  heures 
lorsque  Siohare  Vernière  sonna>  boule- 
vard Malesherbes,  à  la  porte  de  l'appar- 
tement de  son  ami  Daniel  Savanne. 

Nous  savons  qu'il  avait  promis  à  Ga- 
briel de  mentir  lui-môme  pour  ne  point 
trahir  son  mensonge.  Aussi  joua-t-il  de 
son  mieux  la  surprise  et  la  joie  en  trou- 
vant l'officier  de  marine  auprès  de  son 
frèée. 

L'idée  ne  pouvait  venir  à  personne 
que  les  deux  hommes  s'était  quittés 
quelques  heures  auparavant  et  qu'il  ex- 
istait un  secret  entre  eux- 

On  était  au  salon. 

Après  un  entretien  ayant  trait  à  l'ab- 
sence prolongée  du  capitaine  et  aux  ac- 
cidents multiples  dont  il  avait  été  victi- 
me pendant  ses  lointains  voyages  entre- 
tien que  Mathilde  et  Aline  écoutaient  a- 
vec  une  curiosité  avide,  éprouvant  des 
émotions  diversos,épouvante  ou  surprise 
Henri  Savanne  posa  tout  à  coup  cette 
question  à  l'industriel  : 

—Mme  Sollier,  la  brave  gardienne  de 
votre  usine,  s'est-elle  remue  des  dou- 
loureuses émotions  qu'elle  a  subies, 
ches  M.  Vernière  ? 

En  entendant  ces  mots,  Gabriel  tres- 
saillit malgré  son  empire  sur  lui-mdme, 
et  Richard  à  qui  son  trouble  ne  pouvait 
échapper,  se  hftta  de  répondre  : 

— Ou,  mon  ami...  La  pauvre  femme 
a  été  rudement  éprouvée,  c'est  vrai, 
mais  aujourd'hui,  ayant  auprès  d'elle  sa 
petite  fille,  elle  est  plus  calme  et  suppor- 
te avec  résignation  son  chagrin... 

—Henri  nous  a  parlé  de  cette  triste 
aventure,  fit  Daniel.  Une  fille  retrouvée 
morte  de  misère,  presque  de  fiùm,  après 
huit  années  de  séparation...  Une  fillette 
de  sept  ans  et  demi,  recueillie  et  adop- 
tée par  elle,  et  qui  se  trouve  être  l'en- 
fant de  son  enfant C'est  tout  i  la 

fois  vulgaire  et  terrible  I. Ces  sor. 

tes  âd  àraBûeè  iûilm««  ùeviennent  de 
plus  ea  plus  fréquents,  hélas  I 
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lia  sont  le  résalUt  de  la  démoralJMtion 
oomplète  de  notre  fia  de  siècle 

—Je  crois  bien,  mon  onde,  qu'ils  se 
wntOToduitadetout  temps...  hasarda 
Menri  oavanne 

—Oui,  répondit  le  juge  d'instruction, 
mais  moms  nombreux,  je  le  repète 
L  homme  qui  commet  une  faute  sembla, 
ble  est  un  lâche  et  un  minérable  I... 

Gabriel  se  sentit  frissonner  msau'auz 
moelles.  j    ^     >*■». 

Le  jugement  porté  par  son  frère  en 
termes  flétrissants  l'atteignait  en  plein 
c<Bur.  *^ 

Biohard  Vemière  resta  muet  profon- 
Hement  impressionné. 

Il  comprenait  ce  que  son  ami  devait 
souftrir. 

Daniel  Savanne,  poursuivit  d'une  voix 

brève  et  incisive,  une  voix   de   réquisi- 
toir  j  ^ 

—Ainsi,  voilà  un  gentleman,  un  hom- 
me du  monde,  qui  a  détourné  de  ses 
devoirs  une  jeune  fille    innocente,  qui 
la  enlevée  à  sa  mère,  puis  qui  l'a  aban. 
donnéd,  la  laissant  mourir  aux  prises 
avec  la  misère,  et  le  désespoir,   et   qui 
pour  comble  d'infamie,  a  jeté  dans  le 
monde  une   enfant   destinée,  quelque 
puissent  être  son  intelligence  et  sa  sa* 
gesse  à  porter  toujours  la  tache  ineffaça, 
ble  de  sa  naissance  1  Nul  honnête  hom- 
me  en  voudrait  la  prendre  pour  femme. 
Jenvoie  tous  les  jours  en  cours  d'assi* 
ses  des  gredins  plus  excusables  que  l'ô. 
tre  capable  d'un  tel  crime  ! 
Gabriel  Savanne  courbait  la  tête. 
Ce  que  la  voix  de  sa  conscience  lui  a- 
vait  du  SI  souvent,  la  voix  de  sbn  frère- 
répétait. 
Aichard  avait  la  sueur  au  front. 
—Il  me  semble,  papa,  que  le  monde 
est  iiyuste  fit  observer  timidement  Mat. 
hilde  qui,  bien  qu'elle  n'eût  que  dix- 
huit  ans,  réfléchissait  beaucoup. 

—Et  je  suis  de  l'avis  de  ma  cousine, 

mon  oncle  ,apppuya  Henri  Certes  lepè. 

re  est  un  grand  coupable  ,  mais  à  l'en- 

tant  le  monde  n'a  rien  à  reprocher  .... 

«  L'enfant  a^t-elle  demandé  à  nidtre  î 

Non,  n'est-ce  pas  ? Pourquoi 

donc  la  rend-on  responsable  de  la  tare 
o^êjneUe  î...  Si  elle  est  honnête  et  bon- 
a?;  i^  ss  7oi5  pas  du  ioHî  pGuri^uûi  un 


îon  Mmï"""*  hésiterait  i  lui  donn«r 

Daniel  sivanne  hochait  U  tête  en  ai. 
gae  de  dénégation. 
Le  jeune  homme  poursuivit  : 
Permettea.moi,  mon  cher  onde,  de 
n^tre  tout  à  fait  de  votre  avis,  si  hardi 

que  ce  soit  de  ma  part Selon  moi. 

plus  les  douleurs  soit  grandes,  plus  il 
faut  aider  à  es  soulager  j  plus  l'es  aban 
dons  sont  injustes  et  plus  on  , doit  se. 
courir  les  abandonnés. 
„.î'  ^*'"°?^  *?^  pauvres  enfants  qui,  lé- 
gMement,  n'auraient  pas  dû  naître,  U  se 
trouve  à  coup  sûr  des  âmes  saines  des 
cœurs  d'or,  des  natures  d'éUte. 

«  Pourquoi  faire  peser  sur  eUea  un 
ostracisme  immérité,  que  rienv  ne  justi. 

Henri  parla  longtemps  ainsi  avec  une 
verve  entraînante. 

Sans  partager  de  tout  point  son  oni- 

mon,Danid  l'entendait  Son  bb^  S 
sir.  !»««- 

— Ce  sera  quelqu»un  1  se  disait-U  in. 
térieurement. 

Richard  Vernière  l'avait  écouté  avea 
une  attention  religieuse. 

«riuii.mêmt"'"''*""**'*^'^'^?»»- 

Gabriel  "dmirait  son  fils, 
il  "^''^  «">««]""*  ma  faute,  pensait-il. 
il^me  la  pardonnerait,  il  'aimerait  sÏ! 

MathUde  et  Aline...Aline  surtout  «. 
prouvaient  un  enthousiasme  sincère? 

Le  valet  de  chambre  vint  annoncer 
que  le  dîner  était  servi.  ""««œr 

On  aUa  prendre  place  autour  de  Im 
table  que  surchargeaieat  des  bouc^aeto 
attendu  si  longtemps.  ««"*u 

Il  allait^repartir,  c'est  vrai,  mais  au 
njo  ns  on  l'avait  vu,  on  l'avait  embrLsé 
et  l'on  exprimait  tout  haut  l'espoir^e 
ÏSr:*dr„2i°^*^  »«  tarderaTpTuî 

|en^e^r<?i.t^L^.:^.|;r^^^^ 
heures  du  aoir,U  fut  convenu  q«îonX 
jeûnerait  sommairement  à  d«  heu!« 
du  matin  et  qu'on  ferait  un  wi^as  wÏÏS 
à  quatre  heures,  *      «»uae 

On  serait  Ubre  ainsi  à  cinq  heures  «t 
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demio  du  «oir  «t  on  pourrait  accompa- 
imer  Gabriel  au  chemin  de  fer,  car  per- 
£nnen'.dmettaitlapeDBéede)e  laiB- 

"BiSÏJd" V;rnière  quitta  l'apparte- 
ment  de  Daniel  Savanne  à  onie  ieurea 
et  regagna  Saint-Ouen. 

Mme  Sollier  était  oouchée,  mais  l»in. 
duitriel  possédait  une  double  clef  de  la 
rue  Hardoin.et  U  put  rentrer  sana  réved- 
1er  la  gardienne.  j      « 

Profitant  de  la  permusion  donnée 
par  Bon  maître,  Madeleine  avait  pn»  le 
chemin  de  Vincennei,  laiesant  Véroni- 
que  chargée  de  veiller  en  son  absence 
aux  soins  du  ménage. 

Le  lendemain  matin  de  très  bonne 
heure  Mme  Sollifc.,  accompagnée  de 
Marthe,  monta  prendre  les  ordres  de  M. 
Vemière,  lui  porter  son  courrier,  et  en 
même  temps  lui  présenter  ses  vœux 
pour  le  Jour  de  l'An. 

Bichard  embrassa  la  petite  fille  et  ser- 
ra la  main  de  la  grand'mère. 

—Je  suis  très  heureux  de  vous  voir 
calme  maintenant,  madame  SoUier—lui 

dit-il Mettez  votre  espoir  pour  l'ave- 

nir  qui  se  présente  souriant  pour  votre 

obère  Marthe. 

Dès  demain  nous  noua  occuperons  d'elle 

Puis  il  ajouta  : 

—Tout  à  l'heure  je  partirai  pour  1*- 
rlB...—  Je  serai  abeent  toute  la  journée 
et  je  ne  rentrerai  probablement  que  fort 
tard  dans  la  soirée...  —  Quand  vous  au- 
rei  mis  en  ordre  l'appartement,  s'il  vous 
plaît  de  sortir  un  peu  pour  distraire 
Marthe,  vous  le  pourrea... 

— Pnisque  vous  me  le  permettes,  mon. 
sieur,  j'irai  jusqu'au  cimetière  avec  la 
mignonne  prier  quelques  instants...  — 
Notre  absence  sera  courte. 

Bichard  fit  un  signe  d'assentiment, 
parcourut  le  courrier  que  Véronique  lui 
avait  remis,  mit  de  coté  quelques  lettres 
auxquelles  il  faudrait  répondre  le  len- 
demain  s'habilla  chaudement  et  partit. 
Pendant  la  nuit  le  froid  déjà  très  vif 
avait  encore  augmenté. 

De  VEët  le  vent  sautant  au  Nord  souf- 
flait en  tempête  faisant  s'entrechoquer 

pant  le  visage  *t  gerçant  Us  lèrrea  des 
malheureux  qui  i'a&ontaient. 


Sur  la  route  des  Batignolles  que  Bi> 
chard  Vemière  avait  gagnée  espérant  y 
trouver  un  véhicule  quelconque  les  pié- 
tons emmitouffiés  dans  leur  oache-nei 
les  bras  chargés  et  les  poches  gonflées 
de  paquets  d'étrennes  de  polichinelles 
et  d'oranges  courbaient  le  dos  sous  la 
ratale  et  n'avançaient  qu'a  grand«peine 
en  maugréant. 

L'industriel  eut  l'heureuse  chance 
de  héler  au  passage  un  fiacre  vide  par 
lequel  il  se  fit  conduire  au  boulevard 
Malesherbes. 

Malgré  la  rigueur  du  froid  sibérien 
qui  devait  retenir  bien  des  familles  au 
coin  d'un  bon  feu,  une  animation  fié- 
vreuse et  joyeuse  régnait  de  tous  les 
côtés. 

A  Saint-Ouen,  comme  partout,  les 
débits  de  vins,  les  assommoirs,  regor- 
geaient de  monde  quoiqu'il  fût  à  peine 
neuf  heures. 

Au  restaurant  de  la  mère  Aubin» 
comptoir,  table  et  cabinets  étaient  em- 
combrés  de  buveurs,  appartenant  pour 
la  plus  grande  partie  à  la  population 
des  usines  environnantes. 

A  une  table  Claude  Grivot,  ayant  ré- 
uni un  certain  nombre  des  ouvriers  de 
son  atelier  d'ajustage  venus  pour  lui 
serrer  la  main  à  l'occasion  du  premier 
jour  de  l'année  1894,  payait  force  tour- 
nées de  vin  blanc. 

Il  semblait  d'une  gaieté  foUe,  plai. 
santant  d'une  faQon  peut-être  un  peu 
lourde,  mais  qui  provoquut  le  gros  rire 
de  son  auditoire. 

Parmi  les  buveurs  qu'il  régalait  se 
trouvait  le  pale  frenier  de  l'usine  Ver- 
nière,  Baptiste  Fouquet,  qu'on  appelait 
généralement  l'Ecrdvisse. 

n  devait  ce  surnom  à  une  prodigieu- 
se abondance  de  cheveux  d'un  rouge 
vif,  taillés  en  brosse  au>desaus  du  front 
bas  et  du  visage  osseux  presque  aussi 
rouge  que  la  chevelure  et  troué  par  une 
large  bouche  et  par  deux  petits  yeux 
gris  où  ne  brillait  pas  la  momdre  lueur 
d'intelligence. 

Ce  gaiUard  était  un  ivrogne  fieffé  et 
il  séchait  avec  éclectisme  sans  égal  pe- 
tits verres  de  tord-boyaux,  vin  blanc, 
absinthe,  cassis,  foitter  et  vermoui.,  mé- 
lange infernal  qui  devait  &  un  moment 
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donnA  éteindre  la  pftle  lueur  de  ntiaon 
qui  vacillait  au  fond  de  son  épaiue  oa> 
boohe. 

Oriyot  le  poussait  à  boire. 

U  avait  pour  cela  de  s  irieux  motifs 
dont  nos  lecteurs  ne  peuvt>  it  avoir  ou- 
blié la  nature. 

A  paît  Véronique  Soilier  et  sa  petite* 
fille,  l'EcTevifise  couchait  seul  à  l'usine, 
dans  une  soupente  placée  au-dessus  de 
l'écurie  dont  il  avait  la  garde. 

Au  moment  où  nous  venons  de  faire 
connaissance  avec  lui,  il  bafouillait  dé- 
jà en  parlant. 

Ses  idées,  jamais  très  nettes,  s'em- 
brouillaient de  plus  en  i>lus. 

Les  ténèbres  se  faisaient  dans  son 
cerveau. 

Un  dernier  petit  verre  l'acheva,  et 
pour  ne  pas  rouler  sous  la  table  il  fut 
obligé  de  rentrer  à  l'usine  et  d'aller  se 
coucher  dans  sa  EOup^nte  où  un  ouvrier 
de  bonne  volonté  le  reconduisit  en  le 
soutenant. 

Toujours  le  même,  cet  homme.là 

fit  Véronique  en  le  voyant  arriver  et  en 
haussant  les  épaules  avec  un  profond 
dégoût,  il  ne  se  corrigera  donc  jamais  t 
Quelle  brute. 

— Il  en  a  pour  jusqu'à  demain  matin 

répondit  l'ouvrier  en  riant 

c'est  un  soulard,  mais  il  n'est  pas  mé- 
chant. 

Une  fois  afialé  sur  le  matelas  de  sa 
soupente,  l'Eorevisse  ferma  les  yeux  ne 
fit  plus  un  mouvement  et  ronfla  comme 
un  tuyau  d'orgue.  * 

Claude  Grivot  avait  résolu  de  passer 
toute  la  journée  chea  la  mère  Aubin,  de 
déjeuner  et  de  dîner  chez  elle. 

Le  miséiable,  en  vue  du  coup  qu'il 
allait  tenter  le  soir  avec  Robert  Verniè- 
re,  prenait  des  précautions  minutieuses 
pour  qu'aucun  soupçon  ne  pût  l'attein- 
dre. 

U  buvait  peu,  voulant  garder  intactes 
toutes  ses  facultés. 

Une  fièvre  violente  brûlait  cependant 
son  sang  dans  ses  veinesi  et  les  aîguil* 
les  de  la  pendule  lui  semblaient  mar- 
cher avec  une  lenteur  désespérante. 

f  eu  B  pëU  lê  rëstâurôût  âô  Tidâ    si  U 

ne  resta  plus  autour  des  tables  que 


Quelques  habitués,  prenant  leur  repas 
au  matin. 

Claude  se  fit  servir  à  déjeuner  dans 
la  salle  commune  au  lieu  d'entrer  dans 
un  des  cabinets,  comme  il  avait  l'habi- 
tude de  le  faire. 

Il  voulait  qu'on  le  renuurquât. 

De  son  cdté  la  mère  Aubin,  débaras- 
sée  du  grand  coup  de  feu  qui  l'avait  re- 
tenue toute  la  matinée,  déjeunait  avec 
S^s  servantes  lorsque  Magloire  entra, 
portant  deux  gros  paquets,  et  les  poches 
pleines  d'oranges. 

En  franchissant  le  seuil  de  l'établis- 
sement il  cria  de  sa  voix  sonore. 

—La  boime  année  à  tout  le  monde 
en  général  et  à  maman  Aubin  en  parti- 
lier. 

Fuis,  s'avançant  vers  la  brave  femme, 
il  fyottta  : 

— Aujourd'hui,  voussavea,  maman,  on 

s'embrasse C'est  la  grande  solennité 

du  jour  de  l*an  qui  veut  ça Je  suis 

rasé  de  près  et  fîrais  comme  une  rose  1 
Passez-moi  vos  joues  1 

La  mère  Aubin  se  leva  pour  recevoir 
le  baiser  du  brave  garçon  et  le  lui  ren- 
dit de  bon  coeur. 

Après  lui  avoir  remis  quatre  belles  o- 
ranges  pour  étrennes,  il  se  tourna  vers 
la  Marie  qui  faisait  la  moue  de  n'avoir 
pas  été  embrassée  la  première. 

—Ma  petite  Marie lui  dit-il,  devi- 
nant à  merveille  la  cnuse  de  cete  moue 
je  devais  commencer  par  la  patronne,  la 
civilité  puérile  et  honnêteté  l'ordonnaient 
impérieusement,  mais  je  ne  t'oublie  pas. 
En  conséquence,ie  te  la  souhaite  bonne 
et  heureufie,  accompagnée  d'un  grand 
nombre  d'autres,  et  beaucoup  de  pros- 
périté avec  un  mari  qui  me  ressemble^ 
qui  soit  manchot  comme  moi  et  qui  t'ai- 
mera comme  je  t'aime  1 

En  entendant   ce   compliment   fort 
'^ien  tourné,  ma  foi,  fKiur  le  milieu  où  il 
était  débité,  on  battit  des  mains. 

La  Marie  te  lera,  toute  rouge,  et  ten> 
dit  ses  joues  au  joueur  d'orgue. 

Celui-ci  ne  fut  pas  chiche  de   baisers. 

Et  il  compta  : 
_  — Dn...     deux...     trois...     quatre... 

cinq. . . .  six...  La  dêiîui-âouïaiQe   ! 

J'aurais  voulu  mettre  les  quatre  aa 
cent. 
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On  riait. 

Magloire  prit  alors  un  des  paquets 
qu'en  rentrant  il  avait  déposés  sur  le 
coin  d'une  table  et  le  mit  dans  les  bras 
de  la  Marie  qui  ne  songeait  plus  guère  & 
bouder. 

— Ce  n'est  point  encore  la  robe  de 
noce,  lui  dit-il,  mais  petit  à  petit  l'oi- 
seau fait  son  nid. 

Ensuite,  il  distribua  des  oranges  et 
des  bonbons  aux  autres  servantes  du 
restaurant.  ^' 

XXXI 

— Tu  accepterais  bien  quelque  chose, 

mon  garçon lui  demanda  Mme  Au- 

bin. 

— Non,  maman,  rien  du  tout,  répondit 
Magloire. 

—Pourquoi  ça  donc  7 

— Farce  que  j'ai  déjà  siroté  un  peu  ce 
matin,  contre  mon  habitude^  et  il  faut 
conserver  sa  t6te.........Je  viendrai  dé- 
jeuner tout  à  l'heure...J'ai  encore  une 
visite  à  rendre Dites  donc,  ma- 
man Aubin,  vous  me  ferea  à  diner,  n'est- 
ce  pas,  pour  trois  personnes,  ce  soir  ? 

— Tout  à  ton  service,  mon  garçon, 
bien  certainement,  et  je  te  promets  uu 
menu  bien  soigné...  Alors,  tu  as  des 
invités  1 

—C'est-à-dire  que  je  vais  faire  mon 
'  invitation,  mais  j'espère  bien  qu'on  ne 
la  refusera  pas. 

—La  refuser  !  par  exemple  I  C'est-il 
donc  des  gens  de  la  haute  f 

— C'est  tout  simplement  maman  Vé- 
ronique et  la  petite  Marthe...  Je  veux 
tâcher  de  les  distraire  un  peu  de  leur 
chagrin,  en  les  amenant  chez  vous  diner 
avec  moi. 

— C'est  une  fameuse  idée,  Magloire  1 
...Une  idée  (^ue  je  regrette  de  ne  pas  a- 
voir  eue,  mais  il  n'est  jamais  trop  tard 

pour  bien  faire  1 Nous  dînerons  In 

lamilfe,  et  c'est  moi  qui  régalerau 

Magloire  se  récria  : 

— Ah  1  par  exemple,  non  1  fît-il...  je 
veux  payer. 

—Et  moi,  je  ne  veux  pas  que  tu 
payes. 

—Cependant.. 

-Pas  un  mt  *;  de  plus,  ou  point  do  dî. 
<U6r  ! 


?. 


— Alors,  je  cède. 

—C'est  neureux  !  quel  entêté  que  ue 
Magloire  1 

"  Dites  donc,  monsieur,  ajouta  iiwi 
Aubin  en  s'adresFant  au  contremaître 

ui  prenait  son  café,  voulea-vous  me 
aire  le  plaisir  d'ôtres  des  ndtres  I 

— Mais,  comment  donc  !  tout  le  plai- 
sir sera  pour  moi  I répondit  Clau- 
de...... j'accepte  de  grand  cœur  ! 

Véronique  est  une  brave  femme,  Ma- 
gloire un  bon  garçon vous^  la  perle 

des  hdtease8...Ça  me  rendra  joyeux  de 
me  trouver  à  table  avec  vous. 

—Eh  bien  I  alors,  c'est  entendu...... 

Magloire  va  aller  trouver  Mme  SoUier 
et  l'inviter  de  sa  part  <.  de  la  mienne... 
On  dînera  à  six  heures  et  demie  préci- 
ses...Les  clients  n'abonderont  pas  ici  ce 
soir on  sera  tranquille,  et  on  tâche- 
ra de  l'égaler  un  peu,  la  digne  grand'- 
mère,  ainsi  que  la  petite  fille  de  cette 
pauvre  Germaine. 

—Ça  va  bien  1  dit  le  joueur  d'orgue,je 
Tiens  faire  nos  invitations. 

Il  reprit  le  dernier  paquet  qui  lui  res- 
tait et  partit. 

Magloire,  nous  le  savons,  n'aimait  pas 
le  contremaître  Grivot. 

Sa  tête  lui  déplaisait,  ses  allures  ne 
luisemblaient  pas  franches,  mais  il  n'a- 
vait contra  lui  aucun  grief  sérieux  qui 

'  t  l'empeoher  de  diner  en  sa  compa- 
aie.  • 

Quant  à  Claude,  il  était  heureux  de 
son  invitation. 

Véronique  Sollier  s'attarderait  oer- 
tainement  au  restaurant  de  Mme  Aubin 
ce  qui  permettrait  à  lui  et  à  son  com- 
plice de  pénétrer  sans  la  moindre  crain- 
te et  sans  lajuoindre  risque  dans  l'usi- 
ne. 

Dînant  auprès  d'elle,  à  la  même  ta- 
ble, il  se  procurerait  un  alibi  de  premier 
ordre,  si  des  soupçons  invraisemblables 
venaient  à  planer  sur  lui. 

Dans  les  circonstances  présentes,  tou- 
tes les  précautions  lui  paraissaient  bon- 
nés  à  prendre. 

Après  son  déjeuner,  il  sortit  un  ins- 
tant de  la  salle  et  gi^na  la  cour  atte- 
nante, dont  une  des  isanea  était   indé^ 
panda&^a  du  restaurant, 
on  pouvait  y  arriver  en  suivant  1 


r 
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oouloir  lur  lequel  m  branchait  l'eM*lier 
de  l'hAtel  garnL 

Dans  an  ooin  de  oette  oour.  tous  un 
petit  hangar,  Orivot  remiiait  sa  bioy. 
olette,  lorsqu'il  ne  la  laissait  point  à  l'u- 
sine. 

Il  l'examina,  s'assura  que  toutes  les 
pièces  étaient  en  bon  état,  fonctionnant 
a  merveille,  et  rentra  dans  la  salle  pour 
lire  ses  journaux. 

C'est  nne  manière  comme  une  autre 
de  tuer  le  temps. 

Lorsque  Magloire  sonna  à  la  porte  de 
l'usine  Vemière,  Mme  SoUier  finissait 
de  déjeuner  avec  sa  petite-âUe. 

Sn  le  voyant,  Marthe  quitta  précipi- 
tamment la  table  et  lui  sauta  au  eoué 

— Mon  bon  ami  Magloire...  s'écria-t- 
elle  en  l'embrassant,  je  te  souhaite  une 
bonne  année  1 

Bt  moi,  fillette.. .répondit  le  manchot 
je  te  souhaite  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
en  fait  de  parfaite  année! ainsi 

au'à  TOUS,  madame  Sollier. . . .  ajouia-t. 
en  tendant  à   Véronique  son  unique 
mdn. 

La  gai-dienne  de  l'usine  prit  cette 
maie  et  la  serra  cordialement  en  >^pli. 
quant  : 

— Merci,  mon  brave  Magloire 

C'est  bien  gentil  à  tous  d'étro  Tenu 
nous  TOir  ce  matin  1  Voua  ne  nous  ou- 
blies pas  I 

— Vous  oublier  1 1 .c'est  une  cho- 
se qui  ne  serait  point  4  faire,  madame 
Soluor  I...On  se  souTient  toujours  du 
chagrin  qu'on  a  partagé.. .Mais  ne  par- 
lons pas  de  ça..  Toi,  mignonne,  Tiens 
ici...poursuiTit-il  en  s'adressant  à  Mar- 
the. 

L'enfant  s'approcha. 

Magloire  développait  de  la  main  gau- 
che, aTCo  nne  adresse  singulière,  le  pa- 
quet qu'il  port&lt  mus  le  moignon  de 
son  bras  droit. 

Il  mit  à  jour  un  superbe  bébé  de  gran- 
de taille,  au  visage  de  porcelaine  cou- 
ronné d'une  abondante  chevelure  blon- 
de, aux  jambes  et  aux  bras  articulés,  Ta. 
lant  au  moins  quarante  francs.  , 

L'eufant  pouaeait  un  ori  d'admira- 

—Ah  !  la  belle  poupée  I  la  belle  pou* 
pée  1  fit-elie  ens    te. 


— Bh  bien  I  c'est  pour  toi,  ma  chérie  1 

<l»t  le  joueur  d'orgue  en  la  lui  ten- 

dant.* 

—Pour  moi  !  répéta  Marthe,  pouTant 
k  peine  croire  ce  qu'elle  entendait. 

—Oui,  pour  toi...  C'est  mon  cadeau 
d  étrennes..  il  faudra  apprendre  4  l'ha- 
biUer Ça  te  rendra  une  liile  cou- 
turière. 

Marthe  radieuse  prit  la  poupée. 

— Ohlmerci merci  ! mon  bon 

Magloire  1  I s'écria-t-elle  en  embras- 
sant dp  nouveau  le  manchot  aTeo  effu- 
sion.. ..je  l'habUierai   bien,  val je 

lui  ferai  une  belle  chemiie,  de  beaux 

jupons,  une  belle   robe Ma   petite 

maman  m'a  appris  à  coudre...  JL  lui 
ferai  aussi  un  beau  chapeau.  Orand'mè- 
re  me  donnera  des  chiffons. 

—Oui,  ma  chérie,  répondit  Véronique 
heureuse  de  la  joie  de  sa  petite- fille. 

Magloue l'inépuisable  Magloire 

avait  tiré  de  sa  poche  un  sac  de  bon. 
bons,  un  sac  de  papier  satiné  blanc,  fi- 
celé de  rose,  et  il  le  présentait  à  Mme 
oollier,  en  reprenant  : 

—Et  ça,  ce  sont  des  pralines,  mais  je 
les  confie  à  ta  grand'mère,  et  tu  n'en 
mangeras  que  quand  tu  auras  été  bien 
sage. 

—Oh  I  je  le  suis,  mon  bon  ami,  et  je 
le  serai  tou]ours...Je  l'ai  promis  à  ma 
petite  mère. 

Bn  disant  cela,  l'enfant  était  dcTenue 
senense  tout  à  coup. 

Une  larme  se  suspendit  au  bord  de 
ses  cils. 

Magloire  l'embrassa  aTec  émotion. 

—Mais  ce  n'est  pas  tout  9a...  dit.il  et 
je  n'ai  pomt  fini....,.  Je  suis  ici,  non 
seulement  pour  tous  souhaiv'ar  la  bonne 
«nnée,  miis  encore  pour  tous  adresser 
une  iUTitation. 

— UneinTitation  î...  répéta  Véroni- 
que. A  nous  ! 

—Oui,  madtune  Sollier. 

— De  quelle  part  ? 

—De  la  part  ue  maman  Aubin  et  de 
la  mienne... Il  faut  que  voue  et  la  fiUet- 
te  veniea  dîner  chez  elle  ce  soir, 

—Ah  I  je  ne  suis  plus  asnea  caie  nour 

oeja,  mou  bon  ÂUgiolre MoFet  î'en^ 

fiant,  nous  ferions  triste  figure  au  milieu 
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pouroiu  pM  M 


d«  TOUS ....  Nom  ne 
oepter. . 

-"ffcutabMlumentqaeToui  1,1   4D 

HolirT'ÎP"*^~'««  mort.,  mïïlië 
SolUer  J  Leur  cher  aouyenir  i4ut  ne^! 

oomml?"'"'  "  «'*'"^«  8oit.elle,  îii  n'ïï 

I  „a54*5  ' *  "<»*  «urtout  I  En  dînant 

t^tf^IT''^  '"•  '«««Wera  que  je 
•u^s  4  côté  de  ma  bonne  chère  mère  qS 

Vous  la  remplacerez,  Madame  SolW 
et  ça  me  rendra  trèa  heureux,    car    i»a 

^ui  avez  tant  pouSert 

ém";e^°°  brave  «mi  l.;*..  fit  Véronique 

brM  ml;?*"^'  *"»»«  "••*««• 

iPr^"^?"''  °'?»t.ditn'e8t<5e  pas  ?  reprit- 
iL.  «w^  "  '"  *•«"««  et  demie  prt. 

jourdhuijàcette  heure-là  Biurtoat  on 
ne  viendra  guère  aonner  à  votre  Dorte 
Vous  accepte»,  hein  1  P«»r^  • . 

te^f  Lï!"  !  °"'--  ï»'*'"^"*  ^»».-  y 

A.^t '*  ^"'l®  beure  I    C'est   maman 

donc  I...  et  tout   le   monde,    ffénérâu! 
ment,  „„  tout  le  monde.  vJusSme  , 
Sur  ce,  je  vous  quitte.  ">«  i ... 

—Vous  partez  déjà... 

.  ,"»Zn«!;:'^®7"*'*"*  *   o»*man   Aubin 
qa'eUe  peut  compter  sur  vous,  et  ie  me 
mettra,  «au,  i»  ^ent  une  croûte,  de  n'Si 
porte  quoi,  car  je  n»ai  encore  fait  Que 
boire  ce  matin ^ 

frii^f'™°*^"'  n'ki'rien    à   vous   of. 

r^Z'^î  'î'?"™i'  "en  pu  accepter Ma 

man  Aubin  m'attend... 

_^--.Je  FOUS  reverrai  i  six  heures  et  de- 

—0      *»ouve  militaire  i  , . 

-,%;.    c-y,,..  ^ou.  babiller". . . .  Mous 

"?"V  "  '  <     ■  '''•''  *'  •  -"f  beui-Bs  et  de. 
mie  nor  ^  «i  „    rr  ,   -^ïrouver... 


seiflî  nL  f  £?"'^*'  ^*  "•  »o»-  »•  «on- 
mal  î  II  fL^*  ^°r^^  •»^«P«'  du 
^n   L„t         "°  "^  temps  de  loup, 

ÏSilItte   "^l'  «""  '^IP'*  *•  °>*s 

gomette.  La  Seine  ob«rrie  et  elle 
pourrait  hlen  être  prise  paT  pi«i  S! 

Reïtêi?«.;"",?°"*^  "  *«"  P»"»  doux 
ieu..,8i    TOUS  vous  ennuvei  ia    »Un 

avant  le  dîner,  et  nous  partirons  eusem- 

té  Vliiïhï  *""  ~'°P«"»«»t'e  la  .an. 
--Véronique  le  comprit. 

déïefti'%'  "'*"*  *'*'*'  ^'t-elle»-  Ailes 
oejeuner...  Revenez,  data  la  iourniar»» 
noué  causerons.  journée  et 

MarthejouaitavecsapouDée  mua.n 

Le  manchot  l'embrassa  et  reprit  au 

1  invitation  I  .Madame  Sollieret  la  mou  ' 
oheronne  dîneront  avec  nous  ce  aSÎ 
-Sois  paisible,  mon  fils,  on  soiaÛeM 

teiTonv?£f''*»''>  P'*tronne!Tt;! 
"'*^*>  on  va  te  servir  ... 

pou;iïsu:"*^''^"^---ert 

U  prit  place  à  ta!  le  rtt  rse  m:^  à  iouer 
des  mâchoires  de  gran  /  u^zZ  t     ^ 

Claude  Grivot,  »   .;    -;,.,.      '    *«„* 
tre,  Usait  toujoara         ■     nâux    «   ®°** 
moins  semblât  les  iiro,  '  car  ï  pîôtS 
une  oreille  attentive  aux  choses  mA^f 
IJBignifiantes,  qui  se  di^lent^K*  de' 

XXXII 


BIuckeretSohultz.les  deux  espion, 
allemands  avaient  été  chargés  paTleîr 

Sï  p^rtS.^  ■^"«°'  d«  trouverais  t«oé 
de  Robert  Vernière,  venu  à  Park  «^?« 
le  nom  de  Fr*- T  — '  *  -  *'"■  sous 


tjrjiaano,  aieàoien 


ajr. 


/" 


—  119  — 


nière «tuée  à  unVdiitaa'^  d7 ^qu'an' 
te  mètres  tout  au  plui.  "«quan 


«omeat  de  l'ânnejion  brnUle,  iCoiî; 

PM 1*  force,  prinuint  le  droit. 

é-     j'^îfM""  flottant  dana  l'air  au 

iJ  robLÏ*^'*  ^^^°^«  .^ent"L,ïï: 
•4  i  pbligatwc  au  directeur  de  U  do^Îo« 

iwre  •urveilier  le  ministère  de  la  mari, 
ne,  le  ministère  de  laguerre  et  iS  a 
bord,  de  l'usine  de  Sai*t.Ouen?leltro"s' 
endroiu  où  il  paraissait  Trîï'emblable 
que  l'ancien  agent  secret  du  grand  éta^ 
«Jjior  se  présenterait  en  «SvISt  à  plJ: 

avïeï?^"°  ""'"'''«  ^«^  subalternSi 
ÎŒÎ  rf»K    "t*'  empressement,   en- 

qui  leur  vaudrait,  en  cas  de  réussite 
une  ample  gratification.  "»>«ite, 

Bluokep  s'était  chargé  de  la  .urveU 
•nce  du  minUtère  de  fa  «ariîe  et  ce." 
f^Ues.    *"""'  •«"«i'l«°««  de.  pîî. 

Celle  échue  à  Sohulti  présentait,  au 
contraire,  un  certain  nomU  de  SffieS 

L'usine  de  Saint-Ouen  étoit  située  de 
telle  façon  que  la  présence  d'un  indi^ 

ffiasœCsosTuSU-^rs:; 

i,ri"5°*"''!f  '  P*'  "'^  *~id  de  quinae  de- 

«rés,  de  se  donner  l'allure  d'un  flâneur 

.enant  «e  distraire  à  la  campagur    " 

Au  coin  de  la  rue  Hardoin  â  trouve 

la  boutique  d'un  épicier,  qui  pour  aSu 

ter  quelque  chose  aux  bénéfices  de  son 

commerce,  bénéfices  très  mïïgres  eî  c2î 

metSl'^S*'    ^°"'''*    des^chVmbS 

Schulu  vit  l  ccriteau  et  se  dit  qu'une 

la  i^^/*°""'  *°  *^«'  8'ouvraientBur 

i»  rue  et  permettaient  au  recard  d'anfi 

1er  cette  rue  iusn-.i'i  ■-•.._.^'  ?_  "     ?""* 


»es  papiers  étaient  en  règle, 
diii^*"**"*  ''*'«'  r«{)icier%t  payait  u 
le  ccBur  de  son  hôte.  ;vu«»«i 

nn^n'''''  '«^^«™ent.  une  fois  la  nuit  va- 

u  ^Z*  ?*  '°"'^«  »^    "ait  A  Paris,  rue  da 
la  Victoire  et  rand..    dompte  dé  saîo«r 
née  au  docteur  O'B,    ,«  ^      *  "  J""^* 

Le  dimanche  se  p^   «a. 

L  usine  était  fermé 

Vint  lejour  de  l'an. 

2î^j!f.qX?aS;\trt^''-^ 
Il  lui  paraissait  évidec  t  que  personne 

d'espionnage  tudesque.  '*''*'**° 

Les  trains  du  chemin  de  fcj  lu  n«-^ 
;^f;  -  «aint,Ouen  les  C£  4"Ck.' 

C  était  le  moyen  de  locomotion  dont 
Il  se  servait  chaque  sOir  pour  aMer  ^., 
wpport  depuislro.8  jourSil  etS  vï 
nu  loger  rue  HarUoin.        ^  ^®" 

te.^unfrJ^^''"^*'®°t«-q«»at'*  minu. 

^         yageurs  étaient  légion. 
,  A  c    .i^ue  station,  nombreusen  anK  ... 


/^ 


■  00^^! 
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ou  quatre  mina- 


re  des  arrêts  de  trois 

tes. 

On  s'empilait  dans  les  wagons. 
Le  train  arriva  à  son  point  terminas 

ayec  diz-huit  minutes  de  retard,  o'est-4 

dire  à  six  heures  et  quart. 
Bn  sortant  de  la  gare,  Schultz  entra 

dans  un  petit  restaurant  d'un  marchand 

de  vins  pour  y  prendre  un  apéritif  avant 

de  se  rendre  rue  de  la  Victoire, 
n  se  fit  verser  sur  le  comptoir  un  ver- 

moat-curaçao   qu'il    additionna     d'an 

tiers  d'eau,  et   il   alluma   une    bonne 

vieille  pipe  en  racine  de  bruyère,  noire 

comme  l'âme  du  diable  on  comme  le 

fbnd  d'une  boite  à  cigare. 

De  petites  tables  de  simil-marbre  pla« 
cées  en  face  du  comptoir  et  entourées  de 
ohaises,  s'appuyaient  au  mur. 

Schulta  prit  son  verre  plein,  et  du 
comptoir  d'étain  le  transporta  sur  un 
guéridon  devant  lequel  il  s'assit  pour  sa- 
vourer lentement  et  voluptueusement 
son  apéritif,  en  aspirant  les  bouffées  de 
famée  mal  adorantes  de  sa  pipe. 

Là  il  se  trouvait  juste  en  face  d'une 
double  porte  fermée  et  garnie  de  ri- 
deau qui  s'ouvrait  sur  la  salle  bien  éolai- 
rée  du  restaurant. 

Tout  à  coup  cette  porte  s'ouvrit  et 
un  homme  porteur  d'une  valise  et  ayant 
une  sacoche  de  voyage  en  bandoaillière 
apparut. 

En  le  voyant  Schuitt  tressaillit. 

U  venait  de  reconnaître  le  personnage 
mette  par  lui  depuis  trois  jours,  Bobert 
Kemière. 

C'était  bien  en  eiïet,  le  frère  de  Ri- 
chard. 

Botert  traversa  le  débit  de  vins  sans 
se  presser  et  gagna  la  rue. 

Schnlta  se  hâta  de  jeter  une  pièce  de 
▼ingt  sous  sur  le  comptoir  en  di- 
•ant  : 

—Je  reviens...  payea-voua... 

Et  il  suivit  Robert. 

Celui-ci  avait  traversé  la  place  et  se 
dirigeait  vers  le  grand  hall  du  chemin 
de  fer. 

L'espion,  après  avoir  rabattu  sur  ses 

ifeux  les  bords  crasseux  du  chapeau  de 
entre  mou  qu'il  portait,  fut  bientôt  sur 
•es  talons,  lui  emboîtant  pour  ainsi  dire 
le  pas.  I 


Le  fifère  de  Richard  s'approcha  du  gui- 
çhet  au-dessus  duquel  se  Usait  cet  in- 
dez  : 

PABIS-BBRUir. 

Le  guichet  était  ouvert. 
biliSts""*  «^inmencé  la  distribution  des 

Il  s'engagea  dans  le  passage  étroit  for- 
mé  par  la  barrière  et  où  se  trouvaient 
déjà  plusieurs  voyageurs  prenant  la  file 
attendant  leui    our. 

Le  sien  arrivsi. 

Il  posa  sur  la  tablette  de  cuivra  de- 
vant le  guichet,  deux  billets  de  banque 
en  diW*°  "'  ^'*°*''®  '^«cinquante 

—Premier— Berlin. 

■  ^'i  l"'  P"^*  on  "oket  et  on  lui  rendit 
vingt.deux  francs  soixante  centimes. 

Schultz,  appuyé  à  la  barrière,  avait 
entendu.  '  **"»" 

Du  guichet  où  il  avait  pris  son  billet 
Jiobert,  se  conformant  au  programme 
tracé  par  Claude  Grivot,  s'était  dS 
vers  le  bureau  d'enregistrement  des  bi! 

L'espion   allemand   le   suivait  tou- 
jours. 

Ijle  Tit  déposer  sa  valise,  recevoir  son 
buUetm,  et  prendre  le  chemin  de 
tîfc  °*®  ^'^^  laquelle  il  péné- 

L'honorable  Schultz  pensa,  très  logi- 
quement en  apparence,  qu'il  devenwt 
mutile  de  continuer  son  "  filage  "  et  de 
pousser  plus  loin  ses  investigations. 

Pour  lui  il  était  avéré  que  Robert 
Vernière  prenait  le  train  de  six  heures 
Berif™^^  P°"r  quitter  Paris  et  regagner 

Il  ne  lui  restait  donc  qu'une  chose  à 
faire  :  aller  au  plus  tôt  rue  de  la  Victoi- 
re,  chez  O'Brien,  et  lui  rendre  compte 
de  l'heureux  emploi  de  son  temps. 

Sans  même  songer  à  achever  son  ver. 
mout-curaçao  et  &  réclamer  sa  monnaie. 
U  quitta  la  gare,  prit  une  voiture  sur  la 
place  et  se  fit  conduire  chez  le  maimé. 
tiseur.  * 

Celui-ci  avait  donné  des  séances  tou. 
te  la  journée. 

Le  romnambuUsme,  comme  les  che- 
vaux  de  bois  et  les  montagr's  russes., 
rapports  bsauoûup  les  jours  d«  ivU), 


''S'ï-ÊssMSs: 
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On  va  en  partie  de  plaiair  chez  le 
somnambule,  comme  les  nooea  de  la 
petite  bourgeoisie  vont  chez  le  photo- 
graphe. ' 

Il  allait  se  mettre  à  table  lorsque  son 
valet  de  chambre  vint  lui  annoncer  que 
ochultz  était  là  et  demanda  à  le  voir 
pour  affaire  pressante  et  importante. 

Avec  une  hâte  facile  à  comprendre  il 
alla  trouver  l'agent  qu'on  avait  intro- 
duit dans  son  cabinet. 

Schulta  le  mit  au  courant  de   ce   qui 
venait  de  se  paB8er...0'Brien  parut  en- 
chanté  et,  comme  il  avait  à  payer  lar- 
gement  les  services  rendus,  il  donna  à 
l'espion  une  gratification  de  trois  louis, 
en  dehors  de  ses  appointements  et  de 
ses  frais  de  déplacement,  puis  il  alla  re- 
joindre ses  invités   en   se   promettant 
d  aller  le  lendemain  matin  rendre  visi. 
te  à  son  chef  direct. 
Ketournons  à  la  gare  du  Nord. 
L'espion  Sohulta  n'était   paa  encore 
monté  dans  le  fiacre  qui  allait  le  con- 
dmreruede  la   Victoire   que   Robert 
Vemière  quittait  la  salle  d'attente  des 
premières,  où  nous  l'avons  vu  entrer,  et 
se  dissimulant  de  son  mieux,  longeant 
les  marailles,  grelottant  sur  les   morsu- 
res  du  vent  du  Nord  qui  soufflait  avec 
un  redoublement  de  rage,  prenait  la 
route  que  Claude  Grivot  lui  avait  indi- 
quée  et  par  laquelle  il  devait  arriver  au 
rendez-vous  à  l'heure  convenue. 


XXXIII 

Magloire,  selon  aa  promesse,  était  allé 
retrouver  à  l'usine  Mme  SoUier. 

Marthe,  dans  la  chambre  du  h-ut, 
jouait  avec  sa  poupée  et  commençait  à 
lui  confectionner  un  habillement  oom- 

i)let  en  se  servant  pour  cela  des  chif- 
ons  que  sa  grand'mère  lui  avait  don- 
nés. 

Le  joueur  d'orgue  et  Véronique  se 
trouvaient  donc  seuls. 

--Magloire,  lui  dit  Mme  Sollier,  voua'^ 

«tes  un  bon  et  brave  garçon Vous 

m'avea  prouvé  que  votre  coeur  était  un 
de  ceux,  bien  rares,  hélas  1  sur  l'amitié 
^fSx*.' *-_P®"*  compter  sans  crainte 

•«  Je  n'oubUerai  jamais  la  généreuse 


initiative  prise  par  vous  afin  que  ma 

fiUe  ait  une  tombe Je  n'oublierai 

lamau  tous  les  services  que  vous  m'avea 
rendus  dans  ce  triste  et  douloureux 
moment,  et  je  vais  vous  en  donner  1» 
preuve. 

"  Ma  confiance  en  vous  est  absolue 
et  je  suis  certaine  que  si,  pour  ma  peti- 
te  fille  ou  pour  moi,  j'avais  encore  be- 
som  de  votre  dévouement,  vous  ne  me 
le  marchanderiez  pas  ! 

»,~^J?",?.P°"^®»  ^^  !'"■«''  hardiment, 

Mme  Sollier...répondit  le  manchot 

Demandez.moi  quoi  que  ce  soit,  exigez 
de  moi  n'imp'rte  quoi  de  très  difficile, 
pourvu  que  ce  ne  soit  pas  tout  4  fait 
impossible,  je  serai  toujours  prêt  à  me 
mettre  en  quatre  pour  vous  servir  î 

Il  y  a  des  sympathies  et  des  amitiéa 
qui  naissent  brusquement  et  que  rien 
au  monde  ne  pourrait  détruire, L'a- 
mitié et  la  sympathie  que  je  ressens 
pour  vous  et  pour  Marthe  sont  de  oel. 

^•8-1» Comptez  sur  elles  et  n'ayez 

paa  peur  d'en  abuser..  .  .Elles  sont 
solides  1 

—Merci,  mon  brave  ami  I  Vous  êtes 
un  cœur  d'or  I 

—Je  suis  un  bon  chien  fidèle,  voilà 
tout.  ' 

—Maintenant,  écoutez-moi. .  Je  vais 
vous  apprendre  un  secret.  Un  grand  se. 
cret. 

—J'ouvre  mes  oreilles  tout  au  lar- 
ge! 

—J'ai  retrouvé  le  père  de  ma  petite- 
fille. 

Magloire  sursauta. 

—Vous  avez  retrouvé  le  père  de  Mar- 
the, 8'éoria-t.il...Le  gredin  qui  a  aban- 
donné  Germaine  et  l'a  laissée  oendant 
des  années  sans  ressources,  obligée  de 
faire  pour  élever  son  enfant  un  travail 
qui  l'a  tuée  I 

—Oui,  Magloire. 

—Vous  l'avez  vu...Vous  lui  avez  par- 
lé î 

— Oui,  Magloire. 

-Et  vous  ne  l'avez  pas  étranglé,  le 
muérable  1  ' 

—Je  lui  ai  pardonné. 

Pendant  quelques  ■econdea  Is  man^ 
ohot  resta  muet. 


I 
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—Vraiment  I 

Bnjf,  vous  l'are.  ret«,uvé...oJ"S-;;,^*. 
re8"^î^m»l®!  .«i''«>'>'»t*nce8    singuliè- 
—Pourquoi  ? 

-tes  rirer'"'"*'^"'^*°«  **«"*«' 

ré  oui^      ""u'î?^  honorable  et  hono- 

BieVî^f  """  °*'^«^«  <*«  taire Ah  i 

ooufian?«^''*?^°'«»'  PW  manque  de 
oouùance,  mauje  vous  le  répète    i»ai 

sonne,  dans  quelque  circonstance  que  oe 

t«  nn  ««     u""  ■'^*'  ^^t  homme  qui  por- 

theî?a  fiU î?^  ^"«^'ï"^  «*»»««  P°»'  Mar. 
Il  a  fait  d^à. 
—Quoi  1 

-II  a«8ure  à  Marthe  une  fortune. 

donn^îi  P,f  ^"^  **<'°''er  «n  nom,  il  lui  a 
S,^«  l'agent  I...Se  montro't-U  pa! 
terne  lement  généreux,  au  moins  i    ^ 

francs.     °°**^''"*'«*™"  «««^t  «iHe 

v«J^  !>*"?*"'■  *'*«»'»«*^t  de  nouveau  les 
yeux  du  joueur  d'orgue. 


il  l?ïï?  **"î  ?'"®  *~°««  '".  rtpéta.t. 
iUEtoUBont.lI.,  ce.  troi,  cent'lSu; 

—Placés  dans  une  maison  sûre  oni  an 

P*y«£*,i«»  intérêts  4  ^e  ^ur  Sin? 

-Fiushtre  I ...  .Trois  cent  S  fïn» 

miSlâars'^dïCl'^^Muste   dSÎ/e 
.^ -Dont  Marthe  jouit  à  compter  de  ce 

—Eh,  bien,  voilà  qai  me  raccommoda 

—Et  que  vous  auree  joliment  raison  i 
Mais  alors,  adieu,  adie  :  l'usine 'C 
allez  lâcher  Saiut-Ouen.  " 

^^-Pas  du  tout  I  je  garderai  ma   pl«. 

—Ah  bah  1 

—Pourquoi  ça  a.t-il  l'air  de  vou.  £. 
tonner  Ï...L'argent  de  M^ïhrn'irpi 

. —Avec  douae  mille  francs  voua  an 

rtete^Iiir^-"'^*^^'»^--^^^^^ 

serI?SSt;ïire1rnrr-en^^^^^ 
augmentera  la  dot  dont  elle  "i-a  bS 
sain  un  jour  pour  se  bien  marier 

Ue7&V'm^''i?'\'  '*^«"'  °»adameSol. 

.xT*^®  ^^rf  ressemble  un  peu  Maeloire 
répliqua  Véronique  en  souriant.  ' 

—Oh  J  moi,  c'est  diflérent.  ie  «'«i 
personne  derrière  moi.      ^      ^     ""^ 

— £t  votre  mère  ? 

—Je  lui  donne  ce  qu'il  lui  faut  •  «lu 
«t  vieille,  la  chère  o?éature  et  ié  S? 
pas  besom  défaire  des  éoonômiei  pou" 

ge,-;5!Jliter^P^"P'*'^«»-*- 
—Oui,  à  peu  près. 

""Alors,  elle  onrnnr/>«<4«.;*  u: 

milieu  de  ma  joie  -de"v;,irVa7em?d; 
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Marthe  assuré,  il  y  ait  un  gros  chagrin, 
on  plutdt  une  inquiétude  terrible. 

— Un  chagrin  ?  une  inquiétude  ?  ré- 
péta le  manchot. 

—Songea  donc,  si  je  mourrais  avant 
que  Marthe  ait  l'âge  de  raison  et  puisse 
se  guider  elle-même  ?...Si  je  partais  a. 
vant  d'avoir  pu  l'élever  entièrement, 
qu'arriverait-il  ?  ' 

— Mais,  son  père } 

—On  ne  doit  plus  compter  sur  lui... 
Du  reste  la  mort  peut  le  frapper  aussi 

bien  que  moi Magloire,  j'ai  de  mau. 

vais  pressentiments. . . ,  . 
Le  manchot  haussa  les  éoaules. 
—Oh  1  ça,  par  exemple,  dit-il,  mada- 
me Sollier,   ce  sont   des   bêtises  I  Les 
i ressentiments,  oh  1  là  !  là  ! Il  n'en 
àut  pas  I  Ce  sont  des  blagues  1  de  pu- 
res  blagues  !  Aussi  bien  que  les  rêves 
Quand  j'ai  eu  le  bras  emporté  par  un  é- 
clatd'obu8,;i'avai3rêvéqueseraitlajam. 
be  I  Depuis  ce  temps-là  j'en   ai   soupe 
des  pressentiments  et  des  rêves  I  De  la 
pure  blague,  je  vous  dis  ! 
— Enfin,  tout  est  possible. 
—Bien  portante  à  cette  heure,  je  puis 
être  morte  ce  soir 

— Parbleu  I....  si  la  maison  vous 
tombe  sur  la  tête  I  Ah  I  ça,  mais  mada- 
me Sollier,  vous  avex  le  premier  janvier 
lugubre  !  ajouta  le  joueur  d'orgue  en  ri- 
ant. 

—J®  pense  à  ce  qui  pourrait  atteindre 
Marthe  et  je  dois  tout  prévoir. 

-Alors,  expliquez. vous  carrément. 

—Je  veux  être  sûre  que,  ai  je  venais  à 
mourir,  ma  chère  petite-hlle  aurais  au- 
près d'elle  au  ami,  un  protecteur,  qui 
prendrait  ses  intérêts 

—Je  suis  de  votre  avis. . .'.  Il  faut  ça 
pour  que  vous  soyez  tranquille... 

—La  fortune  de  Marthe,  je  vous  le  ré- 
pète, consiste  en  une  somme  de  trois 
cent  mille  francs  déposée  dans  une  mai- 
son qui  doit  la  faire  valoir  et  lui  en 
payer  les  intérêts. 

-.  Y/'"8.™'aTez  dit   que  cette   maison 
était  solide.,.. 

7-Solide  et  honnête,  et  en  pleine 
voie  de  prospérité 


M^A  l/«>*a  4-Ai' 


«len  à  craindre  I  Vous  avez   entre  les 


mains  une  pièce  reconnaissant  à  la  peti- 
te la  propriété  de  cette  somme  l 

—Oui,  c'est  un  reçu  bien  e*.  i^gle  et 
rédigé  de  telle  sorte  que  sur  simplT pré. 
sentation  la  maison  s'engage  à  opérer 
un  remboursement  immédiat. 

—Came  paraît   parfaitement   com. 

•  ""^"l'  •euloment  si  je  venais  à  mou- 
nt  pendant  que  Marthe  est  une  enfant 
encore,  elle  ne  saurait  comment  s'v 
prendre.  ' 

—En  effet Mais  puisque  la  per- 

sonne  à  qui  cette  fortune  est  confiée 
est  honnête,  eUe  vous  remplacerait  jus* 
mêmr  **"*  ^'«°f**»*  P""se  agir  par  elle 

—Oui...  Mais  si  cette  personne  dispa- 
raissait elle-même ^ 

Le  manchot  se  mit  à  rire. 
—En  voilà  des  idées  couleur  d'encre. 
Mme  Sollier  I  Aujourd'hui  vous  êtes  en 
train  d'enterrer  tout  le  monde  I 
— ^aiaque  je  dois  tout  prévoir... 
—Eh   bien  1  allez  1  marchez  1   Dites 
donc  votre  idée  de  derrière  la  tête  ! 

Marthe  sait  où  j'ai  placé  le  reçu  qui 
représente  sa  fortune. .  Je  l'ai  prévenue 
etje  lui  ai  expUqué  ce  qu'elle  aurait  à 
faire  s'il  m'arrivait  malheur  ....  S'a- 
dresser  au  dépositaire  de  son  argent  et 
lui  demander  aide  et  protection...A  son 
aétaut  s'adresser  à  vous  et  vous  remet- 
tre le  papier  avec  lequel  vous  pourriea 

taire  valoir  ses  droits 

-d'est  à  moi  que  voua  avez  pensé 
pour  cela,  madame  SolUer,  s'écria  le  jou- 
eur d'orgue,  proiondément  touché  par 
ia  oonfiauce  que  lui  témoignait  la  mère 
de  uermaine. 

—Me  refuseriez -vous? 

—Vous  refuser  !  quand  vous  me  don. 
nez  une  ai  grande  preuve  d'altiotioa  et 
d  estime  !  c'est  donc  que  je  ne  m'en 
croirais  pas  digne  î  Non  !  non  1  j'acoep. 
te,  etdegraujcœurletai  vos  vilains 
pressentiments,  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise) 
devenaient  une  réalité  avant  que  Mar- 
the ait  atteint  l'âge  de  taire  ses  affaires 
elle-même,  je  vous  fiche  mon  billet  qu'- 
elle  n'aurait  pas  de  meilleup  o.nn.«iue- 
que  moi,  et  que  ses  intérêts  seraient 
bien  détendus  I  Cela,   vous   pouvez  y 


l 


Ke  '  «•r?"  ^*  J"«  •"  mon  bon 

depSrà\r«?renT'  ''''°°"  P^»' 

bieTYiT'r^,^°";M.gIoi,eM  j'étais 

▼ons|ditlat,i«J?°"7'"'»  compter  sur 

émue.'  Ma  pSKn^'^  âe  Maîthe  très 

vou.  le  aîve'L  I  In!"® ,  ««t  intelligente, 

tes...  *^"*°""^at«>nB  que  je  lui  ai  fai. 

fant  n?  pVrrjïtlt?  r^"""''  ^"«  ^"^°- 

lenrs'ZVnîSS^r''^^'**  «^'-a* 
»«  peloton  de  lafna^",*  ^i"  *l"®  =  ^«nse 

ttan.pourqutlK  ***    *  •^°°e  «»■ 
«loireétSnnë.  ^°*-  '^P^*«  ^a 

ton7t;q?e^r 'fa'ut;?.  ^.^«'°- 

deceS'''donw:^''*'^*'  '**  Bignataire 

de  pS,mes  SeCï"^"  '"'*^'-' 
^^jVons  m'aves  bien  compris,  Magloi. 

comp^r  "'  ^""  ^  *  ""^  "°"^«  «»«  »»*«"« 
n'irHi''f  °'  "'T' J®  «H"  contente,  je 

e«|îateXi;f  '•''^•^"•^*  - 

dit  aSiôT^  "^P"^"  ^'*^«  9"'  descen. 
pin.  en  plus  fort,  eti;-C?°;Jdotble  ? 
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.îi  ne  s'agit  pa,  d'attraper  l'influen. 

vêtit  el]e.aSchaiïîlSr^'  "'  "^ 

I)epui;'SïïtTei;erdïA*.L""-. 
«az  qui  éclairait  la  ci?,  et  ,i„***f°  !?* 
Ja  demeure  de  RioK  v  '«o*'^  de 
allumé.  «wùard  Vernière  était 

Une  SbS  étl^fdJ.*^  nombreux, 
salle,  etice  neK^*.- °^'«"<*«1» 
Be  passer  pri;ue^e*''/««.V,°  ^."»  «^"^ 
Mme  Aubin  Stl>/T"®'  ^*  »>'a^e 
Bon  afgeoterfe    d«  k!  1,*^®  '°°  «""««e 

porcelîi;e,et'des  crlf  """:?"««  <** 
bords  minoercoîtUSnt"L/*^?i  '^' 
S-desgrosverr^rSSa^^a7: 

où^'éiiî5ît°!Srdr""^'«  **»>'« 

n'était  pas  habituÂ  ^-^^  i®'^'?®  *ï"'on 
sèment,  à  pït  its  T  ***°^  ^'"^^is- 
dans  les  cabSeti  n«î°"^*'^««  ^'^té» 
quelques  Soïïîtl  P"*'«".l^«",    quand 

tiefiîea.?ltïs7go?or°'  *°  ^«• 

doiîlaTnt?S\^otTV«   ^°-«« 
agréable  chSeur  di  "f  '  '^P»°dait  une 

sans  lui  aurXéguTunT^-^Pi*=«  «^ 

^e^usine  VerSK^^f  L^sre?",!! 

vauSûSâ??.^''*  j°""»<5«  n'a- 
ie deS"'     ^*  '««*«"'»nt,  s'approcha 

plaisir,  car  je  ^u^a  Smt'","^®^*  '^^  f*" 
J'ai  beaucoup  Stl^Tf  i?  P*'""'  «noi 
vous.  Permettez  mofl**'*'"""'^  P«w 
et  de  vou"souhS  tlZ'  «"«bnwBer 
rease  année  *   """^  *«°"«  «»  heu- 

priïïi?;e^ri«.Se'';t  vr  r^- 

joue.         '*»»«»«we  et  lui    tendit  sa 


On  8e  mu  à  table,    n 

fleurait  8e7lèvre8.'  "°  "*""'^«  «f" 

Grivot,  quoique  ayant,  disa-f  n 
commencement  de  mal  detâ*^^-   ""^ 
trait  très  ouvert  TriT  „  "«*«*«,  se  mon. 

Mme  Aubiî  a;aiï  r-T""?"'**"*"- 
usitée  en  pa;SKi.S"  ^^  ^''«"le 
dan.  les  ff!S   ^  ^  ^^^  P«"*«  Plats 

untÏÏ'teirerilP«^«e..  on  servit 
Magloire,  en  «entrant  SLr^*^'''«  * 

Aubin.  «onnez  là  maman 

.  Quelle  veine  1 inianA.  »  i 

rée^'î^Ut*îf*;o\^°1îr"«f"'*«  <^«' 
«rosmarow,    no»é,  T®  *^*'"<'*»«  <*« 

succulent,  g;,Xft'îe?enV'^    ^"^^^ 

«orvFcîioT''"*'"^^-^  fi' Grivot  avec 

Une  salade  de  léeumea  »t  „«»      . 
au  ohocclat  escortant  u^„â*  "°®  °'^^^ 
complétèrent  le  men»^!****'*:.''  *^®  "a 

déliL,  mais  eLStînîomm?'  '*'''' 
Au  deaeert  to„t^»  iJl  .,?*"»"»«• 
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obautlées 

«ur.!Î!*Te^ro^-f  ^«'««eurd'or. 

une'biuîëK^r  dî^bir  '^  *«»" 

bien  entendu  que  oW  S^'P*'^®'  «*» 

Claude  ¥rrvor."  "^^  oï  m^"  '  "  •*^°'^"»a 
on  me   permettra 


^«8lt^Jt'îe''S-«--V"Cen'e.t  pa. 
iours  le  premier  jour  de  l'an. 

XXXIV 

rapp^ftîtu'rSSL'^e  ^*^«  «'  «» 
gent.  oouteilles  casquées  d'ar. 

duii^*i;r^,tîi^r*'rtd""^^-  - 

la  fois,  et  d'un  ii'""'*  ®*««<»-é  tout  à 
vires  de  MmeAuCdLr?'"'*  ^«»  «on! 
Parable  le  liqu^e  conî°'*î;^''®''' ^°«o«- 
bouteilles.  ^        «"atenu  dans  les  deux 

café^ettesIq^eîT «°^  -accédèrent  le 

gue-t?cLeitrteV'T^«  "'•»»  or. 
Piétorais  la  SS  en  îouî^S*'"""*'  '*  *""»• 
tit  concert.  ""  donnant  un  pe- 

la  mère  Aubin  C'e  A.  a^?'^"-  ^'t 

Dans  les  meiii;^!»  iS./"''''«"« 

au  dessert.  ^''°'^*^''  on  chante 

qurcïi^Vou'îatT^'n^'rî-  ^^-'^l' 

taSL' voSrermïr  'î*'»'^"*'»»  aux 

train  du  mancïoTrfX^T"  P»»*  ^'en^ 
chwison,  ''  '««"amèrent  aussi  une 

Magloire  se  leva. 

-Laquelle  îdem*nda.t.ii 

Ma-;t"&\tL"cSéiw^<'"'^''  ^» 

«u-  de  v«lie  «■"«•là.  C'est  sur  un 

...""^'""•"^""'""•^■'«l'.lrd.  ,„. 

^es  études  musiwles      "  '    '^  ®"'  *«^>t 
^Cette  voix  lui  faisilit  w.n»  ^  . 
CCS  recoiîer  pim  wi„,„.rr~"  "7=   ««ur. 

barie.  ***  'on  orgue  dé  Lar- 
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Il  but  quelqaes  gouttes  de  ohampagne 
k  la  santé  de  Mme  Aubin,  de  Véroni- 
que et  de  Marthe,  et  il  commença  par 
une  cascade  pour  égayer  son  auditoire, 
feignant  d'interroger  le  diapason  dans 
le  ohoo  d'une  fourchette  et  d'un  cou* 
teau. 

Fuis  il  entamala  Valsa  des  Boses  et 
des  Cerises,  qu'il  chantait  souvent  en 
plein  air,  en  vendant  ses  cahiers  de 
chansons  et  ses  bonuea  aventures. 

Egayes-vons,  esprits  moroses, 
Chantez,  filles,  chantes,  garçons  ! 
Voici  venir  le  temps  des  roses, 
Des  cerises  et  des  pinçons  I 

Les  fleurs,  par  le  hasard  semées 
Dans  les  prés  et  dans  les  sillons, 
Ouvrent  leurs  lèvres  parfumées 
Aux  baisers  fous  des  papillons. 

Snivrez-voua,  joyeuses  brises, 
Chantes,  filles,  chantez,  garçons  !... 
Voici  le  gai  temps  des  cerises. 
Des  £auvettes  et  des  pinsons  1... 

Sous  la  nappe  d'azur  ouverte 
Aux  rayons  brûlants  du  soleil. 
Juin  suspend  à  la  branche  verte. 
Le  fruit  savoureux  et  vermeil... 

Amours,  montes  avec  les  sèves, 

Aimez-voua,  filles  et  garçon 

C'est  le  temps  où  nichent...  les  rê- 

£  ves, 
Les  fauvettes  et  les  pinsons  !... 

Frôlant  vos  cheyeux  et  vos   han. 

[  ches 
Sons  le  sombre  couvert  des  bois, 
Far  les  sentiers  pleins  de  perven» 

[  ohes. 
Frissonnes  en  mêlant  vos  doigts... 

Unissez  vos  lèvres  œi-closes, 
Aimes-vous,  filles  et  garçon. 
C'est  le  temps  parfumé  des  roses, 
Des  cerises  et  des  pinsons  I... 

Une  triple  salve  d'Kpi>laadiBBementB 
accaeitlit  la  fin  de  C6i»c  idyiîc  us  peu 
▼ieux  jeu,  mais  incontestablement  de 
moins  mauTais  goAt  que  les  chansoiu 


'*  rosses  "  si  fort  à  la  mode  aujourd'hui 
en  cette  glorieuse  fin  de  siècle  à  qui  é- 
tait  réservé  l'honneur  de  donner  au  joli 
mot  "  rosse  "  ses  grandes  entrées  dans 
la  littérature  1 

Vingt  fois  on  avait  entendu  Magloire 
la  chanter,  et  tout  le  monde  ou  à  peu 
près  reprit  en  chosur  le  dernier  qua- 
trair 

La  petite  Marthe,  dont  la  sensibilité 
nous  est  connue,  charmée,hypnotiBée  en 
quelque  sorte,  par  la  voix  de  Magloire, 
avait  écouté,  les  yeux  mi-clos  et  corn* 
me  bercée  dans  un  rêve. 

Ses  lèvres  remuaient  en  même  temps 
que.  celles  du  chanteur. 

Lorsque  le  manchot  eut  terminé  elle 
battit  des  mains  avec  un  enthousiasme 
nalL 

—Mon  bon  Magloire,  lui  dii*elle  en< 
suite  de  sa  voix  la  plus  caressante,  tu 
me  la  chanteras  encore,n'est-oe  pas,  cet- 
te belle  chanson  ?  Je  veux  l'apprendre 

Oh  1  j'en  ai  retenu  des  pMties  déjà 

j'ai  bonne  mémoire Tu  vas 

voir 

Et  elle  fredonna  d'une  voix  frêle, 
mais  d'une  limpidité  de  cristal,le  premi-' 
er  couplet  de  la  chanson  : 

Egayez>vou8,  esprits  moroses, 
Chantez,  filles,  chantez,  garçons  ! ... 
Voici  venir  le  temps  des  roses,^ 
Des  cerises  et  des  pinsons  ! . . . . 

Les  applaudissements  qui  avaient  ac* 
cueilli  le  chant  de  Magloire  redoublèrent 
quand  on  eut  entendu  la  petite-fille  de 
Véronique. 

—A  une  autre  !...  à  une  autre  !  cria- 
t-on  ensuite  de  toutes  parts 

— A  la  Marie répondit  le  joueur 

d'orgue.  Elle  roucoule  comme  si  c'é- 
tait son  état et  même  mieux... 

La  Marie  ne  se  fit  point  prier,  et 
d'une  voix  aigrelette  absolument  fécon- 
de en  fausses  notes,  débita  un  refrain 
en  vogue. 

On  l'a|pplandit  consciencieusement. 

Magloire  lui  succéda  avec  un  refrain 
de  blagne  millitaire  qui  Im  valut  autant 
as  suocès  que  la  '-  Valse  des  Soses  ei 
des  Cerises  ". 

Il  venait  de  bisser  le  dernier  couplet 
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lonque  1»  por**  V^}'  *«  ""taurant  de 
Mme  Aubin  donnait  sur  le  quai  de  la 
R«fnA  n'ouvrit  brusquement  et  l'un  des 
SidîTusine  à  M.  Venuère  Vide. 
Gousset,  que  nous  connaissons  déjà,  en- 
Sa  un  peu  pluB  qu'aux  trois  quarts  ivre, 
et  se  soutenant  à  peme  sur  ses  jambes 

^^ouMi  !  dit-a  au  joueur  d'orgue 
d»une  voix  rauque,  en  faisant  un  faux 
Îm  f!»Sîné  d'un  hoquet  .Pas  bien 
tnîS^e^toi,  le  manchot  1  En  voUà 
un  «K»  qui  blague  lestroubades...  T'en 
as  éStoUes  troubades,  le  doigt  sur  la 
Sutw  ie  la  culottj,  l'œU  fixé  à  quin- 

rr  naT    J'ai  f"*  ™®"  vmgt-huit 

JouSTl.". Faut  pas  chiner  les  militaires 

dans  les  chansons- 

C'est  crème  de  la  porte......  la  vraie 

crème,  que  je  te  dis Tout  de  même 

U  iidt  bigreient  soif  1  Je  sifflerais  bien 
un  canon  de  la  bouteille. 

Bt,  titubant  plus  que  jamais,  il  se  di- 
rigea  vers  la  table  où  se  trouvaient  la 
mère  Aubin  et  ses  invités. 

Toi.  povro,  lui  dit  la  patronne  tu  vas 
me  faire  le  plaisir  d'aflaler  ton  galoubet 
et  d'aller  te  coucher  le  plus  vite  possi- 
ble l 

Me  coucher  ! et  pourquoi  donc  ça, 

maman  î demanda  l'ivrogne  entê- 

*— Parce  que  tu  ne  te  tiens  pas  sur  tes 
jambes  et  que  tu  as  besoin  de  cuver  ton 

vin. , 

—Faut  pas  me  le  reprocher,  maman, 

mon  vin C'est  pas  chea  vous  que  je 

l»ai  bu Même  qu'il  valait  mieux  que 

le  vôtre... 

—Malappris  1  grossier  personnage... 
répliqua  Mme  Aubin,  blessée  dans  son 
amour-propre avant  d'aUer  te  gri- 
ser ailleurs  avec  du  vin  meilleur  que 
le  mien,  tu  aurais  bien  fait  de  vemr  ici 

régler  ton  compte! Je   pane   que 

de  ta  paie  touchée  avant,  hieril   ne  te 

reste  pas  un  sou  1 
—Je  parie  cent  mille  francs  qu'il  me 

reste  ça  ! bégaya  l'ivrogne  Mgue- 

nard  en  fouillant  ses  poche Tenea 

....  il  E&e  reste  dix  centimes ....  vous 
avez  perdu  I Servez-moi  un  demi- 

— Non  1  tu  M  «SIM  bu  I......    V»   te 


fourrer  dans  ton  lit,  c'est  ce  que  tu  aa 
deimieux  à  faire... 

Vide-Qousset,  mis  en  rage  par  ce   re- 
fus,  culbuta  une  table  en  jurant. 

Claude  Grivot  qui,  jusqu'à  ce  moment 
avait  assisté  comme  tout  le  monde  à  oet<^ 
te  petite  scène  sans  y  intervenir,  se  le- 
va et,  allant  à  l'ivrogne,  le  prit  au  col- 
let- 

—Tu  va  tâcher  de  te  tenir  tranquille, 

n'est-ce  pas,  espèce  d'abruti,  lui  dit-il. 
Si  tu  continues  je  te  préviens  que  l'ate- 
lier où  tu  travailles... 

Vide-Gousset  resta   hébété   30us  le 

coup  de  cette  menace  et  le  regard   de 

Claude  Grivot  arrêta   net  ses  velléités 

tapageuses. 

— Contremaître  de  mon  cœur,  balbu- 

tia-t-il,  redevenu  doux  comme  miel 

paye-moi  un  verre...  rien  qu'un  verre... 
un  tout  petit  verre  et  je  serai  plus  sage 
qu'une  image... 
—Je  ne  te  paye  rien... 
— J'ai  si  soif... 

—Tu  n'as  déjà  que  trop  bu  1... 
— J'ai  bien  mal  à  la  tête. 
Et  l'ivrogne  passait  fiévreusement  ses 
doigts  dans  ses  cheveux. 

—C'était  l'heure  de  se  coucher,  pour- 
suivit  Grivot,  en  regardant  l'œil  de 
bœuf  accroché  au  mur  au-dessus   du 

comptoir il  est  neuf  heures 

Allons,  en  route  I  Je  t'accompagne,  car 
sans  moi  tu  ne  serais  pas  fichu  d'arriver 
à  ta  chambre,  tant  tu  as  les  jambes 
molles.  D'ailleurs,  moi  aussi  j'ai  besoin 
de  me  reposer. 

Claude  avait  ouvert  la  porte  du  res- 
taurant donnant  accès  dans  le  couloir 
réservé  à  l'hôtel  garni. 

—Faut  faire  tout  ce  qu'il  veut,  mon 
petit  contremaître articula  pénible- 
ment l'ouvrier  en  doolelinant  la  tdte  et 
en  se  dirigeant,  non  sans  peine,  vers  la 
porte  que  Grivot  venait  d'ouvrir  devant 

lui. 

Le  contremaître  alors  s'adressantà 
madame  Aubin  et  à  ses  convives  leur 

dit»  .     j 

— Fardonnea-moi,  mes  amis,  de  vous 

quitter  si  tôt  mais  je  ne  me  sens  paa 

^  à  mou  aise Les  deux  ou  troia 

_.».,i^  Af,  «in  Aa  Çh&mpunie  oue  l'ai 
I  bus,  et  dont  je  n'ai  pas  l'habitude,  ont 


*y-lMKm. 


dtSi 
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•ugmenté  mon  oommenoement  de  mU 

«"Ip® Quelques  heures  de  som. 

meil  dissiperont  cela,  et  je  serai  dispos 
demain  matin. 

—Tu  as  raison...répondit  la  mère  Au- 
bin qui  tutoyait  tout  le  monde,  va  te 
reposer,  mon  brave  garçon. 

Claude  serra  toutes  les  mainejsmbras- 
sa  la  petite  Marthe  et  rejoignit  l'ivro- 
gne qui  ronchonnait,  la  tête  perdue,  as. 
Bis  sur  une  des  marches  de  l'escalier  ac 
cédant  aux  chambres  garnies. 
—Faut.il  qu'il  y  ait  des  polichinelles 

«omme  ce  sac  à  vin-là  I fit  la  patron. 

ne  en  haussant  les  épaules c'est  un 

bon  garçon,  honnête  au  fond,  et  sa  mal- 
heureuse passion  pour  le  petit  blanc  et 
le  petit  bleu  en  lait  une  ignoble  ora- 
pule  ! 

"■j^A?®",'*?""  V^^'  ^  ^"'«  maman,  ré. 
pondit  Magloire  en  prenant  une  bou- 
teille de  chartreuse,...  et  nous  qui  som- 
mes  sages,  buvons  encore  un  petit  verre 
avant  de  nous  souhaiter  le  bonsoir. 

—Non.... Non C'est  assez 

fit  vivement  Véronique Je  siris 

gardienne  de  l'usine  de  M.  Vernière. 
ne  l'oubliez  pas,  et  je  dois  être  à  mon 
poste . .....  Si  quelque  chose  de  fâcheux 

amvait,  j'en  serais  moralement  respon. 

—Jt  vous  approuve,  madame  Sollier. 
répondit  le  joueur  d'orgue,...  «t  je  vais 
TOUB  reconduire. 

—C'est  inutile mon  bon  Magloi- 

re... 

Restez  encore  avec   Mme   Aubin   et 

nos  braves  amis U  y  a   tout   au 

plus  cmquante  pas  d'ici  à  la   rue  Har- 

«^o™ Nous  les  ferons  bien  toutes 

seules. 

On  se  souhaita  une  bonne  nuit,  on  se 
serra  les  mains  et  on  se  sépara. 

Magloire  versa  de  la  chartreuse  dans 
les  verres  et,  tout  en  dégustant  la  li. 
queur  du  Père  Garnier,  on  parla  de  Vé. 
roniqueetde  la  gentile  Marthe  que 
tout  le  monde  aimait. 

En  quelques  minutes  la  grand'mère 
et  la  petite.fille  avaient  regagné  leur 
demeure. 

Véronique  coucha  l'enfant  qui,  très 
iatiguée  de  sa  soirée,  dormait  debout. 


Puia  aIIa    iraAmmt) 


iSrtûor   tcates 


ses  portes  et  remonta  pour  se   mettre 
elle.mftmeau  lit. 

Il  était  alors  exactemement  neuf  heu. 
res  quarante  minutes. 

-?  I    ®°  *^,*  *'^"'»  •y»°'  '«gardé  l'heu. 
re  à  la  pendule  de  sa  chambre. 

Claude  Grivot,  en  coquin  très  habile 
qu  11  était,  savait  mettre  à  profit  toutes 
les  occasions,  et  au  besoin  les  faire  naî. 
tr©# 

f.f  ^.^'^i!i°®J^^°r°*'*®  d'avance  et  l'é- 
tat d'ébnété   de    Vide-Gousset   lui   T 
valent    fourni    d'excelJenU    prétextes^ 
pour  battre  en  retraite  au  moment  où 
son  départ  devenait  utile  à  ses  pro- 

C'est   parfaitement    avec    intention 
qu  11  av8it......saDs  paraître  y  attacher 

la  moindre  iinportance....   fait  remar. 

quer  que  le   heure   indiquait  l'œil   de 
bœ  uf  de  la  saUe  du  restaurant. 

Tous  ces  menus  détails,  insignifiante 
en  .apparence,  pouvaeint  lui  servir  un 
jour.  " 

«.^^I*"  *7**''  '^j"'"*  Vide-Gousset  é- 
croulé  sur  les  marches,  il  le  prit  par  les 
épaules,  le  hissa  jusque  dans  sa  cham- 
bre  avec  une  vigueur  exceptionnelle  et 
le  jeta  sur  son  lit. 

^^Jj^'J^diatement,  l»ivrogne  se  mit  à 

-^elui-là  aussi  en  a  pour  jusqu'à  de. 
main,  murmura  le  contremaître. 

Gagnant  alors  la  partie  de  la  maison 
où  U  logeait,  Il  ouvrit  sa  chambre,  y  pé. 
nétra  sans  allumer  de  bougie,  fom'ua  4 
tâtons  te  twoir  d'une  commode,  y  nrit 
un  revolver  de  fort  calibre,  dont  il  avJt 
le  matin  de  ce  même  jour,  garni  le  ba- 
LeSu     '"  «'«touches,dites  cartouches 

Il  glissa  l'arme  dans  lapoohe  de  son  pan- 
talon  après  s'être  assuré  que  hx  baguet. 
te  se  trouvait  au  cran  de  sûreté,  reglgna 
la  porte  en  évitant  de  faire  te  moindre 
bruit,  descendit  lentement  l'esoaUer  en 
marchant  sur  la  pointe  des  pieds  et  se 
dirigea  /ers  la  petite  cour  où  nous  m. 
vous  que  sa  bicyclette  était  remisée 
BOUS  un  appentis. 

Laportantabrastendn.il  longea  1- 
couloir  conduisant  au  quai  de  Seine.  ~ 
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Une  fois  dehors  il  enfourche  son  vélo 
et  pédalant  avec  une  rapidité  vertigi- 
neuse, il  gagna  le  chemin  des  bateliers, 
longeant  les  murailles  du  port  Saint- 
Oaen,  en  pleine  campagne,  et  le  suivit. 

Jusqu'à  une  route  qui ainsi  que  nous 

l'avons  expliqué  antérieurement......  se 

greiiait  sur  le  chemia  des  bateliers,  à 
travers  les  champs  cultivés,  et  venait  a- 
boutir  à  la  rue  Hardoin  sur  laquelle 
donnait  une  porte  charretière,  prati. 
quée  au  milieu  des  palissades  et  Ber« 
vaut  aux  camions  et  aux  grosses  voitu- 
res venant  opérer  leur  chargement  sur 
les  quais  du  bassin,  soit  aux  docks,  soit 
aux  usines. 

Les  palissades  dans  lesquellss  s'ou- 
vrait cette  porte,  nous  l'avons  égale- 
ment expliqué,  enclavaient  et  fermaient 
Bur  une  grande  étendue  le  ^assin  de 
SaintiOuen,  les  usines  de  la  rive  (^uuche 
les 'docks  de  la  rive  droite,  et  de  vastes 
terrains  où  ou  déposait  en  plein  air  des 
matériaux  et  des  objets  divers  ne  crai- 
gnant ni  pluie,  ni  soleil,  ni  gelée. 
Le  teifaps  était  horrible. 
i.e  thermomètre  indiquait  quatorze 
degrés  au-dessous  de  zéro. 

Le  vent  ne  soufflait  plus  en  tempête, 
'  mais  en  toudre.  avec  des  mugissements 
prolongés,  dei  sifflements  lugubres. 

Bans  la  plaine,  dans  les  chemins,  per- 
sonne. 

Au  loin,  piquant  les  profondes  ténè- 
bresi  quelques  lueurs  indiquaient  des 
boutiques  ae  marchands  de  vins. 

Le  vent,  passant  sur  ces  boutiques, 
apportait  de  vagues  lambeaux  de  refrain 
des'ohansons  avinées. 

— Un  temps  fait  exprès  1  murmura 
Claude  en  mettant  pied  à  terre  auprès 
des  palissades. 

Et,  conduisant  à  la  main  sa  bicyclette 
il  gagna  l'encoignure  de  l'enclos  qui  se 
trouvait  rue  Hardoin,  et  autour  duquel 
régnait  un  large  fossé. 

il  y  coucha  le  pneu,  qui  se  trouva  ca. 
ché  entièrement,  non  seulement  par  les 
ténèbres,  mais  encore  par  le  revers  du 
fossé. 

•XX  w 

Sa  bicyclette  à  l'abri  de  tout  fftchenz 


hasard,  Claude  Qrivct  longea  les  palis- 
sades en  se  dirigeant  vers  la  route  qui 
côtoyait  les  docks  et  venait  aboutir 
comme  la  rue  Hardoin,  sur  le  quai  d^ 
Seine. 

Neuf  heures  et  demie  sonnaient  au 
moment  où  il  atteignit  le  chemia  de  ha> 
lage. 

Il  le  remonta  précipitamment,  mar- 
chant contre  la  bise  qui  lui  coupait  lo 
visage, 

A  peine  avait-il  fait  cinquante  pas 
qu'il  aperçut  une  ombre  noire  tran- 
chant sur  la  teinte  grise  du  chemin. 

Bientôt  l'ombre  se  dessina  de  plus  en 
plus  distincte. 

Claude  reconnut,  s'avançant  vers  lui, 
Bobert  Vernière. 

— Enfin  1  fit  celui-ci.  J'ai  cru  un  ins- 
tant que  tu  ne  viendrais  pas  ! 

— Et  pourquoi  donc  ne  serais-je  pas 
venu  ?  répliqua  le  contremaître,  il  me 
semble  que  notre  rendes-vous  est  séri- 
eux 1 

—Quel  froid,  hein  ?...  reprit  Robert. 

— Quel  adreux  temps  1 

Fait  exprès  pour  nous... 

—C'est  ce  que  je  pensais  tout  à  l'heu- 
re... 

—N'empêche  que  j'ai  les  doigts  ge- 
lés... 

— On  peut  bien  attraper  l'onglée  pour 
cinq  cent  cinquante  deux  mille  francs  ! 
Je  néglige  les  centimes  ... 

#-Cinq  cent  cinquante-deux  raille 
francs  1  répéta  Robert.  Dans  la  caisse  de 
Richard  1 

Et  qui  de  la  sienne  passeront  dans  la 

nôtre Je  suis  sûr  du   chiSre 

Maintenant  marchons  vite...  Plus  nous 
avancerons  l'a&aire,  plus  tu  auras  de 
temps  poua  gagner  Survilliers...  Le  vent 
te  soufflera  au  nez.  Le  voyage  sera  péni- 
ble 1 

— Tu  as  une  saooche  } 

—Oui. 

— Deé  allumetes  7 
— OuL 

— Bon.  Tu  connais  la  route  de  Saint- 
Ouen  à  Survilliers  ? 

—Parfaitement Je  gagne   Au- 

bervilies  ei  le   Buurget là   une 

montée  difficile Ensuite  tout  in^ 


Si 
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Bn  marchant  les  deux  hommes  frô 
lant  les  palissades  des  docks,  les  con- 
tournait à  leur  extrémité  et  arrivaient 
à  l'encoignure  où,  sur  le  revers  d'un  fos- 
«éy  Claude  avait  caché  son  vélo. 

— Voici  1b  bicyclette    demandée 

dit-il  à  Robert.  Un  instniment  de  pre- 
mier ordre  I  Avec  ce  dada-là  mon  cher 
tu  aura  bien  vite  laiesè  derrière  toi 
l'usine  de  ton  cher  frère,  en  emportant 
ses  pipailons 

— Avant  de  les  emporter,  il    faut  les 

pinoer répondit  le  misérable  "  sans 

patrie.  " 

— Ça  ne  tardera  guère Allons. 

et  marchons  plus  doucement,  quoique 
nous  n'ayons  absolument  rien  à  crain- 
dre... Le  palefrenier  qui  couche  dans 
l'écurie  cuve  son  vin,  et  le  "  chien  de 
garde  est  en  train  de  dîner  dans  un  res- 
taurant des  environs 

Il  marchèrent  plus  lentement,  mais 
malgré  toutes  leurs  précaution,  le 
bruit  de  leur  pas  résonnait  sur  la  terre 
gelée. 

Heureusement  pour  eux  le  vent, 
soufflant  toujours  en  foudre,  emportait 
ce  bruit  qui  aurait  pu  attirer  l'atten- 
tion. 

Soudain,  Claude  s'arrêta. 

On  se  trouvait  en  face  de  la  porte  à 
claires-voies  s'ouvrant  sur  l'enclos  du 
bassin,  des  doks  et  des  usines. 

Les  mains  de  Grivot  cherchèrent  4  tâ- 
tons le  cadenas  qui  retenait  les  dkuz 
parties  d'une  chaîne  condamnant  la 
porte. 

L'ayant  saisi,  il  tira  de  sa  poche  une 
clef  qu'il  introduisit  dans  la  serrure  du 
cadenas,  qui  s'ouvrit,  laissant  les  chaî- 
nes libres  pendre  sur  les  traverses. 

La  porte  tourna  sur  ses  gonds. 

Les  deux  gredins  passèrent. 

Longeant  alors  les  murs  des  fabriçjues 
dont  le  derrière  donnait  sur  le  quai  du 
bassin,  ils  gagnèrent  la  porte  de  l'usine 
de  Richard  Vernière... haute  porte  plei- 
ne dans  laquelle  s'ouvrait  une  petite 
ports)  b&tarde. 

— Ce  que  c'est  que  d'avoir  appris  la 
serrurie  !..  fit  Is  ccntrecisître  h  voiz 
basse. 

— J'ai  exécuté  toutAsees  olefs-là  en 


un  tour  de  mainj  et  c'est  l'ouvrage  an 
peu  soigné  I 

Grâce  à  la  seconde  fausse  clef,  oeuvre 
de  Grivot,  la  pjrte  de  l'usine  s'ouvrit  du 
premier  coups. 

Claude  et  Robert  s'engagèrent  alors 
dans  le  chemic  pavé  conduisant  de  cet- 
te p3rte  à  la  sortie  de  la  rue  Hardoin  et 
à  la  droite  et  à  la  gauche  du^ue'  s'éle» 
vstient  les  ateliers. 

— Je  laisse  la  porte  entrouverte...  dit 
Claude.  En  cas  d'aler  t  et  de  retraite 
précipitée,  ce  serait  nhn  facile  de  la  ti- 
rer que  de  l'ouvre. 

Les  tourmentes  pasïùent,  mugissante 
et  faisait  trembler  les  toituress  des  ate> 
liers. 

— Nous  y  seron  bientôt,  reprit  le  con> 
tremaître,  avançons 

Il  continuèrent  avec  précaution  et 
arrivèrent  auprès  de  la  palissa«la  qui 
séparait  les  ateliers  de  la  demeure  ,de 
Ricbt/d  Vernière,  et  formaient  cour  jus 
qu'à  1 1,  ^>orte  de  la  rue. 

Le  beô  de  gaz  brûlaient  toujours  au« 
dessus  de  la  loge  de  Véronique,  mais  à 
chaque  seconde  les  coup  de  vent  seooa* 
aient  la  flamme  et  menaçaient  de  l'é- 
teindre, de  telle  sorte  que  moment  la 
cour  se  trouvait  à  peine  éolairée. 

—Halte  I  murmura  Grivot  Te  recon- 
nais-tu ? 

— Oui,   répondit  Robert voici 

l'entrée  de  la  demeure  particulière-  de 
Richard. 

Et  il  désignait  le  bâtiment  plao^  &  sa 
droite,  auquel  s'appuyaient'  les  atpliers 
des  dessinateur  et  plus  bas  ceux  doa  me 
nuisiers. 

A  gauche,  au  fond,  de  la  cour,  s'éla- 
vait  le  pavillon  habité  par  la  gardienne 
de  l'usine. 

Grivot  l'examina  avec  attention. 

Les  volets  des  fenêtres  étaient  oloS| 
aucune  lueur  ne  filtrait  pas  leur  inter- 
stices. 

Le  contremedtre  tira  de  sa  poohe  un 
trousseau  de  clef,  et  le  présentant  à  son 
complice  lui  dit  : 

— Voilà  trois  clef,  réunies......  Lapins 

oifiaaa  Qn vrA  la    DOFte    du    bâtiments    Î£ 

moyenne  celle  du  cabinet,  la  plus  peti- 
te celle  de  la  caisse.  Prends-les... 
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N'entres'tu  donc  pas  avec  moi  î  de» 
manda  Robert  un  peu  troublé. 

— Et  qui  ferait  le  guet  au  dehors  1 
Sait-on  jamais  ce  qui  arrivera  1  il  faut 
bien  que  tu  puisses  être  prévenu  s'il 
survenait  quelques  anicroche  inat- 
due... 

Claude  continuait  à  tendre  les  clefs. 

Bobert  hésitait  toujours  à  les  pen- 
dre. 

— Vas-tu  renâcler  au  bor  moment  } 
fit  avec  colère  le  contremalti  ^n  consta- 
tant l'indécision  de  son  comp.ce.  Tues 
à  la  porte  de  la  fortune  et  tu  vas  la  laiser 
fermée  i  Trop  de  simagrée  de  femmelet» 
te,  trop  de  névrose,  tu  sais,  mon  vieux 
Songe  que  demain  matin  les  cinq  cent 
cinquante  miQc  francs  prendront  le  cbe- 
min  du  Crédit  lyonnais,  et  qu'alors  il  se. 
ra  trop  t&rd...  Allons  1  allons  !...  Va  de 
l'avant  I 

Ces  paroles  ravivèrent  l'énergie  défail- 
lante de  Robert. 

Il  saisit  le  trousseau  de  clefs  et  fit  un 
pas  vers  la  porte  de  l'habitation. 

— Encore  un  mot  dit  Orivot.  La  porte 
du  cotlre  fort  ne  s'ouvre  pas  seulement 
avec  une  clef. 

— Il  y  a  un  secret,  je  le  sais.., 

^Oui,  et  un  très  chic  1 

— Lequel  ? 

— A  chaque  angle  de  la  caisse  se  trou- 
ve au  centre  d'un  ornement  de  cuivre 
une  petite  rosace  ciselée.  L'une  de  ces 
rosaces  lorsqu'on  la  pousse  à  droite, 
puis  à  gauche,  se  déplace  et  met  en 
mouvement  deux  verrons  intérieurs. 
Pour  quiconque  ne  connaît  pas  ce  truo 
le  ooffre-tort  est  inviolable  et  cela  v<)m* 
place  for»  avantageusement  les  oombi' 
naisons  compliquées  de  lettres  et  de 
chiiires.  Tu  as  compris  } 

—Parfaitement.  Quelle  est  cel.e  des 
rosaces  qu'il  faut  faire  mouvoir  ? 

— Celle  qui  se  trouve  placée  à  l'angle 
supérieur  de  droite. 

— Bien. 

Le  nûsérable  se  dirigea,  sans  hésita- 
tion nouvelle,  vers  la  porte  de  la  de- 
meure de  Uichare  Vernière  et  introdui* 
sit  la  clef  dans  la  serrure. 

La  porte  s'ouvrit. 

Bobert  la  poussa  et  disparut  dans  le 
couloir  sombre  conduisant  au  cabinet 


de  son  frère  et  à  l'escalier  accédant  aux 
étages  supérieurs. 

Orivot  8-  Duyé  contre  le  mur  de  l'ate< 
lier  des  dtosinateuu,  prêtait  l'oreiUe  au 
moind'e  bruit,  caressant  de  la  main, 
dans  sa  poche,  la  crosse  ae  son  revoU 
ver. 

Une  fois  le  neuil  du  couloir  franchi, 
l'obscurité  enveloppa  Bobert. 

Il  s'était  muni  d'ua  de  ces  rouleaux 
de  mince  bougie  qu'on  nomma  rats-de- 
oave  et  d'une  boite  d'allumettes  qui  lui 
servit  pour  allumer  le  rat-de*cave. 

La  porte  du  cabinet  devint  visible. 

Avec  la  seconde  clef  il  l'ouvrit  sans 
peine  et  entra. 

Le  cofire-lort  était  là,  en  face  de  lui 
derrière  le  bureau  de  Richard. 

D'un  rapide  coup  d'œil  il  inspecta  la 
pièce. 

Les  fenêtres  étaient  fermées. 

Ses  volets  épais  les  protégeaient  con« 
tre  toute  tentative  du  dehors,  et  le  fait 
est  que  sans  les  fausses  clefs  de  Claude 
Grivot,  le  domicile  de  l'industriel  serait 
resté  inviolable. 

Sur  le  bureau  se  trouvait  une  Uo^pe 
à  pétrole. 

Bobert  l'alluma,  éclairant  ainsi  fe  ca« 
binet. 

Après  avoir  éteint  et  remis  dans  sa 
poche  le  rat-de>  cave  désormais  inutile, 
il  s'approcha  de  la  caisse  et  glissa  la  pe« 
tite  clef  dans  l'ouverture  mmusoule  de 
la  serrure. 

La  clef  entrait  et  fonctionnait  4  mer« 
veille. 

Il  voulut  ouvrir. 

La  porte  résista. 

Le  trouble,  inséparable  de  l'opération 
è^  laquelle  il  se  livrait,  lui  avait  fait  ou- 
bticsr  la  recommandation  de  Claude  Gri> 
vot. 

La  ciémoire  lui  revint  aussitôt  et  met* 
tant  la  malu  sur  la  rosace  placée  &  la 
partie  supérieure  de  droite  du  cofire» 
fort,  il  la  poussa  légèrement  à  droite, 
puis  à  gauche. 

Elle  se  déplaça,  un  coup  sec  se  fit  en- 
tendre et  la  porte,  actionnée  par  un  res- 
sort intérieur,  s'ouvrit  d'elle-même  tout 
au  large. 

Le  gredm  put  apercevoir  alors  l'intt.S-i 
rieur  de  la  caisse,  le  portefeuille  gonllé 
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de  billets  de  banque,  le»  «ac»  d'or,  lea 

rouleaux. 

11  ouvrit  le  portefeuille. 

La  Tue  des  liaaBeB  de  billets  bleus 
qu'il  contenait  fit  passer  un  frisson  sur 

sa  chair.  .,    ,,     .    .. 

Sans  même  le  refermer  il  l'entouit 
dans  sa  vaste  sacoche  où  il  entassa  tout 
l'or  que  contenait  la  caisse. 

Sur  la  tablette  restait  encore  un  pa- 
quet, il  le  prit. 

Au  toucher,  il  lui  sembla  que  l'enve- 
loppe renfermait  des  billets  de  banque. 

Les  quelques  mots  écrits  sur  cette  en- 
veloppe, le  samedi  soir,  par  Richard 
Vernière  attirèrent  son  attention  et  il 
eut  un  mouvement  de  surprise  en  li- 
sant : 

"  Dépôt  Gabriel  Savanne  " 

Le  paquet  disparut  à  son  tour  dans  la 

sacoche.  „  .    .^  v 

Tandis  que  le  gredin  faisait  son  abo- 

minable   besogne  avec  un    sang-troid 

grandissant  de  minute  en  minute,  a  me- 

Sure  que  le  succès  s'affirmait  un  grave 

accident  venait  de  se  produire  à  l  extè- 

rieur  du  pavillon.  

Claude  Grivot,  toujours  aux  aguets, 
comme  la  plus  vigilante  sentmelle,  avait 
brusquement  tressailli. 

Le  vent  venait  de  lui  apporter  le 
bruit  d'une  clef  pénétrant  dans  une  ser- 
rure  du  côté  de  la  loge  de  la  gardienne 

de  l'usine.  ^       ,. 

Il  regarda  aussitôt  dans  cette  direc- 
tion. 

—Pour  sûr  c'est  le  chien  de  garde  qui 
rentre,  se  dit-U  avec  inquiétude.  Elle 
aurait  mieux  fait,  la  vieUle  bête,  de  res- 
ter  seulement  un  quart  d'heure  de  plus 
chez  la  mère  Aubin. 

Soudain  il  fit  un  mouvement  de  recul 
comme  s'il  eût  voulu  s'engloutir  dans 
l'épaisseur  du  mur  contre  lequel  il  s  ap- 
puyait sous  le  voile  des  ténèbres. 

La  porte  de  la  lue  Hardoin,  qu'éclai- 
rait le  bec  de  gai,  venait  de  tourner  sur 
■es  gonds  et  Claude  reconnaissait  la 
haute  taille  de  Bicharu  Veiuière. 

Un  tremblement  nerveux  secoua  son 
corps  de  la  nuque  aux  talons. 

—Tout  est  flambé  !  pensa-t-il. 


Et,  presque  sans  en  avoir  conscience 
tirant  de  sa  poche  son  revolver,  a  ht 
jouer  la  baguette  qui  se  trouvait  au 
cran  d'arrêt.  ,       .   ,  t 

L'industriel  avait  refermS  la  porte 
derrière  lui  et  traversait  la  cour,  après 
avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur  le  pavillon 
de  la  gardienne. 

Il  marchait  vers  la  porte  de  son  ha- 
bitation. ,  . , 

Claude  Grivot  tourna  vers  lui  le  canon 

de  son  revolver.  .  „.   .  •     4 

Mais  la  stupeur  et  l'efiroi  venaient 
d'anéantir  ea  résolution  habitueUe  et  de 
rendre  impuissantes  4  la  fois  sa  volonté 
et  sa  main. 

Il  ne  tira  pas.  ,  •    j„ 

Richard  Vernière  s'arrêta  soudain  de- 
vant  la  porte  ouverte  du  couloir. 

—Que  signifie  cela  î  murmura-t-il  a- 
veo  étonnement.  Mme  Sollier  est-elle 
donc  là-haut } 
Il  s'engagea  dans  le  couloir. 
Le  contremaître,  toujours  immobile, 
semblait  un  homme  foudroyé  par  une 
attaque  de  paralysie. 

PaTruocri.par   un   appel,   il    aurait 
voulu  prévemr  Robert. 
Impossible  l  ,     _. 

Sa  langue  refusait  de  se  mouvoir  et 

^De^mêmê  il  se  sentait  hors  d'état  de 

"s'il  avait  fallu  faire  un  pas,  un  seul 
pour  sauver  sa  vie,  il  n'aurait  pu  le  lai- 

1*6 

Des  phénomènes  de  ce  genre  sont 
moins  rares  qu'on  ne  pense. 

Combien  de  foU  n'a-t-on  pas  vu  la 
terreur  rendre  une  créature  humaine 
incapable  de  se  soustraire  à  un  pérU 
mortel,  facile  à  éviter  cependant  î 

En  longeant  le  couloir  qui  conduisait 
au  cabinet  dont  Robert  n'avait  pas  re- 
fermé  tout  à  fait  la  porte,  Richard  Ver- 
nière  vit  de  la  lumière  dans  ce  cabinet. 
Secoué  par  un  pressentiment  soudam, 

il  s'élanoa. 

Robert^  debout  devaut  la  caisse,  ve- 
nait  d'enfouir  dans  sa  sfttoohe  le  dépOt 
f-:*  X  snn  frère  deux  jours  auparavant, 
par  felapitaine  Gabriel  Savaime. 

Richard  Vernière  reconnut  le  vo- 
leur. 
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Ua  cri  d'indignation  s'échappa  de  ses 

Crèri  glaça  Uobert  qui  bb  retoarna 
terrifié,  et  fut  entendu  de  Claude  Gru 

L'industriel  venait  de  bondir  sur  le 
scélérat  qui  le  dévalisait  et  l'avait  saisi 

l.ffiî  c'est  toi  1  ...toi  qui  viens  me 
voler  1  Ah  I  misérable  1  1  <l»t-»l  „i'"°« 
voix  tellement  farouche  que  Robert 
comprit  qu'il  fallait  lutter  et  dans  la 
lutte  être  le  plus  fort,  sinon  que  sa  der- 
nière heure  était  arrivée. 
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Avec  une  force  que  décuplait  l  immi- 
nence du   péril,  Robert  parvint  à  se 
soustraire  à  l'étreinte  des  mains  nerveu- 
ses qui  serraient  sa  gorge,  et  il  se  préci- 
pita vers  la  porte.  .      *  „*  j~ 
D'un  bond  Richard  le  rejoignit,  et  de 
nouveau  il  allait  le  saisir  pour  ne  plus 
le  lâcher  cette  fois 
Le  misérable  vit  rouge. 
Nulle  hésitation  ne  lui  était  permise 
et  possible 

Il  fallait  tuer  ou  mourir. 
Sur  la  cheminée  derrière  le    bureau, 
brillait  le  canon  nickelé  d'un  revolver. 
Robert  l'avait  aperçu. 
Ployé  en  deux  il  passa,  sous  les  bras 
tendus  de  son  frère  aîné,  recula  en  ram- 
pant  jusqu'à  la  cheminée,    saisit    i  ar- 

™Déià  Richard,  le  brûlant  de  son  halei- 
ne,  s'accrochait  à  lui  en  criant  : 
_A  moi  1  à  l'aide  !  au  vol... 
Il  n'eut  pas  le  temps  d'achever. 
Kobert  lit  feu  à  bout  portant. 
Bichard,  la  poitrine  trouée  par  une 
balle  tomba  à  la  renverse  sur    son.    bu- 
reau oui  oscilla  sous  le  choc.; 

La  fampe  à  pétrole  allumée  quelques 
instants  auparavant  par  le  complice  de 
Claude  roula  sur  le  parquet  ou  elle  se 
brisa  brusquement,  le  cabinet  tut  envaùi 
par  les  flammes.  .    „.     ,   .  , 

Les  mains  crispées  de  l'ingénieur  n  a- 
valent  pas  lâché  les  vêtements  de    son 
frère  qu'il  entra  dans  sa  chute. 
Bobert  eut  ie  veriigc. 
Le  feu  l'entourait 


Une  lutte  «uprôine  s'engagea  entre 
l'agonisant  et  le  voleur. ••• 

Le  bruit  de  la  détonation  du  revolver 
dont  le  fratricide  venait    de    se    ■•"i' 
était  parvenu  jusqu'aux  oreilles  de  Clau- 
de Grivot. 
Que  devait-il  faire  î 
Qui  avait  tiré  1 
Qui  était  blessé  ? 
Qui  était  mort  î 

En  proie  à  un  affolement  complet  u 
sentait  ces  quatre  questions  s'entre- 
choquer dans  son  cerveau,  et  il  ne  pou- 
vait répondre  à  aucune. 

Mme  Sollier,  quoique  couchée,  ne  dor- 
mait pas. 

Elle  avait  parfaitement    entendu    la 
porte  de  la  rue  Hardoin  s'ouvrir  et    «e 
refei  mer  et  elle  s'était  dit  : 
—C'est  M.  Richard  qui  rentre... 
Quelques  minutes   s'écoulèrent    puis 
elle  tressallit  violemment  en  percevant, 
bien  qu'affaibli  par  la  distance,  le  cri  d<i 
Richard  Vernière  surprenant  son  frère 
en  train  de  violer  le  ooflre-fort. 

Epouvantée,  elle  sauta  en  bas  de  ton 
lit  et  ouvrit  précipitamment  la  fenêtre 
de  sa  chambre  donnant  sur  la  cour  de 
l'usine. 

Alors,  elle  vit  la  porte  de  l'habita t:on 
entr'ouverte,  et  elle  untendit  un  coup 
de  teu  succédant  à  de*  cris  d'appel. 

On  vole  1 on  assassine  ! w 

dit.elle  ettarée. 

Et,  sans  même  songer  au  péril  qu  elle 
allait  courir,  oubliant  son  âge,  prenant 
à  peine  le  temps  de  passer  un  jupon, 
elle  descendit  comme  une  trombe  au 
rez-de-chaussée,  sortit  du  pavillon,  tra- 
versa la  cour,  et  elle  arrivait  sur  le  senU 
de  l'habitation  de  Richard  au  moment 
où  Robert,  enlin  dégagé,  s'élançait  de- 
hors. .  , 

A  la  lueur  vacillante  du  bec  de  gai, 
elle  reconnut  l'homme  que  ii.  Vernière 
avait  reçu  deux  jours  auparavant  et 
qu'après  cette  visite  il  avait  consigné, 
donnant  l'ordre  de  ne  jamais  le  laisser 
à  l'avenir  pénétrer  dans  l'usine. 

Cet  homme  portait    en    bandou  lUère 
une  sacoohe  très  gonflée. 

Au  voleur  ! au  secours  I 

cria  Véronique  de  toutes  les  forces  des» 
voix.  , 
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Et  elle  8e  précipita  sur  le  bandit. 

Celai*ci  fit  un  bond  en  arrière. 

-•Silence  I...  commanda>t>Û,  taisez- 
TOUB,  ou  TOUS  êtes  morte  ! 

Cette  menace  n'efirayait  point  la  ooa- 
ra/E^use  femme. 

Elle  se  rua  de  nouveau  sur  l'homme 
qui  était  à  coup  sûr  un  voleur  peut-être 
un  assassin,  et  ses  mains  s'agrafèrent  à 
lui. 

Pane  d'elle  rencontra  un  objet  métal- 
lique sur  lequel  ses  dojgcs  se  crispè- 
rent machinalement: 

C'était  une  chaîne  de  montre. 

De  nouveau  Véronique  cria  ; 

—Au  secours  !..,  au  voleur  I... 

En  ce  moment,  une  vive  lueur  éclaira 
la  cour. 

Tout  le  corps  de  bâtiment  où  se  trou- 
vait le  cabinet  de  l'industriel  était  em- 
brasé. 

Des  flammes  léchaient  les  parois  du 

couloir,  et  au  milieu  de  ces  flammes  ap« 

parut  se   traînant,      râlant,      Richard 

Vernière   qui   tomba   sur  le     dernier 

soupir. 

—A  l'assassin  1 cria  cette  fois  Vé- 
ronique. 

Claude  Orivot  n'avait  pas  perdu  un 
seul  détail  du  drame  effrayant  auquel 
nous  venons  de  faire  assister  nos  lec- 
teurs. 

Si  ce  drame  se  prolongeait,  ai  l'on  ve- 
nait aux  appels  de  cette  femme,  Robert 
était  perdu  et  les  beaux  rêves  de  fortu- 
ne s'en  volaient. 

L'incendie,  qui  sous  la    violence   du 
vent  prenait  des  proportions  formidables 
augmentait  encore  le  danger. 
Il  fanait  jouer  le  tout  pour  le  tout, 
Claude  éleva  son  revolver,  visa  un  ins- 
tant et  pressa  la  détente. 

Sans  pousser  un  cri,  Mme  SoUier,  frap- 
pée à  la  tête,  immédiatement  au-despus 
de  l'arcade  sourcilière,  s'abattit  à  côté 
du  corps  immobile  de  Richard. 

Dans  sa  chute  ses  doigts  raidis  ne  lâ- 
chèrent pas  un  objet  qui  s'était  détaché 
de  la  chulne  de  montre  saisie  par 
elle  quand  elle  s'efiorçait  de  maintenir 
l'assassin. 
Robert,  délivré  de  son  étreinte,  s'était 
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barrière  séparantllesjateliers  de  l'habita, 
tion. 

Qrivot  l'attendait  près  de  cette   por- 

—Au  pas  de   course  I    lui   dit-il,   fi. 

Ions  1  il  n'est  que  temps  I As-tu  le 

magot  ? 

—Oui. 

Tous  deux  couraient,  les  coudes  au 
corps  retenant  leur  haleine,  et  la  lu- 
eur grandissante  de  l'incendie,  faisait 
danser  leur  ombre  sur  les  pavés. 

Ils  gagnèrent  le  quai  du  bassin,  puis 
la  porte  de  l'enclos. 

—A  la  bicyclette  I  dit  Grivofc  à  son 

complice,... et  fite  comme  un  lapin 

"Voilà  de  fâcheuses  complications 

......Quel  dommage,  cela  allait  si  bien  1 

Moi,  je  retourne  à  l'hôtel  de  la  mère  Au- 
bin... 

Et,  coupant  au  court  à  travers  la  cam- 
pagne, il  prit  au  pas  gymnastique  le  che- 
min de  son  logis. 

Robert  reconnut  sans  peine  l'endroit 
pu  était  caché  le  vélo  du  contremaître 
le  tira  du  fossé,  l'en  fourcha  avec  une 
dextérité  de  pédaleur  émérite,  suivit  la 
rue  Hardoin  qui  le  conduisait  à  la  route 
de  Saint-Denis  qu'il  devait  suivre  un 
instant  pour  gagner  celle  d'Aubervil- 
liers  et  du  Bourget. 

Les  appels  au  secours  de  Mme  Qollier 
les  détonations  des  Revolvers,  s'étaient 
perdus  au  miheu  des  fracas  de  Ja  tour- 
mente  faisant  rage  au  dehors. 

Les  habitations,  assez  éloignées  du 
bassin  de  Saint-Ouen  où  les  fabriques 
s'alignaient  restaient  closes. 

Les  rares  boutiques  de  marchands  de 
vins,  où  quelques  buveurs  attardés  bu- 
valent  encore,  tenaient  leurs  portes  fer. 
mées. 

U  on  riait,  on  chantait  pour  célébrer 
le  nouvel  an,  et  personne  ne  se  doutait 
que  l'usine  de  Richard  Vernière  était 
dévorée  par  l'incendie. 

Ce  fut  de  Saint-Ouen  qu'on  aperçut 
les  premières  lueurs. 

De  toutes  les  parts  alors  se  firent  en. 
tendre  ses  cris  : 

Au  feu  I 

— Le  feu  est  au  docks. 
'^  -  "  -  ■  -,  -  „  - 
vc  luî,  aaus  ie  |>i'ëmier  moueut,  la 

croyance  générale. 
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On  ae  porta  vers  le  quai  de  Seine, 
Claude  Grivot,  qui  pour  rentrer  ohea 
lui  ayait  escaladé  le  mur  de  la  clôture 
du  restaurant  de  Mme  Aubin,  feignit  de 
descendre  de  sa  chambre,  et  s'élancant 
dans  la  ealle  où  Magloire  chantait  enco- 
re,  entouré  de  quelques  ouvriera,  il  B'é< 
cria,  le  visage  décomposé  : 
_Vous  n'entendez  donc  rien  t  Vous 

ne  voyez  donc  rien  1  tous  autres  1. 

le  feu  est  à  l'usine  et  on  appelle  au  se- 
cours. ^,    ,  . 

—Le  feu  à  l'usine  !  répéta  Magloire 
devenant  livide.  Allons,  les  enfants 
courons. 

Et  il  sortit  comme  un  fou,  suivi  du 
contremaître,  des  ouvriers  et  des  ser- 
vantes. 

Une  gigantesque  colonne  de  nammes 
montait  dans  le  ciel  rouge  éclairant  la 
campagne. 

Le  feu  gagnait  les  ateliers.  Le  vent 
poussait  des  gerbes  d'étincelles  de  tous 
les  côtés. 

La  fabrique  de  couleurs  et  vernis,  a- 
dossée  &  l'usine  Yemière  commençait,  à 
brûler. 

Au  milieu  du  crépitement  de  l'incen- 
die, on  entendit  une  voix  d'enfant  cri- 
ant  au  secours. 

C'était  celle  de  la  petite  Marthe  qui 
venait  de  se  réveiller  et  voyait  le  dan- 
ger. 

Elle  n'osait  sortir  de  la  maison  et  ap- 
pelait sa  grand'mère. 

—Mais  c'est  Marthe  I  c'est  Marthe  1 
dit  Magloire  aSolé. 

St  il  co'jiut  plus  vite  encore. 

Les  cris  et  les  appels  se  ocoisaient  de 
toutes  parts,  mais  les  secours  n'arri- 
valent  pas.  .      ^    . 

Enfin,  un  groupe  se  trouva  lormé  de- 
vant la  porte  de  l'usine. 

Marthe  entendit  les  voix  et  reprit  un 
leude  courage. 

La  porte  doànant  sur  la  ruç  Hardoin 
était  fermée. 

On  y  frappait  vainement  à  coups  re- 
doublés.  •    '" 

—Mais  où  dono  est  Mme  SoUier  7 

s'écria  Magloire.  Pourquoi  ne  répond- 
elle  pas  7  Pourquoi  ne  vient-elle  pas  ou- 
vrir ? 


En  ce  moment  la  voix  de  l'enfant  s'é» 
le';  A  de  nouveau,  répétant. 

—Grand'mère.. .grand'mère.. .où  es-tu 
Viens  donc  I  j'ai  peur. 

— Vite,  la  courte  échelle,  fit  le  joueur 
d'orgue,  je  passerai  par  dessus  le  mur 
et  j'ouvrirai  la  porte. 

Magloire,  quoique  n'ayant  qu'un  bras 
était  d'une  adresse  singulière. 

Claude  Grivot  se  colla  le  dos  au  mur 
croisant  les  mains  devant  lai  comme 
pour  former  un  étrier. 

Le  manchqt  s'élançi,  parvint  au  cha- 
peron du  mur,  l'enjamba  et  sauta  dans 
la  cour. 

Au  loin,  on  commençait  à  entendre 
des  clairons  sonner  au  feu. 

Des  torches  apparaissaient  sur  les 
routes  dans  toutes  les  directions. 

Les  pompes  arrivaient  de  Gennevil- 
liers,  de  Saint-Denis  et  de  Saint-Ouen, 
mais  il  leur  restait  beaucoup  de  chemin 
à  faire  et  l'ouragan  activait  toujours  l'in- 
cendie. 

Du  côté  des  docks  on  donnait  égale- 
ment signe  de  vie. 

Le  gardien,  la  tête  perdue,  remplissait 
l'air  de  clameur. 

Il  fallait  préserver  les  constructions 
de  bois  dont  la  toiture  de  carton  bitumé 
pouvait  et  devait  flamber  au  contact  de 
la  moindre  étincelle. 

En  sautant  dans  la  cour  de  l'usine, 
Magloire  avait  crié  à  la  petite  Marthe. 
— Prends  courage,  mon  enfant,  me 
voici. 

Sans  perdre  un  seul  instant  son  sang- 
froid,  il  entra  dans  la  loge  et  tira  le  cor- 
don faisait  mouvoir  le  déclanchement 
de  la  porte. 
Elle  s'ouvrit. 

Alors  se  précipita  un  flot  de  sauveteurs 
à  la  tête  desquels  se  trouvoit  Claude 
Grivot. 

—Sauvons  les   papiers  !  sauvons  la 
caisse  de  M.  Vernière  1   commanda-t- 
il. 
On  se  rua  vers  l'habitation. 
Claude,  et  Magloire  qui  se  trouvaient  à 
côté  de  lui,  s'ariêtèrent  tout  à  coup. 

A  la  lueur  des  flammes,  ils  venaient 
d'apercevoir  deux  corps  étendus  sur  les 

yv^v^Lo  /ja  1^  cour. 

—Le  patron  1  c'est  le  patron  I  fit  le 
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oontremaitre  en  jouant  la  surprise  et 
l'efiarement. 

En  même  temps  Magloire  reconnais- 
sait la  grand'mère  de  Marthe,  inanimée 
le  front  san^^ant. 

— Mais  c'est  Véronique  1  balbntia-til 
blessée  !  Morte  peut>être  I 

Fuis,  de  toute  sa  voix  il  ajouta  : 

— Vite  I  vite  1  du  secours  par  ici  I  on 
a  commis  un  crime  I  on  a  assassiné  1  on 
a  mis  le  feu  1 

Vingt  bras  soulevèrent  les  corps  qu'- 
on transporta  dans  la  loge  eu  attendant 
l'arrivée  d'un  médecin  qu'un  ouvrier 
courut  chercher  au  village. 

Marthe  ayant  entendu  parler  le  jou- 
eur d'orgue  en  qui,  nous  le  savons,  elle 
avait  toute  confiance,  ne  tremblait  plus 
et  descendit  au  rez-de-chaussée. 

Mais  là,  en  voyant  sa  grand'mère  en- 
sanglantée et  sans  connaissance,  elle 
poussa  un  cri  déchirant  et  parut  au  mo- 
ment de  défaillir. 

Magloire,  l'attirant  à  lui,  la  serra  con> 
tre  sa  poitrine. 

—N'aie  pas  peur,  fillette,  lui  dit-il,  je 
suis  là  pour  te  protéger,  pour  te  sauver. 

Les  pompes  arrivaient  et  mettaient 
en  batterie. 

Mais  où  p  rendre  l'eau  } 

Le  bassin  des  docks  était  gelé. 

Il  fellait  briser  la  glace  pour  faire  une 
prise.  C'était  encore  un  retard. 

Soudain  une  détonation  formidable  se 
fit  entendre. 

Des  bonbonnes  d'essence  placées  dans 
les  ateliers  de  la  fabrique  de  couleurs  et 
vernis  venaient  de  faire  explosion. 

Les  pans  de  murs  soulevés  s'écrou- 
laient et  la  demeure  do  Richard  ^  erniè- 
re  s'efiondrait  avec  fracas,  projetant 
dans  les  airs  des  débris  de  poutres  en- 
flammées ^^ui,  chassés  par  le  vent,  al- 
laient s'abattre  sur  les  docks. 

Dans  l'écurie  de  l'usine  les  chevaux 
se  débattaient  avec  des  hennissements 
d'épouvante  et  de  souârauce.  La  fu- 
mée les  étoufi'ait,  la  fiamme  les  dévorait 
tout  vifs,  et  i'Ecrevisse,  le  palefrenier 
ivrogne,  asphyxié  sur  son  grabat  dès  le 
premier  moment,  ne  pouvait  leur  venir 
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L'incendie  avait  pris  des  proportions 
formidables 

Tous  les  ateliers  fiambaient. 

Seul  le  petit  pavillon  de  la  gardien- 
ne  restait  debout  et  intact. 

Hien  ne  pouvait  être  sauvé  de  l'usine 
Vernière,  les  docks  devinrent  l'unique 
objectif  des  pompes. 

Il  fallait,  en  les  inondant  sans  rel&ohe 
les  préserver  du  désastre  imminent. 

Les  secours,  nous  le  savons...  avaient 
été  lents  à  arriver  sur  le  lieu  du  sinistre 
oîi  les  Autorités  ne  se  montraient  point 
encore. 

Le  maire  de  Saint-Ouen  et  le  commia- 
saire  de  police,  retenus  à  Paris  par  les 
réunions  de  famille  où  l'on  fêtait  le  jour 
de  l'an,  n'avaient  pu  régler  le  service 
d'ordre. 

Seuls  les  gendarmes  et  les  agents  de 
la  police  locale  avaient  de  leur  mieux 
fait  leur  devoir,mais  s'étaient  trouvés  dé- 
bordés par  les  auxiliaires  trop  nombreux 
qui  se  présentaient  pleins  de  bonne  vo> 
lonté  mais  ivres  encombrants  et  ren- 
daient les  ooncours  stériles. 

Magloire  effaré  en  présence  de  Bi- 
chard  Vernière  mort  et  de  Véronique 
inanimé  morte  aussi  peut>être,oommen* 
çait  lui  aussi  à  perdre  la  tête. 

Les  gémissements  de  la  petite  Marthe 
lui  déchiraient  le  cœ  ur. 

Il  se  souvint  des  pressentiments  sinis- 
tres dont  Mme  Solher  lui  avait  parlé 
dans  l'après-midi  de  ce  fuême  jour, 
et  il  parvint  à  se  ressaisir,    y 

Les  recommandations  faites  par  Véro- 
nique lui  revinrent  en  mémoir*. 

Il  se  rappela  qu'il  avait  juré  de  sauve 
garder  la  fortune  de  Marthe  et  il  pensa 
qu'il  devait  tenir  son  serment. 

—Ma  mignonne,  dit-il  à  l'enfant,  le 
malhaur  te  frappe...  Peut-être  sera-t-il 
encore  plua,grand,  plus  dou'oareux  que 
je  ne  le  suppose...  Ta  bonne  grand', 
mère  m'a  fait  des  contidences.  11  faut 
songer  à  ta  fortune...... 

Martho  semblait  en  proie  à  un  égare* 
ment  complet.  , , 

—Ma  fortune...  répéta-t-èlle  d'une  f&- 

—Oui...  Souviens-toi...  " 
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— De  quoi  faut-il  me  souvenir  1... 

— Du  peloton  de  laine  de  ta  grand'- 
tnaman  Véronique . 

— Oui oui Je   me   sou> 

viens 

—Eh  bien  ? 

— Qrand'mère  m'a  dit  :  Ce  peloton, 
si  je  mourais,  tu  le  prendras,  tu  le  por- 
teras à  M.  Vernière,  ou  à  notre  bon  ami 
le  joueur  d'orgue... 

Mais  grand'maman  n'est  pas  morte, 
n'est-ce  pas  ? 

-.J'espère  bien  que    non Mais 

«lie  est  en  danger,  et  M.  Vernière  est 
mort. 

— Mort  !  lui  !...  Est-ce  que  c'est  pos- 
sible 7 

— Ce  n'est  malheureusement  que  trop 

— Et  grand'mère  en  danger...  Alors, 
«i  elle  meurt  aussi,  je  vais  rester  seule, 
moi? toute  seule?... 

— Non  pas,  seule  I  Avec  Magloire,  ma 
mignonne...; avec  Magloire  qui  t'ai- 
mera de  tout  son  cœur,  et  qui  trouvera 
moyen  de  te  le  prouver  mieux  que  par 
des  paroles...  Il  faut  penser  à  ton  ave- 
nir, ma  petite  Marthe.  Donne-moi  le  pe- 
loton de  laine  qui  contient  le  reçu  de 
la  grosse  somme  que  ton  père  à  versée 
pour  toi. ... 

—Oui...  oui,  mon  bon  Magloire 

dit  l'enfant,  je  vais  te  le.  donner  comme 
grand'maman  ma  recommandé  de  le  fai- 
re... 

Et  s'approcbaut  de  la  tnble  à  ouvrage 
cù  Mme  SoUier  arait  mis  le  pelotoa  de 
laine  dépositaire  du  précieux  reçu,  elle 
l'ouvrit,  saisit  le  peloton  et  le  tendit  au 
joueur  d'orgue. 

— Prends prends lui  dit-elle 

puis  elle  retourna  s'agenouiller  auprès 
île  la  blessée,  qui  continuait  à  ne  don- 
ner aucun  signe  de  vie. 

Magloire  glissa  dans  la  poche  de  son 
vêtement  le  dépôt  qu'il  venait  de  rece- 
voir, et  murmura  : 

— A,  moi,  maintenant,  de  veiller  sur 
la  pauvre  mignonne  si  elle  reste  seule. 

A  son  tour  il  se  rapprocha  de  Mme 
iiollier,  se  pencha  vers  elle  et  prit   une 

Marthe  pleurait,  la  tête  appuyée  sur 
la  poitrine  de  ea  grand'  mère. 


Le  manchot  voulait  ouvrir  la  main 
qu'il  tenait,  afin  de  la  détendre  et  de 
s'assurer  ainsi  que  les  membres  n'étaient 
point  rigides,  que  par  conséquent  la  vie 
existait  dans  ce  corps  inerte. 

Tout  à  coup  il  tressaillit. 

Entre  les  doigts  dont  les  articulations 
cédaient  sans  peine  à  sa  pression,  il  voy- 
ait briller  un  objet  de  métal. 

Il  prit  cet  objet  et  l'examina. 

C'était  une  breloque  ea  or,  un  vérita- 
ble objet  d'art  représentant  un  lion  te- 
nant dans  ses  griffes  une  pierre  précieu- 
se sur  laquelle  se  tro avaient  gravées 
deux  initiales. 

— Oh  !  oh  !  fit  Magloire,  voici  quelque 
chose  prouvant  que  la  pauvre  femme 
s'est  trouvée  en  contact  avec  l'assassin 
qui  était  en  même  temps  un  voleur, 
qu'elle  a  lutté  contre  lui  pour  l'empê- 
cher de  fuir,  et  que  ce  bijou  lui  est  resté 
dans  la  main  quand  oa  l'a  frappée .... 
Cette  breloque  pendait  à  une  chaîne. . 
C'est  certain  que  l'anneau  qui  l'y  fixait 
s'est  brisé. C'est  un  indice,  cela... Ça  four- 
nira peut-être  le  moyen  de  trouver  une 
piste,  si  par  malheur  la  pauvre  maman 
Véronique,  qui  a  dû  voir  le  criminel,  ne 
pouvait  parler.  Dans  ce  cas  la  justice  fe- 
rait ses  choux  gras  de  ce  bibelot. 

Soudain  les  idées  du  brave  Magloire 
prirent  une  autre  direction. 

— La  justice  1......    répéta-t-il   en   se 

grattant  la  tête Elle   se    trompe 

dix-neuf  fois  sur  vingi  I......  La  police, 

souvent, -n'y  voit  goutte,  malgré  ses   lu» 
nettes  à  verres  grossissants ....  Avant 

de  remettre  ce  bibelot' aux  gens  de  juj- 
tioe  et  de  police,  attendons  que  les 
médecins  aient  donné  leur  avis  sur  le 
cas  de  maman  Véronique.  Nous  verrons 
ensuite  de  quoi  il  retourne. 

Et  le  manchot  glisaa  le  bij3u  d%ns  sa 
poche. 

En  ce  moment  arrivait  un  médecin, 
suivi  bientôt  au  commissaire  de  Saint- 
Ouen  et  de  deux  ou  trois  conseillers 
municipaux. 

Kevenant  de  Paris,  ils  avaient  vu  les 
lueurs  de  l'incendie  et  étaient  accourus 
sur  le  lieu  du  sinistre. 

rT— —  4. *  JL      I-      .. j_ 
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commissaire. 
— Monsieur  le  commissaire....,;..,  dit- 
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il nous  Bommes   en  présence   de 

crimes  épouTantables Il  y  a   en 

double  assasAinat,  roi  et  incendie. 

— Où  sont  les  blessés  ! 

—Dans  la  loge  de  la  gardienne. 

Le  magistrat,  escorté  par  le  maire, 
gagna  le  petit  pavillon  resté  seul  debout 
au  milieu  du  désastre  général. 

Ils  y  trouvèrent  le  docteur  Bordet 
penché  sur  le  corps  de  Mme  Sollier  au- 
près  de  Marthe  sanglotant. 

Est-ee  bien  un  assassinat  2  demanda 
le  commissaire. 

'   _I1  est  impossible  d'en  douter,  ré- 
pondit le  mé<f  ecin. 

— M.  Vernière. 

—À  été  frappé  d'une  balle  en  pleine 
poitrine. 

— Dangereusement  blessé  t 

—Il  est  mort. 

— Mort  1  répétèrent  avec  épouvante 
le  maire  et  le  commissaire. 

Le  docteur  Bordet  poursuivit,  en  dé- 
signant Véronique  : 

— Bt  cette  pauvre  femme,  atteinte 
dans  la  région  temporale  par  un  projec- 
tile, n'a  peut-être  plus  que  quelques 
heures  à  vivre  et  peut  mourir  d'un  mo- 
ment à  l'autre. 

— C'était  la  gardienne  de  l'usiue. 

Oui,  monsieur. 

_  Serait-il  possible  de  l'interroger  7 

— J'ignore  si  elle  reprendra  connais- 
sance. 

—Elle  seule  pourrait  nous  apprendre 
ce  qui  s'est  passé.  Elle  a  dû  voir.,  l'assas- 
sin. 

—Elle  l'a  vu  certainement,  mais  pour. 
ra>t-elle  jamais  le  nommer  ?  Son  état  est 
des  plus  graves.. .LA  nécessité  s'impose 
de  la  faire  transporter  immédiatement 
à  l'hôpital... 

Un  agent  reçut  l'oinlre  d'aller  cher- 
cher un  brancard  à  la  mairie. 

Deux  hommes  de  bonne  volonté  s'of- 
frirent pour  ! 'accompagner. 

—Vous  voudrez  bien  dresser  un  pro- 
cès-verbal, n'es-ce  pas,  docteur }  dit  le 
commissaire  au  médecin.  Quant  au  ca- 
davre de  M.  Vernière,  on  ne  peut  le 
laisser  étendu  sur  le  plancher  de  cette 

1^ i~kA X  :i  ....  i:a  o 

—Il  y  a,  au  premier  étage,  le  lit  de 
Mme  Sollier...  répondit  Magloire  qui 


serrait  contre  lui  la  petite  Marthe  éplo. 
rée. 

—Eh  bien  !  reprit  le  commissaire  ... 
qu'on  monte  le  corps  au  premier  étage 
et  qu'on  l'étende  sur  ce  ht. 
Li'ordro  fut  à  l'instant  même  exécuté». 
On  souleva  ie  cadavre  et  on  le 
transporta  dans  la  chambre  de  vVéroni-^ 
que.  * 

—Je  crois  qu'il  serait  bon  de  faire 
prévenir  le  parquet  et  la  prélecture  de 

police. dit  le  maire  au  magistrat. 

—Je  vais  envoyer  un  agent. 
Et,  iirant  un  carnet  de  sa  poche,  le 
commissaire  en  détacha  deux  feuilles^ 
sur  lesquelles  il  traça  au  crayon  les  li- 
gnes^snivantes  : 

"  DoudU  aasasaintU,  vol  et  incendié,  à 
Saint-Ouen,  à  l'urine  de  M.  Richard  Ver- 
nière, un»  de»  0tc(t7nei.—  Préunce  du 
procureur  de  la  Sépubliq^e  et  du  chef  d» 
la  Sûreté  urgente. 

"  li»  commissaire  de  police  de  Saint- 
Ouen.  " 

— Une  de  ces  feuilles  au  Palais  et 
l'autre  à  la  préfecture...  commanda  le 
magistrat  à  un  de  ses  sous-ordres.  Prenfc» 
une  voiture  si  vous  avez  la  chance  d'en 
trouver  une,  et,  dans  tous  les  cas,  hâtea- 
vnns  1 
L'agent  partit  au  pas  de  course. 
Le  maire  et  le  commissaire  quittèrent 
la  loge  pour  gagner  la  cour  où  les  pom- 
piers ne  pouvaient;  hélas  1   que  voir  lea 
décombres. 
L'uKine  n'existait  plus.  / 

De  la  fabrique  de  couleurs  et  vernis  il 
ne  restait  guère  que  des  pans  de  mur. 

Les  docks  n'avaient  plus  rien  à  crain.. 
dre. 

— C'est  là  que  se  trouvait  l'habitation 
de  M.  Vernière...  demanda  le  commis- 
saire en  étendant  la  main  vers  un  amon- 
cellement de  ruines  fumantes  et  de 
poutres  à  demi  corsumées. 

Oui  monsieur,  répondit  un  ouvrier  de 
l'usine  dont  les  cheveux  roussis  témoi- 
gnaient qu'ils  avait  vu  de  très  près  le 
feu. 

— Qui  pourra  nous  renseigner  ici  re> 
prit  le  magistrat   puisque  la  gardienne 

Claude  Grivot  s'avança,  les  vêtements 
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étage 


Saint- 


trempés  par  l'eau  des  pompes,  le  visage 
noirci  par  la  famée. 

—Je  TOUS  dirai  ce  qae  je  sais,  moi, 
monsieur,  fit-il,  J'étais  un  dos  premiers 
sur  le  lieu  du  sinistre. 

— Qui  ètes-vouB  ? 

Le  contremaître  de  l'atelier  des  a- 

justeurs-mécanioiens  de  M.  Vernière. 

— Que  savez-vouB. 

— Malheureusement  bien  peu  de  cho- 

— Je  venais  de  me  coucher  dans  la 
chambre  que  j'occupe  à  l'hdtel  meublé 
de  Mme  Aubin  et  j'avais  éteint  ma  bou. 
gie,  quand  tout  à  coup  je  vis  mes  fenâ- 

très  s'éclairer  d'une  grande  lueur Je 

sautai  en  bas  de  mon  ht  et  j'aperçus 
une  colonne  de  flammes  qui  montait 
dans  le  ciel  au-dessus  de  l'usine. ...  Je 
m'habillai  à  la  hâte,  je  sortis  en<  appe* 
lant  au  secours,  en  criant  au  feu,  et  en 
compagnie  de  quelques  ouvriers  qui  bu- 
vaient encore  chez  Mme  Aubin,  je  me 
précipitai  de  ce  côté. 

— La  porte  de  l'usine  était  ouverte  2 

— Non,  monsieur. 

— Alors,  comment  êtes-vous  entré  I 

— J'ai  fait  la  courte  échelle  à  Magloi« 
re,  le  joueur  d'orgue,  qui  franchit  le 
mur  et  nous  ouvrit Désirant  sau- 
ver, si  faire  se  pouvait,  les  livres  de 
commerce  et  la  caisse  de  M.  Vernière, 
nous  nous  élançftmes  vers  la  maison  en 
feu.. .Au  moment  de  l'atteindre  nous 
nous  arrêtâmes  épouvantés  en  voyant 
devant  nous  deux  cadavres. 

— Celui  de  M.  Vernière  et  celui  de 
la  gardienne. 

— Oui,  monsieur. 

— Avez.vous  pu  sauver  les  livres  et  la 
caisse  ? 

—Malheureusement  non le  vent 

de  tempête  qui  soufflait  activait  l'incen- 
die. 

Le  toit  de  l'habitation  s'écroula,  en- 
sevelissant tout  BOUS  ses  débris... 

—Outre  la  gardienne,  M.  Vernière 
n'avait-il  pas  une  autre  servante? 

— La  servante  Madeleine,  oui,  mon- 
sieur. 

—Se  trouvait-elle  dans  la  mauon  2 

■♦    i«ï 

—Quelqu'un  couchait-il  à  l'usine  7 
--Oui,  monsieur. 


— Quiî 

— Un  palefrenier  surnommé  l'Ecre-^ 

visse  &  cause  de  sa  tignasse  rouge i) 

couchait  à  l'écurie,  dans  une  soupente, 
auprès  de  ses  chevaux,  et  j'ai  grand 
peur  qu'il  n'ait  péri  surpris  par  les 
flammes  car,  ce  soir,  le  pauvre  diable  é- 
tait  ivre  comme  un  Polonais  ! 

— Les  chevaux  ont-ils  pu  être  saui 
vés} 

— Non,  monsieur,  ce  qui  me  panût 
prouver  que  l'homme  est  mort.  Vivant 
il  leur  aurait  ouvert  la  porte  de  l'écurie. 
Ah  !  monsieur,  tout  cela,  c'est  un  épou* 
Aantable  malheur  I 

M.  'Vernière  assassiné  et  près  de  deux 
cents  ouvriers  sans  travail,  par  consé- 
quent, sans  pain,  en  plein  cœur  d'hi- 
ver. , 

Claude  Grivot  jouait  l'émotion  avec 
un  talent  de  premier  ordre. 

— Où  trouver  un  renseignement  qui 
nous  guide  ?  Un  point  de  départ  quel- 
conque ?  se  demandait  le  commissaire 
de  police  très  perplexe. 

Et  il  questionnait  les  ouvriers,  sans 
qu'un  résultat  appréciable  lui  permit 
de  se  former  un  commencement  d'opi- 
nion. 

Ce  brave  commissaire,  nous  devons 
l'avouer,  n'était  pas  très  fort  en  matiè« 
re  d'instruction  criminelle,  mais  un  plus 
malin  que  lui  y  eût  comme  lui,  perdu 
son  latin. 

Le  maire,  de  son  côté,  n'y  voyait  goutr 
te. 

Ils  durent  se  contenter  de  faire 
prendre  des  mesures  d'ordre  pour  que 
la  foule  des  curieux  n'encombrât  pas  le 
lieu  du  sinistre  et  qu'on  pût,  sans  crain- 
te d'accidents,  c«<ntinuer  à  noyer  les  dé-, 
oombres. 

XXXVIII 

Magloire  était  resté  dans  la  loge. 

Serrant  toujours  contre  lui  la  petite 
Marthe  dont  les  larmes  ne  tarissaient 
pps,  il  regardait  d'un  œil  attristé  le  doc- 
teur Bordst  faire  un  premier  pansement 
à  l'horrible  blessure  que  portait  au  front. 

La  pauvre  femme  continuait  à  ne  pa& 
donner  signe  de  vie. 


i 
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Enfîa,  le  joueur  d'orgue  se  décida  à 
questionaer. 

— Entretenez-Tous  quelque  chance  de 
la  sauver,  monsieur  le  docteur  ?  deman- 
da.t-il. 

—Je  n'en  vois  guère,  à  moins  d'un 
Vrai  miracle  de  la  science  chirurgicale, 
répondit  le  méùécin.  Personaellement, 
l'avoue  mon  impuissance,  mais  à  Saint* 
Louis,  oii  je  vais  la  faire  transporter,  elle 
se  trouvera  entre  les  mains  d'un  spécia- 
liste de  premier  ordre,  qui  fera  peut- 
être  ce  miracle 

— Enfin,  il  reste  une  lueur  d'es- 
poir ? 

—Espoir  bien  faible... Dieu  veuille  qu'il 
ne  soit  point  déçu 

Le  brancard  qu'on  était  allé  chercher 
à  la  mairie  venait  d'arriver  porté  par 
deux  hommes. 

Le  commisaire,  prévenu,  donna  l'or- 
dre de  transporter  Mme  SoUier  à  l'hô- 
Îùtal  Saint-Louis  ainsi  que  le  demandait 
e  docteur. 

On  étendit  sur  le  brancard  le  pauvre 
corps  inanimé. 

Marthe,  avec  des  plaintes  déchirantes 
appelait  à&  grand'mère  et  voulait  la  sui- 
vre. 

Magloirs,  dont  cependant  l'influen- 
ce sur  elle  était  grande,  eut  beaucoup 
de  peine  à  la  calmer. 

Le  sinistre  cortège  partit  sous  la  con- 
duite d'un  agent  qui  avait  choisi  trois 
solides  gaillards  pour  se  relayer  pendant 
le  voyage. 

Le  manchot  conduisit  Marthe  chez 
Mme  Aubin,  dont  le  restaurant  était  res- 
té ouvert. 

Personne  ne  songeait  à  se  coucher. 

On  attendait  des  nouvelles  que  les  al- 
lants et  venants  apportaient  à  chaque 
instant. 

En  voyant  entrer  Magloire  qui  tenait 
la  petite  fills  par  la  main,  Mme  Aubin 
et  ses  Fervantes  tressaillirent. 

—Véronique  ?  demanda  vivement  la 
patronne. 

— Blessée répondit  le  joueur  d'or- 
gue. 

— Dangereusement  ? 

— u'sst  fi  crâiîïcirc,., 

— Ah  1  pauvre  Mme  SoUier  1  Pauvre 
joetite  Marthe  I 


— On  emporte  maman  Véronique  à 
l'hdpital,  reprit  le  joueur  d'orgue  il  faut 
préparer  un  lit  pour  l'enfant,  la  coucher 
et  veiller  snr  elle... 

—Ça  va  être  fait  tout  de  suite. 

Marthe  semblait  au  moment  de  per- 
dre connaissance,  tant  elle  était  épuisée 
et  à  bout  de  forces. 

La  Marie  la  prit  dans  ses  bras  et,  a- 
veo  l'aide  de  Catherine  f|ui  l'éclairait, 
elle  la  monta  dans  sa  chambre  et  la 
coucha  dans  son  lit. 

Magloire  était  aussitôt  reparti  pour 
retourner  à  l'usine  incendiée. 

Il  voulait  savoir  ce  qui  allait  s'y  pas- 
ser à  l'arrivée  du  procureur  de  la  Bépu- 
blique  ei  du  chef  de  la  sûreté  que  le 
commisb  re  de  police  de  Saint-Ouen 
avait  fait  prévenir. 

II  était  une  heure  du  matin. 

La  bourrasque  qui  soufflait  on  foudre 
depuis  la  veille  au  matin  semblait  vou- 
loir se  calmer. 

Le  vent  tournait  à  l'Ouest. 

Le  ciel  se  chargeait  de  gros  nuages 
noirs,  indice  d'un  changement  prochain 
de  température. 

Déjà  l'air  était  moias  glacé. 

La  foule  des  curieux  que  maintenait 
un  cordon  de   gendarmes    et    d'agents 
commençait  à  s'éclaircir. 
Nombre  de  gens  rentraient  chez  eux. 

Les  ouvriers  de  l'usine,  accourus  à 
l'appel  lugubre  des  clairons  et  aux  cris 
Au  feu  !  restaient  presque  seuls,  for- 
mant des  groupes  et  se  lamentant  sur  le 
désastre  qui  vetiait  de  les  frapper  en 
leur  enlevant  leur  gagne-pain,  et  ils  se 
demandaient  avec  horreur  quels  misé- 
rables avaient  pu  commettre  cette  ac- 
cumulation de  crimes, 
àfa  !  s'il  leur  avait  été  possible  de  devi- 
ner  que  l'un  de  ces  misérables  pérorait 
au  milieu  d'eux,  leur  prodiguant  de 
belles  paroles  de  consolation  et  d'en- 
couragement, ils  auraient  écharpé  l'in- 
f&me  complice  de  Robert, 

L'autre  scélérat,  le  fratricide,  empor- 
tant la  fortune  de  Richard  Vernière, 
s'était  éloigné  avec  une  rapidité  verti- 
gineuse,  maniant  en  maître  la  bicyclette 
mi«e  à  »a  dispusiiiou  par  Claude  Un- 
vot. 
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Les  flammes  de  l'incendie  grandissant 
éclairaient  sa  route. 

Sur  son  passage  il  aperçut  des   grou  ' 
pes  qui  se  formaient,  il  entendit  les  cris  : 
Au  feu  I 
Il  passait  comme  une  flèche. 
Bientôt  il  obliqua  à  droite   pour   ga. 
gner  la  route  d'Aubervilliers. 

Les  appels  des  clairons  se  multipli- 
aient, résonnant  sur  tous  les  points,  à 
droite,  à  gauche,  en  avant,  en  arrière. 
Il  continuait  sa  course  vertigineuse, 
avec  une  rapidité  de  trente  kilomètres 
à  l'heure. 

La  route  gelée,  unie  comme  une  piste 
de  véladrome,  rendait  facile  cette  vites- 
se. 

Soudain  Bobert  aperçut  des  torches 
et  entendit  un  roulement  sourd. 

C'était  la  pompe  d'Aubervilliers  traî- 
née par  une  quinzaine  d'hommes,  qni 
se  dirigeaient  au  pas  gymnastique  vers 
le  lieu  du  sinistre. 

Il  les  croisa  et  bientôt  les  laissa  loin 
derrière  lui. 

Bientôt  il  atteignit  la  route  du  Bour- 
get. 

Lk  il  fut  obligé  de  ralentir  sa  cour- 
se. 

Le  chemin  offrait  une  montée  très 
raide  jusqu'au-dessus  du  Bourget,  et  de 
plus  il  était  mal  pavé. 

Les  violentes  secousses  du  pneu  con- 
traignirent Bobert  à  mettre  pied  à  ter- 
re et  il  marcha  jusqu'au  sommet  de  la 
côte,  en  poussant  sa  bicyclette  devant 
lui. 
Enfin  il  traversa  le  village. 
U  était  onie  heures  à  peine. 

Le  misérable  avait  tout  le  temps 

si  aucun  accident  imprévu  ne  le  retar- 
dait...  .d'arriver  avant  le  passage  du 
train  qu'il  devait  prendre  pour  tiler  sur 
Bruxelles  d'où  il  devait  gagner  l'Alle- 
magne. 

Enfourchant  de  nouveau  son  vélo,  il 
fût  vite   à   la   Patte-d'Oie,   en   pleine 
campagne,  sur  une  route  bien  entrete- 
nue, sans  montées  ni  descentes. 
Il  reprit  sa  course. 
A  minuit  et  demi  il  traversait  Loa- 

A  une  heure,il  se  trouvait  dana  un  che- 
min conduisant  directement  à  la  gare 


du  chemin  de  fer  dont  on  apercevait  lea 
lumières  brillant  dans  la  nuit. 

A  sa  gauche  se  trouvait  un  petit  bou* 
quet  de  bois  dénudé  par  l'hiver. 

Le  moment  était  venu  de  se  débar- 
rasser de  l'instrument  qui  l'avait  ame. 
né  iusqu(>-là. 

Il  mit  pied  à  terre,  détacha  sa  lourde 
sacoche  accrochée  à  l'arrière  du  pneu, 
la  posa  sur  le  bord  de  la  route  déserte  et 
conduisit  sa  bicyclette  dans  le  taillis  où 
il  la  coucha  pour  qu'elle  n'attirât  point 
les  regards. 

Bemettant  alors  en  bandoulière  la  sa- 
coche qui  contenait,  outre  l'argent  volé 
à  Bichard,  les  trois  cent  mille  francs  des» 
tinésàMarthe,  lafiUe  de  Gabriel  Sa- 
vanne,  il  gagna  la  station. 

Le  cadran  placé  à  l'extérieur  indiquait 
une  heure  dix  minutes. 

Le  train  de  Bruxelles  passerait  huit 
minutes  plus  tard. 
Le  guichet  était  ouvert. 
Bo^rt  s'en  approcha  et  se  fit  déli- 
vrer un  ticket  de  première  classe   pour 
Bruxelles. 

Certes,  pendant  son  nocturne  voyage 
accompli  avec  tant  de  rapidité  et  de 
succès,  le  fratricide  avait  pensé  plua 
d'une  fois  au  triple  crime  qu'il  venait 
d'accomplir  :  vol,  incendie,  assassinat. 
Mais  cette  vision  sanglante  disparais- 
sait vite  pour  ne  lui  laisser  voir  que  le 
résultat  de  ses  actes  infâmes,  c'est-à-di- 
re la  possession  d'une  fortune  qui  atteint 
le  chiffre  de  cinq  cent  cinquante  mille 
francs. 

Il  ignorait  encore  que  cette  grosse 
somme  s'augmentait  des  trois  cent  mille 
francs  déposés  entre  les  mains  de  Bi- 
chard par  l'offîcier  de  marine. 

Un  partage,  à  la  vérité,  devait  s'effeo^ 
tuer  entre  lui  et  Claude  Orivot,  mais  à 
ce  partage  il  n'y  songeait  plus. 

Le  gredin  n'éprouvait  ni  regrets,  ni 
remords,  mais  une  sensation  de  joie  in- 
time et  profonde. 

Il  se  croyait  absolument   en  sûreté, 
convaincu  même  qu'aucun  soupçon  ne 
pourrait  l'atteindre. 
U  se  voyait  riche  at  vengé  des  dures 

81  justement  jetées  à  la  face. 


il 
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Une  sourde  trépicUtion  se  fit  eaten. 
tire. 

Un  coup  de  sifflet  aiga  retentit. 

Le  train  qu'il  allait  prendre  vint  stop- 
per en  gare. 

£obert  monta  dans  un  compartiment 
tie  première  classe  où  il  se  trouva  seul. 

L'idée  lui  vint  alors  de  profiter  de  cet- 
te  solitude  pour  compter  l'argent  volé, 
-et  pour  s'assurer  que  Claude  Grivot  n'a- 
vait commis  aucune  erreur  en  énonçant 
ie  chiffre  total  des  sommes  qui  devaient 
se  trouver  dans  la  caisse  de  Richard 
Vernière. 


*\ 


Les  bureaux  et  les  postes  de  service 
^e  ia  Sûreté  sont  installés  dans  les  im- 
menses bâtiments  du  Palais  de  Justice, 
à  l'angle  du  quai  de  l'Horloge  et  de  la 
xsour  de  Harlay,  un  nombre  infini  de  pe- 
tites pièces  carrées,  basses  de  plafond 
«t  dont  les  fenêtres,  grillées  comme  cel- 
les du  Mazas,  et  garnies  en  outre  de  so- 
lides barreaux  de  fer,  laissent   à   peine 
pénétrer  l'air  indispensable  à   la  respi- 
ration  de  ceux  qui  travaillent  sans  relâ- 
che sous  la  lueur  des  becs  de   gaz  allu- 
més même  en  plein  jour,  car  on  ne  voit 
pas  assez  clair  pour  écrire  dans    ces  cel- 
lules administratives,  étoufiTantes  l'été 
glacées  l'hiver,  et   donnant    un    avant- 
^ût  des  cellules  des  prisons   de   Seine. 
Le  service  de  la  Sûreté  occupe  le  rez- 
de-chaussée,  ou  pour  mieux  dire  le  sous- 
ïol  et  l'entresol. 

A  l'entresol  se  trouve  le  bureau  du 
chef  de  la  Sûreté,  presque  auesi  sombre 
mais  plus  haut  de  plafond  que  les  autres 
bureaux. 

Les  pièces  du  sous-sol  sont  réservées 
au  service  actif,  aux  agents  qui,  à  tour 
de  rôle,  y  séjournent  pendant  vingt-qua- 
tre  heures.  ^ 

C'est  ce  qu'on  appelle  :  "  Permanen- 
«e,  "  prête  à  marcher  de  nuit  comme  de 
jour,  pour  surveiller,  traquer  et  arrêter 
le  gibier  qui  peuple  les  geôles  et  les  ba- 
gnes. 

Dans  les  bureaux  de  l'entresol  sont 

licbea  et  les  photographies  des  criminels 
rr^tés  ou  à  rechercher. 


C'est  l'entrepôt  général  des  doou- 
menta  concernant  les  innombrables  sol- 
dats de  "  l'armée  du  crime.  " 

L'agent  envoyé  par  le  commissaire  de 
police  de  Saint-Ouen  pour  prévenir  le 
procureur  de  la  république  et  le  com- 
missaire  de  la  sûreté  de  l'eflroyable  dra- 
me qui  venait  de  se  jouer  dans  l'usine 
de  Richard  Vernière  s'était  bâté  d'obéir 
aux  ordres  de  sou  chef. 

Ayant  eu  la  chance  de  trouver,  auprès 
des  fortifications  une  voiture  marchant 
à  vide  pour  gagner  son  remisage,  il  l'a- 
vait  prise  et  s'était  fait  conduire  ditec- 
meat  â  la  Permanence,  sachant,  en  hom- 
me vieilli  dans  le  métier,  que  c'était  là 
qu'il  devait  s'adresser  pour  que  les  notes 
du  commissairaire  suburbain  parvinssent 
promptement  entre  les  mains  de  qui  de 
droit. 

Il  avait  autrefois  fait  partie  des  briga- 
des  centrales  et  il  connaissait  plusieurs 
inspecteurs. 

Selon  toute  apparence,  il  se  trouve- 
rait un  de  oeux-lâ  au  nombre  des  sur- 
veillants de  nuit. 

Ce  fut  en  effet  ce  qui  arriva. 

Un  inspecteur  de  sa  connaissance  le 
reçut,  et  lui  demanda  : 

—Est-ce  qu'il  y  a  qrelque  chose  de 
nouveau  et  de  pas  beau  dans  ton  «  pate- 
lin, »  qu'on  te  voit  si  tard  à  Paris,  un 
jour  comme  celui-ci  7 

—Te  te  crois,  qu'il  y  a  du  nou- 
veau 1 

—Lis  cela Ce  n'est  point  fer- 
mé. 

Et  l'agent  tendait  l'une  des  feuilles  à 
linspecteur. 

— Oh  !  oh  I  s'écria  celui-ci  après  avoir 
lu.  Voilà  qui  en  vaut  la  peine  et  nous 
allons  avou-  de  la  besogne  I  Mazette  I... 
ils  vont  bien  à  Sait-Ouen  1  Plus  que  ça 
de  complication  !  Le  chef  qui  était  en 
soirée  dans  le  monde  "  rupin  "  vient  de 
rentrer  tout  à  l'heure.  11  est  certaine- 
ment dans  son  cabinet....  Je  vais  lui 
donner  connaissance  de  ce  mot.. .At- 
tends ici 

Et  il  monta  au  cabinet  du  chef  de  la 
aàteié. 

Coiut-ci  examinait  des  papiers  relatif 
aux  différents  incidents  et  arrestations 
de  la  soirée. 
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—Qu'est-ce  qu'il  y  a  ?  demenda-t-il 
4  son  subordonné  qui  répondit  simple- 
ment : 

— Lisez,  chef. 

Le  magistrat  jeta  les  yeux  sar  la 
note  émanée  du  commissaire  de  Saint- 
Ouen. 

— Oh  !  oh  I  iit-11  à  son  tour  presque 
«vec  épouvante. 

Actif,  intelligent,  infatigable,  le  chef 
tie  la  Sûreté  avait    pour    principe    que 
plus  vite  les  recherchos  ont  lieu  après 
le  crime,  plus  on  a  de  chance  de   trou- 
Ter  les  coupables.  ■** 

— Grave  I  très  grave  1  murmura-t-il  ) 
puis  s'a  Iressantà  l'inspecteur  il  ajou- 
ta: 

Betenei  l'agent  qui  a  apporté  ceci,  et 
tenez>vouB  prêt  à  partir  avec  plusieurs 
iiommes. 

Faites  prévenir  trois  voitures  bien  at- 
telées. 

Je  vais  voir  le  procureur  de  la  Bépu- 
blique... 

— Aujourd'hui  et  à  cette  heure  il  y  a . 
«ent  contre  un  à  parier  que  vous  ne  le 
trouverez  pas 

Sans  répondre  à  i'inpecteur,  le  chef  de 
la  Sûreté  prit  son  chapeau,  endossa  un 
pardessus  fourré',  sortit  de  son  cabinet 
«t  quitta  la  permanence. 

Il  venait  de  se  souvenir  qu'à  l'occasi- 
on de  la  nouvelle  année  il  y  avait  récep- 
tion chez  le  procureur  de  la  République. 
Donc  il  était  certain  de  le  trouver  enco- 
re debout,  et  prêt  à  quitter  ses  invités, 
•courir  où  l'appelait  le  devoir  profession- 
nel. 

Le  procureur  de  la  République  de- 
meurait boulevard  Saint>Germain. 

Le  chef  de  la  Sûreté  se  rendit  chez 
lui. 

Les  fenêtres  du  premier  étage  occupé 
tout  entier  par  le  magistrat  étaient  bril- 
lamment éclairées. 

Quelques  voitures  de  maître  et  de 
nombreux  flaores  stationnaient  le  long 
<lu  trottoir. 

Sur  le  seuil  de  l'antichambre  du  pre- 
mier, dont  les  portes  étaient  ouvertes  à 
«leux  battants,  se  tenait   un  valet   de 

'châtsbrâ    cûnûsïsssîît    pâuBÎrâûîcûs    aS 

«hef  de  la  Sûreté. 
■—Prévenez  monsieur  le  procureur  de 


la  République  qu'il  faut  que  je  le  voie  à 

l'instant lui  dit  ce  dernier.,  il  y  a 

urgence...... 

— J'y  vais... répliqua  le  valet  de  cham- 
bre en  s'inclinant. 

XXXIX  . 

A  cette  minute  précise,  le  procureur 
de  la  Républiqu  arrivait  dans  Tanticham» 
bre,  reconduisant  un  de  ses  amis. 

£a  voyant  le  chef  de  la  Sûreté,  le  ma- 
gistrat comprit  qu'un  motif  d'une  gra- 
vité exceptionnelle  motivait  sa  présence 
à  cette  heure  de  la  nuit. 

— Menez  monsieur  dans  mon  cabinet 
...dit-il  au  valet  de  chambre. 

Puis,  s'adressant  au  visiteur  : 

— Je  vous  rejoindrai  dans  un  ins- 
tant .... 

Et  il  le  rejoignit,  en  eftet,  avant  que 
deux  minutes  se  fussent  écoulées,  et, 
sans  autre  préambule,  posa  cette  ques- 
tion. 

— Que  se  passet-il  7 

— Cette  note  qui  vous  est  destinée 
vous  l'apprendra. 

M  le  chef  de  Sûreté  présentait  la  no- 
te rédigée  en  ces  termes  par  le  commis- 
saire  de  police  de  Saint-Uuen  : 

"  Double  assassinat,  vol  et  incendie, 
«  à  Saint-Ouen,  &  l'usine  de  M.  Richard 
"  Vernière,une  des  victimes.. .Présence 
"  du  procureur  de  la  République  et  du 
"  chef  de  la  Sûreté  urgentes.  " 

— Richard  Vernière  1  s'éctia  le   chef 

du  parquet  après  avoir  lu Richard 

Vernière  1 répéta- uil... Mais  je  le 

connais! Je  me  suis  trouvé  aveo 

,lui  chez  Daniel  Savanne,  un  de  nos  ju- 
ges d'instruction  les  plus  distingués  1  Ce 
sont,  ou  plutôt  c'étaient  deux  amis  in< 
times,  j'en  suis  «ûr. 

— Qu'ordonnez-votts,  monsieur  le  pro- 
cureur de  la  Répubhque  i 

— Ma  présence  sur  le  lieu  du  crime 
est  en  efiet  indispensable  et  urgente. 
Faites  retenir  des  voitures. 

—C'est  fait. 

— Prévenez  vos  agents. 

— Ils  sont  prévenus. 

luse  par*aesBUs  xcoa  costume  de  soirée  | 
et  je  suis  à  vous. 
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Il  sortit  et  reparut  un  instant  après 
pour  descendre  aveo  le  chef  de  la  Si,re. 
té  et  se  rendre  à  la  préfecture. 

Les  trois  voitures  étaient  là.  Les  agents 
attendaient. 

Parmi  eux  se  trouvait  le  policier  de 
Saint*Ouen. 

On  prit  place  dans  les  fiacres. 

— A  Saint-Ouen,  commanda  le  chef 
de  la  Sûreté. 

—Non,  fit  le  procureur. 

— Où  donc  ? 

— Au  numéro  92  du  boulevard  Males- 

herbes  d'abord C'est  M.  Daniel  Sa- 

vanne  qui  sera  oharfié  d'instruire  cette 
(ifiaire,  il  est  utile  qu'il  fasse  avec  nous 
sur  le  lieu  du  crime  sa  première  enquê- 
te. Etant  lié avecle malheureux  Bichard 
Vernière,  il  nous  guidera  mieux  que 
tout  autre. 

Les  voitures  prirent  le  chemin  du 
boulevard  Malesherbes. 

Arrivés  au  numéro  92,  le  chef  de  la 
Sûreté  descendit  pour  aller  prévenir  le 
juge  d'instruction  que  sa  présence  était 
réclamée  par  le  procureur  de  la  Bépu- 
blique. 

11  dut  réveiller  le  concierge  de  l'im- 
meuble pour  ce  faire  indiquer  l'appar> 
tement  de  Daniel  Savanne,  indication 
qu'il  n'obtint  d'ailleurs  qu'en  déclinant 
ses  noms  et  qualités. 

A  la  porte  du  juge  les  difficultés  re- 
commencèrent et  l'attente  fut  longue. 
Béveillé  en  sursaut  par  les  appela  ré- 
pétés du  timbre,  le  valet  de  chambre, 
qui  couchait  à  l'intérieur  de  l'apparte- 
ment, vint,  à  dt  mi-vétu  et  de  fort  mé- 
chante humeur,  demander  à  travers  la 
Îiorte  qui  menait  un  si  grand  tapage. 
1  refusait  d'ouvrir  et  d'aller  prévenflr 
Bon  msitre,  lorsque  celui-ci,  réveillé  lui- 
même  par  l'infernal  carillon  de  la  son- 
nerie électrique,  apparut  enveloppé 
dans  une  robe  de  chambre. 

La  dicusfiion  durait  encore  entre  le 
valet  de  chambre  et  le  visiteur  inoppor- 
tun. 

Du  reste  il  écarta  le   domestique  et 
demanda  t 
—Qui  est  là  t 
—Le  chef  de  la   Sûreté,  répondit   le 

!•  répète.  ^ 


Daniel  Savanne  reconnut  la  voix  «à 
ouvrit  lui-même. 

-Qu'y  a.t.il  donc  î  s'écria-t-il. 
I.  7.i     tr®  ^^g^ni^  !  M.  le  procureur  de 
la  République  vous  attend  en  voiture  I 
votre  porte.  »""ure  a 

-Je  vaia  m'habiller  en  toute  hâte  et 
le  rejoindre.  Priea-le  de  vouloir  bien  pa- 
tienter  un  instant.  ^ 

Au  bout  d'un  temps  prodigieusement 
court,  Daniel  Savanne  descendit  en  ef- 

— Fardonnez-moi,  mon  cher  magistrat 
de  venir  aiwi  troubler  votre  sommeil, 
lui  dit  le  procureur  de  \a  République... 
mais  il  s'agii  d'une   affaire   effroyable, 
mwit  grave  et  des  circonstances  parti- 
culières rendent   nécessaire    que   vou» 
Boyes  désigner  pour  l'instruire......  Veuil 

lez  donc  prendre  place  à  côté  de  moi. 

Daniel  Savanne  monte  dans  le  fiacre 
à  quatre  places  où  se  trouvaient  déià  le 
procureur  de  la  République  et  le  chef 
de  la  Sûreté. 

-Les  voitures,  à  la  file,  se  dirigèrent, 
vers  Saint-Ouen.  e"""» 

—Maintenant,  fit  le  juge  d'inatructioa 
permettez-moi  de  vous  demander  dc^ 
quoi  il  s'agit. 

-D'un  triple  crime;  vol,  incendie  et 
assassmat...  J'ai  été  prévenu  il  y  a  une 
heure  par  une  note  du  conmissaire  de 
police  de  Saint-Ouen. 

En  entendant  ces  derniers  mots,Da. 
°àSi         °°®  °®  P"'  B'empècherdetres- 

-C'est  donc  à  Saint-Ouen  que  noua 
allons  I  s'écria  t-il. 

—Ouù  Vous  connaissez  beaucoup,  je 
le  sais,  M.  Richard  Verniére,  le  riche 
industriel  dont  l'usine  se  trouve  dana 
le  paye. 

Une  vive  inquiétude  s'emprra  de  Da-  . 
niel  Savanne.  V 

—Je  le  connais  beaucoup  en  effet,  ré- 
pondit.il...je  crois  me  souvenir  qu'il  a 
eu  l'honneur  de  se  rencontrer  aveTc  voua 
chez  moi  ....«Nous  somme*  très  liés... 
-Mais  pourquoi  me  parlez-vous  de 
lui  \ 

—Parce  que  c'est  chez  lui  que  noua 
nous  rendons. 

Le  Juge  d'instruction  sentit  son  eœur 
■e  serrer. 
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— Chez  lui  I  répéU-Uil...  C'est  donc 
ohes  Richard  Vernière  que  les  crimes 
dont  vous  me  parliea  se  lont  aooom- 
plia. 

—Oui. 

—Mais  à  lui,  personnellement,  il  ne 
lai  est  rien  arrivé,  n'est-ce  pas  ? 

— Faites  appel  à  toute  votre  fermeté, 
à  tout  votre  courage,  cher  monsieur  Si- 

vanne dit  alors  le  procureur  de  la 

République,le  coup  que  je  vois  vous  por- 
ter sera  rude. 

— Vous  m'épouvantez  I  Biohard  Ver. 
nière  2 

— Bat  l'une  des  victimes. 

—Il  est  blessé  ? 

—Il  est  mort. 

Daniel  Savanne  devint  pAle. 

— Mais  c'est  impossible...  balbatia>t- 
il. 

—Ce  n'est  malheureusement  que  trop 
v.'ai...la  note  du  commissaire  de  police 
de  Saint-Ouen  ne  peut  laisser  aucun 
doute  à  cet  égard. 

Le  juge  d'instruction  tremblait. 

Malgré  l'affirmation  du  chef  du  par» 
quet,  il  ne  pouvait  croire  à  un  si  épou- 
vantable malheur. 

— Je  vous  dis,  moi,  que  c'est  impossi- 
ble  répéta-t-il  d'une  voix  que  l'é- 
motion rendait  presque  indiBtincte...M. 
Ce  soir  même... il  y  a  quelques  heures, 
Richard  était  chez  moi......Il  a  dîné  à  la 

maison  et  nous  sommes  ensuite  allés, 
avec  sa  fille,  la  mienne  et  mon  neveu, 
conduire  mon  frère  Qabriel,  le  capitai- 
ne de  vaisseau,  à  la  gare  du  chemin  de 
de  fer  de  Lyon  d'oti  il  allait  partir  à  sept 
heures  pour  Toulon ....  De  sept  heures 

à  neuf  heures,  sur  la  demande  de    ma 
fille  et  celle  de  Richard,  nous  avons  sui- 
vi à  pied  la  ligne  des  boulevards,  de  la 
Bastule  à  la  Madeleine,  regardant  les  é* 
talages  des  boutiques  brillamment  éclai- 
rées ....  A.  neuf  heures  et  quart,  Richard 

Vernière  a  pris  une  voiture  pour  se  ren- 
dre à  Saini-Ouen... je  suis  sûr  de  l'heure 
Richard  ayant  regardé  sa  montre.. .Neuf 
heures  et  quart,  a-t-il  dit,  je  serai  à  l'u- 
sine vers  dix  heures. 

— Bh  bien  I  c'est  au  moment^de  son 
arrivée  qu'il  aura  été  frappé. 

— Mon  Dieu  I  mon  Dieu  I  bégaya  Da- 
niel aveo  désespoir. . .  .(4ae  s'est-û  donc 


passé  7  Richard  asaasainé  I  lui  qui  n'avait 
pas  d'ennemis  1  Quel  peut  être  l'infAme 
assassin  7 

— Nous  allons  tâcher  de  le  savoir. 

— £t  nous  trouverons  le  misérable  fit 
le  juge  d'instruction  aveo  une  colère 
blanche.  Et  si  vraiment  la  mort  de  mon 
ami  est  due  à  un  crime,  nous  le  venge- 
rons, je^ie  jure  1 

—J'ai  donc  bien  fait  de  tous  choisir 
pour  instruire  cette  afiaire... 

. .  Ah  !  certes,  oui,  vous  avei  bien  fait 
et  je  vous  en  remercie  du  plus  profond 
de  mon  cœur  I  Vous  n'avez  aucun  dé- 
tail sur  le  triple  crime  ? 

— Aucun. 

— Il  me  semble  que  vous  avez  parlé 
de  deux  victimes. 

— La  note  du  commissaire  de  Saint- 
Ouen  signale  un  double  assasinat. 

— Quelle  est  l'autre  victime  7 

— Je  l'ignore. 

Daniel  Savanne  était  dans  un  ^état  de 
surexcitation  violente, 

— Vol  1  Incendie  I  Assassinat  I...^ 
répétait-il  d'une  voix  frémissante— Ah  I 
pauvre  Aline...  Malh'^ureuae  enfant... 
Aurai-je  le  courage  de  lui  apprendre  la 
mort  de  son  père  ? 

Des  larmes  inondèrent  ses  joues. 

Cette  crise  d'émotion  nerveuse  dura 
quelques  secondes,  pui&  Daniel  Savan- 
ne se  ressaisit  et  redevint  le  magistat 
sévère  et  froid  qu'il  était. 

Les  fiacres  marchaient  bon  train,  mais 
pas  assez  vite  cependant  au  gré  de  son 
impatience. 

Il  aurait  voulu  se  trouver  instantané- 
ment  transporté  sur  le  théâtre  du  on* 
me. 

Un  profond  silence  régna  pendant  un 
instant  dans  la  voiture  où  les  trois  ma» 
giatrats  étaient  réunis. 

L'agent  de  Saint.Ouen,  assis  sur  le  si- 
ège du  premier  fiacre  guidait  le  co« 
cher. 

Enfin  on  arriva. 

Lob  voitures  vinrent  se  ranger  devant 
la  porte  restée  intacte  de  la  oour  où  se 
trouvait  le  pavillon  de  la  gardienne. 

Un  groupe  de  curieux  stationnaient 
devant  cette  porte  et  ne  pouvaient  rien 
voir  car  le  mur  d'enceinte  cachait  le  lieu 
du  sinistre. 


Il 


1  f 
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Lea  mots  :  Voici  la  jostioe  i  couru» 
reot  diins  le  groupe  qui  a'éoarta. 

L'agent  de  Sa<nt>Ouen  avait  jais  pied 
à  terre. 

Tout  le  monde  detoendit. 

Le  chef  de  Sûreté  dit  tout  bas  i  l'ins. 
pecteur  : 

— Eparpillez  vos  hommes.  Qu'ils  é- 
couteot,  et  n'oublient  rien  de  ce  qu'ils 
entendront. 

Le  commisiaire  et  le  maire  de  Saint- 
Ouen,  prévenus  de  l'arrivée  des  magis. 
trats,  s'étaient  aussitôt  portés  à  leur 
rencontre. 

Le  procureur  de  Ja  République  et  Da- 
niel Savanne  s'arrêtèrent  dans  le  cour 
cù  les  pompes  toujours  en  batterie  con- 
tinuaient à  noyer  les  foyers  d'incetidie 
se  rallumant  par  instants,  et  où  de  nom- 
breux ouvriers,  Claude  Grivot  en  tête, 
ne  ceiEaient  leurs  lamentations. 

En  voyant  les  magistrats  il  se  retira 
un  peu  à  l'écart,  mais  pas  asseï  loin  ce- 
pendant pour  perdre  an  seul  mot  de 
oe  qui  allait  se  dire. 

Daniel  Savanne  jeta  un  coup  d'oeil 
désolé  autour  de  lui. 

— Quel  désastre  ! — murmura-t-iL 

Puis  il  demanda  - 

— Où  se  trouve  le  corps  de  M.  Bichard 
Vernière  ? 

Le  commissaire  de  St-Ouen  étendit 
la  main  vers  le  bâtiment  qu'habitait 
Mme  Sollier  et  répondit  : 
—Au  premier  étage  de  ce  pavillon... 
Lea  magistrats  s'y  rendirent. 
Daniel  avait  peine  à  se  soutenir  en 
grcviasant  l'escalier  <nii  conduisait  à  la 
chambre  mortuaire. 

Un  violent  efîort  lai  rendit  tout  au 
mois  l'apparence  de  l'énergie. 

Mais  il  chancela  de  nouveau  en  arri» 
vint  en  face  du  lit  sur  lequel  reposait 
Bichard  Vernière,  la  (poitrine  découver- 
te et  trouée  par  la  balle  de  revolver  qui 
l'avait  tué. 

Quelques  gouttes  de  cang  tachaient 
de  rouge  sombre  la  blancheur  de  la 
chair. 

— Du  courage,  mon  ami.. — lai  dit  le 
procureur  de  la  Bépnblique  à  voix  bas. 
te^u  se  découvrant. 


me  qu'il  aimait  tendrement,  qa'il  avait 
quitté  plein  de  vie  si  peu  d'heures  au- 
paravant et  qu'il  retrouva  mort. 

Il  s'approcha  du  cadavre  et  prit  s» 
main  glacée 

—Pauvre  Bichard  I  —  balbutia- t-il— 

toi,  si  bon. ...  si  loyal toi  qui  ne 

vivais  que  pour  travailler  et  faire  le  bien 
Pauvre  Richard  I 

Malgré  «a  force  de  volonté  il  lui  fut 
impossible  de  contenir  ses  larmes. 

Elles  jaillirent  à  flots  pressés,  et  un 
long  sanglot  s'échappa  de  sa  poitrine. 

Cette  crise  de  douleur  poignante  fut 
de  courte  durée. 

Le  devoir  était  là  ! 

Daniel  S&vanne  redevint  le  magistrat 
chargé  d'instruire  i'afiaire,  de  chercuer 
et  de  découvrir  le  criminel. 

Il  se  redressa,  les  yeux  déjà  secs  et  le 
visage  sombre,  mais  calme. 

— On  a  parlé  d'une  seconde  victime 
...—dit  le  procureur  de  la  Bépublique, 
—quelle  est-elle  1 

Ce  fut  le  docteur  Bordet  que  répon- 
dit : 

—C'est  la  gardienne  de  l'usine 

—Mme  Véronique  î  —  s'éoria  Daniel 
Savanne  avec  stupeur. 

— Oui,  monsieur... 

— Qu'a-t-on  fait  de  son  cadavre  1 

— La  pauv  e  femme  n'est  pas  morte 
encore,  mais  blessée... 
— Dangereusement  ? 

—  Oh  i  très  dangereusement...  Il  me 
paraît  douteux  qu'elle  survive  à  ses 
blesf^ures.., 

-  L'a-ton  questionnée  i' 

-Elle  était  sans  oonnaiseanoe...  J'ai 

cru  devoir  prif^r  M.  le  commissaire  de  la 
faire  transporter  d'urgence  à  l'hôpital 
Saint-Lin  où  l'un  de  mes  collègue,  spé- 
cialiste de  premier  ordre,  obtiendra 
peut  être  une  guérison  quasi  miraculeu- 
se  

—  Dieu  veuille  que  ce  miracle  se  fasse  I 
dit  le  juge  d'instruction.  Véronique, 
vivante,  ayant  tout  vu,  pourrait  à  coup 
sûr  nous  guider. 

Je  me  mettrai  en  rapport  avec  le  di- 
recteur de  l'hôpital  Saint- Louis,  afin 
que,  si  elle  reprend   connaissanca,   on 


qui  l'envahissait  à  la  vue  de  cet  hom- 
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Puii,  t'adresBant  au  procureur  de  la 
Bépublique,  Daniel  ajouta  : 

— Si  vous  le  trouvez  bon,  je  vais  com- 
mencer mon  enquête. 

—J'allais  vous  en  prier D'ail- 
leurs, dans  rezeroice  de  vos  délicates 
fonctions,  vous  ne  relevei  que  de  vous- 
même 

— Voulea-vous  avoir  l'obligeance  de 
me  servir  de  secrétaire  }  demanda  M. 
Savanne  aa  chef  de  la  Sûreté  qui  r*. 
pondit  : 

—Je  suis  absolument  à  vos  ordres. . 

—Je  vais  poser  des  question  sommai- 
res... Prenez  note  des  réponses Ce 

travail  préparatoire  me  sera  très  utile 
quand  je  procéderai  à  des  interrogatoi- 
res  pins  compléta 

XXXX 

Le  chef  de  la  Sûreté  s'inclina,  ouvrit 
son  portefeuille  garni  de  papier  blanc, 
y  pnt  une  de  ces  plumes  à  l'usage  des 
médecins  de  campagne  et  des  huissiers 
portant  leur  porte-plume,  et  se  prépara 
a  écrire. 

Gabriel  Savat  au     saa  d'abord  au 

médecin. 

—C'est  TOUS,  lijonsieur,  lui  demanda- 
t-ii,  qui  avez  soigné  la  gardienne  de  l'u- 
Bine? 

—Oui,  monsieur. 

— Veuillez  me  dire  votre  nom . . 

—Le  docteur  Bordet, 

— Votre  résidence  ? 

— Saint-Ouen. 

— C'est  uno  balle  qui  a  frappé  Mme 
Véronique  ? 

—Une  balle  de  revolver  du  calibre  de 

huit  millimètres Le  projectile  est  un 

projectile  Lebel La  blessure  qu'il  a 

produite  ne  pouvait  me  laisser  aucun 

doute  à  cet  égard L'arme  doit  ê- 

tre  un  revolver  dit  revolver  de  cavale- 
rie du  nouveau  modèle Le  projecti- 
le, conique,  possède  une  grande  puis- 
sance de  pénétration Autant  que 

i'ai  pu  m'en  rendre  compte  il  a  traver- 
sé les  parois  des  orbites,  et  est  ressorti 
par  la  ibsse  temporale  de  gauche. 

— Ce  qui  prouverait  fit  observer  Da- 
niei  oa vanne,  que  l'assassin  était  à  sa 
droite. 


—Evidemment. 

— Avei-vous  pu  évaluer  la  distance  à 
laquelle  le  coup  de  feu  a  été  tiré? 

—Non,  monsieur  le  juge  d'instruction 
mais  à  l'hdpital  Saint-Louis,  où  on  exa- 
minera la  blessure  mieux  qu'il  m'a  été 
possible  de  le  faire  ici,  on  pourra  déter- 
miner exactement  cette  distance 

Mon  très  distingué  confrère,  le  docteur 
Sermet,  est  un  des  meilleurs  élèves  de 
Delorme,  protesseur  &  l'école  d'applioa- 
tion  de  médecine  militaire,  au  Val-de- 
Grâce,  et  auquel  on  doit  un  traité  de 
chirurgie  des  plus  autorisés. 

—J'irai  à  haiat-Louis  et  j'attendrai 
les  explications  du  Docteur  Sermet. 

Le  chef  de  la  Sûreté  écrivait  rapide- 
ment les  questions  de  Daniel  Savanne 
et  les  réponses  du  médecin. 

Au  bout  d'un  instant,  le  juge  d'ins- 
truction reprit. 

— Est-ce  la  même  arme  qui  frappé 
Richard  Vernière  et  Mme  Véronique  î 

— Non,  monsieur. 

— Vous  en  êtes  certain  ? 

— Oh  t  absolument. 

Bn  entendant  ce  a  afiBrmation  si  pré- 
cise, les  magistrats  tressaillirent. 

Le  docteur  fiordet  pourauivit. 

— Non,  oe  n'est  point  la  même  arme 
qui  a  tué  M.  Vernièro  et  sa  gardienne 
j  en  ai  acqu:    la  certitude  en  examinant 

la  blessure  du  maître Cette  bleasu- 

re  a  été  produite  par  un  projectile  rond, 
de  six  milimètreë L'arme  d'où  il  sor- 
tait devait  être  un  de  ces  revolvers  de 
fabrication  déjà  ancienne,  qu'on  trouve 
encore  partout  chez  les  armuriers,  mal- 
gré les  nouvelles  armes  perfectionnées. 

—  Pncore  une  fois,  vous  êtes  sûr  de  ce 
que  vous  dites  7 

—Oui,  monsieur,  et  l'autopsie  le  dé- 

montrera La  balle  entrant  dans  le 

côtf  gauche  de  la  poitrine,  un  peu  au- 
desaous  du  cœur,  est  restée  dans  la 
biessurf  ...En  la  trouvant  on  aura  une 
preuve  matérielle  de  ce  que  j'avance. 
— Puisque  oe  n'est  pas  la  même  arme 
qui  a  frappé  les  deux  victimes,  c'est  qu'- 
il  y  avait  deux  assassins. 

— Cette  conclusion  s'impose,  et  j'al- 
lais la  signaler  à  qui  de  iroit  dans  mon 


il 


I  J 


rapport 
— Faites  ce 


rapport,  monsieur,  très 
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précisi  très  j^détaillé,  je  tous  en 
prie Il  sera  d'une  importance  capi- 
tale  Déjà  de  vos  réponses  résulte  la 

«ertitude  que  les  scâérats  étaient  au 
moins  deux. . . .!«  crime  de  cette  nuit 
devait  être  prémédité  et  préparé  de 
longue  date. 

Après  un  moment  de  silence  et  de 
xéflezion,  Gabriel  Savanne  reprit  : 

—On  a  parlé  de  vol.  Le  vol  est-il  bien 
«n  etfet  1»  vraii  l'unique  mobile  qui  a 
faitagii  <^  criminels) 
;:;. — Qubi  autre  motif  que  le  vol  pour> 
rait-on  trouver  au  double  assassinat  et 
à  l'incendie  t  demanda  le  procureur  de 
la  Bépublique. 

— Je  ne  sais  pas Je  cherche...... 

M^ous  sommes  au  milieu  des  ténèbres... 
A  l'instruction  il  appartiendra  de  iaire 
la  lumière. 

Descendons,  messieurs,  ajouta  le  ma- 
gistrat. C'est  dans  la  pièce  du  rez-de» 
chaussée  que  je  recevrai  les  déposi» 
tions. 

Gabriel  Savanne  jeta  un  dernier  re- 
gard au  cadavre  de  son  ami  et  on  quitta 
la  chambre  de  Mme  Sollier. 

Dans  la  pièce  servant  de  lo.^  à  la  gar* 
dienne,  les  agents  déposèrent  une  table 
derrière  laquelle  ils  placèrent  trois  chai- 
ses destinées  au  procureur  de  la  Bépu- 
plique,  au  juge  d'instruction  et  au  chef 
de  la  Sûreté  qui  lui  servait  de  secrétai- 
re. 

La  première  question  formulée  par  M. 
Savanne,  s'adressant  au  commissaire  de 
police  de  Saint-Ouen,  fut  celle-ci  : 

— Peut-on  me  dire  à  quelle  heure 
l'incendie  de  l'usine  a  commencé  à  rap- 
peler l'intention  } 

Le  commissaire  répondit  : 

— C'est  vers  onze  heures  et  demie  que 
M.  le  maire  et  moi,revenant  de  Paris, 
nous  avons  appris  le  sinistre...  Lorsque 
nous  sommes  arrivés  ici  le  feu  «ivait  dé- 
jà accompli  la  plus  grande  partie  de  son 
ouvre  de  dévastation. 

— Ceci  ne  m'apprend  point  à  quelle 
heure  cette  œuvre  avait  commencé...... 

Personne  ne  pourra  donc  m'indiquer 
cette  heure  ?...  Aux  environs,  oepenotuit 


s'embraser......  Ne  pent-on   parmi 

hommes  de  bonne  volonté  aooourus 


les 
sur 


le  lieu  du  sinistre  dans  le  but  de  porter 
secourq,  trouver  quelqu'un  qui  me  ren- 
seigne 7 

— Le  contremaître  principal  de  M. 
Vernière  est  arrivé  l'un  des  premiers... 
dit  le  commissaire.  Je  l'ai  questionné 
déjà... 

— Qu'on  le  cherche,  qu'on  le  trouve 
et  qu'on  me  l'amène... 

Le  commissure  sortit  pendant  que 
l'inspecteur  que  s'était  adjoint  le  chef 
de  la  Sûreté  accourait  prévenir  le  juge 
d'instruction  qu'un  ouvrier  de  Pnsine, 
prétendant  avoir  à  lui  donner  d'impor- 
tants renseignements,  demandait  à  lui 
parjer... 

—Je  l'entendrai  dans  un  instant 
dit  Daniel,  qu'il  se  tienne  à  ma  disposi- 
tion... mais  le  contremaître  d'abord. 

En  ce  moment  le  commissaire  ren- 
trait, accompagné  par  le  complice  de 
Bobert. 

M.  Savanne,  venant  souvent  à  l'usine 
le  connaissait  de  vue  et  de  nom. 

—Vous  êtes  Claude  Grivot  lui  dit-il, 
le  contremaître  de  l'atelier  des  ajusteurs 
mécaniciens  de  Bichard  Vernière... 

Claude,  nous  le  savons,  avait  trop  bien 
pris  ses  mesures  pour  ne  pas  être,  ou  du 
moins  pour  ne  pas  se  croire  certain  de 
l'impunité. 

Il  ne  pouvait  cependant  se  défendre 
d'une  certaine  inquiétude  en  compai'ais- 
sant  devant  le  magistrat. 

Mais  le  gredin  était  de^trompe  robuste. 

Son  attitude  fut  un  chef-d'œuvre  de 
composition  savante. 

Il  aurait  été  impossible  de  voir  sur 
son  visage  une  autre  expression  que  cel- 
le de  la  plus  profonde  cfouleur. 

—Oui,  monsieur  le  juge répon- 
dit-il. 

Vous  possédiez,  je  le  sais  reprit  Dan'el 
U>ute  la  confia  ice  de  votre  patron  dont 
j'étais  l'ami 

—Toute  sa  confiance,  que  je  m'effor- 
çais de  mériter,  oui,  monsieur...  fit  Clau- 
de d'une  voix  un  peu  tremblante  et  je 
ne  puis  dompter  mon  trouble,  mon  émo> 
tion,  mon  chagrin,  quand  je  pense  qu'un 
homme  tel  que  le  patron,  un  homme  si 
.,,->.^  .;  hfttifil^ts.  snEsL.  Ifi  meilieur  des 
hommes,  est  tombé  soûs  la  balle  d'un 
infilme  assassin 
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de 


répon- 


m'effor* 
..fit  Clan- 
nte  et  je 
mon  émo- 
nse  qu'un 
lomme  ai 


Cet  assasBin,  où  plutôt  ces  deuzassas- 
Bina  il  faut  que  nous  les  trourions  1  re- 
prit Daniel...  il  faut  que  justice  soit  fai. 
te  !  il  &ut  que  l'honnête  homme  soit 
yengé  I 

Claude  sentit  un  frisson  passer  sur 
sa  chair. 

— Pourquoi  parle^t-il  de  deux  assas- 
Bina  t  se  demanda  le  misérable  que  sait- 
il  donc  7 

Bref,  il  eut  peur  instinctivement, 
mais  il  n'en  laissa  rien  paraître. 

Daniel  continua  : 

— Vous  aimiez  et  vous  regrettes  votre 
patron,  vour  ferez  donc  tout  ce  qui  dé- 
pendra de  vous  pour  venir  en  aide  suz 
investigations  de  la  justice 

—Ah  1  certes,  oui,  monsieur  le  juge, 
et  de  tout  mon  cœur  1 

—Vous  ètef ,  m'a-t-on  dit,  arrivé  l'un 
des  premiers  sur  le  théâtre  du  crime  ? 

— J?as  assez  à  temps,  par  malheur, 
pour  sauver  M.  Vernière  1 

— A  quelle  heure,  exactement,  après 
avoir  constaté  l'incendie,  avei-vous  pé- 
nétré dans  l'usine  t 

— Je  ne  puis  que  vous  répéter,  mon- 
sieur le  juge,  ce  que  j'ai  répondu  à  M.  le 
commissaire  de  Saint-Ouen. 

— JElépétez. 

— Je  suis  sans  famille  ;  n'ayant  per- 
sonne à  visiter  nulle  part,  j'avais  passé 
la  journée  chez  ma  logeuse,  à  son  res- 
taurant oik  j'ai  déjeuné  comme  d'habi- 
tude  Le  soir,  Mme  Aubin,  ma  lo- 
geuse, eut  la  bonté  de  m'inviter  *■  diner 
&  sa  table  en  compagnie  de  Mme  Véro- 
nique, la  gardienne  de  l'usine. 

— Vous  avez  passé  la  soirée  avec  Mme 
Véronique  t  s'écria  Daniel,  coupant  Ja 
parole  à  Claude. 

— Oui,  monsieur,  ainsi  que  sa  petite 
fille  et  Magloite, 

— Quelest  ce  Magloire  ? 

— Un  joueur  d'orjgue,  ancien  soldat 
d'infanterie  de  marine  et  mutilé  du 
Toukin...Un  ami  de  Véronique.  Dn  bra- 
ve garçon,  client  de  Mme  Aubin  qui 
l'estime  beaucoup. 

"J'étais  un  peu  souffrant..  Un  com- 
mencement de  migraine,  ayant  bu  plua 

A  neuf  heurea  je  quittai  la  réunion  pour 
aller  me  repoBer,  aprèa  avoir  conduit  à 


sa  chambre  nu  ouvrier  de  notre  fabri- 
que complètement  gris  et  qui  faisait  du 
tapage,  voulant  boire  encore...  comme 
tous  les  ivrognes. 

«  Je  rentrai  dans  ma  chambre,  et  je 
me  couchai,  mais  sans  pouvoir   dormir. 

"  Tout  à  coup  ma  fenêtre,  placée  en 
face  de  mon  lit,  s'éclaira  d'une  grande 
lueur  rouge. 

"  Inquiet,  je  me  levai  et  je  regarda 
au  dehors. 

"  J'aperçus  l'usine  en  feu. 

•<  Je  m'habillai  à  la  h&te,  je  descendis 
comme  un  fou  au  restaurant  où  Magloi- 
re se  trouvait  encore,  ainsi  que  quelques 
autres  clienta,  je  leur  dis  ce  qui  se  pas- 
sait et  je  les  entraînai  vers  la  rue  Har- 
doin. 

—Quelle  heure  était-il  alors  ?  deman- 
da Daniel, 

— D'    heures  et  quart  environ. 

— Bien ,  cont'  nuez. 

— Véronique  n'était  plus  chez  votre 
logeuse  en  compagnie  de  Magloire,  le 
joueur  d'orgue. 

—En  arrivant  devant  la  porte  de  l'en- 
ceinte, près  du  pavillon  de  la  gardien- 
ne, nous  entendions  la  petite-fille  de 
Véronique  appeler  sa  grand'mère  et 
crier  au  secours... 

"  Le  vent  activait  les  flammes  et  déjà 
le  foyer  de  l'incendie  avait  pris  des  pro- 
portions efifrayantes Tout  flam- 
bait. 

"  Nous  ne  pouvions  entrer,  la  porte 
était  close. 

'<  Magloire,  qui  est  très  leste  et  adroit 
comme  un  singe  malgré  le  bras  qui  lui 
manque,  demanda  qu'on  lui  fit  la 
courte  échelle... 

«  Je  m'adossai  au  mur,  je  tendis  mea 
mains  croisées,  il  s'en  servit  comme 
d'un  échelon,  grimpa  sur  mes  épaules, 
atteignit  le  chaperon  du  mur,  sauta  dans 
la  cour  et  nous  ouvrit  la  porte. 

'*  Je  pensai  aussitôt  à  la  caisse  et  aux 
livres  de  commerce  et  je  criai  à  Magloi- 
re qu'il  fallait  essayer  de  les  sau- 
ver  

"  Nous  nous  élançâmes  alors  vers  l'ha- 
bitation en  flammes  pour  mettre  m  n 
{~>!°0j6S  à  ôÂûûutiuu,  wiûi»  au  moment  de 
'atteindre  noua  noua  arrêt&mes/rappéa 
d'épouvante... 
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^•(  Devant  nous,  à  nos  pieds,  gisaient 
deux  cadavres  celai  du  patron  et  de  Vé- 
ronique  

"  A  ce  momeat  le  toit  de  l'immeuble 
s'eâondra  avec  un  vacarme  épouvanta- 
ble et  il  noua  devenait  impossible  de 
sauver  l'argent  et  les  livres  des  comp» 
tes. 

— Vous  n'avez  pas  entendu  de  coups 
de  feu  ? 

— Non,  monsieur  le  juge. 

— Le  carfavre  de  M.  Vecnière,  étendu 
sur  le  pavé  de  .'a  cour,  était-il  loin  de 
la  porte  de  l'habitation  ? 

— A  trois  ou  quatre  pas,  tout  au 
plus 

—Et  celui  de  Véronique  ? 

— A  deux  mètres  de  lui. 

— Vous  aviez  déjeuné  dimanche  matin 
à  la  table  de  M,  Veinière  avec  le  oais- 
aier  ? 

—Oui,  monsi3ur,et  le  patron,  grand  et 
généreux  comme  toujours,  avait  donné 
à  chacun  de  nous  deux  mille  francs  com- 
me gratification  du  jour  de  l'an 

— M.  Vernière  s'est-i)  entretenu  avec 
son  caiF«ier  de  l'argect  qu'il  pouvait  y 
avoir  en  caisse  ? 

— Non,  monsieur... 

— Le  caissier  Prieur  nous  édifiera  à  ce 
aajet......  Pour  moi,  il  est  évident  que 

le  crime  s'est  commis  entre  dix  et  onze 

heures Richard  Vernière,  qui  m'a. 

vait  quitté  à  neuf  heures  et  quart,  de* 
vait  rentrer  chez  lui  vers  dix  heures  et 

demie il  aurait  trouvé  les  voleurs 

dans  son  cabmet,  en   train  sans  doute 

de  forcer  la  caisse Pris  en  flagrant 

délit,  ceux-ci  se  seront  déf'indus.... 

L'un  d'eux  à  tiré  à  bout  po  "tant  sur  Ri* 
«hard . . 

Celui-ci,  mortellement  atteint  a 
conservé  cependant  la  force  d<)  poursui- 
vre son  meurtrier  jusqu'à  la  poite  de  la 
cour  où  la  pauvre  Véronique  attirée  par 

le  bruit,  venait  à  son    aide C'est 

alors  que  le  complice  du  premier  as- 
sassin a  tiri  sur  la  gardienne  de  l'usi- 
ne. 

'*  Voilà,  monsieur  le  procureur  de  la 
République,  comment  je  rejconstitue  le 
double  crime,  et  ie  ne  crois  pas  m'éloi- 

gner  beaucoup  de  la  vérité Richard 

Yerniète  est,  hélas  I  muet  i  jamais  mais 


Véronique  pourra  peu^être  parler....^ 
Elle  s'est  trouvée  certainement  en  cou. 

tact  avec  l'un  des  meurtriers avec 

les  deux  peut-être Elle  les   a   vus, 

donc  elle  pourra  nous  fournir  leur  signa- 
lement. 

— Dieu  veuille  qu'il  en  soit  ainsi,  car 
la  déposition  de  la  pacvre  femme  nous 
donnerait  le  mot  de  la  terrible  énig. 
me  ! 

XLI 

La  prodigieuse  netteté  avec  laquelle 
Daniel  Savanne  venait  de  reconstituer 
le  drame  du  double  assassinat  ^açait  le 
contremaître  jusqu'aux  moelles. 

Quelle  étrange  lucididé,  ou  pour  mi- 
eux dire  queUe  "  double  vue  "  avait 
donc  cette  nomme  ? 

Il  n'aurait  pu  décrire  plus  fidèlement 
la  scène  s'il  en  avait  été  témoin. 

Seulement  Claude  Grivot,  nous  le  ré- 
pétons, était  imoapable  de  se  trahir  en 
laissant  deviner  ses  impressions. 

D'ailleurs,  la  réflexion  lui  disait  : 

— Ce  juge  est  à  coup  sûr,  un  malin  de 
première  force,  mais  nos  précautions 
étaient  trop  bien  prises  pour  qne  nous 
puissions  être  soupçonnés...  Le  juge  4 
beau  être  malin,  il  hausserait  les  épaules 
si  quelqu'un  venait  m'accuser..  Quant 
à  Robert,  Véronique  n'a  pu  le  reconnaî- 
tre dans  la  nuit  pour  l'homme  venu  à 
l'usine  deux  jours  auparavant.  Si  oiéme 
elle  l'avait  reconnu,  elle  ne  pourrait 
donner  de  lui  qu'un  signalemeni  irès  va- 
gue. Elle  ne  sait  qui  il  est,  elle  ignore 
son  nom 

D'ailleurs   il   est   loin "Dieu 

veuille  qu'elle  puisse  parler  I  a  dit  le  ju- 
ge d'instruction...  C'est  donc  qu'elle  eat 
très  dangereusement  atteinte,  et  tout 
permet  d'espérer  qu'elle  ne  reviendra 
pas  1 

Grivot  n'avait  qu'un  seul  remords,  ce- 
lui de  n'avoir  pas  tuô  raide  la  malheu» 
reuse  femme  1 

— Vou«  pouv  /,  vous  retirer,  dit  Dani- 
el au  contremaître,  mais  ayez  soin  de 
vous  tenir  à  ma  disposition.  J'aurai  be« 
soin  que  vous  me  donniez  de  nouveau» 
détails  sur  certains  ponta. 
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1,  oar 
nous 
énig. 


— Je  serai  toujours  à  vos  ordres,  mon- 
sieur le  jage  d'instruction. 
Et  GriTot  quitta  la  loge. 
— M.  Savanne,  s'adressant  à  l'inspec- 
teur de  la  Sûreté,  reprit: 

— Amenei-moi  l'ouvrier  qui  se  pré- 
tend en  mesure  de  donner  des  rensei- 
gnements utiles  et  qu'on  s'inquiète  de 
savoir  si  Magloire,   le   joueur    d'orgue, 

«st  encore  &  l'usine „  S'il  n'y  était 

plus  qu'on  se  mette  à  sa  recherche 
«t  qu'on  lui  dise  que  j'ai  besoin  de 
lai. 

L'inspecteur  reparut  au  bout  de  quel- 
que secondes  accompagnant  le  vieux 
Simon. 

— Vo  êtes  un  ouvrier  de  l'usine  î... 
i  landa  Daniel. 

-    .i,  mon  juge Simon,  forgeron 

r  11  vous  servir,  si  j'en  étais  capa- 
ble. 

VoiJi  cinq  ans  que  je  suis  employé 
par  notre  pauvre  cher  patron  que  drs 
gredins  ont  assassiné  I...  Si  le  bon  TMau 
est  juste  nous  les  verrons  monter  à  la 
guillotine,  et  on  les  portera  au  champ 
de  Navet  avec  leur  tête  entre  les   deux 

Jambes 

—Dieu  est  juste,  mon  ami,  et  le  cri- 
me ne  restera  pa^  impuni  l„. Vous 

ave»  demandé  à  me  vuir,  ayant  des   ob. 
servations  à  me  soumettre  au  sujet   du 
meurtre  dont  votre  regr-^tté   patron   a 
été  victime.. 
—Oui,  mon  juge... 
—Eh  bien  1  parlez. 
— Dans  des  circonstances  comme  cel- 
les-là, il  faut,  pour  arriver  à  y  voir  clair, 
se  préoccuper  des  moindres  détails,  nt 

c'est  ce  que  j'ai  fait 

— Expliques- vous. . . . 

— Voici  :  —  J'ai  entendu  dire  que  la 
porte  donnant  sur  la  rue  Hardoin  était 
fermée  lorsque  le  contremaître,  accom- 
pagné de  Magloire  et  de  quelques  ou- 
vriers, sont  accourus  pour  porter  se- 
cours... ...... 

— Bb  bien  t 

— Mais  il  n'y  a  pas  qu'une  porte  dans 
l'usine,  —  reprit  Simon,  —  il  y  en  a 
deux...  et  même  il  y  en  a  trois. 

— irois   portes...  —  répéta    Daniel 
dont  l'attention  s'éveillait. 
—Oui,  monsieur... ~C!elle  qui  se  trou- 


ve en  face  du  pavillon  de  la  gardienne, 
une  antre  donnant  sur  le  quai  du  bas- 
sin, et  enfin  celle  qui  ferme  l'enclos  des 
usines  et  des  io  ks  et  qui  s'ouvre  sur 
une  seule  conc'uisant  au  chemin  des  ba- 
teliers, tout  au  bout  de  la  rue  Hardoin 

—  La  première  porte  était  fermée, 

mais  les  deux  autres  étaient  ouvertes... 

— Vous  en  êtes  sûr  î 

— Oui,  mon  juge 

—Comment  le  savei«vou8  î 

— C'est  simple  comme  bonjour.— 
Dans  la  matinée,  je  m'étais  mis  sur  mon 
trente  et  un,  vu  qu'il  n'y  a  qu'un  jour 

de  l'an  dans  l'c^nnée Une  cotte 

neuve,  un  bnurgeron  neuf,  une  cas4ttet- 
te  neuve  et  une  pairo  de  ripatons  qu'on 
s'y  serait  miré,  je  ne  vous  dis  que  oa, 
mon  juge 

— Au  fait  I  allez  au  fait  !—  interrom- 
pit Daniel  avec  un  peu  d'impatience. 

—Mais  j'y  suis,  au  fait  !  —  répliqua  le 
vieux  Simon  en  désignant  son  costijme 
mouillé,  souillé  de  boue  et  de  pl&tres, 
brûlé  par  places.— Les  voilà,  mes  beaux 

effets  de  ce  matin — Ils  lOQt  pio. 

près  I—  Preuve  que  j'ai  solidement  tra. 
Taillé  aux  pompes  J 

Donc  ce  matin,  j'iUlais  tout  battant 
n&uf  souhaiter  la  bonne  année  à  mafille 
mariée  à  un  brave  garçon  et  établie 
blanchisseuse  à  ?aris,  rue  des  Buttes- 
Chaumont.  Les  gosses— (elle  en  a 
trois,  et  plus  jolis  les  uns  que  les  au- 
tres)—dévalisent  mes  poches  où  j'avais 
fourré  des  oranges  et  du  sucre  d'orge... 
— On  dô jeune  et  on  sirotf>..,ou  va  se  ba« 
lader  et  on  sirote  eaco*-*}.  .on  rentre  dî- 
ner et  on  sirote  toul'jurs.. .-Enfin  j'é- 
tais  un  peu  émëché  mais  pas  beau- 
coup...histoire  de  charmer  mes  amis. 
—  Sur  les  neuf  beures  et 
demie  je  pensais  qu'il  f&udrait  le  lende. 
main  se  remettre  au  travail  je  dis  au  ;-e> 
voir  à  la  ménagère  à  son  ho  nme  et  aux 
trois  orapautls  et  me  voilà  en  route 
pour  Saint-Oien... 

"En  arrivant  avenue  des  Batignolles, 
je  vis  tout  à  coup  le  ciel  qui  deve- 
nait rouge  devant  moi ,.  Un  mo- 
ment l'ai  nrn    nnn    c'étaient    lf.s.    àflfi^- 

qui  flambaient,*je  n\e  dis  qu'on  devait 
avoir  besoin  de  bras  pou'  combattre  le 
feu  et  je  pris  le  pas  de  course —A 
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mesure  que  j'avançaiB,  l'incendie  me 
paraissait  se  trouver  de  l'autre  côté  du 

bassin et  tout  à  ooup  je  distin* 

guai,  an  milieu  de  la  fumée  et  des  flam- 
mes, la  grande  cheminée  de  notre  usi- 
ne •  •  •  • 

«Mon  sang  ne  fit  qu'un  tour  I  —  Ton- 
nerre qvLe  ie  me  dis  maii  c'est   chtz  novA 

fu«  ça  irûlel ..  —  Alors,  au  lieu  du 

pas  gymiinaatique,  je  pris  le  galop  et  je 
déboulai  à  travers  chanaps  pour  gagner 
plus  vite  la  rue  Hardoin 

«'J'arrivai  aux  palissades  de  l'endos 
je  les  longeai,  et  à  l'endroit  où  oommen< 
cent  les  constructions  des  usmes,  j'al- 
lai passer  toujouro  courant,  lorsque  j'a- 
perçus la  porte  à  claire-voie  ouverte,  le 
cadenas  libre,  sans  clef,  et  les  chaînes 

pendantes —  Ça  me  parut  drôle, 

mais  je  pensais  que  j'arriverais  plus  vite 
du  côté  du  quai  et  je  continuai  à  galo- 
per  

Le  quai  était  désert,  en  arrivant  à  la 
seconde  porte  de  M.  Vernière,  je  la 
trouvai  aussi  ouverte  et  sans  clé,  et 
j'en  conclus  présentement  que  l'assas- 
sin ou  les  assassins  ont  suivi  le  chemin 
que  j'ai  pris  moi-même  pour  entrer  ici, 
et  pour  s'enfuir  une  fois  leur  coup 
fiut. 

— C'est  possible,— répliqua  M.  bavan- 
ne. 

—Dites  que  c'est  certain,  mon  juge. — 
Ces  portes.là,  puisqu'on  les  ferme  tous 
les  soirs,  ne  devaient  pas  se  trouver  ou- 
Tertes......  Ça  saute  aux  yeux  I... 

— Vousaves  lemarqué  que  les  clés 
n'étaient  point  dans  les  surrures  ? 

—Parfaitement —  Ni  dans  le  ca- 
denas, ni  daus  la  serrure  de  l'autre  por- 
te donnant  sur  le  bassin 

—Qui  fermait  la  porte  à  claire-voie 
de  l'enclos  t 

— Le  gardien  dont  la  baraque  se  trou- 
ve à  côté. 

—Et  il  gardait  la  clé  ? 

—Non.—Comme  il  était  payé  pour  ce 
service  par  M.  Vernière,  û  rapporta  la 
cU  à  M'ame  Véronique 

—Qui  était  cbf.rgé  de  fermer  la  porte 
âcQ&HDt  sur  le  ouai  ? 

—M'ame  Véronique. 

— ConnaïuBez-vous  ces  clefs,  vous  ?  — 
Ponves-vous  me  les  décrire  ? 


— Non,  mon  juge,  mais  vous  les  trou- 
verez pour  sûr  accrochées  ici  au  tableau, 
avec  les  olefs  des  ateliers...  — A  chacu- 
ne il  d^it  y  avoir,  attachée  par  un  bout 
de  ficelle,  une  petite  plaque  de  aine  où 
eet  inscrite  l'mdioation  de  la  porte 
qu'elle  ouvre 

Si  elles  ne  sont  pas  accrochées  au  ta- 
bleau, c'est  que  c'est  de  celles-là  que 

les  assassins  se  sont  servis Si  elles 

y  pendent,  c'est  qu'ils  en  avaient  d'au- 
tres.... 

— Où  est  le  tableau  dont  vous  parlez  ? 
—demanda  M.  Savanne  en  promenant 
ses  yeux  autour  de  lui. 

— Là,  mon  juge..— répondit  le  vieil 
ouvrier  en  désignant  le  tableau  noir  hé- 
rissé de  clous  à  crochets  et  chargé  de 
clefs. 

Daniel  s'adressa  à  l'inspecteur  de  la 
sûreté  qui  se  teriait  très  attentif  derriè- 
re son  chef. 

— Berthaut — lui  dit-il — voyez  si  les 
clés  désignées  par  ce  brave  homme  se 
trouvent  accrochées  aux  pitons  de  ce 
tableau. 

L'inspecteur  obéit  aussitôt. 

Il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  recomud- 
tre  la  clef  du  cadenas  destiné  à  réunir 
les  deux  bouts  de  la  oiuUne  fermant  la 
porte  à  claires-voies  ;  sur  l'étiquette  de 
aino  ne  lisait  cette  indication  : 

Forte  deê  ptUiisadei,  Bue  Hardoin 

Il  la^décrocha,  chercha  l'autre  et  l'eut 
bien  vite  trouvée. 

Bile  était  assez  grosse  et  l'étiquette 
disait  simplement  : 

PotUduBaetin 

L'inspecteur  décrocha  aussi  cette  der- 
nière, et  vint  les  placer  l'une  et  l'autre 
sur  la  table  devant  le  juge  d'instructi- 
on. 

Le  vieux  Simon  rayonnait. 

—Les  clefa  sont  là  murmura- t<il  dono 
les  ^predins  en  avaient  d'autres,  faut  pas 
avoir  inventé  la  machine  à  coudre  pour 
deviner  c£^ 

Le  procureur  de  la  Bépublique  inter- 
vint. 

—Berthaut...  oommanda«t-il......aUea 


^ssa— y— 'i^'-iyWBÇ^  -  ' 


\  I 


—  168  — 


tout  de  tnite  visiter  les  deux  portes  et 
vérifier  si  le  cadenas  et  la  serrure  c 'ou- 
vrent avec  ces  olefs.. .c'est  très  essen- 
tiel... 

L'inspecteur  reprit  les  clefs  et  sortit 
aussitôt  accompagné  d'un  agent  subal- 
terne. 

—Je  vous  remercie,  monsieur  Simon 
dit  alors  Daniel  au  doyen  des  forgerons 
de  l'usine,  j'espère  que  vos  observations 
porteront  leurs  fruits... 

— A  1  si  c'était  moi fit  l'ouvrier 

à  demi-voix,  mais  asseï  haut  cependant 
pour  êti'  )  entendu. 

_^i  vous  étie:2  à  ma  place,  voulea- 
vous  dire  î demanda  M.  8avanne. 

— Eh  !  bien,  oui,  mon  juge.  Si  j'étais 
à  votre  place,  je  sais  bien  ce  que  je  peu» 
serais... 

—  Que  penseriez- vous  7 

— Que  les  gredins  ^ui  ont  assassiné, 
volé  et  incendié  n'étaient  pas  des  scélé- 
rats de  passage,  agissant  au  hasard,  mais 
des  particuliers  qui  devaient  oonnatre 
aussi  bien  que  vous  et  moi,  et  même 
mieux  les^êtres  et  les  habitudes  de  ht 
maison  ,. 

Les  magistrats  partageaient  de  tous 
points  cette  opinion. 

Ils  échangèrent  un  regard. 

Ce  que  vous  pecsez,  nous  le  pensons 
comme  vous  reprit  DanieL  Aunea-vous 
des  soupçons  sur  quelqu'un  ? 

.-Si  j'avais,des  sou^ns,  j'aurais  com 
mencé  par  vous  les  faire  connaître,  com- 
me de  juste,  mon  juge,  répliqua  .  Simon 
.....non,  je  ne  soupçonne  quiconque  en 
particulier,  je  conclus  ssulement  dans 
ma  jugeotte  qu'il  ne  faut  pas  chercher 
bien  loin  des  orlgrands^qni  sont  certai- 
nement tout  près 

L'agent  qui  était  allé  se  mettre  en 
quête  du  joueur  d'orgue  rentia  en  ce 
moment. 

— Magloire  est  là,  monsieur  le  juge 
d'instruction...  dit*il. 

— Introduisea-le...... 

Fuis,  s'adrfwsant  au  forgeron,  Daniel 
ajouta  t 

— Vous  pouvez  vous  retirer,.. 

vait  fait  un  con^  jadis  dans  les  dragons 
et  battit  en  retnùte  en  marmottant  en- 
tre ses  dents  i 


— Ils  ne  sont  pas  forts,  ces  cocos-- 
làl 

Pas  forts  du  tout.  En  voilà  qui  n'ont 
pas  inventé  le  vélocipède  à  vapeur  1  Ah 
si  c'était  moi  I 

Magloire  avait  été  bien  facile  à  trou, 
ver. 

Nous  savons  déjà  qu'il  allait  de  grou- 
pe en  groupe,  regardant,  écoutant, 
voulant  se  rendre  compte  exact^de  ce 
qui  se  passait  et  se*  disait  au  tour  dd 
lui. 

Lorsque  l'agent  lui  apprit  que  le  juge 
d'instruction  le  faisait  chercher,  il  n'en 
fut  nullement  surprix. 

Etant  entré  le  premier  dans  l'usine, 
il  pensait  bien  qu'on  lai  demanderait  ce 
qu'il  avdit  vu,  ce  qu'il  avait  remarqué, 
et  même  ce  qu'il  supposait. 

Le  manchot  ne  jugeait  point  d'une 
façon  bienveillante  la  justice  et  la  poli- 
ce. 

Il  doutait  du  flair  des  i^euts,  de  la 
sagacité  des  juges  d'instruction,  et,  pen- 
sant an  bijou  délateur  qu';l  avait  trou- 
vé dans  la  main  crispée  de  Véronique, 
il  était  décidé  plus  que  jamais  à  ne 
poin^  parler  de  sa  découverte,  du  moins 
jusqu'à  nouvel  ordre. 

Dne  autre  raison,  une  raine  n  grave, 
l'afiermissait  encore  cans  sa  résolation. 

Quelques  heures  auparavant,  Véroni- 
que lui  avait  dit  : 

—J'ai  retrouvé  le  père  de  Marthe, 
mais  je  ne  puis  vous  apprendre  le  nom. 
La  fortune  de  ma  petite-fille  est  dépo- 
sée 3hea  un  riche  industriel  dont  je  dois 
é{;;alemont  vous  taire  le  nom...  La  pelo- 
ton de  laine  que  Marthe  vous  remettrait 
s'il  m'arrivait  malheur  vous  ferait  con- 
naître l'homme  qui  a  accepté  le  dépdt 
de  la  fortune  et  qui  a  signé  le  reçu. 

Que  d'obscurités  1 

Comme  ils  se  justifiaient,  les  pressen- 
timents qu'exprimait  la  pauvre  Véroni> 
que  si  peu  de  temps  avant  d'être  frap« 
;^é6  par  une  main  inconnue  1 

Le  crime  qui  venait  d'être  eommir  et 
dont  M.  Vemière  et  MÏne  Sollier  a- 
valent  été  victimes  ne  se  rattaohait-il 
pvu:^  jjsr  uss  -ics;;  ssjTsiGnssz  &  ta  ôô- 
oouverte  de  ce  pare  7  au  dép^lt  de  oette 
fortune } 

Il  avait  juré  à  Véronique  de  garder 
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religieusement  le  secret  sur  ses  oonfi. 
dences  incomplètefs,  aar  tout  ce  qui  se 
rapportait  à  l'enfant. 

Bn  disant  au  juge  d'instruction  ce 
qu'il  savait,  n'allait.il  pas  donner  le 
moyen  de  pénétrer  un  secret  que  YérO' 
nique  tenait  tant  4  garder,  et  n'aurait- 
elle  pas  le  droit,  si  elle  vivait,  de  lui  re- 
procher d'avoir  trahi  son  serment. 

Il  ignorait  le  nom  du  dépositaire  de 
la  fortune  de  Marthe  puisqu'il  n'avait 
point  encore  dérould  le  peloton  de  laine 
mais  une  intuition  bisarre  et  inexplica- 
ble amenait  dans  sa  pensée  le  nom  de 
Bichprd  Vernière. 

Bref,  Magloire  concluait  de  cette  fa> 
5^n: 

— Si  Véronique  meurt,  je  verrai  ce 
que  j'aurai  à  faire,  mais  ne  sachant  pas 
«i  elle  doit  vivre,  je  me  tairai. 

XLII 

La  responsabilité  du  silence  qu'ac- 
ceptait Magloire  était  assurément  très 
grave,  mais  i'aflection  profonde  qu'il  é- 
çrouvait  pour  Mme  S(ilier  et  pour  la 
falle  de  Germaine  dominait  tout  et  dic- 
tait sa  conduite. 

Au  moment  où  le  vieux  Simon  sor- 
tait de  sa  loge  où  siégeaient  les  magis- 
trats, l'agent  qui  était  allé  chercher  Ma- 
gloire iutronduisit  celui-ci. 

Daniel  Savanne  attacha  sur  lui  ce  re- 
gard investigateur  du  juge  d'instruc- 
tion qui  sonde,  ou  qui  tout  au  moins  u 
la  prétention  de  sonder  les  cœurs  et 
les  consciences. 

Le  manchot  portait  sur  le  revers  gau- 
che de  sa  vareuse  le  ruban  de  la  mé- 
daille militaL  9. 

—Vous  êtes  un  ancien  soldat?.,  dit 
Damel. 

—Oui, monsieur....  Quatrième  d'in. 
ranterie  de  marine,  mutilé  à  Formose... 
Aujourd'hui  musicien  ambulant,  joueur 
d  orgue,  si  vous  l'aimez  mieux. . .  C'est 
le  seul  ét&t  qu'en  sortant  du  régiment 
u  perte  de  mon  bras  m'ait  permis  de 
prendre... 

Le  maire  de  Sain'.Ouen  s'approcha 
«^e  M.  Savanne,  se  pencha  sur  lui  et  lui 
i.liâàâ  ÙMUs  i-oreitie  ces  mrits  : 

—Le  plu3  honnête  homme  et  le  plus 


brave  cœur  que  je  oon.nai8se...àveo  son 
état  de  joueur  d'orgue  il  trouve  moyen, 
non  seulement  de  gagner  sa  vie,  mais 
de  venir  largement  en  aide  aux  plus 
pauvres  que  lui. 

—La  loyauté  est  peinte  sur  son  visa- 
ge répliqua  le  juge  également  à  voix  bas- 
se. 

Puis  plus  haut,  s'adressant  au  man- 
chot : 

— C'est  vous,  mon  ami,  qui  ôtes  entré 
le  premier  dans  l'usine,  au  moment  où 
on  venait  de  s'apercevoir  de  l'incen- 
die 2 

— Oui,  monsieur. 

—Dites-moi  par  suite  de  quelles  cir- 
constaiïoes  vous  vous  trouviez  à  cette 
heui^  déjà  avancée  au  restaurant  de 
Mme  Aubin  ? 

Magloire  raconta  brièvement  l'invi- 
tation de  la  maîtresse  du  restaurant,  la 
visite  fuite  par  lui  à  Véronique  et  à  la 
petite  Marthe,  son  retour  au  restaurant 
en  leur  compagnie,  l'emploi  de  sa  soirée, 
et  enfin  ce  que  Claude  Grivot  avait  ra- 
conté déjà. 

Naturellement  les  deux  récits  étaient 
identiques. 

Daniel  demanda  : 

— A  quelle  heure  Mme  Véronique  et 
sa  petite-fille  f>ont-elles  sorties  de  l'usi- 
ne avec  vous  t 

— A  six  heures  vingt  minutes La 

pendule.. celle  que  vous  voyez  là,  sur 
la  cheminée.,  indiquait  exactement 
cette  heure,  et  la  mère  Aubin  avait  dit: 
Nous  dînerons  à  six  heures  et  demie 
très  précises. 

— UonnaissieZ'Vous  '^.epuis  longtemps 
la  gardienne  de  l'usine  2 

— Do  vue  seulement,  monsieur,  mais 
depuis  le  28  décembre  dernier  je  suis 
devenu  un  ami  dévoué  pour  elle  et 
pour  la  petite  Marthe. 

—Voilà  une  amitié  bien  prompte. 
—La  grand'mère  et  l'enfant  souffraient 
monsieur  ;  or,  pour  moi,  la  souifrance 
commande  invinciblement   la  sympa- 
thie... 

Je  siùs  bâti  comme  ça ... . 

—Mon  neveu  Henri  Savanne,  m'a  ra- 
conté l'histoire  à  laquelle  vous  taitAs  n.1. 
iusion. 

—Une  histoire  bien  triste,  bien  lugu- 
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bre,  monsienr...  Mme  SoUier  retrouyant 
à  l'improTiste  l'enfant  de  sa  fille  Ger- 
maine  et  la  pauvre  Qermaine  elle-mâme 
non  plus  vivante»  mais  morte  depuis 
deux  jours  dans  la  chambre  de  l'hôtel 

garni  de  Mme  Aubin 

—Et,  dit  le  maire  de  8aint-0uen,  vous 
pourries  ajouter  Magloire  si  votre   mo- 
destie ne  s'y  opi>08ait,  que  dans  ces  dou- 
Joureuses  circonstances,  vous  vous  êtes 
montré  comme  toujours  plein  de  gêné- 
losit^  et  de  dévouement. 

Le  joueur  d'orgue  devint   aussi   ora- 
moisi     qu'une    jeune     filie     écoutant 
les  premiers  mots  d'une  déclaration  d'à- 
mour. 

—Vous  êtes  trop  bon  pour  moi,  monsi- 
eur le  maire,  répondit-il.  J'ai  tait  ce  que 
tout  autre  aurait  à  ma  place... 

—Je  crois  moi,  que  nombre  d'honaé- 
tes  gens  se  seraient  dispensés  d'interve- 
nir...... 

—Je  suis  certain  que  M.  le  juge  d'ins- 
truction  sera  de  mon  avis.. 

En  peu  de  mots,  le  maire  de  Saint- 
O  len  raconta  ce  qui  s'était  passé  au  res- 
taurant de  Mme  Aubin  au  moment  de 
la  mort  de  Germaino  et  Ja  souscription 
»ite  pour  ses  obsèques  sur  l'initiative 
de  Magloire,  enfin  tout  ce  que  nos  lec- 
teurs savent  déjà- 

On  aimait  le  joueur  d'orgue   dans   le 
pays,  et  l'officier  de  l'état  civil  ne  taris 
«ait  pas  sur  son  compte. 

Le  procureur  de  la  Bépubliqae  ei  Da- 
niel Savanne  félicitèrent  chaleureuse- 
ment le  brave  manchot,  puis  le  juge  re- 
prit : 

—C'est  à  vous  eu  grande  partie,  que 
la  pauvre  petite  fille  doit  d'avoir  retrou- 
▼é  sa  grand'mère... 

—Au  bon  Dieu  plutôt  qu'à  moi..,  ré- 
pliqua Magloire.  «C'était  écrit  I  "  com- 
me disent  les  Turcs  1 

—On  ignore,  je  crois,  quel  est  le  père 
de  cette  enfant  ? 

Sans  la  moindre  hésitation  le  joueur 
d'orgue  répondit  i 

— Oui,  monsieur. 

—Si  Mme  SoUier  ne  gurvit  point  à 
■es  blessares,  qui  prendra  soin  de  l'or. 


— Moi,  monsieur. 
— On  a  bien    raison 


d'aâirmot'  que 


vous  êtes  un  homme  d'un  grand   cœur, 

Magloire  I Mais  il  faut  espérer   que 

Mme  SoUier  sera  sauvée  I il   faut 

l'espérer  doublement,  dans  l'intérêt  de 
sa  petite-fille  et  dans  celui  de  la  justice 
pour  qui  son  témoignage  sera  si  pré- 
OKva. Vous  m'avez  dit  qu'au  mo- 
ment où  vous  arriviez  devant   la   porte 

fermée  de  l'usine,  l'enfant  appelaft  au 
secours... 

— Oui,  monsieur. 

— Savez-vous  si  elle  a  vu  ou  entendu 
quelque  chose  1 

— Je  ne  l'ai  pas  questionnée,  monsieur 
le  ]uge. 

— Où  est-elle  en  ce  moment  ?  • 
— Chez  Mme   Aubin,  qui   en   prend 
soin. 

— Je  l'interrogerai  demain,  vous  voua 
chargerez  de  me  l'amener. 

— Bien... ...monsieur  le  juge  d'instruc- 
tion. 

—Vous  n'avez  rien  à  ajouter  à  votre 
déposition  f 

—Pas  un  mot.  Je  crois  n'avoir  ,rien 
oublié. 

Restez  là,  cepeniant,  je  vous  prie... 
je  puis  avoir  à  vous  adresser  qu^que 
question.. 

Magloire  sans  quitter  la  loge,  se  tint 
un  peu  à  l'écart. 

L'inspecteur  de  la  sûreté  chargé  de 
la  vérification  relative  aux  clefs  du  ca- 
denas  et  de  la  serrure  reparut. 

Il  tenait  à  ia  main  un  morceau  de 
chaîne  et  un  cadenas. 

—Voici  ce  qui  devait  fermer  l'enclos 
des  barrières,  dit-il  à  Daniel  en  mettant 
ces  objets  cous  ses  yeux.  Chaîne  et  ca- 
denas  étaient  encore  accrochés  au  cadre 
de  la  porte  à  claires-voies.  J'ai  essayé  la 
clef. 

EUe  fonctionne  admirablement  com- 
me vous  pouvez  voir.  Le  cadenas  n'a 
donc  pas  été  forcé  et  pour  l'ouvrir,  on 
s'est  servi  d'une  double  clef 

Daniel  s'assura  de  l'exactitude  de  cet- 
te assertion,  puis  il  desiaûda  : 

-Et  la  clef  de  ht  porte  de  l'usine,  don- 
nant sur  le  quai  du  bassin,  l'avez-vous 
essayée  également  ? 

— ^"'«i  monsieur,  mais  ii  m'est  impos* 
sible  de  rien  affirmer.  Les  flammes  ont 
léché  la  porte,  entamé  le  bois   sans   le 
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conaumer  entièrement,  disloqué  les  fer- 
rements... les  vis  d'attache  ne  tiennent 
presque  plus  la  serrure... 

•—Quand  il  fera  jour,  nous  compléte- 
rons notre  enquête  sur  les  lieux ... 

L'inspecteur  resta  debout  devant  M. 
Savanne. 

— Avez>TOUB  encore  quelque  chose  à 
dire   ? lui   demanda   ce   derni- 

—Oui,  monsieur. 

-Quoi  ? 

—Ce  n'est  pas  deux  victimes  qu'il 
faut  compter,  répondit  Berthaut,  mais 
trois. 

— ^Trois  victimes  I s'écrièrent  à  la 

fois  le  procureur  de  la  République,  le 
juge  d'instruction  et  le  chef  de  la  Sûre* 
té. 

L'inspecteur  continua  : 

—Le  palefrenier  de  M.  Vemière,  ren- 
tré ivre  dans  l'éourie  où  il  couchait  d'ha- 
bitude, a  péri  dans  les  flammes,  ainsi 
ue  les  chevaux  dont  il  avait  la  gar- 
e. 

— Gomment  aavea-vous  cela, 

—Tous  les  ouvriers  le  disent, 

— Quand  le  déblaiement  sera  opéré 
nous  procéderons  aux  constatations. ,. 
Les  ouvriers  peuvent  se  tromper,  sinon 
en  ce  qui  concerne  les  chevaux,  du 
moins  en  ce  qui  concerne  l'homme. 

Après  avoir  jeté  un  coup  d'oeil  sur  la 
pendule,  Daniel  ajouta  : 

—Il  est  six  heures  du  matin,  messieurs 
Cest  dans  une  heure  et  demie  seule- 
ment qn'U  fera  grand  jour. Je  ne 

quitterai  pas  l'usine,  mais  que  ceux  qui 
sont  appMés  ailleurs  par  leurs  affaires 
ne  se  croient  pas  obligés   de   me   tenir 

compagnie Je  remercie  monsieur  le 

maire  de  Kaint-Ouen  des  renseignements 

utiles  qu'il  m'a   donnés Je  prie 

monsieur  le  commissaire  de  police  de 
rédiger  son  procès-verbal,  qu'il  voudra 
bien  me  remettre  à  huit  heures,  en  re- 
venant ici Seulement  avant  de  se 

retirer,  qu'il  donne  l'ordre  à  ses  agents 
de  bien  survoilier  les  abords  de  l'usine 
incendiée....  Berthaat,  prévenei  les 
ouvrière  qui  se  trouvent  encore  loi,  qa'« 
ila  aient  à  se  présenter  à  l'henra   nabi. 

tuéUe  d«  l'ouverture  des  ateliers 

Jusqae-14  je  ne  les  retiens  pas Dès 


que  l'homme  préposé  à  la  surveillance 
de  l'entrée  de  l'enclos  du  bassin  des 
docks  arrivera,  qu'on  me  l'amène.  C'est 
entendu,  messieurs. 

Tout  le  monde  s'inohna  et  profita, 
pour  se  retirer,  du  répit  que  donnait  le 
juge  d'instruction. 

Dans  la  loge  de  la  gardienne  il  ne  res- 
ta plus  que  le  procureur  de  la  Hépubli- 
q  e,  Daniel  Savanne,  le  chef  de  la  Sûre> 
té  et  le  docteur  Bordet  descendu  un 
instant  auparavant  de  la  chambre  où 
reposait  le  corps  de  Richard    Vernière. 

Il  apportait  au  juge  d'instruction  le 
procès-verbal  qu'il  venait  de  rédiger. 

— Ji^on  cher  docteur lui  dit  Daniel 

— ^je  passerai  certainement  une  partie 
de  la  journée  ici... Lorsque  vous  aures 
rendu  visite  aux  clients  qui  réclament 
vos  bons  soins,  je  vous  prierai  de  vouloir 
bien  revenir  vous  mettre  à  ma  disposi- 
tion. 

— Tout  à  vos  ordres,  monsieur,  repli* 
qua  le  médecin,  et  il  se  retira  à  son 
tour. 

Daniel  Savanne  s'était  levé. 

— Jusqu'à  présent,  mestiio:;:-».,  .fit-il  en 
s'adressant  aux  deux  magistrats  restés 
avec  lui.. .rien  de  bien  précis  ne  ressort 
de  l'enquête  sommaire  à  laquelle  je 
viens  de  procéder Rien  ne  nous  in- 
dique une  piste  à  suivre Véroni» 

que  Sollier,  ai  elle  recouvre  l'usage  de 
la  parole,  pourra  seule  nous  fournir  le 
point  de  départ  qui  nous  manque. 

"  Nous  devons  avoir  affaire  à  des  gens 
parfaitement  au  courant  des  disposi- 
tions intérieures  et  des  habitudes  de 
l'usme.  Mais  quels  sont  ces  gens  }...  Où 
les  trouver  I 

«  Mme  Sollier  les  a  vus,  cela  n'est  paa 
donteux...Le  succès  de  nos  recherches 
dépend  doue  presque  absolument  de  sa 
guérison  et,  pour  avoir  des  renseigne- 
ments précis,  nous  devrons  attendre 
qu'elle  soit  en  état  de  parler, 

—Richard  Vernière  était  très  riche, 
n'est-ce  pas  7  demanda  le  procureur  de 
la  République. 

— ^Plus  ciu'à  son  aise,  répondit  Daniel. 

— Mus  il  aurait  été  difficile,  je  crois, 
de  fixer  le  chiffre  de  sa  fortune,,.  Cette 
fortune  entière  était  engagée  dans 
usine 


son 
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^Avait-il  un  banquier } 

—Non.  Richard  dépoMit  au  Crédit  ly- 
onuaiB  898  fonds  disponibles  afin  de  les 
avoir  toujours  sous  la  main... 

Alors  il  gardait  peu  d'agent  en  oais. 
ae  t 

—A  cette  question  il  m'est  impossible 
de  répondre...  Le  caissier  seul  pourra 
nous  renseigner,  aussi  je  l'attends  avec 
impatience 

--L'usine  appartenait  à  M.  Vernie. 
reï 

—Oui. 

— Terrain  et  constructions  î 

—Oui. 

— 11  était  assuré  î 

—Ce  n'est  point  douteux,  mais  la 
Compagnie  d'assurance,  en  payant  à 
i'héntière  de  Richard  Vernière,  c'est-à- 
dire  à  >ia  fille,  la  valeur  de  cette  propri. 
été,  ne  rendra  pas  la  vie  à  son  père  J  La 
catastrophe  est  épouvantable  pour  la 
pauvre  enfant  I  Je  frisonne  en  pensant 
qu  il  faudra  lui  annoncer  l'irréparable 
malheur  qui  la  frappe... 

—Quel  parti  oomptei-vous  prendre 
relativement  au  corps  de  M.  Vernie- 
ro  I 

'—Quoiqu'il  m'en  coûte  beaucoup  de 
laisser  porter  le  scalpel  sur  les  restes  de 
mon  ami,  l'autopsie  s'impose  impétueu- 
aement.  Je  veux  savoir  si  le  docteur  Bor- 
det  ne  a'est  point  trompé,  et  si  ce  sont 
les  balles  de  deux  armes  diôérentes  qui 
ont  frappé  Richard  et  Véronique... 

j^rr^  ^*  y  *^**""  **®  grands  travaux  de 
déblaiment  à  taire  exécuter  ici  pour  tâ- 
cher de  retrouver  des  traces  de  la  oais* 
ae.. ...... 

—Je  m'ooouperai  de  cela  dès  qu'il  fe- 
ra jour... 

—M.  Vernière  a-t-il  d'autres  parents 
que  sa  fille  î  demanda  le  chef  de  la  Su- 
reté, 

— Un  frère  seulement. 

— Habitant  Paria  ? 

—Non,  l'AUemagpe. 

—L'Allemagne  1  répétèrent  les  deux 
magistrats  surpris. 

— Uaépouséune  Alsacienne,  veuve 
et  r^che,  dont  les  biens  ae  trouvent  dana 
une  dea  province  annexées  m  oni  l'a 
wntraint  à  solliciter  une  autorisation 
ae  réaidence  pour  surveiller  l'adminia- 


tration  de  cea  biens  appartenant  au  fila 
né  du  premier  mariage  de  aa  femme  et 
encore  mineur...  Voili  ce  que  m'a 
appris  Richard  un  jour  où  je  lui  parlais 
de  son  frère  Robert. 

—Entretenait-il  une  correspondance 
régulière  ? 

—Non...  les  deux  frères  étaient  en» 
semble  dans  des  termes  très  froids.,  il  y 
avait  entre  eux  incompabilité  de  vues 
et  de  caractères. 

—Ne  pensea-vous  pas  qu'il  sera  néan- 
moins  uule  de  lui  faire  connaître  la 
mort  de  Richard  Vernière  î 


—C'est  un  devoir  que  j'accomplirai 
l'il  habite  Berlin.. .j'ignore  son 


Je  sais  qu „.„„...j  .jj„„.„  g„„ 

adresse  exacte,  mais  &  l'ambassade  de 
France  où  j'adresserai,  on  le  recherche- 

w  et  on  le   trouvera   facilement 

Robert  n'est  point  le  premier  venu. ...' 
ingénieur  et  inventeur  comme  son  frè- 
re, il  a,  paraît-il,  beaucoup  de  talent. 

^.TT!  .®^^*''®  P""''  ^"i  q»'il  n'a  pas  créé 
d'étabhssement  à  Berlin  %  dit  le  proou- 
reur  de  la  République. 

—Non  la  fortune  de  aa  femme  lui  per- 
met rinaction  ;  maia,  s'il  le  voulait,  il 
pourrait  reprendre  et  relever  la  maison 
de  Riclitti(l,..il  possède  les  connaissanoea 
et  les  aptitudes  nécessaires. 

Le  chef  du  parquet  regarda  la  pen- 
dule. 

—Six  heures,. . .  .fit.il,  je  vous  quitte, 
il  faut  que  je  retourne  à  Paris.  Avez- 
vous  quelques  recommandations  à  m'a- 
dresser  2 

—Je  vous  prierai  de  vouloir  bien  me 
faire  envoyer  un  fourgon  des  pompes 
funèbres  et  d'expédier  la  dépêche  que 
je  vais  écrire. 

—Les  deux  choses  aeront  faitea  ce 
matin... 

—Daniel  prit  une  plume  et  éorivitcea 
ugnea : 

"  Rtnti  Savonne, 

92,  boukoard  MaUahtrBei, 
"  Vitn«  lam  ntard  mt  rejoindre  uHnt 
Vernière,  àSaintOuea. 

"  DAmiit.  Savahhh  " 

Il  tMidit  le  télégramme  au  procureur 
de  la  Bépublique  «n  lui  diaant  : 
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-^Fardonnes-moi  d'abuser  ainsi  de 
votre  obligeance. 

—Je  serai  trop  heureux  de  vous  ôtre 
agréable,  répliqua  le  magistrat  en  ser- 
rant  le  papier  dans  son  portefeuille... 
Dès  votre  retour  à  Paris,  venea  me  trou> 
ver  au  Palais. 

Les  deux  hommes  se  serrèrent  ''i 
main. 

Daniel  reconduisit  le  procureur  de  la 
République  jusqu'à  l'une  des  voitures 

aui  attendaient  dans  la  rue  Hardoin,  et 
ans  laquelle  il  monta  pour  retourner 
ohea  lui. 

Au  mois  de  janvier  les  nuits  sont  in> 
terminables. 

Daniel  avait  encore  près  de  deux  heu- 
res à  attendre  avant  que  le  jour  naissant 
lui  permît  de  visiter  et  d'éi^udier  utile- 
ment le  théâtre  du  sinistre  et  du  crime, 
mais  il  le  contempla  de  loin. 

C'était  lugubre. 

Les  pompes  fonctionnaient  toujours, 
les  hommes  harassés,  fourbus,  chance- 
lâient  sur  leurs  jambes. 

M.  Savanne  ta-a  de  son  porte-mon- 
naie un  billet  de  banque  et  le  présen- 
tant au  chef  de  la  Sûreté  lui  dit  : 

— Faites  remettro  ces  cent  francs,  je 
vous  prie,  à  l'ofUcier  qui  dirige  le  servi- 
ce des  pompiers... 11  les  partagera  entre 
8eshommes...yeuillez  aussi  m'envoyer 
votre  inspecteur  Berthaut. 

XLIII 

Les  chef  de  la  Sûreté  prit  le  cent  francs 
que  lui  présentait  Daniel  Savanne  et, 
traversant  les  décombres  encore  fu- 
mants, se  dirigea  vers  un  officier  des 
pompiers. 

Daniel  était  entré  dans  la  loge. 

Il  ee  laissa  tomber  sur  un  siège,  acca- 
blé de  fatigué  et  surtout  de  douleur. 

Il  pensait  à  fiicbard  Vernière,  à  sa  fil- 
le, et  aussi  à  Bobert,  le  frère  de  l'indus- 
triel. 

—Oui.... murmurait-il.... si  celui- lÀ 
voulait,  il  serait  certainement  capable 
de  remplacer  auprès  d'Aline  mon  mal- 
heureux ami de  faire  reconstruire 

î^lt^  usise.  iist  rendra  de  nouveau  son 
exploitation  prospère,  enfin  d'être  le 
protecteur  et  le   soutien   de  sa  nièce 


dont  il  est  désormais  l'unique   parent. 

Daniel  avait  bien  entendu  parler  de 
quelques  folies  de  jeunesse  de  Robert, 
mais  il  ne  les  croyait  pas  bien  graves  et 
supposait  d'ailleurs  qu'avec  les  années 
et  le  mariage  Robert  était  devenu  sé- 
rieux. 

Il  ne  soupçonnait  même  pas  le  degré 
d'abjection  auquel  était  descendu  le  frè- 
re do  Richard. 

— Celui-ci.. .quoique  étant  son  intime 
ami  et  lui  accordant  une  confiance  ab- 
solue, autant  par  pudeur  que  par  an 
reste  d'affection  fraternelle,  ne  lui  avait 
jamais  révélé  les  orimes  commis  par  Ro- 
bert. 

En  lui  parlant  du  mariage  de  son  frè- 
re et  des  motifs  qui  nécessitaient  sa  rési- 
dence en  Allemagne,  il  s'était  bien  gar- 
dé de  mentionner  les  honteuses  actions 
antérieures, 

Il  voulait  que  personne  ne  pût  soup- 
çonner  ce  passé  déshonorant. 

L'inspecteur  Berthaut  et  le  chef  de 
la  sûreté  vinrent  arracher  Daniel  à  ses 
réflexions. 

— Berthaut,  dit  M.  Savanne  à  l'inspec- 
teur, nous  aurons  ici  beaucoup  de  beso- 
gne, et  comme  il  ne  peut  me  convenir 
d'interrompre  mes  interrogatoires  lors- 
que le  jour  sera  venu  et  que  le  chef  de 
service  et  les  ouvriers  se  présentent  à 
l'usine  à  l'heure  habituelles  de  la  reprise 
du  travail,  nous  devons  prendre  nos  pré- 
cautions  

"  Allez  chez  Madame  Aubin  et  voyea 
à  ce  qu'elle  pourrait  nous  servir  immé- 
diatement...Vous  vous  occuperez  en 
même  temps  de  faire  manger  vos  hom- 
mes à  tour  de  rôle. .  ••  Il  faut  qu'il  s'en 
trouve  toujours  un  ici  dont  la  surveil- 
lance ne  se  ralentisse  pas. 

"  En  attendant  le  .jour,  nous  irons  dé- 
jeuner... Aussitôt  le  jour  venu,  mettes 
en  campagne  vos  agents  disponibles  et 
ceux  du  commissariat  de  Saint-Ouen 
dans  toutes  les  directions  aux  alentour» 
de  l'usine  et  qu'on  relève  les  moindres 
indices. 

— On  fera  pour  le  mieux,  monsieur  le 
juge  d'instruction répliqua  l'inspec- 
teur: et  je  lépOQda  du  aèle  de  mes  hom- 
mes... 

Il  sortit,  se  fit  indiquer  le    restaurai» 
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de  Mme  Aubin  et  a'y  rendit  sans  perdre 

un  instant. 

Daniel  resta  seul  avec  le  chef  de  la 
Sûreté. 

— Je  connais  votre  flair  merveilleux... 
dit>ilàcedernier...jevou8ai  va  résou* 
dre  en  quelques  heures  des   problèmes 

qui  semblaient  insolubles et    plus 

d'une  fois  je  me  suis  bien  trouvé  d'avoir 

eu  recours  à    vos  lumièrçs Parles^ 

moi  donc  à  cœur  ouvert,  je  vous  en  prie. 
Après  avoir  entendu  les  quelques  té- 
moiiu  interrogés  par  moi,  que  voyei- 
vous  dans  cette  afiaire  } 

— En  toute  tranchise  je  dois  vons  ré- 
pondre, monBieur  le  juge  d'instruction, 
que  jusqu'à  ce  mcmeut  je  ne  vois  que 

ténèbr<>3 Je  ne  puis  faire  tomber 

des  soupçons  sur  qui  que  ce  soii  et  mon 
imagination  n'arrive  même  pas  à  créer 

un  roman  vraisemblable Tout  nous 

manque Rien  ne  nous  indique  que 

les  recherches  doivent  être  dirigées 
d'un  côté  plutôt  que  d'un  autre...  Dieu 
veuille  que  Véronique  SoUier  recouvre 
la  parole,  car  elle  pourra  noui  donner 

le  fil  conducteur .La  déposition  du 

oaissier,  quoique  à  coup  sûr  de  moindre 
importance  peut  aussi  nous  être  d'un 
grand  secours^.Il  faut  donc  attendre 
pour  se  former  une  opinion  quelcon- 
que — 

— C'est  aussi  mon  avis. 

—Me  permettez-vous  de  vous  adres- 
ser une  question  2 

— Certes  I 

— Ayant  ^té  lié  avec  M.  Vemière,  vous 
pourriez  savoir  si  parmi  ses  concurrents 
ou  parmi  les  gens  en  rapports  avec  lui  il 
avait  des  ennemis... 

—Dca  ennemis  1  I  Bichard  1 s'é- 
cria M.  Savanne....,.Non  ]  non  1  il  n'a- 
vait pas  d'ennemis,  il  ne  pouvait  pan    n 

avoir  1 C'était  l'homme  juste    et 

loyal  par  excellence  1 .De  formes  un 

peu  brutales  parfois,  mais  un  cœur  ex- 
cellent. 

— Les  meilleurs  sont  souvent  exposéf" 
à  la  jalousie  et  à  la  vengeance. 

—Qui  donc  aurait  eu  à  se  venger  de 
Richard  t 

— Des  industriels  furieux  de  voir  la 
trop  grande  prospérité  de  son  industrie, 
prospérité  qui,  grAce  à  son  ardeur  au 


travail  et  à  ses  talents,  grandissait,  pa- 
raît-il, tous  les  jours. 

—Je  sais  bien  que  l'espèce  humaine 
est  mauvaise  et  que  le  MOI  égoïste  est 
le  roi  du  jour,  mais  il  m'est  impossible 
d'admettre  qu'une  jalousie,  ou  pour 
mieux  dire  une  rivalité  de  ce  genre,  ait 
pu  faire  commettre  l'entassement  dea 
crimes  qui  nous  amène  ioi...Je  le  répè- 
te,  Richard  Vemière  avait  des  rivaux, 
mais  il  n'avait  pas  d'ennemis  !  Ce  n'est 
point  dans  cette  voie  qu'il  nous  faut 
chercher. 

La  rentrée  de  l'inspecteur  Berthaut 
coupa  court  à  l'entretien. 

Il  avait  trouvé  ouvert  l'établissement 
de  Mme  Aubin,  et  la  brave  hôtesse  se 
multipliait  pour  faire  préparer  le  dé- 
jeûner  demandé  par  le  juge  d'instruo- 
tion. 

La  loge  fut  fermée  à  clef  et  on  plaça 
un  agent  en  faction  auprès  de  la  porte. 

De  là,  il  voyait  la  cour  tout  entière 
et  lep  décombros  entassés  à  l'endroit  où 
se  trouvait  debout,  si  peu  d'heures  au- 
paravant, l'habitation  de  l'industriel. 

Daniel  et  le  chef  de  la  Sûreté,  con- 
duits  par  Berthaut,  se  rendirent  au  res- 
tauraut  de  Mme  Aubin. 

Le»  ouvriers,  attendant  le  jour  pour 
se  mettre  à  la  disposition  du  magistrat 
instructeur,  ainsi  que  cela  avait  été  re- 
commande, s'y  trouvaient  déjà  en  assez 
grand  nombre. 

Parmi  eux,  Magloire  et  Claude  Grivot. 

L'aube  pâle  et  grise  pointait  dans  un 
ciel  brumeux,  lorsque  Daniel  retourna  à 
l'usine. 

Il  avait  profité  de  sa  présence  au  res- 
taurant  de  Mme  Aubin  pour  question, 
ner  la  brave  femme,  tout  en  déjeunant, 
il  tenait  &  s'assurer  que  les  dépositions 
de  Magloire  et  de  Grivot  ne  présentaient 
aucune  contradiction,  et  il  acquitla  cer- 
titude qu'elles  se  trouvaiont  en  parfaite 
concordance. 

De  tous  les  côtés  arrivaient  les  ou- 
yriers  de  Richard  Vernièr^  sachant  qu'- 
ils devaient  se  présenter  à  l'usine  à 
l'heure  habituelle  de  la  reprise  des  tra- 
vaux. 

Ija  jniir  était   snën   ?f%n;;    at   !s   1:;::^ 

d'instruction  put  s'aventurer  «u  millea 
des  décombres  noyées. 


! 


I, 
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C'était  un  ipeotaole  d'une  horreur 
terrifi»nte,  un  péle-mâle  indescriptible, 
l'image  dea  chaos. 

I  es  machines,  dont  l'efiroyable  inten- 
sité de  la  chaleur  avxit  rongé  et  fondu 
l'acier,  gisaient  tordues  au  milieu  de 
{«outres  carbonisées  dont  l'eau  avait  em- 
péché  la  complète  combustion. 

Daniel,  guidé  par  1  inspecteur  Ber- 
thaut,  se  rendit  i  la  porte  s'ouvrant  sur 
le  quai  du  bassin. 

A  demi  consumée,  elle  tenait  à  peine 
■ur  ses  gonds. 

La  serrure  était  prête  à  tomber,  les 
vis  qui  la  soutenaient,  ne  mordant  plus 
de  bois. 

Du  quai,  il  se  rendit  à  la  porte  des 
palissades  dont  Ber  thaut  lui  avait  ap- 
porté la  chaîne  et  le  cadenas. 

Là,  rien  d'anormal  ne  lui  apparut.. .le 
cadenas,  n'ayant  point  été  forcé,  avait 
dû  être  ouvert  avec  une  double  clef. 

Oa  regagnait  l'endroit  où  s'élevait,  la 
veille,  l'usine  en  pleine  prospérité  de 
Richard  Vemière,  plein  de  vie  et  de 
■anté. 

M.  Savanne,  s'adressant  à  l'oflSoier 
des  Hapeurs>pompiers...  un  conseiller 
municipal  de  Saint>Ouen...  qui  avait 
pendant  toute  la  nuit  dirigé  les  manosu- 
vres,,  lui  demanda  : 
— Le  feu  ne  couve  plus  nulle  part  i 
—Non,  monsieur  le  juge  d'instruc 
tion. 

—Dans  combien  de  temps  pourrons- 
nous  faire  procéder  au  débltuement  ? 

—Fas  avant  demain  matin Tout 

est  éteint,  mais  les  amas  de  décombres 
ne  seront  refroidis  que  dans  quelques 
heures. 

— On  voua  a  dit  qu'un  homme  avait 
péri,  victime  du  feu,  dans  l'écurie  où  se 
trouvaient  trois  chevaux  ?... 

—On  nous  l'a  dit,  monsieur  le  juge 
d'instruction,  mais  nous  n'avons  pu  vé- 
rifier le  fait—  il  faut  attendre......,..— 

impossible  de  fouiller  immédiatement 
sous  les  ruines. 

—Qui  pourrait  se  charger  des  tra. 
vaux  de  déblaiement  ? 

...Moi,  si  vous  voulea....*.— C'est  ma 

partie Je  suia  entrepreneur  de  ma< 

çonnerie» 
—Pourquoi  non  f-Piésentei-moi  une 


évaluation  exacte  de  la  dépense  à  faire, 
,  et  je  vous  donnerai  une  réponse.  Il 
faut  d'ailleurs,  avant  de  rien  entrepYan- 
dre,  que  la  (JompagQie  à  laquelle  M, 
Vernière  était  assuré  envoie  des  ins- 

f>eoteur8   qui  se  rendront   compte  de 
'étendue  du  sinistre 

— Parfaitement,  monsieur  le  juse 
d'instruction. 

Daniel  Savanne  se  dirigea  vers  la  loge, 
à  la  porte  de  laquelle  une  femme  en 
pleurs  se  lamentait 

C'était  Madeleine,  la  servante  de  Ki- 
ohard  qui,  arrivant  de  Vinoennes  où  el- 
le  avait  pasBsé  près  de  deux  jours  chei 
■on  fils,  venait  pour  reprendre  son  ser- 
vice. 

Madeleine  connaissnit  M.  Savanne 
comme  un  dea  meilleurs  amis  de  son 
mWtre,  et,  eu  le  voyant,  son  désespoir 
rédoubla. 

Le    juge  d'instruction  la  ht  entrer 
dans  sa  loge  et  Ini  dit  : 
—Il  laut  vous  calmer  et  me  répondre, 

ma  brave  Madeleine —  On  a  tué  Bi- 

chard  Vernière,  ce  qui  est  un  malheur 
irréparable.. .on  a  voulu  tuer  M.  Soilier 
on  a  incendié  la  demeure  de  votre  maî- 
tre, pour  le  voler,  sans  aucun  doute...— 
Nous  avons  le  devoir  impérieux  de 
chercher  les  criminels,  de  les  trou- 
ver, et  nous  devons  nous  entourer  de 
tous  les  renseignements  qui  pourront 
nous  conduire  >\»e  but,.. 
—Mais  je  ne  s&is  rien,  moi,  monsieur 

Savanne  I -,?»'5oria  la  fidèle  servan. 

te  dont  les  laim<>.i  ne  tarissaient  pas. 
— Peut-être  an  sav62,-voua  plus  que 

vous  ne  pensez — Lfri^ei-moi  vous 

questionner...... 

—Je  ne  demande  pas  mieux,  mon- 
sieur Savanne... 

—Depuis  quand  êtes-vous  absente  de 
l'usme  ?... 

—Depuis  dimanche  à  quatre  heures... 
—Monsieur,  qui  avait  eu  &  d^euner  son 
caiTiSieret  son  contremaître  principal, 
me  permit  de  partir  chez  mon  fils  jus- 
qu'à mardi  matin....— il  devait  diner 
chez  vous  dimanche  et  y  passer  hier 
toute  la  journée. 

—Et  partant  dimanche  à  quatre  heu- 
res, avei-vous  emporté  vos  (defs  I 

—Non,  monsieur,— je  les  avais  laissées 


]uge 


— r«ii     ".^^f  ®°'  <^»  clefs  ? 

du  premier  éïïge  *PP«'-temeat 

noS"'"'  ^'''^•°°«  <i68ign.  le    tableau 

au  ...eoSutll*  se     **"'**' 

El  e  allait  les  dé;  ."Oî,!,4 
^j-Lai88e,.leB o,^    bial^     Sa.an, 

«'eT;ir"viïe&£^;l'^Vf?!f*  ^"'°° 

tées  doC  des  r^^, T^°^  expérimen' 

Nous  devons  a;oiÏÏi>«i'-?''^"'^''' 
BJonnelB...         ^  aflaireàdea  profes 

M.  Savanne  ne  répondit  p««. 

vi«aM^±^.Y°°'*®  »It««tlon  de  «,n 
oe^iSr*^/  assaflsiné  J,..l'u8ine  in- 
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je  viena  d 

Î^eï^SS^-Oh,    dite7m<^: 
tea-moi  quTnlrau^^rJ»  '""'*  '-  ^^- 

tion-eU-S"  ~?^i  Jejnged'instrao-' 
forceetdeISuC"  '*T°'^"°^  de 
WeuaemenTq'^^'^-p-;Ï5  °mÏ  ">'^- 
vre  ami  KoàW  est  mSrIïi' vî;^°  P*"* 

S-Har,ible.rrUSr?ït-mî^ 


iï'ttr3&*'"'°*''  ?«■*«'•  dont  j'ai 

ûooomplii        aIIT   "°^'le«  des  crime, 
pondefmôi"      '^^^'•^""''doncet  rt- 

en^le^îiSr '"''""'"'•  '"  "°«  «*««• 

buïïa%i!!:nr°i"°°r  "^  — »>^- 

fflieux.....!,  '^pondrai  de  mon 

VeTn^iî^^UiS:  te/?  ^• 

la  provenir  du  «inTtre  '**''°°» 

■rneur  leva  ses  d»»»'  ~  • 

^'«^ÏÏ^tditeTgétSanT/"  ^•"  ^« 

Daniel  sa  rsautà. 
^ -Mais  c'est  imposaible  1  I -.«écria. 

pas  croire  ip^la??^®''!"®»  est  à  n'y 
t«>n....„    '  *  ''"^   de   mon   cher  pa. 

fatalité  parleiSS^T!..!.!!*  ^'*®"® 

cem  d^IZii  mflî^'*f  «^'^"^  Pow  deux 

PagniaS?iSxS'Ï!S^r^'^°«  ^°«- 
31  décembre  i«aq^^^'°®®^Pin"t   le 

avp-  hSr  NiSi'*T*°''^«  dernier. 
lec.»S;vecce^ïr^P"  renouvelé; 
Tait  oréveule  dani^.  Tf  ^'*'«'  "  i'»' 

s'étaùadSJWéS'^f ';?"i»»  «t 
l'assurance  à  ce  cette  P„^™'*'    *^°  î«« 

rût  à  partir  dïïêîïnv?e»/'*«  *^- 
Jje  pa«lai8BerunioCd-ini,>ii*^°  **« 
l'exp  ration  de  pLiVr,  J^    intervalle  entre 

et  à^a  con;£nïïa"'noVJ*î?^"*"^« 
î-ance  à  la  «Générale*      ^^"*   **"»• 
—Eh  bien?  "" 

mem\^tspUrs&?ârfT°»?r 

"oulevadeacUfficuhés  au    'i«^i"*'*- 

quesdesvoisWàcwlêàKL**®'  '"- 
I  dangereuse  de  1.  ff!l:i*i"»*°y«««»eM 
i  Vernis...  Hraf  f'^u.*-  *•"'"  ^,~  '""StoureB 
'  mentqu'S^^;^*  •«JfO'd'hui  -««le- 

Polloeà.igi,2r'"*I^'"*«'au  patron  U 
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— De  telle  sorte  qu'aucune  signature 
n'a  été  échangée  7 
—Aucune,.. 


XLIV 


quelle 


—  Quelle  fatalité,  mais  aussi 
imprudence  1  s'écria  DanieL 

—Oui,  bien  grande  imprudence,  mon- 
sieur le  juge  d'instruction répliqua 

Prieur Mais  qui  pouvait  admettre 

la  possibilité  d'un  incendie  au  moment 
où  pas  un  feu  n'était  allumé,  où  pas  un 

ouvrier  ne  travaillait  dans  l'usine il 

a  fallu  l'intervention  d'une  main  crimi» 
nelle  pour  amener  un  pareil  malheur  I 

-~Je  le  répète,  c'est  la  ruine  I On 

n'a  aucun  recours  contre  la  Compagnie 
dont  la  police  expirait  le  31  décembre 
et  à  qui  on  avait  signifié  qu'on  ne  la  re- 
nouvellerait point On  n'en  a  pas 

non  plus  avec  la  Compagnie  nouvelle 

qui  n'est  nullement  engagée  t De 

cette  usine  si  florissante,  dont  la  pros- 
périté allait  toujours  croissant,  il  ne  res- 
te que  des  décombres  et  un  terrain  dont 
les  constructions  qui  le  couvraient  con- 
stituaient presque  toute  la  valeur. 

Prieur,  fiévreux,  ajouta  :' 

—Mais  la  caisse,  les  livres  de  comp- 
tabilité, a-t-on  pu  les  sauver  au  moins  7 

—On  n'a  rien  pu  sauver. 

Le  caissier  se  dressa,  comme  mû  par 
un  ressort,  et  fit  un  geste  de  désespoir. 

Son  vif  âge  exprimait  une  stupeur  é- 
pouvante». 

—Bien  I...  répéta-t-il  d'une  voix  tel. 
Zement  étranglée  qu'elle  était  i  peine 
distincte. 

— Alors  le  sinistre  est  encore  plus  é- 

SOQvantable  et  la  ruine  de  la  petite  fille 
n  patron  encore  plus  complète  !  Ainsi 
le  coffre-fort  ? 

— Est  enfoui  sous  les  décombres,  ré- 
pondit Daniel  Savanne. 

— Quel  ma.  .eur  I  mon  Dieu  i  quel 
malheur  I 

— Contenait-il  dono  une  forte  som- 
me. 

— Toute  la  iortune  liquide  de  M.  Ver- 
nière. 

— Toute  sa  l()rtun«  ' 

—Oui.  A  l'exceptlou  de  qnel'^  ^  )s  mil- 
lien  d(  -iancB  restés  anCrf>.Ut  jv/onnais 


Vingt-cinq  on  vingt-six  mille  francs  à 
peine. 

— Et  la  somme  renfermée  dans  la  cais- 
se s'élevait  à  quel  chiffre  'i 

—  Au  chiffre  cinq  cent  vingt-deux 
mille  cinq  cent  vingt-sept  francs  quinte 
centimes^ 

Est-ce  bien  possible  ? 

—C'est  le  chifire  exact,mon8ieur.  Sa- 
medi soir,  après  avoir  établi  la  balance 
de  l'année,  je  remettais  à  mon  patron 
les  sommes  encaissées  dans  la  journée 
y  compris  deux  cent  cinquante  mille 
francs  touchés  au  ministère  de  la  mari» 
ne. 

— Et  vous  êtes  certain  que  Richard 
Vèmière  avait  enfermé  tout  cet  argent 
dans  sa  caisse  ? 

Devant  moi,  monsieur. 

—  Quelle  heure  était-il  7 
— Sept  heures  du  soir. 

— Mais  c'était  insensé  de  garder  &  l'u- 
sine une  somme  d'une  aussi  grande  im- 
portance 1 

— M.  Vernière  ne  pouvait  agir  autre- 
ment, le  dimanche  et  le  lundi  étant  des 
jours  fériés  où  le  Crédit  Lyonnais  n'ou- 
vrait point  ses  guichets C'est  ce  ma- 
tin que  mon  cher  patron  devait  aller  ef- 
fectuer sont  dépôt. 

Il  y  a  dans  cet   enchaînement   de 

circonstances  une  fatalité  véritable  !,.. 
murmura  le  chef  de  la  Sûreté. 

Daniel  réfléchissait. 

Brusquement,  après  un  sUence,  il  de- 
manda : 

>  -^Quelqu'un  pouvait-il  savoir  que  la 
caisse  de  M.  Vernière  contenait  une 
pareille  somme  le  dimanche  31  décem- 
bre et  le  lundi  1er  janvier  ? 

—Non,  monsieur répondit  Prieur, 

le  patron  seui,  et  moi,  nous  le  sa- 
vions. 

— Vous  en  êtes  bien  sûr  7 

— Oh  !  parfaitement  sûr,  monsieur... 
j'étais  seul  avec  M.  Vernière,  quand  je 
lui  ai  rendu  mes  comptes  de  fin  de  l'an- 
née. 

L'honnête  caissier  oubliait  qu'en  oau» 
sant  avec  Claude  Grivot  il  lui  avait  par- 
lé d'une  encaisse  de  plus  de  cinq  cent 
mille  rranoB,et  qu'il  lui  ava>«.  rer^'s  pour 
envelopper  des  pièces  de  dix  fnmca,  un 
brouillon  sur  lequel  se  trouvaient  dé* 
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ÏK/e.  """""'  **  '*"  payements  de 

—Posbédiez.vous  une  double  clef  de 
la  cause  î  reprit  Daniel  Savanne. 
— iVon,  monsieur...  il  n'existait  ou'u. 

S^r^^î^r'^'r^l'^  ^"^  ratron.!!Sle^  fd. 

%««  fur' ui.*"""'''^"  'ï"'^'  P*»'*"^* 

—A-t.on  fouillé  les  vêtements  de  M 
Vemiôre?  demanda  le  juge  d'instruc*. 
tion  à  l'inspecteur  de  la  sûreté? 

—Je  ne  puis  vous  dire,  monsieur   ré 
pondit  Berthaut...ni  moi    ni  aucun  de' 
mes^agents  nous  n'avons'été  chï^Ts  de 

—C'est  un  oubli  très  pardonnable  en 

de  pareiUes  circonstances Montez  à 

ihf!!fv*'"?.^'«P«««  ï«  corps  de  ÏU. 

lA^iy^'°'^^t  "  '^'*«^  ^«8  vêtements 
ÎApporte«.moi  tout  ce  que  vous  trouve 
re«  clans  les  poches...  wouve. 

L'inspecteur  disparut. 

Prieur  resta  muet,  écrasé. 

M.  Savanne  et  le  chef  de  la  Sûreté 
8'entretenaient  à  voix  basse. 

Berthaut  revint. 

Il  apportait  un  portefeuille  et  un 
trousseau  de  clefs  qu'il  déposa  sur  lî 
'S*  ^«T»  le  juge^d'instruction. 
t,rSnfl.*'*°°®PritJ«t'-cus8au  et  le 
présentant  au  caissier  le  pria  de  dési- 
gjr,  parmi  les  clefs,  celle  du  cofl/e. 

—La  voilà,  monsieur. 

Bt  Prieur  désignait  du  doigt  une  clef 
plus  petite  que  toutes  les  autres. 
— Bien...Maintenant,  pouvez-vous  me 

eomposait  la  somme  en  caisse  ? 

—Oui,  monsieur chaque  soir  ie 

faisais  en  double  un  bordereau  détiillé 
et  je  remettais  l»un  des  deoz  à  M.  Ver  ' 

il  Sity/ii'^  **!■'*  P"*'^*  «°  «""et  qu'. 
IX  ouvrit  et  continua  : 

—Voici  le  bordereau  inscrit  samedi 
BOir... Lisez,  monsieur.  «»*ueui 

Daniel  jeta  les  yeux  sur  le  bordereau 
donnant  le  détail  des  sommes  repSî 
tées  par  des  billets  de  banque  S?  d"fl5 

—Ceci  Cgi  à*-auê  féguiaritô  parfaite... 


îl^*  ^l*°°e  «près  examen,  veuillei 
signer  ce  bordereau  et  me  le  laisser. 

Le  éa«8ier  détacha  la  f  uUe  du  wr- 
net,  la  signa   et   la  présenta   à   Daii- 

—Vous  n'aviez  pas  mis  en  note  les 
numéros  de  tous  les  billets  de  banque  ? 
reint  ce  dernier.  «»"4"o  » 

-Non,  monsieur Ce  travnii  iri.„ 

long  à  faire  pour  de   pareiSes Toimï 
semblait  inutile  à  M.  Ven.ière. 

a  ait  pomt  été  forcée  et  que  le  chauffa 
«e  à  blanc  ait  réduit  en  cendres  le    bï. 

ver  soî.^"'  "*  "^'*?^°'  °°«»  devins  troï 
ver  soit  en  monnaie  soit  en  lingots   l'é 

le  et  quelque  cent  francs  ?... 
— Oui  monsieur... 

comb^l'/tiblet"^''^"^  ^^'««■^"'  '- 

—Je  crois  qu'il  n'en  existe  aucun  ca. 

pable  de  résister  dans  une  pareifle  foïï: 

—J'ai  la  conviction,  si   le  coflrA-fnri- 
est  intact,  et  il  doit  l'être,  que    nJSs  ? 

driiSX"°'^'^«"^«'>*«*««  '''''"'^  «* 

freiïffitr  f  r  ""'^''  '^'^^  ''  -^- 

termTnlnf  **"''V'*  '""°»  d'"°  «ecret  dé- 

&dtvss;bïr"*''^*^"--  <!- 

««>  pour  le  toc,  J  .„„ii  Uu  IW 

en  ce  moment  à  Paris  une    bande   oui 
procède  ainsi  avec  une  habae'^suVrSi 

—Cette  bsiîde  est   peut-être   venuA 

demanda:    Savea-vous  de    chez Tu«l 
constructeur  en  renom  sortait  0^00^1 

— U  a  été  construit  ici  même.  mon«i.  • 

'    r  iiîâgisî.ttis  tïôMaHiiiirent. 
Le  môme  pensée   venait,   en   même 
temps  de  laur  traverser  l'esprit; 


^  WWIwf»^^    I 
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Le  co&re>fort  sortant  des  ateliers  de 
l'usine,  on  des  ouvriers  ayant  collaboré 
à  son  exécution  n'en  avait-il  pas  surpris 
le  secret,  et  ne  se  serait*il  point  servi  de 
cette  connaissance  pour  voler  } 

— Bichard  Vernière  étut  un  inven> 
teur  distingué  et  un  mécanicien  de  pre- 
mier ordre dit  M.  Savanne.    Est-ce 

sur  ses  plans  que  le  coâre-foit  a  été  ez> 
écuté  ? 

— Je  l9  crois,  monsieur,  répliqua  Pii- 
eur. 

— Mais  sans  l'affinner...Claude  Qrivot 
le  contremaître  serait  mieux  à  mê- 
me que  moi  de  vous  renseigner  sur  oe 
point... 

—Claude  Orivot  ?  répéta  I  aniel. 
— C'est  lui  que  M.  Vernière  avait  char- 
gé de  l'exécution  du  travail 

Daniel  et  le  chef  de  la  sûreté  échangè- 
rent un  regard,  puis  le  premier  dit  à 
fierthant  : 

— Allez  chercher  Claude  Grivot,  en 
quelque  endroit  qu'il  se  trouve,  et  ame- 
nez-le-moi... 

Berthaut  sortit  aussitôt  pour  aUer  ex- 
écuter l'ordre  du  juge  d'instruction 

Le  docteur-magnétiseur  O'Brien  avait 
remis  au  mardi  matin  sa  visite  à  son 
chef  direct,  afin  de  lui  donner  connais- 
sance du  rapport  de  l'agent  Schultz  qui 
pendant  trois  jours  avait  surveillé  l'en- 
trée de  l'usine  de  Saint'Ouen,tandis  que 
son  compère  Blucker  exerçait  une  sur- 
veillance pareille,  avec  un  collègue,  aux 
abords  du  ministère  de  la  guerre  et  de 
celui  de  la  marne. 

C'était  le  matin,  avant  dix  heures, 
que  le  baron  Guillnu'<f<  Schwartz  rece- 
vait les  renseigneme.  a  des  espions  4 
la  solde  de  la  Prusse. 

Cet  important  et  actif  personnage  se 
levait  de  bonne  heure  et  son  premier 
travail  était  de  prendre  oonnaissanoe 
des  journaux  du  matin,  soulignant  au 
crayon  bleu  sur  chaque  leuille  les  laits 
pouvant  intéresser  son  gouvernement 
totucurs  en  éveil  au  sujet  de  ce  qui  te 
rapportait  à  notre  armée  et  à  notre  flot- 
te. 


Il  venait  de  déplier  le  "  Petit  Jaor» 
nal." 

£a  tête  de  l'une  des  colonnes  de  1& 
première  page,  un  entrefilet  attira  son 
attention,  sous  cette  rubrique  : 

"  Grand  incendie  et  assassinat 
à  Saint-Onen  " 

Le  nom  de  Saint-Ouen,  où  il  savait 
que  par  son  ordre  une  surveillance  é- 
tait  exercée,  lui  fit  lire  les  lignes  sui» 
vantes  : 

<'  A  la  dernière  heure,  nous  ajpprenons 
"  que  l'importante  usina  de  l'ingénieur 
"  fiichard  Vernière  est  en  feu.  ha  grand 
"  industriel  aurait  été  assassiné,  nous  dit- 
"  op.  Le  vol  a  été  le  mobile  du  crime.  A 
"  demain  des  détails." 

Le  baro'jt  fronça  ses  épais  sourcils  et 
lança  un  t  "  Gadferdum  "  !  gatu- 
rai. 

Laissant  là  le  "  Petit  Journal  "  il  en 
prit  d'autres  et  s'empressa  de  les  dépli- 
er et  de  les  parcourir  pour  y  chercher  la 
confirmation  de  la  nouvelle  que  nous  ve- 
nous  de  reproduire. 

Aucun  ne  put  satisfaire  sa  curiosi- 
té. 

Tous  restaient  muets  au  sujet  de 
l'incendie  et  de  l'assassinat  de  Saint* 
Ouen. 

Il  était  impowiible,  cependant,  d'ad» 
mettre  la  possibillité  d'une  fause  nouvel, 
le,  personne  n'ignorant  que  les  repor- 
ters du  «  Petit  Journal  "  ne  se  livrent 
jamais  à  des  information  fantaisistes,  dé- 
menties le  lendemain. 

C'était  imprimé,  donc  c'était  vrai. 

Guillaume  Schwartz  avait  quitté  son 
fauteuil,  et  tout  en  mâchonnant   un  é* 
norme  cigare  allait  et  venait   dans  son  ' 
cabinet  de  travail  où  il  reoevaH  ses   su- 
bordonnés. 

Un  singulier  soupçon  venait  de  lui  tra- 
verser l'esprit. 

On  frappa  à  la  porte. 

Entres...  fit-il. 
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JL*  valet  de  chambre  ae  mcntra  dt  dit 
en  allemand  : 

—M.  le  docteur  O  Brien  est  ^^ Il 

demande  ai  monaieur  le  baron  peut  le 
recevoir  pour  des  communication  iœ- 
*    portantes. 

—  Qu'il  vienne Je  l'aitendais... 

Le  valet  introduisit  imirédietement 
O'Brien,  et  la  porte  se  refern 

Le  miignétisseur  semblait  jt-yeux. 

Schwarta  se  réinstalla  dans  son  fau- 
^  teuil,  fit  signe  au  visiteur  de  s'asseoir  et 
lui  demanda  : 

— Y  u-t»ii  du  nouveau  ? 

—Il  y  en  a. 

—Quoi  ? 

— Schultz  a  trouvé  la  piste  de  Roberi, 
Vernière. 

— Ah  '  o'est  ae  lui  qu'il  s'agit  ?,..,„ 
fit  le  baron  avec  an  tressaillement  visi- 
ble. 

—Oui.  Mais  nous  savons  peu  de  cho- 
seSs..  t 

— Tantpis  I Enfin,  que   savea- 

vous  ? 

— C'est  hier  au  soir,  vers  six  haures, 
que  notre  agent,  dont  tontes  les  recher- 
ches jusqu'à  ce  moment  étaient  restées 
sans  résultat,  a  mis  la  main  sur  Robert 
Vernière  qui  sortait  d'un  restaurant  voi. 
sin  de  la  gare  du  Nord 

— Schultz  ne  surveillait  donc  pas  i'u- 
sine  de  iJaint-Ouen,  ainsi  qu'il  en  avait 
reçu  l'ordre  î 

—L'usine  étant  fermée  et  l'ingénieur 
Riclï&rd  Vei'uièro  absent,  Schultz  ava^t 
cru  pouvoir  rentrer  à  Paris  sans  risqu  v 
d'encourir  un  blâme,  sa  surveillance  à 
Saint-O uen  dans  de  telles  conditions,  ne 
pouvait  é>e  d'aucune  utilité. 

— Ensv  ite  ? 

-  En  voyant  passer  devant  lui  Robert 
Vernière,  notre  homme  le  reconnut  du 
premier  coup  d'œil,  et  comme  c'était 
BOn  devoir,  se  mit  à  le  filer 

—Où  ce  filage  le  condaisit>il  ? 

—A  la  gare  du  Nord. 

—Où  sans  doute  il  prenait  le  train 
pour  aller  à  Saint-Ouen  où  Schultz  au- 
rait dû  rester. 

O'Brien  eut  aux  lèvres  un  léger  sou- 
nrs. 

—Monsieur  le  baron  me  permettra 
de  lui  dire  qu'il  fait  erreur,  répliqua-t-il. 


2obert  Vernière,  porteur  d'une  sacoche 
de  voyage  et  d'une  valise,  n'allait  nul- 
lement à  Saint-Ouen. 

—Et  où  allaita  donc  î ,..le  savez. 

vous  ; 

—Si  je  ne  le  savais  pas,  Schultz,  qui 
ne  le  perdait  font  de  vue,  mériterait 
a  être  cassé  aux  gajïes  ooEime  incapable 

et  par  conséquent  inutile Notre 

hi.ame  l'a  suivi  jusqu'au  guichet  cù  on 
dehvrait  les  billets  et  l'entendu  deman- 
Uer  un  ticket  de  première  classe  pour 
Berun.  '^ 

«  r^**?'  t??-"*  '•••  '^P^ta  Guillaumo 
bchwartz.  Koberi  Vernière  a  pris  hier 
ioir  un  billet  pour  Berlin  î 

-Comme  je  viens  d'avoir   l'honneur 
ae  vous  le  dire. 

—L'agent  Sohuliz  ne  vous  a  pas  trom- 

—Dans  quel  but  l'auraitil  fait  ? 

^Et  il  est  certain  qu'aorès  avoir  pris 
son  billet,  Robert  Vernière  est  monté 
dans  le  train  partant  pour  l'Allemagne? 

—Certain,  oui Robert  muni  de 

Ron  ticket,  est  allé  aux  bagnes  où  il  a 

fait  enregistrer  ses  valises et  s'est 

rendu  dans  la  salle  d'attente  dont  les 
portes  s'ouvraient  pour  le  départ. 

—Et  ensuite  J 

—Et  ensuite^  Schultz  est  venu  comme 
c  était  son  devoir,  E(^e  rendre  compte  de 
ce  qui  venait  dé  se  passer. 

XLV 

Le  grand  chef  du  bureau  des  renaei. 
gnementa  de  l'ambassade  de  l'AUema- 
gne  prit  sur  la  table  le  numéro  du  Pe- 
rii  Journal  où  se  trouvaient  les  quelques 
lignes  concernant  les  événements  ac- 
oomplis  à  Saint-Oaen,  au  cours  de  la 
soirée  et  de  la  nuit  précédentes,  et  met- 
tant  sous  les  yeux  d'O'Brien  l'arUcle 
qu  II  lui  désisnait  du  doigt  lui  dit  : 

— Lisez  cela. 

Le  docteur  obéit. 

—Quelle  catastrophe  1 s'écria-t-il 

après  avoir  pris  connaissance  de  l'entre- 
filet. 

—Gela  voua  franna.  n'aaf.sA  «.^  o 

—Beaucoup,  mais  je  ne  vois  pas  quel- 
le  connexion  peut  exister  entre  cette 
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nouvelle  et  le  départ  de  Robert  Ver- 
nière. 

Le  baron  eut  un  ricanement  tout  &  la 
fois  sinistre  et  comique,  le  ricane- 
ment de  Mépbisto  dans  le  Petit   Faust. 

— Ah  !  vous  ne  voyez  pas   cela .« 

fit-il  ensuite mon  cher   docteur, 

vous  qui  passez  pour  'in  ùti  renard,  nour 
un  rusé  conapère,  il  y  «  des  circonstan- 
ces où  voua  vous  laisk.  iea  jouer  p»r- 
desBons  jambe  en  t,'y  voyant  que  uu 
feu  1 

— Monsieur  le  baron s'écria  O'- 

Brien  arec  beaucoup  de   dignité 

— U  me  semble  que  vous  ailes  un  peu 
loin  ! 

— Non  !  cent  fois  non  ! je  ne  vais 

pas  trop   loin l'agent   Sohultz   est 

.  tout  simplement  un  idiot  I S'il  avait 

eu  un  peu  d'intelligence  il  sertit  entré 
dans  la  salh  d'attente  avec  Bobert  Ver- 
nière,  au  lieu  de  venir  vous  apporter 
son  rapi>ort;  l'aurait  suivi  jusqu'au 
wagon,  l'y  aurait  vu  monter  et  n'aurait 
quitté  le  quai  d'embarquemei.  t  qu'après 
le  départ  du  train  2 

O'Brien  ne  comprenait  pas  encore  la 
pensée  de  son  chef. 

Celui-ci  poursuivit  en  désignant  de 
nouveau  l'article. 

— Vous  avez  bien  lu  n'est-ce  pas  ? 

—Oui. 

— Le  grand  industr^l    Richard   Ver- 

nière  a  été parait-il,  assassiné  et  son 

usine  incendiée Le  vol  aurait  le  mo- 
bile du  double  crime. 

-Ehl 

— Vous  avez  lu  cela,  et  vous  conti- 
nuez à  ne  pas  comprendre  I 

— Je  l'avoue. 

— Cela  me  paraît,  à  moi,  clair  comne 
le  jour. ..  .Robert    Vernière  a  simulé 

un  départ  et  n'est  point  parti Il 

est  l'auteur  de  l'incendie,  du  vol  et  de 
l'assassinat  de  SamtOuen. 

—Simples  suppositions,  ne  reposant 
sur  aucunes  preuves. 

— Les  preuves  !... Elles  abondent  1... 
Et  d'abord  son  voyage  à  Paris  sous  un 

faux  nom que  venait-il  faire  ? 

lui,  complètement  miné,  ne  recevant 
plus  rien  de  nous,  et  ne  pouvant  plus 
rieu  iiittii-  lie  atk  lowiiiè U  vèiuMib  de- 
mander &  son  frère  de  l'argent  qui  lui 


manquait  à  Berlin.. .lui  vendre  ce  qu'il 
a  surpris  des  secrets  de  notre  artillerie 
de  terre  et  de  mer... Richard  Vernière, 
homme  d'honneur  et  de  conscience  in- 
flexible, a  refusé  de  traiter  avec  lui  et 
l'a  traité  comme  il  méritait  de  l'êt.e... 
La  déception,  la  colère,  la  cupidité    ont 

poussé  Robflrt  au  fratricide Il  a  tué 

pour  voler,  il  £  incendié  pour  anéantir 
le  traces  de  son  passage....    Nous  con- 
naissons l'homme... il  est     capable  de 
tou^ 

— Cela,  je  le  crois  (<oaime  vous.. .liais 
néanmoins  j'hésite  U  accepter  vos  con- 
clusions jusqu'au  bout... Robert,  si  gre- 
din  qu'il  soit,  u'a  pas  le  tempérament 
nécessaire,  n*est  pas  d'une  trempe  as- 
sez vigoureuse  pour  commettre  de  tels 
crimes  ! 

— Chez  lui  la  soif  de  l'or  a  remplacé 

le  tempérament Un  accès  de  fièvre 

nerveuse  causée  par  la  rage  lui  a  don- 
né la  force  d'agir.  Dieu  veuille  que  mes 
suppositions  soient  justes  I 

-7-Quel  bénéfice  poUrriez-vous  en  tirer 
demanda  le  magoétis  eur. 

Le  baron  Schartz  lui  lan^t^  uh  regard 
glacial  et  répondi';  : 

—Je  n'aime  pau  qu'on  m'interroge. 

O'Briein  baissa  la  tête. 

Schwarta  reprit  : 

— Il  faut  que  nous  sachions  les  moin- 
dres détails  de  ce  qui  s'e^t  passé  à  Saint 
Ouec,  comment  l'assassinat  a  été  com- 
mis, et  le  chiffre  de  la  somme  volée  par 
l'assassin. 

— Uettea  en  campagne  dés  aujr.ord'- 
hui  vos  agents  les  plus  actifs  et  les  plus 
intelligents,  et  souvenez -vou^,  mon  cher 
docteur,  que  je  ne  me  contenterai  pac 
des  informations  recueillies  et  publiées 
par  les  journaux. 

O'Brien  salua  jasqu'i.  terre  et  quitta 
son  chef  en  se  d 'sant  : 

— Lefl  raisonnements  du  baron  sont 
spécieuT,  j'en  conviens,  mais  je  persiste 
à  croire  qu'en  se  moment  il  se  fourvoie. 
Et  pourquoi  fait-il  avec  moi  le  mjrsté- 
térienz  h.  Robert  Vernière  pourrait- 
il  être  utile  aux  intérâta  de  l'Allema- 
gne î 

—Et  il  rentra  chez  lui  afin  de  trans- 
uiàtu'ê  n  Bëê  ngôQîâ  iâa  Oriires  qu'il   ve* 

nait  do  recevoir. 
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L'attaché  s'était  réinstallé  daus  son 
fauteuil  devant  son  bureau  et  il  écrivit 
une  longue  lettre  ohitfrée,  qu'il 
mit  sous  enveloppe  avec  cette  suscrip. 
tion. 

"  Monsieur 
**  Frédéric>Hermann  Schmith, 

négociant 
"rue  Alsace-Lorraine. 
"  Berlin.  " 

Ce  Schmith  était  un  agent  chargé  de 
faire  parvenir  au  bureau  des  renseigne- 
ments du  grand  état-major  certaines 
communications  de  l'attaché  de  Paris. 

Cette  lettre  envoyée  à  la  poste,  il  se 
rendit  à  l'ambassade  d'Allemagne  où  il 
alla  chaque  jour  faire  lui-même  son  rap- 
port au  premier  secrétaire  de  l'abassa* 
*deur. 

*** 

Setournons  à  Saint-Ouen. 

Claude  Grivot,  réclamé  par  le  juge 
d'instruction,  s'était  aussitôt  rendu  au- 
près de  lui, 

La  mort  de  M.  Vernière,  l'incendie 
de  l'usine,  étaient  des  complications 
que  le  contremaître  était  bien  loin  de 

f>révoir  quand  il  combinait  avec  Robert 
e  plan  de  l'expédition  nocturne  qui  de- 
vait les  enrichir  lOus  les  deux. 

Ces  complications...  naturellement... 
le  préoccupaient  et  l'inquiétaient  beau- 
coup. 

L'arrivée  du  caissier  et  l'interrogatoi- 
re qu'on  allait  lai  faire  subir  l'alarmaient 
d'une  façon  toute  spéciale. 

Un  vieux  proverbe  dit  :  **  Un  homme 
averti  en  vaut  deux  I 

—Il  était  averti,  il  s'attendait  à  tout 
et  ce  lut  avec  lo  plus  grand  --.Jme  ap- 
parent qu'il  se  présenta  pour  la  secon- 
de fois  devant  le  magistrat  instructeur. 
'  JDaniel  Savanne,  sans  chercher  à  dé- 
guiser sa  pensée  sous  d'inutiles  précau- 
tions oratoires,  aborda  carrément  le 
nouvel  interrogatoire  qu'il  se  proposait 
de  faire  subir  au  contremaitre. 

Xi  débuta  ainsi  : 

— xJ'ôBt  vuuH,  UOU8  a  dit  M.  Prieur,  qui 
ur  les  indications  de  M.  Vernière,  avez 


fait  construire,  dans  les  ateliers  dont 
vous  étiez  le  chef,  le  coffre-fort  qui 
se  trouvait  dans  le  cabinet  de  votre 
patron  7 

La  question  était  directe. 

Claude  comprit  qu'un  soupçon  allait 
planer  sur  l>ii  s'il  ne  répondait  pas  r^ 
veo  assea  d'habileté  pour  empêcher  ce 
soupçon  de  naître,  on  du  moins  de 
grandir. 

— Oui,  nionsieur ,     répliquait- 

il mais  vous  faites  erreur  sur  un 

point 

— Lequel  ? 

—C'est  moi,  et  non  M.  Vernière,  (Jui 
ai  donné  les  indications  pour  construire 
ce  coffre -fort. 

-Vousî 

—Oui,  monsieur.  En  causant  méoani. 
que  avec  51.  iiichard,  je  lui  dis  qu'il 
pourrait  ajouter  une  branche  à  son  in- 
dustrie  et  faire  concurenoe  aux  grandes 
maisons  qui  ont  en  quelque  sorte  le  mo- 
nopole de  cet  article,  en  fabriquant  des 
coflFres-forts  à  secrets  dont  j'avais  remar- 
qué les  dispositions  spéciales  dans  une 
usine  où  j'ai  été  employé  en  Amérique 
pendant  quelques  mois,  et  pour  lesquels 
j'avais  inventé  des  perfectionnements. 

— Alors,  c'est  bien  vous  qui  avei  pré- 
senté un  plan  à  votre  patron  ? 

—Oui,  monsieur,  et  il  l'approuva  : 
«  Construisez  une  caisse  d'après  ees 
données,  me  dit-il  et  nous  verrons  s'il  y 
a  lieu  d'exploiter  votre  invention  "...  Je 
me  mis  au  travail  eL,  le  coffre-fort  ter. 
miné,  M.  Ve  uière  s'en  montra  très  sa* 
tisfait  mais  u>r  ime  nous  avions  d'immen* 
ses  commauaes  à  exécuter,  il  jugea  que 
le  moment  n'était  point  favorable  pour 
lancer  l'usine  dans  uns  entreprise  nou» 

velle.... Il  remit  la  tentative  à  plus 

tard,  et  remplaya  par  mou  coffre-fort 
la  caisse  dont  il  s'était  servi  jusque» 
là .     . 

-       ire  coffre-fort   était   •''-essaire- 

meii    .  secret Ce  se   ;  -    cousis. 

tait-il  en  une  combinaisons  u  .  ^ittres  ou 
de  chiffres  } 

— Non,  monsieur. 

—Etait-il  facile  à  découvrir  i 

La  question  était  dassereuse. 

Un  îqaladroit  eût  tergiversé^ 

Sans  hésitation  Claude  répondit  : 
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— Non,  monsieur.  J'aurais  mii;  le  plus 
malin  au  uéfi  de  le  déccnvrir...  l'our  ou 
vrir  la  caisse  il  fallait  dv'  toute  cSâessité 

la  connaître 

-~Qui  la  connaisenlt 
—V..  Yetuièta  et  moi  seulemetî*.. 
— jfaig,  ce  Becret,  les  ouvriers   t^ui  a. 
vaiont  travaillé  sois  vos  ordres  Àlacou^t» 
irotion  du  cofihre-fort  ae  pouvai*  rit-iis 
.'  «voir  surpris  } 

'^•Non,  monsieur. ,.  je  ne  Tonlais  met» 
h^  personne  dan»  ïa  code  :i>»;ace  de  mou 
îfivwtioriset  j  ni  travaillé  .;<ml  au  systd- 
mo  d«  feïmtitti.-!^  j-jvù  renènit  la  oaiEse 
ittvîcîiO,)ia. 
— 8eî::l  ? 

— Oui,  ioonsùîUî , 

~~Et--  <iaoi  mn&h^mt  ;«.  r'i'Cftwisme  de 
oetie  fesiu'iturc  ? 

—En  utt  tivîiîlanci'tiiii^nl.  de  yeux  pe- 
tites ïc;.  v's  qni,  Lcvaqu'oo  dépiny^t  à  l'ez- 
iiïieuv  une  roudeUt)  mobile,  faisaient 
mouvoir  &  l'iatérieur  deux  verrous  ve- 
nant s'appuyer  sur  !e  cadre  d'apier  dans 
lequel  J-.i  porte  était  enchâssée. 
— £t  c<  ^te  rondelle  se  trouvait  7 
— Au-cli.<;':ns  de  la  porte,  du  cdté 
droit.. .C'ét£>;t  un  minuscule  ornement 
perdu  dans  une  des  rosaces  de  cuivre 
ciselé  placées  k  chaque  angle  du  coflre- 
for  et  constituant  sa  décoration. 

—En  poussant  cette  rondelle,  la  por- 
te s'ouvrait  ? 

— Nullement,  monsieur  le  juge  d'ins- 
traotion..£lle  ne  mettait  en  monve- 
ment  que  les  verrous  intérieurs,  mais  il 
fUlait,  pour  que  la  porte  s'ouvrit,  qu'on 
eût  préalablement  fait  jouer  la  serrure. 
— Combien  aviea>vons  fabriqué  de 
clefs  pour  ce  coffre-fort. 
—Une  seule. 

—Alors,  vous  affirmez,  qu'&  moins  de 
posséder  cette  olef  et  de  connaître  le 
aecret,  on  aurait  vainement  tenté  d'ou- 
vrir la  caisse  } 
—Je  l'affirme... 

—On  n'a  donc  pu  voler  M.  Verniè- 
re... 

—On  l'a  pu  si  on  s'est  servi  d'un  truc 
que  des  voleurs  américains  très  habiles 
ont  mis  en  œuvre  avec  spo'^ès  à  New- 
York  quand  je  m'y  trouv  •  . 

—Quel  est  ce  truc,  pot:  servir  de 
i'ozpresBion  employée  t«  v.uB. 


— Une  soie  d'acier  p'if..  «'^'iple,  bien 
treinpée,  introduite  diviM  liui^e;-stice  qui, 
malgré  le  travail  conpcîempienï;  le  ?a. 
justenr,  ezist  <  touio'.  .*  entre  m  r.'jtttf- 
et  son  <^dte,  ^eut  scier  t  f^pidement  les 
verri'îi»  de  sùn-  <  S  et  le  p:^  la  de  la  sdr- 
ruro.. 

—  P<:H<raez-voub  reconnaître  si  on  s'est 
servi  de  ce  moyen.  , 

— Bana  dout«»,  à  nioh:is  que  la  Tlûlaa" 
ce  du  fft':  n a:T  /ot^h  et  corrodé  le  mé- 
tal si  cotLkplètf  "nein,  que  les  p;  ';c-6:  dont 
je  parle  ne  pi'îsseïi:  p^us  porver  i.cjj. 
men,  môme  v<;ur  •y a  houtrio  du  mé- 
tiei*. 

— Si  la  caisse  n'a  point  été  forcée,  de 
vrons-nouB  la  trouver  fermée  lorsqu'on 
la  retirera  des  décombres  I 

—Je  ne  l'affirmer  m  pas.. .Sous  la  ter- 
rible action  du  feo,  les  ressorts  auront 
pu  jouer  et  faire  mouvoir  les  verrous... 

—Soit,  mais  la  ions,  la  serrure  ! 

Le  fer  et  l'acier  of>t  deux  propriétés 
distinctes  :  Sous  1':.  .'*lion  de  la  chaleur, 
ils  se  dilatent  ;  sous  l'action  du  re&oi. 
dissement  après  une  grande  chaleur  ils 
éprouvent  un  resserreiuent  qui  aurait 
pu  faire  sortir  le  pêne  dâ  la  gâche. 

— Cela  pourrait.il  se  reconnaître  î 

— Oui,  en  admettant  toujours  que  lea 
ravagea  de  l'incendie  permettent  l'exa- 
men. 

—Le  cofire-fort  était-il  incombusti- 
ble. 

— Il  n'en  existe  point  qui  puissent  ré- 
sister à  l'action  d'une  pareille  fournai- 
se. 

—Si  l'on  n'a  pas  volé,  nous  y  retrou- 
verons toujours  des  lingots  d'or  et  d'ar- 
gent formés  par  des  métaux  fondus 

Connaissez-vous  le  ohiâre  des  valeurs 
que  renfermait  la  caisse  t 

—J'ignore,  monsieur,  si  les  valeurs  dn 
patron  étaient  renfermées  dans  la  oais- 
se,  mais  je  connais  &  peu  près  le  chif- 
fre des  rentrées  de  fin  d'année  qui  con- 
stituaient, je  crois,  la  plus  forte  partie 
de  la  fortune  de  M.  V  arrière. 

Les  magistrats  tr€         Tont. 

Prieur  intervint. 

—Qrivot..  dit-il, 
le  patron  se„.    «4  i 
chiffre. 

—Pardonne       \., 


lous  trompez, 
connaissions  le 
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répliqua  le  contremaître .je  le  sa- 
vais. 

—Comment  t 

—C'est  TOUB-mflme  qui  ma  l'avea  ap- 
pris. 

—Moi! 

— Oh  !  parfaitement  vous  l......Same« 

di  soir  lorsque  vous  m'avez  remis  des 
fonds  pour  ma  feuille  de  paie,  vous  sem» 
bUea  joyeux...  Je  voue  en  demandrai 
la  raison...  Vous  me  répondîtes  alors  oe 
ceci  ou  l'équivalent  :  "  Je  le  crois  bien, 
que  je  suis  joyeux  I II  y  a  de  quoi  1  Nous 
avons  comme  fin  d'année,  une  encaisse 
de  plus  de  cinq  cent  mille  francs. 

— C'est  ma  foi  vrai  I  murmura  Fri> 
eur. 

— Maintenant,  je  me  le  rappelle. 

Les  réponses  de  Claude  au  juge  d'ias- 
.truction,  si  nettes,  si  catégoriques,  et  si 
loyales  en  apparence,  venaient  de  le  eau- 
ver. 

Les  vagues  soupçons  qui  planaient 
sur  lui  dans  l'esprit  de  Daniel  Savan- 
ne  et  le  chef  de  la  Sûreté  s'évanouis- 
saient. 

— Si  cet  homme  était  coupable  ou 
cumpUce  pensaient  les  deux  magis- 
trats, il  eût  tergiversé  dans  ses  réponses 
et  cherché  des  faux-fuyants,  il  n'eut  pas 
été  aussi  net,  aussi  clair,  il  n'eût  pas  dé> 
olaré  surtout  qu'il  savait  qu'une  somme 
énorme  se  trouvait  dans  la  caiae  de  son 
patron. 

Désormais,  ils  ne  doutaient  plus. 

— Claude,  lui  dit  Daniel  Savanne — 
lorsqu'on  aura  opéré  le  déblaiement, 
nous  examinerons  ensemble  le  coffre- 
fort  dont  vous  êtes  l'inventeur 

Glande  Grivot  se  retira. 

Le  manchot  venait  d'appartûtre  avec 
la  petite  Marthe  dans  l'encadrement  de 
la  porte. 

— Venes,  Magloire,  fit  le  juge  d'instruc- 
tion, venez  aussi,  mon  enfant,  ajouta-t-il 
en  s'adressant  à  la  fille  de  lu  pauvre  Ger- 
maine. 

Le  joueur  d'orgue  s'avança,  en  pous- 
sant doucement  devant  lui  Marthe  inti- 
midée. 

Daniel  prit  la  noain  de  l'enfant. 

Marthe  leva  sur  lui  ses  grands  yeux 
pleins  détonnement  et  en  le  regardant 
prise  d'une  émotion  soudaine. 


Savanne  sentit  sa  petite  main  trem- 
bler dans  les  siennes. 

— Il  ne  faut  pas  avoir  peur,  ma  mi« 
gnonne...  dit-il  en  l'attirant  à  lui. 

— Je  n'ai  pas  peur,  monsieur...  répli- 
qua Marthe. 

— Alors  pourquoi  tremblez-vous  ain- 
si} 

—Je  ne  sais  pas  si  je  tremble,  mais  je 
sais  bien  que  je  n'ai  pas  peur... 

— Vos  yeux  démentent  vos  paro» 
les.. 

— Mais  non,  monsieur Je   vous 

regarde....,,. 

Et  pourquoi  me  regardez-vous  si  fixe- 
ment} 

— Farce  que  je  trouve  que  vous  res- 
semblez à  quelqu'un...  Oh  !  beaucoup... 
beaucoup.., 

— A  qui  donc  ? 

—A  quelqu'un  que  j'ai  vu  samedi  soir 
chez  M.  Vemière. 

Marthe  pensait  à  son  père  à  qui  Dani- 
el Savanne  ressemblait  en  effet  d'une 
façon  surprenante. 

—Un  monsieur }  demanda  le  juge 
d'instruction  ........ 

—Oui. 

— Et  il  me  ressemblait } 

—Tout  à  fait. 

Comment  e'appelait-il  t 

— Gabiel. 

— Gabriel }  répéta  M.  Savanne  avec 
stupeur. 

—.Oui,  Monsieur. . . . 

— Mais,  Gabriel  quoi  ? 

—Je  ne  sais  pas,  Monsieur 

XLVI 

Gabriel,  c'était  le  prénom  du  frère  du 
juge  d'instruction  :  mais  celui-ci  ne 
pouvait  penser  qu'il  s'agissait  en  ef- 
fet du  oa|>itaine  de  vwsseau. 

Four  lui,  nous  le  savons,  le  capitaine 
de  vaisseau  n'était  arrivé  à  Faris  que  le 
dimanche  matin.  Donc  il  ne  pouvait  s'ê- 
tre trouvé  le  samedi  soir  à  l'usine-  de 
Saint-Ouen. 

— Il  n'y  a  là  qu'une  similitude  de  nom 
pensa  Daniel  après  réflexion  et,  quuit 
à  la  ressemblance,  elle  ne  doit  exister 
que  dans  l'imarination  de  l'enfant,^. 

Alors  il  interrogea  Marthe  pour  savoir 


'\Mmm 


H 


—  110  — 


«i  dus  la  nuit  terrible  de  la  veille,  elle 
avait  vu  ou  entendu  quelque  chose  qui 
pût  guider  la  justice  dans  ses  recher» 
ohes. 

La  petite  fille  répondit   d'une    façon 
très  précise 

A  demi  réveillée,  elle  avait  entendu 
un  coup  de  feu. 

Descendant  aussitôt  de  son  lit,  prise 
d'épouvante,  et  ne  voyaut  pas  sa  grand', 
mère,  elle  s'était  élancée  vers  la  fenê- 
tre. 

Les  fiammes  dévorant  l'usine  l'avaient 
fait  reculer  atterrée  ;  et  elle  avait,  de 
toutes  ses  forces,  appelé  au  secours. 

Du  reste,  elle  n'avait  vu  personne. 

Dans  ce  récit  rien  ne  pouvait  fournir 
un  indice. 

Magloire  emmena  Marthe,  et  M.  Sa- 
vanne  poursuivit  son  enquête  en  inter- 
rogeant le  gardien  chargé  de  surveiller 
la  porte  de  l'enclos  s'ouvrant  sur  l'ex- 
trèmité  de  la  rue  Hardoin. 

Le  brave  homme  n'avait  rien  à  décla- 
rer, sinon  qu'ayant  fermé  la  porte  le  sa- 
medi soir,  il  s'ëtait  conformé  à  la  règle 
établie  en  apportant  la  clef  à  la  gardien- 
ne. 

On  marchait  en  pleines  ténèbres. 

— Mme  tioUier  pourra  seule  nous  gui- 
der......répéta  Daniel  qui  se  leva,  et  sui- 
vi du  chef  de  la  Sûreté,  alla  dans  la  cour 
où  Claude  se  tenait  sanaoesse  auxécou- 
tes. 

— Monsieur  Grivot lui  dit-il 

rassemblez  ici  tout  le  peisounel  de  l'u- 
sine   J'ai  à  parler  à  ces    braves 

gens. 

Quelques  instants  après,  le  juge  d'ins- 
truction était  entouré  par  tous  les  ou- 
vriers et  leur  itMsait  ce  petit  discours  ; 
Une  grande  catastrophe  vient  de 
vous  atteindre,  mes  amis .L'incen- 
die a  aétruit  l'usine  et  le  patron  que 

vous  aimes  tous  est  mort  assassiné  I 

Lajusticele  vengeia....  Il  vous  faut 
«bercher  du  travail  dans  d'autres  ate- 
liers   Mlle  Vemière,  complète- 
ment ruinée,  ne  peut  rien  pour  vous, 
mais  j'étais  l'ami  de  son  père  et,  en  mé- 
moire de  lui,  je  vous  ferai  distribuer  de- 
main, par  Prieur  et  par  Grivot,  une  in- 

uSmîîité  de  huit  joUîrâ. 

Au.  nom  de  tous  mes  camarades,  je 


vous  remercie,  monsieur  ! s'écria 

le  vieux  Simon Vous  êtes  un  vrai 

homme  ! 

Bt  les  ouvriers  se  dispersèrent. 

Daniel  reprit  en  s'adressant  au  cais- 
sier et  au,  contremaître  restés  près  de 
lui  : 

— Quanta  vous,  messieurs,  je  vous 
prierai  de  vous  tenir  à  ma  disposition 
pendant  quelques  jours  euoore.  Vous 
toucheres  un  mois  de  vos  appointe- 
ments 

—Oh  1  quant  à  ça,  non,  pas  un  sou  I 
répliqua  vivement  Grivot.  Le  patron  a 
été  trop  généreux  avec  moi  pour  que 
je  ne  vous  donne  pas  en  souvenir  de  lui 
tout  le  temps  que  vous  voudrez... 

—Je  dirai  comme  Grivot,  monsieur, 
fit  le  caissier  à  son  tour,  pas  un  sou,  et 
tout  à  votive  service. 

Daniel  Savaone  leur  serra  la  main 
à  tous  les  deux,  très  ému,  en  murmu- 
rant : 

Au  nom  du  mort,  je  vous   remer- 

Ensuite,  il  jeta  un  regard  autour  de 
lui. 

Il  pensait  à  sou  neveu  Henri,  &  qui 
il  avait  télégraphié  de  venir,  et  il  se  ae- 
mandait  : 

— Pourquoi  ne  vient-il  pas  ? 

Au  moment  précis  où  il  se  posait  cet- 
te question  avec  un  coiûiuencement 
d'inquiétude,  le  jeune  homjie  arrivait 
le  visage  pâle,  les  traits  décomposés,  et 
devant  l'amoncellement  de  ruines  qui 
s'offrait  à  sei  yeux,  demeura  comme 
frappé  de  stupeur. 

Daniel  fit  quelques  pas  à  sa  rencon- 
tre. 

— Mon  Dieu,  que  s'est-il  dono  passé  ? 
balbutia  Henri  Savanue  d'nn0  voix  à 
peine  distincte. 

— L'incendie 

— Oui,  je  vois,  mais  ce  n'est  pas  pour 
cela,  mon  oncle,  que  vous  êtes  venu  ici 
cette  nuit  7... 

Notre  ami  Biohard...  commença  Da- 
niel. 

Il  ne  put  achever. 

Les  sanglots  l'étoufiaient. 

£h  bien  1  eh  bien  i  notre  ami  Biohard 
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Ah  1  B'il  n'était  que  blessé,  on  garde- 
rait l'espoir. 

Mort! 

Oui. 

Mort  dans  les  flammes  } 

Non  !  aBBsssiné  I 

AssasBiné  !  répéta  le  fils  de  Gabriel 
Savanne  en  ohanoelaat. ...    Oh  I  mon 

Dieu  ! mon  Dieu  ! Pauvre  Ali- 

ne. 

Il  semblait  au  moment  de  défaillir. 

Le  juge  d'instruction  le  soutint,  et 
l'entraînant  vers  le  pavillon  de  Mme 
SoUier  où  ils  entrèrent  ensemble,  lui 
fit  gravir  l'escalier  conduisant  à  la  cham- 
bre mortuaire  et  l'amena  jusqu'au  lit 
sur  lequel  Richard  Vernière,  le  visage 
calme,  dormait  son  dernier  sommeil. 

En  face  du  cadavre  de  cet  homme,  la 
Teille  au  soir  plein  de  vie  et  de  santé  et 
auquel  il  avait  serré  pour  la  dernière 
fois  la  main,  place  de  la  Madeleine,  en 
le  quittant,  Henri  restait  muet,  atter- 
ré. 

..-Mort  assassiné  ! bégaya-t-il. 

Et  dss  torrents  de  larmes  ruisselèrent 
sur  ses  joues. 

Après  cette  crise  de  violente  émo* 
tion,  le  jeune  homme  parvint  à  se  res- 
saisir. 

Il  se  laissa  tomber  à  genoux  près  du 
chevet  du  lit  et,  prenant  une  des  mains 
glacées  du  cadavre,  il  appuya  ses  lèvres 
.  sur  cette  main. 

— Assassiné  ! balbutia-t-il   en* 

suite. 

— Vous  si  bon,  vous  que  tous  aimai* 
ent  i 

Vous  dont  il  me  semblait  parfois  être 
le  fils,  et  que  j'aurais  été  si  heureux  de 
nommer  mon  père  ! 

Ces  derniers  mots  firent  tressaillir 
Daniel  Savanne. 

— Que  viens -tu  de  dire,  mon  enfant  7 
demanda-t-il  en  aidant  le  jeune  homme 
à  se  relever. 

— La  vérité,  répondit  Henri  avec  une 
douleur  poignante.  Mon  rêve  ôtait  de 
devenir  le  fils  de  l'honnête  homme 
qu'  r.>  mort,  et  il  ne  peut  plus  me  don- 
ne,      allé  I 

i  1  aimes  donc  Aline  ? 

forces,  et  depuis  longtemps  1 . . . . 


—Le  deuil  qui  la  frappe  est  immenseï 
mais  il  se  vient  point  détruire  tes  rêves 
d'avenir 

— Aline,  qui  aime  son  père  à  l'adora- 
tion,pourra-t-elle  supporter  un  pareil 
coup  } 

Ne  mourra-t-elle  pas  en  apprenant  sa 
mort? 

N'aurons-nous  pas  deux  deuila  à  por« 
ter  au  lieu  d'un  } 

— Allons,  mon  enfant,  sois  calme  et 
n'envisage  point  l'avenir,  déjà  bien  noir, 
sous  des  couleurs  plus  aombies  encore, 
Aline  aime  8on|  père  de  l'ati'ection  la 
plus  tendre,  la  plus  profonde,  la  mieux 
méritée,  et  la  nouvelle  de  sa  mort  peut 
causer,  il  est  vrai,  de  grands  ravages 
dans  son  organisation  délicate  ....  Mais 
nous  sommes  là  pour  panser  les  blessu- 
res de  sa  pauvre  âme  endolorie  et  de 
son  cœur  brisé,. .Nous  sommes  là  pour 
veiller  sur  elle,  pour  l'entourer  de  nos 
soins,  pour  lui  prodiguer  nos  consola* 
tions,  pour  lui  donner  le  courage  de 
supporter  une  perte  irr  ^parable  1  Tu  ai- 
mes Aline.  Tant  miea>  sher  enfant... 
C'est  une  créature  exquise,  un  ange,  de 

candeur  et  de  bouté J'af  "  -  '  -  ve  ton 

choix,  comme  ton   père   l  /:;  .•>ttvera 

lui-même Ton  amour,  q.ieUc  doit 

deviner  et  qu'elle  partage  sans  doute, 
peut'être  à  son  insu,  nous  sera  d'un 
grand  secours  pour  calmer  son  déses- 
poir et  ia  rattacher  à  la  vie Je  n'en 

frisonne  pas  moins  quand  je  pense  au 
coup  qulil  va  falloir  lui  porter. 

— Qui«e  chargera  de  lui  dire  la  véri- 
té ?  la  vérité  tout  entière. 

— Toi.  mon  enfant. 

— Moi  I s'écria  Henri  avec    un 

mouvement  d'eit'roi,  70U8  voules  que  je 
sois  le  messager  de  r  .r^"^' île  nouvel- 
le. 

— Il  le  faut,  Il  le  laut,  justement  par» 
ce  que  tu  l'aimes  1  Tu  te  concerteras 
avec  Mathilde  et  tous  les  deux,  avec  les 
délicatesses,  avec  les  ménagements  que 
vous  trouverez  dans  votre  adection  pour 
elle,  vous  lui  ferez  connaître '^son  mal- 
heur. Moi,  je  ne  me  sens  point  le  cou- 
rage de  me  charger  d'une  si  pénible  tâ- 
che. 

— Bh  bien  soit  I  fit  Henri  avec  eliort, 
la  t&chexlevant  laquelle  vous  recule^ 
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je  l'aocepte.  Mais  'c  vËU£3J-#»-.0'ii,iau 
moins,  celui  qui  fut -i  neiTiAU'  de  nos 
amis  e''  taisait  pour  -ana  dire  partie  de 
notre  famille  }  le  v  gerez-TOus  7  ajou- 
ta le  jeune  homme  en  désignant  le  ca- 
davre de  Richurd  V'nrnière. 

—Pour  le  venger  j'emploierai  tout  ce 
qu'il  y  a  en  moi  d'énergie  I  Pour  le  ven- 
ger, je  donnerais,  s'il  le  fallait,  ma  fortu- 
ne. 

— Connaiepez-TOUB  l'assassin  ] 

—Non. 

—Et  -^  vous  au  moin»  sur  une  piste  7 

—Je  r'  <  encore  en  pleines  ténèbres, 
mais  je  «'.>mpte  eur  Véronique  Sollier 
pour  m'3jt>i^orter  la  lumière  quand  elle 
pooTiA  varier. 

— 3'cD'quoi  ne  parle-t>elle  pas  tout 
de  suite  ? 

— Frappée  par  les  assassins,  comme 
Binhard  Vernièro  .' 

— Dangereusement  ? 

—Il  y  a  tout  lieu  de  le  craindre. 

— EIIë  aussi  1  Ail  1  la  pauvre  femme 
Mais  la  petite  fille,   l'enfant   de   cette 
malheureuse  Germaine,  si  cruellement 
troœnée  que  va-t-'  He  devenir  7 

—ha  brave  homi'uc,  un  joueur  d'or- 
gue nommé  Magloire,  ?v(  prendra  soin 
pendant  le  séjour  de  Véronique  Sollier 
&  l'hospice  Saint-Louis. 

— Toujours  là  pour  faire  une  bonci: 
action,  ce  brave  Magloire  !  £t  c'est  nnr 
Véronique  que  vous  comptez,  m'avez- 
vous  dit,  mon  oncle,  pour  que  la  lumiè- 
re se  fasse,  pour  que  vc  puisni*"  >.  at- 
teindre les  criminels. 

Oui,  si  elle  vit. 

—Elle  vivra  1  Dieu  âst  juste  1  II  ne 
permettra  point  que  notre  r  '  le  soit 
pas"éJ3gé.  Quel  a  été  vicusemblable- 
ment,  le  mobile  du  crime  7 

— Le  vol,  c'est  certain  I  Que  ce  vol  ait 
été  accompli,  ou  que  le  feu  ait  anéanti 
les  valeurs  dans  la  caisse,  l'innendie  a' 
yant  détruit  l'usine,  Aline  est  ruinée. 

Les  assurances  payeront, 

—Non. 

—Pourquoi  donc  7 

^Farce  que  Bichard,  changeant  de 
'  '«^mpagnie,  devait  ai:uourd'dui  signer 
les  polices.  Or,  les  polices  n'étant  point 
siffiées,  la  Compagnie  ne  doit  rien, 

Jfauyire  Aline'  l 'murmura  le   jeune 


homme  en  cachant  son  visage  dans  se» 
mains. 

Puis  au  bout  d'un  instant,  relevant  la 
tête  : 

Heureusement  je  serai  là,  moi,  et  je 
lui  éviterai  la  misère  I  ajouta-t-il  aveo 
une  énerpie  qui  témoignait  de  son  a. 
'  >■  père  ne  me  refusera  pas  une 

«iot,  pour  l'odrir  à  iu  fillo  de  son  meilleur 
ami  ! 

Le  bruit  d'une  voiture  entrant  dans 
la  cour  de  l'usine  incendiée  se  fit  enten- 
dre. 

L'oncle  et  le  neveu  s'approchèrent 
de  la  fenêtre. 

Un  fourgon  de  pompes  funèbres,  dit 
Henri  Savanne.  On  vient  enlever  le 
corps  de  M.  Vernière. 

Où  và-t-on  le  conduire  7 

A  la  Morgue. 

Comment  à  la  Morgue  !  s'écria  le  jeu- 
ne homme  avec  un  geste  d'efi'roi. 

Dans  les  circonstances  particulières 
où  nous  nous  trouvons,  l'autor  9  est  in- 
dispensables. 

Deux  employés  des  pompes  funèbres 
entrèrent,  portant  un  cercueil  qu'ils  dé- 
posèrent  sur  le  plancher  de  la  ch»m. 
bre. 

L'inspecteur  Berthaut  les  accompa- 
gnait. 

Il  interrogea  du  ngard  le  juge  •  "ins- 
tructien. 

Faites  I  répondit  celui-ci. 

Lies  employés  placèrent  le    cadavre 

m  le  cercueil  qu'ils  refermèrent,  et 
ueucendireni  avec  leur  lugubre  far- 
deau. 

Le  fourgon  partit. 

Monsieur  le  c"v  f  de  la  Sûreté,  dit  Da- 
nii.t , Savanne  quujid  le  roulement  de  la 
voiture  fu^èore  eut  oesf!é  '^.q  se  (;  ire  «a- 
tendre  "^^(^légraph-ez,  je  vous  nr  a,  pour 
qu'  ouE  snvoie  de  la  Préi'icture  de 
nouv<  aux  agents  afin  que  ceux  qui  ont 
nasPia  nuis  ici  puissent  aller  prendre 
ac  ()oa  dont  ils  ont  grand  besoin  'et 
de  ous  devez  avoir  gl-and  besoin 
voub  iiême.  Que  la  surveillance  ne  se 
ralentisse  pas  autour  îs  décombres 
qui  couvrent  le  coflfre-fort,  et  qu'aucun 
étranger  ne  franchisse  le  seu«;  du  pa- 
villon resté  debout. 

Après  avoir  donné  ses  ordres,  M.  Sa> 
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vanne  monta  en  voiture  avec  son  ne- 
Teu  pour  se  rendre  au  Palais  où  le  pro» 
oureur  de  la  Républibue  devait  l'atten- 
dre. 

XLVII 

Mathilde  Savanne,  la  fille  de  Daniel, 
avait  diz<huit  anfi  révolus. 

Elle  était  de  quelques  mois  plus  âgée 
qu'Aline  Vernière,  l'unique  enfant  da 
malheureux  Richard. 

Toutes  deux  avaient  été  élevées  dans 
un  couvent  situé  à  Saint- S£aur-des-Fos- 
ses,  et  dirigé  par  les  sœurs  du  Saint.Sa> 
orement. 

Elles  en  étaient  so  à  seize  ans, 

pourvues  d'une  instruotiua  solide,  qu'il 
ne  s'agissait  plus  que  de  compléter  dans 
leurs  familles. 

Richard  Vernière,  veuf  et  complète- 
ment absorbé  par  la  direction  de  ses 
vastes  entreprises,  comprit  l'impossibili- 
té dans  laquelle  il  se  trouvait  de  s'occu- 
per d'Aline  et  de  faire  de  la  jeune  fille 
une  ^emme  accomplie. 

Il  demanda  donc  à  son  meilleur  ami 
Daniel  de  le  suppléer  en  cette  occurren- 
ce et  de  prendre  Aline  chez  lui  où  elle 
vivrait  auprès  de  Mathilde  et  partage* 
rait  avec  elle  les  leçons  des  professeurs 
chargés  de  compléter  son  éducation  par 
l'étude  des  arts  d'agrément, 

Daniel  aimait  la  fllle  de  Richard. 

l  accepta  la  tutelle  i  lorale  que  lui  of- 
frait son  ami. 

Ce  fut  un  jour  de  grande  joie  pour  les 
jeunes  filles  que  celui  où  elles  apprirent 
qu'elles  ne  se  quitteraient  pa8,que  com- 
me au  pensiODnat  e'!en  auraient  les  ulê- 
mes  naltres,  les  me  tes  distractions,  et 
qu'eixHS  pourraient  échanger  eurs  pen- 
sées comme  elloB  l'avaient  lait  depuis 
leur  enfat  -e. 

— Jama  uitié  lie  fut  plus  vive,  ja- 
mois  conl  ^n  <  ne  fut  plus  absolue  que 
celle  de  ces  deux  jeunes  âmes,  de  ces 
deux  jeunes  ccann,  si  semblables  dans 
leur  candeur  et  dans  leurs  aspirations 
vers  le  bien. 

Dtmiel  et  Richard  étaient  heureux  de 
voire  le  lien  qui  les  unissùt  se  resBer* 
rer  encore  par  la  l  ulgelle  8ff<>ction 

<ie  àûui'M  ûtiSa  ^vî"'â  âCïwTBîSi:    ,, 


Ilathilde  était  vide,  ei\jouée,  rieuse  et 
pleine  d'abandon. 
Aline   avait   une   nature   plus   oaU 


me. 


du 


Chez  toutes  les  deux  les  qualités 
coBur  et  de  l'Ame  étaient  identiques. 

Henri  Savanne  vivait  auprès  d'el- 
les. 

Qaoiqu'ayant  une  chambre  au  dehors 
rue  de  Charenton,  tout  près  de  l'hospi- 
ce des  Quiuze- Vingts,  où  son  service 
l'appelait  chaque  jour,  il  possédait  un 
petit.appartement  dans  la  maison  qu'ha- 
bitait son  oncle  chez  qui  il  prenait  régu- 
lièrement ses  repas. 

C'est  Daniel  Savanne,  nos  lecteurs  le 
savent,'  qui  l'avait  guidé  avec  un  soin  et 
une  tendresse  vraiment  paternels  de- 
puis la  mort  de  sa  mère. 

lyi  aimait  profoudément  son  ono^  et 
sa  cousine. 

Pour  Alii  «s  il  éprouvait  plus  que  de 
l'amitié. 

Nous  avons  entendu  le  secret  de  son 
amour  s'échapper  de  son  cœur  devant 
la  couche  funèbre  sur  laquelle  reposait 
le  corps  de  Richard  assassiné. 

Comment  n'eût-il  pas  aimé  cette  en- 
fant si  belle,  si  bonne,  si  parfaite,  unis- 
sant au  charme  le  plus  irrésistible  toute 
les  qualités  morales  1 

Dana  le  premier  moment  la  mort  de 
M.  Vernière  lui  avait  semblé  un  obsta- 
cle à  la  réalisation  de  son  rêve.  Quelques 
mots  de  Daniel  Savanne  avaient  suffi 
pour  le  rassurer  complètement. 

C'était  vrai  1  Plus  Aline  deventùt 
pauvre  et  malheureuse,  plus  il  devait 
l'aimer,  calmer  ces  souâranoes  en  les 
parta^ear  i,  et  faire  d'elle  la  compagne 
de  c      lOi 

Mais  la  tâ^'t'i  que  venait  de  lui  impo- 
ser son  ■:    'Vs  i  upouvantait. 

Il  alla,  i  briiier  le  cœor  de  celle  qui  é-> 
tait  tout  pour  lui. 

Cette  pensée  lui  donnait  le  firû- 
son. 

Cependant,  si  pénible  que  fût  cette 
tâche,  il  l'avait  acceptée,  et  il  fallait 
qu'il  l'accomplit  le  plus  promptement 
possible. 

—Tu  te  concerteras  avec  ta  cousine 
lui  dit  Daniel  Savanne 
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et  d'un  caraotère  gai,  savait  être  aérieu. 
■e  au  besoin,  et  la  maturité  de  son  es* 
prit  était  grande  pour  son  &ge. 

Elle  comprenait  mie I  qu'Aline  les 
exigences  cfe  la  vie,  se,  vicissitudes  et 
ses  douleur»,  et  s'était  formée  au  con- 
tact de  son  père  et  de  son  cousin  qui 
traitaient  souvent  en  sa  présence  les 
plus  graves  questions. 

Aline  n'avait  point,  comme  elle,  l'in- 
tuition des  80".Srances  humaines. 

Douée  d'une  extrême  sensibilité,  elle 
■e  sentait  le  cœur  gros  en  voyant  cou- 
ler des  larmes,  elle  pleurait  elle-même 
devant  un  malheur  apparent,  mais  elle 
ne  cherchait  point  à  pénétrer  les  cha- 
grins, les  amertumes  qui  se  dérobent  aux 
regards,  les  misères  qui  volontairement 
•'enveloppent  de  mystère  et  d'ombre  et 
ne  sollicitent  ni  un  secours,  ni  une  con- 
solation. 

Ceci  d'ailleurs  ne  l'empêchait  point 
d'être  capable  de  tous  les  sacritioes  et 
de  tous  les  dévouements. 

A  cette  âme  vierge  et  malléable,  prê- 
te  à  recevoir  toutes  les  empreintes,  il 
ne  fallait  qu'un  maitn>,  un  maître  bien 
aimé,  pour  développer  et  mettre  en  va- 
leur ses  qualités  natives. 

Ce  maître,  elle  l'avait  entrevu  dans 
ses  rèTeries  d'enfant.  ïiUe  le  revoyait 
plus  distinct  dans  ses  rêves  de  jeune 
fille. 

C'était  Henri. 
•  Mais  elle  gardait  son  secret  pour  elle 
seule,  et  le  cachait  même  à  Mathilde 
qu'elle  appelait  pa  f  œur. 

Nous  n'affirmerions  pas  qu'elle  se  ren. 
dit  un  compte  bien  exact  du  sentiment 
qu'elle  éprouvait  ;  mais  il  suffirait  d'un 
mot,  d'un  rien,  d'une  circonstance  im- 
prévue pour  l'éclairer  et  lui  faire  donner 
à  ce  sentiment  son  véritable  nom  :  a- 
mour  ! 

Henri  comprenait  cela  à  merveille, 
mais  il  se  serait  reproché  de  faire  jaillir 
l'étincelle  avant  d'avoir  la  certitude 
que  Richard  Vernière  approuverait  la 
tMidresse    mutuelle  des  deux    jaunes 

gens approbation  qui,  du  reste,  ne 

lui  semblait  nullement  douteuse. 

Mais,  maintoiant  que  Bichard  n'exia- 
tait  plus,  c'était  par  l'amour  qu'il  comp» 


la  nouvelle  de  la  catastrophe  faisant 
d'Aline  une  orpheline. 

En  quittant  l'usine  incendiée,  le  jeu» 
ne  homme  avait  accompagné  son  oncle 
jusqu'au  Palais  de  Justice  et  l'avait  at- 
tendu dans  la  voiture. 

Daniel  Savanne,  après  avoir  rendu 
compte  au  procureur  de  la  République 
de  ce  qui  venait  de  se  paeser  et  du  peu 
de  progrès  faits  par  l'enquête,  était  ve- 
nu rejoindre  son  neveu  et  prendre  avec 
lui  le  chemin  du  boulevard  Malesber- 
bes. 
En  y  arrivant  Daniel  avait  dit  : 
—11  faut  que  la  pauvre  enfant  con- 
naisse le  plus  tôt  possible  la  terrible  vé- 
rité  Je  rentre  dans  mon  cabinet  où 

j'ai  à  travailler...  C'est  là  que  tu  me 
trouveras  quand  tu  te  seras  acquitté  de 
la  douloureuse...  de  l'eSrayante  mission 
que  je  te  confie. 

Avant  de  se  séparer  de  son  oncle,  1& 
jeune  homme  demanda  : 

—I^ 'allés- vous  point  faire  connaître  à 
mon  père  par  une  dépêche  la  catastro- 
phe dont  son  ami  vient  d'être  victime. 
— Ton  père  est  certainement  embar- 
qué &  l'heure  qu'il  est répondit  Da- 
niel, et  ma  dépêche  ne  lui  parviendrait 
pas.. .il  est  l'âme  sombre,  hanté  de  fu- 
nestes pressentiments.. .à  quoi  bon  aug- 
menter sa  tristesse  en  lui  prouvant 
combien  ses  pressentiments  étaient  fon- 
dés ? 

Va  prévenir  Mathilde,  et  tous  deux, 
trouvez  dans  votre  cœur  le  moyen  d'à» 
mortir  le  coup  que  vous  allez  porter  à 
cette  pauvre  Aline,  et  sauvea-la  de  son 
désespoir  qui,  si  elle  était  abandonnée 
à  elle-même,  pourrait  amener  des  sui- 
tes funestes  pour  sa  vie  ou  pour  sa  rai- 
son. 

Sans  répondre,  la  tête  basse,  Henri 
quitta  son  oncle  et  se  dirigea  vers  l'ap- 
partement que  Mathilde  et  Aline  occu- 
paient en  commun,  mais  où  chacune 
d'elles  avait  sa  chambre. 

Il  fit  un  effort  surhumain  pour  domi- 
ner l'émotion  qui  l'écrasait  et  frappa  à 
la  porte  du  vestibule  qui  communiquait 
avec  les  deux  chambres  et  un  petit  sa- 
lon servant  de  cabinet  d'études. 
Ce  fut  Mathilde  qui  Tmt  lui  ouvrir. 
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—Oh  ett  Aline  ?  lui  demanda  le   jeu- 
ne homme. 
—Elle  prend  sa  leçon  d'anglau 

répondit  Mathilde. 
-Oùî 

—Dans  le  petit  lalon 

—D'ici   elle    ne   peut   noua   enten- 

Mathilde  regarda  non  cousin  avec  6- 
tonnement  et  inquiétude. 

-Assurément  non,  tit-elle.  Mais  pour 
quoi  me  demandes-tu  cela  î 

Elle  lui  prit  les  main»  et  oonti- 
nua  I  ,, 

—Ton  visage  porte  l'empreinte  d'une 
tristesse  profonde...  On  croirait  que  tes 
yeux  se  détournent  des  miens...    Vwns 

tu  m'annoncer  un  malheur?.. iS»*- 

il  donc  arrivé  quelque  chose  à  mon  pé- 

— Ce  n'est   point  de   lui  qu'il  s'a- 

*  — Ah  1  que  Dieu   soit   loué  1  tu 
rassures! Mais    alors,    quy 

ilî 

—Chère  Mathilde,  écoute-moi., 
connais  ton  âme...  elle  a  toutes  les  déh- 
oatesses.  Je  connais  ton  cœur...  il  est 
capable  de  tous  les  dévouements. .  Je 
fids  appel  à  ces  délicatesses,  à  ces  ins- 
tinots  de  dévouement,  ils  te  donneront 
laforcedem'entendre  et  le  courage 
qu'il  nous  faut  à  tous  deux  pour  appren. 
dre  à  Aline... 

Henri  ne  put  continuer. 

Sa  voix   s'éteignait   dans   son   gosi- 
er et  de  grosses  larmes  couljùentsur  ses 

^  MathUde  était  devenue  soudain  très 

*"— Mon  Dieu mon  Dieu.,    tu  me 

fais  peur  I  balbutia-t-eUe  en  se  laiswmt 
tomber  sur  un  divan  où  Henn  vint  s'as- 
aeoiràcôté  d'eUe.  Quelle  terrifiante 
nouvelle  avons-nous  donc  à  apprendre 

&  Aline  î  x       iA*     w.î. 

—Tu  ne  le  (.auras  lue  trop  tôt...  «ais 

■oU calme..  loUfirte Nous   lUlons 

avoir  besoin  de  tout  ton  calme  et  ae 

'  toute  ta  force.MM»»  ..,  . 

Mathilde  «6  raidit  contre  l'épouvante 

Brandissante  qui  l'envahissait  en  enten- 
dant parler  scm  cousin. 

•  —Je  serai  calme  dit-eUe   d'une  vmx 


mal  affermie.  Je  t'écouterai  sans  faibles- 

ae Tu  sais  que  j'aime  Aline  comme 

si  elle  était  ma  sœur Quel  que  soit 

le  coup  qui  va  la  frapper  j'aurai  la  force 
et  le  courage  nécessaires  pour  l'aider    '■ 


le  supporter...  Parle  donc,  Je  t'en  prie 
car  l'incertitude  est  un  supplice...D'ail. 
Ifiurs,  je  m'attends  à  tout...  Je  prévois 
les  pires  taalheurs...  Son  père  n'est-ce 
pas  ?...  Il  a  été  victime  de  quelque  cho- 
se î  II  est  blessél...  DangereuEement 
peut-ôtre... 

—Son  père  est  mort  I  répondit   sour- 
dement Henri. 

Mathilde  ne  put  retenir  le  cri  de  dou- 
leur et  d'eflroi  qui  s'échappa  de  ses   lè- 
vres. 
—Mort  I répéta-t-elle   atter- 

J-Pas  de  gémissements  I  pas  de  plain- 
tes  I  fit  le  jeune  homme  avec  vivacité 
il  ne  faut  pas  qu'Aline  puisse  t'entendre 
. ,  Tu  m'as  promis  d'êtres  forte  1    Tiens 

ta  parole  !..  ■   •      . 

Je  la  tiendrai...  Mais  pouvais-je    ô- 

tre  maîtresse  d'un  premier  mouvement  î 
Pouvais-je  ne  pas  ployer  sous    ce  choc 
effroyable  î  Mort,  le  père  d'Aline  I  Mort 
notre  ami  !...  et  comment  7 
— Assassiné  i... 

Un  frisson  nerveux  secoua   le  corps 
de  Mathilde,  la   terreur   agrandit  ses 
yeux. 
Henri  continua  : 
—Et  ce  n'est  pas  tout  1...  l'usine    est 

incendiée...  la  fortune  volée  1 c'est 

pour  Aline  non  seulement  le  deuil,mai8 

la  ruine  I 

—Le  deuil  et  la  ruine  ! »   répéta 

d'une  voix  à  peine  distincte  la  jeune 
tille,  qui,malgré  sa  promesse  de  se  mon- 
trer  énergique,  semblait  au  moment 
de  perdre  connaissance. 

Henri  lui  saisit  les  mains  et  les  pres- 
sa avec  force  dans  les  siennes  comme 
pour  lutter  contre, L»  faiblesse  qttU 
voyait  envahir  sa  cousine.  ,    ..  ., 

— Blùve  ton  cœur  l  lui  commanda-t-U 
si  tu  te  laisses  abattre  ainsi  comment 
nous  aquitteronsnous  de  la  mission  dont 
mon  père  nous  a  oh»rgésî  Comment 
soutiendrons-nous  Aline,  si  nous  ne  lut- 
t^~.  rïiiint  scus^mêmes  ?,,,  Si  nous  pu- 
mu  sôus  le  ohoo,  oonunent  le  lUf^r- 
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tera>t*elle  ? 
Il  la  tuera  I... 

— Mathilde  se  redressa  BOudaiD,galTa< 
oisée  par  ces  derniers  mots. 

— C'est  vrai dit-elle il  la  tue- 
ra 1  Elle  mourra  peut-être  de  sa 

mort... 

Elle  aime  son  père  comme  j'aime  le 
mien  1 

— U  faut  qu'elle  vive  1... C'est  à  nous 
de  la  forcer  à  vivre  !  et  d'abord  c'est 
avec  des  ménagements  infinis  que  nous 
lui  révélerons  l'horrible  vérité. 
La  jeune  ûUe  secoua  la  tête. 
— Aucune  phrase,  aucun  ménagement 
ne  pourront  atténuer  le  fait,  répliqua-t- 
elle... toutes  les  précautions  oratoires  a- 
boutiront  fatalement  à  cette  conclusion 
terrifiante  qu'elle  est  orpheline.  La  chè- 
re enfant,  tu  le  sais  bien,  porte  en  elle 
le  germe  de  la  maldie  de  coeur  dont  est 
morte  sa  mère... à  son  âge,  elle  pour- 
rait guérir,  assurément,  mais  le 
coup  qu'elle  va  recevoir,  et  la  crise  qui 
suivra  c^  ^.uup,  n'aggraveront>ils  pas  le 
mal  au  point  de  rendre  la  guérison  im- 
possible. 

— Alors,  je  n'ai  plus  qu'à  mourir  I  fit 
Henri  avec  abattement. 

—Mourir  I  toi  I bégaya  Mathil- 
de en  jetant  ses  bras  autour  du  cou  de 
son  cousin. 

— Si  Aline  mourait,  je  mourrais,  car 
tout  serait  fini  pour  moi  dans  la  vie  1 

— Tu  l'aimes  I  s'écria  la  jeune  fille  qui 
venait  de  comprendre. 
—Ah,  de  toute  mon  âme  ! 
— Eh  bien  1  c'est  dans  ton  amour  pour 
«lie  que  nous  trouverons  le  salut,  répli- 
qua vivement  la  fille  de  Daniel  Savanne 
Aline  ne  m'a  confié  ni  ses  pensées  ni 
ses  rêves  de  jeune  fille,  mais  je  suis  fem- 
me et,  comme  femme,  j'avais  deviné  de- 
puis longtemps  qu'Aline  t'aimait  sans 
le  savoir  peut-être,  car  son  amour  pour 
toi  devait  lui  paraître  aussi  naturel  que 
sa  tendresse  pour  son  père,  et  mainte- 
nant voici  ce  que  m'inspire  mon  instinct 
de  femme  :  Avant  d'^uinoncer  à  la  pau- 
vre enfant  la  foudroyante  nouvelle,  je 
lui  app.,endrai  que  tu  l'aimes,  non  pas 
An  ami,  non  pas  en  frèr6:  mais  6"  fiancé: 
«t  que  tu  veux  qu'elle  soit  ta  femmej 
^ous  pourrons  ensuite  avouer  la  vérité, 


lui  dire  que  son  père  est  mort,  sans 
craindre  de  la  voir  succomber  à  la  dou- 
leur. Ella  comprendra  que  son  devoir 
est  de  vrire  avec  toi. 

A  peine  Mathilde  venait-elle  de  pro- 
noncer ces  derniers  mots  que  la  porte 
séparant  sa  chamlne  du  petit  salon  qui 
servait  de  salle  d'études  s'ouvrit  lente- 
ment, et  Aline,  pâle  comme  un  fantô- 
me, se  soutenant  à  peine,  parut  sur  le 
seuil. 

— Je  sais  tout,  bégaya-t-elie  d'una 
VOIX  brisée,  j'étais  là,  derrière  cette  por- 
te, j'ai  écouté,  j'ai  entendu,  je  n'ai  plus 
de  père. 

Ses  jambes  défaillantes  fléchissaient. 
Elle  allait  tcoiber. 

Henri  et  Mathilde  s'élancèrent  vers 
elle. 

Ils  n'arrivèrent  point  à  temps  pour 
la  soutenir. 

Elle  battit  l'air  de  ses  deux  bras  et 
s'abattit  comme  une  masse,  à  leurs 
pieds,  sur  le  tapis. 

XLVIH 

En  voyant  Aline  évanouie,  Henri  per- 
dait complètement  la  tôte. 

Ce  fut  Mathilde  qui,  cotte  fois,  lui 
rendit  un  peu  de  sang-froid. 

— Soiii  calme  et  maître  de  toi,  lui  dit- 
elle.  Porte-la  sur  son  lit  et  cours  cher- 
cher le  médecin  de  la  famille. 

Henri  obéit. 

Vingt  minutes  plus  tard,  le  docteur 
Arnaud,  médecin  attitré  de  la  famille 
Savanne  it  habitant  une  maison  tonte 
proche,  se  trouvait  au  chevet  de  la  jeu- 
ne fille  que  Mathilde,  aidée  de  sa  fem- 
me, avait  déshabillée  et  couchée. 

Aline  restait  toujours  évanouie. 

Daniel  Savanne,  pi'évenu  en  peu  de 
mots  par  son  neveu,  était  au  courant  de 
ce  qui  se  passait. 

Le  docteur  Arnaud  avait  demandé  les 
motifs  de  la  crise  subie  par  Aline. 

On  les  lui  expliqua. 

— Si  violente  qu'ait  été  la  secousse 
dit-il  après  un  examen  attentif,  elle  ne 
me  panût  pas  avoir  causé  dawi  l'orgauis- 
ma  Ha  cette  Gbè!*s  enfEmt  usa  Téivsïiïti- 
on  pouvant  metw.  «  sa  vie  en  péril...  L'ac- 
tion des  calmants  sera  très  rapide   sur  ' 
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cette  r.ture  nerveuse  et  d^une  extrême 
8en«ibilii.5,.., 

Je  réponds  d**  Mlle  Vernière... 
Matbilde  et  Henri  sentirent  s'alléger 
le  poids  écrasant  qui  les  oppressait. 

Daniel  Savanne  remerciait  Dieu  d'à- 
voir  épargné  la  fille  au  moment  oii  le  pè- 
re venait  d'être  frappé. 

Le  docteur  éorivait  une  oruonnance 
qu  il  confia  aux  soins  d'Henri  et  se  relira 
en  annonçant  qu'il  reviendrait  le  lende- 
maiD  matin  de  bonne  heure. 

En  somme,  il  se  produisait  une  accal- 
mio  dans  une  situation  si  eflroyable- 
ment  douloureuse. 

—Elle  sait  que  son  père  est  mort  sans 
que  nous  ayons  eu  besoin  de  lui  appren- 
dre. . . .  pensait  le  fils  de  Gabriel.  Elle 
sait  que  je  l'aime  et  le  médecin  répond 
de  sa  vie.... 

C'est  à  peine  si  j'aurais  osé  espérer 
cela,  il  y  a  une  heure. 

Après  le  dîner  auquel,  on  doit  bien  le 
penser,  une  triftessa  motone  présida,  le 
juge  d'instruction  se  retira  dans  son  ca- 
binet de  travail. 

Outre  ses  devoirs  de  magistrat,  la 
mort  de  Kichard  Vernière  lui  imposait 
Ja  tâche  de  prévenir  son  frère  Robert  et 
de  lui  faire  comprendre  que  sa  présence 
a  i'ans  devenait  nécessaire  pour  sauve, 
garder  dans  la  mesure  du  possible  les 
intérêts  de  sa  nièce. 

Il  écrivit  donc  une  lettre  très  laconi- 
que, ne  disant  pas  un  mot  des  projets 
que  nous  avons  vu  traverser  son  esprit 
relativement  à  la  réédifioation  de  l'usi- 
ne de  Saint-Ouen,  il  serait  temps  de  lui 
parler  ae  ces  projeta  lorsqu'il  se  trouve- 
rait en  présence . 

A  cette  lettre  il  en  joignit  une  autre 
adressée  à  .l'ambassader  de  France  à 
Berlin. 

Celle  ci  était  pressante. 

Le  magistrat  demandait  avec  instan- 
ce  à  notre  représentant  dans  la  capita. 
le  de  l'AlIemage  de  faire  parvenir,  le 
plus  proraptement,  la  lettre  destinée  à 
Kobert  Vernière,  dont  ij  ne  connaissait 
point  i  adresse,  mais  qu'il  savait  habiter 
aerlm  et  s'être  marié  avec  la  veuve  du 
comte  Henriot  de  Nayles. 

Oeoi  iait,  i>aniei  Savanne  se  ut  que 
les  Français  résidant  à  l'étranger  aimen  ^ 


à  se  tenir  au  courant  de  ce  qui  se  pas. 
se  dans  leur  pays  et  que,  si  par  maie, 
chance  sa  lettre  ne  parvenait  pas  au 
destinataire,  Robert  Vernière  lirait  saa» 
doute  le  récit  du  crimp  dans  quelque 
journal  venu  de  Paris  et  se  déciderait  à 
se  rendre  France. 

Il  désirait  en  outre  apprendre  au  pu. 
blic  que  la  justice  ne  perdait  point  de 
ternps  et  que  l'instruction  de'  l'affaire 
de  bamt-Ouen  marchait  à  grands  pas. 

Séance  tenante,  il  rédigea  une  note 
explicative  détaillée,  qu'il  adressa  à  la 
prélecture  de  police,  avec  prière  de  la 
communiquer  sans  retard  à  toute  la 
presse  parisienne. 

Ensuite,  quoique  brisé  de  fatigue,  il 
se  mit  à  rehre  les  interrogatoires  et  los 
pièces  de  l'enquête  qu'il  avait  empor- 
tées en  quittant  Saint-Ouen,  ainsi  que 
les  procès- verbaux  du  commissaire  et 
le  docteur  Bordet. 

A  une  heure  du  matin  seulement  il 
se  coucha. 

Quelque  heures  de  sommeil  lui  suffi, 
rent  pour  retrouver  ses  forces  épuisées 
par  la  douloureuse  et  écrasante  journée 
de  la  veille. 

Debout  dès  le  point  du  jour,  il  mit  ses 
papiers  dans  une  serviette  de  maroquin 
noir  a  son  chiffre,  et  envoya  chercher 
une  voiture. 

Avant  de  partir,  il  passa  dans  la  cham- 
bre  d'Aline  auprès  de  laquelle  Mathil. 
de  et  Henri  avaient  passé  la  nuit  tout 
entière. 

lin^'t^^V..*'?'"**®"^   persistant    de    la 
falle  de  Ricuard  Vernière  parut  l'inqui- 

Henri  le  rassura, 

-iaTV®^  ^"""P*"®'"®'»*»  ^^^  dit-il.  est 
da  à  la  la  potion  opiacée  prescrite  par 
le  docteur  Arnaud,  11  ne  peut  qu'être 
salutaire  à  le  pauvre  chère  enfant  dont 
U  calme  les  nerfs,  atténuant  ainsi  d'à- 
vance  la  gravité  de  la  crise  qui  sans  au- 
cun doute  aura  lieu  au  moment  du  ré- 
veil, lorsque  la  mémoire  affaiblie  renren- 
dra  toute  sa  force... 

M.  Savanne  demanda  : . 

— Vas-tu  à  ton  service  ce  matin  î 

hier  soir,  au  médecin  en  chef,  l'averti», 
sant  qu'un  deuU   imprévu  m'enpêohe. 


—  lis  — 


rsit  absolument  de  paraître  aujourd'hui 
à  la  TiBite. 

Je  sais  que  je  puis   compter   sur   sa 

bienveillance 

Il  connaît  d'ailleurs  mon  zèle  et  mon 
exactitude  habituels,  et  m'excusera.  Je 
tiens  à  être  ici  quand  le  docteur  Arnaud 
va  venir... 

—Ne  m'attendez  point  pour  déjeuner 
...reprit  le  juge  d'instruction. 
— Vous  partez  déjà,  mon  oncle  7 
—Il  le  iaut.  Je  tais  d'abord  à  l'hôpi. 
tal  Saint-Louispour  savoir  dans  quel  é- 
tat  se  trouve    véronique    Sollier.  J'irai 
en  suite  au  parquet  et,  de  là,  après    a- 
voir  déjeuné  sommairement  dans  un  res- 
taurant quelconque,  je   me   rendrai  à 
Saint-Ouen  où  je  dois  me  trouver  à  mi- 
di... 

Daeiel  embrassa  Mathilde,  il  effleura 
de  ses  lèvres  le  front  d'Aline  assoupie, 
■erra  la  main  de  son  neveu  et'  par* 
tit. 

LorE  qu'il  arriva  à  l'bospice  Saint-louis 
l'heure  de  la  visite  des  médecins  allait 
sonner. 

n  se  présenta  au  cabinet  du  directeur 
ae  fit  reconnaître  de  lui  et  demanda  des 
nouvelles  de  la  blessée. 
Eiait-elle  vivante  ou  morte  I 
N'ayant  pas  encore  reçu  de  rapport 
au  sujet  des  dicès  survenus  pendant 
la  nuit,  le  directeur  ne  put  lui  répondre 
avant  de  s'être  renseij^é  auprès  du  sur- 
veillant en  chef. 

Auoun  décès  ne  s'était  produit,  Ponc 
Véronique  était  vivante. 
Ce  fut  une  heureuse  nouvelle  pour  le 
magistrat,  puisque  dans  les  ténèbres 
épaissies  autour  de  l'aâaire  de  Saint- 
Ouen,  Véronique  seule  était  capable  de 
le  guider. 

— Pcurrais-je  voir  cette  pauvre  fem* 
me  f  demanda-t-il  au  directeur. 
Celui-ci  répliqua  i 

—C'est  au  docteur  Sermet,  chef  du 
service  dr.^is  lequel  a  été  placée  la  blea 
sée  de  Saint-Ouen  qu'il  appartient  dd 
de  vous    répondre,   monsieur   le  juge 

d'instruction Maître   absolu  de 

son  service,  il  décideia   s'il   peut  vous 
autoriser  à  communiquer  avec  la  mala- 


— Veuilles  donc  me  mettre  en  rapport 
avec  le  docteur  Sermet 

— L'heure  de  la  visite  n'est  point  en- 
core sonnée...  il  doit  être  en  ce  moment 
dans  la  salle  d'attente  des  médecins... 
Je  vais  l'envoyer  prévenir...... 

— Ne  le  dérangez  pas....  Faites- 
moi  saule  ment  conduire  auprès  de 
lui... 

Le  directeur  se  leva  et  voulut  guider 
Iui>même  le  juge  d'instruction  jusqu'à 
la  salle  où  se  trouvait  en  effet  le  méde- 
cin en  chef  entouré  de  quelques-uns  de 
ses  collègues  et  les  internes  de  servi- 
ce. 

Le  docteur  Sermet  s'avança  à  la  ren» 
contre  des  nouveaux  venus  et  serra  la 
main  du  directeur  qui  lui  dit  : 

— Jo  vous  présente  M.  le  juge  d'ins- 
truction Daniel  Savanne...  Il  vient  vous 
demander  des  renseignements  sur  la 
blessée  amenée  de  Saint-Ouen  au  cours 
de  l'avant-dernièro  nuit  et  dans  votre 
service.. 

Les  deux  hommes  se  saluèrent. 

— On  vient  m'apprendrs,  docteur, 
que  Mme  Sollier  vivait fit  le  magis- 
trat. 

— Et  j'espère  bien,  monsieur,  qu'elle 
vivra  longtemps  encore ....  répliqua 
le  médecin. 

—La  blessure  est-elle  donc  moins  gra- 
ve que  ne  le  supposait  le  docteur  £or- 
det  qui  a  donné  à  la  pauvre  femme  les 
premiers  soins } 

~La  blessure  quoique  je  ne  la  croie 
pas  mortelle,  est  extiêmement  grave  et 
mon  distingué  confrère,  le  docteur  Bor- 
det  qui  est  aussi  un  de  mes  amis,  ne 
s'est  point  trompé  en  l'affirmant...  Elle 
nécessitera  une  opération  toujours  dan- 
gereuse... 

— Laquelle  ? 

— Celle  du  trépan...  et  je  compte 
la  pratiquer  dès  demain... 

— M'autoriserez-vous,  en  ce  moment, 
à  interroger  la  malade  7 

—Cela  est  la  chose  du  monde  la  plus 
impossible... 

—Je  n'aurais  à  lui  adresser  qu'une  ou 
deux  questions... 

—Bile  ne  vous  entendrait  pas  et,  si 
elle  vouti  entendait,  elle  ne  pourrait 
vous  répon<lre...Mon  devoir,  dans  Tinté- 
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rêt  de  la  justice  auunt  que  dh^s  celui 
de  la  ma/ade,  eat  donc  de  m'opposer  à 
une  tentatiF©  inutile  et  dangereuse. 
^ZT®  m  incline  devant  votre  décision, 
docteur,  dont  je  reconnais  le  bien  fondé 
j  insisterai  cependant,  non  certes  pour 
que  vous  reveniez  sur  cette  décision, 
mais  pour  que  vous  me  permettiez  devoir 
en  votre  présence,  Mme  Sollier.  Je  con- 
nais cette  exceUente  et  dévouée  créa, 
ture  Elle  était  au  service  de  mon 
meilleur  ami,  Richard  Vernière,  frappé 

la  tuer,  elle  aussi  J  Ce  n'est  pas  le  ma. 
gutrat  qui  vous  parle,  mais  un  homme 
8  intéreHBant  d'une  façon  toute  particu. 
hère  à  Mme  Sollier.  f-^ucu 

— J'tccède  de  grand  cœur  à  votre  dé- 
Bir,  monsieur  Savanne.  Vous  m'accom. 
pagner€z  à  la  visite.  C'est  par  lablessée 
de  Samt-Ouen  que  nous  commence- 
rons. 

Et  vous  voudrez  bien  me  donner  quel- 
ques renseignements  de  vive  voiz  en 
attendant  le  rapport  que  je  vous  prierai 
de  taire  remettre  à  mon  cabinet  sur  l'é- 
tat  de  la  malade  et  sur  les  particularités 
de  la  blessure  qui  vont  vous  forcer  i 
tenter  la  dangereuse  opération  du  tré- 
Dan. 


pan. 

Aussitôt  l'opération  faite,  je  vous  a. 
dresserai  ce  rapport. 

En  ce  moment  le  son  d'une  cloche  «e 
nt  entendre. 

La  visite,  messieurs,  dit  le  médecin  en 
che  en  s'adresEant  aux  internes,  puis  ii 
ajouta  :  Monsieur  le  juge  d'instructioi' 
TeniUez  nous  accompagner. 

Et  le  docteur   Sermet,  revêtu  d'un 

grand  tablier  de  toile  à  bavette,  d'une 

blancheur  éclatante,  tranchant  sur  sa 

redingote  noire  que  tachait  de  rouge,  à 

la  boutonnière,  la  rosette  de  la  Légou 

lltelî'''P."^^'  ''^"^  ^•^^«^  Savanne, 
la  tête  du  petit  cortège. 

En  vue  de  l'opération  &  faire,  reprit 

feit  «r'«'t°  ^"^*°*  «"^  magistmt,  j'ai 
fwt  placer  la  blessée  dans  unn  ohaLbre 
où  elle  se  trouve   seule.   C'était   d'aU- 

leurs  indispensable, Il  importe  qu" 

elle  ne  perçoive  aucun  bruit,  et  la  vive 
lumière  de  nos  salifia  lui  i.«rai*-  «.«-.x- 
iJKDB  ces  Chambres  d'isolement  fort  bieîi 
«méoagées,  les  malades  jouusent  d'u^ 


complet  repos  que  rien  ne    vient  trou- 

Avez-vous  pu  déterminer,  en  voyant 
la  blessure,  de  quelle  f.rme  l'assassina 
fait  usage  î  demanda  M.  Savanne. 

Liertes  1 ...  ..Je  vain  nauser  la  blAHaâA 

en  expliquant  à  mes  élèves  îelra  et  dû 
project.le  et  en  leur  démontrantlea  S 
letg.... ...  vous  trouverez  dans  cette  le. 

çon  orale  le  sommaire  du  rapport  one 
J'aurai  l'honneur  de  vous  adresser  au 
lendemain  de  l'opération...  EnchSt^^. 
gie  de  guerre  le  cas  se  présente  asse. 

fréquemment Je  l'ai  étudié    aveî 

mes  maîtres  dont  les  travaux  font  au^ 
tonte......  C'est  sous   leur   direction 

Phl^Hlf"^"i?^*.«"*°^«  expérience  et 
1  habilité  professionnelle  que  l'on  veut 
bien  me  reconnaître  aujourd'hui...  Ces 
maîtres  indieeutables  et  iiuliscutés    se 
nommaient  larrey,  Mattew,  uiis,  Delor 
f5!  i^T^Ti^*'*ï"^<»^te°"chi  le  mu. 
sèe  de  Val.de.(irâce  des  pièces  anX 
miques  sur  lesquelles  la  science  chirur. 
gicaîe  s'est  appuyée  pour  faire  un  grand 
pas  en  ce  qui  concerne  les  blessures  de 
guerre  résultant   des   armes  Nouveau 

Sf^  ***./**5«"®  P"*^®»  et  des  projecti. 
les  dont  l'effrayante  pénétration  aSne 
des  résultats  terribles/  «»mene 

Le  chirurgien  en  chef  s'arrêta. 

Un  venait  de  gravir  les  degrés  d'un 
Iwge  escalier,  conduisant  aux  salles  af. 
teottes  à  son  service  particulier. 
H»  k    A  ^^.^^b'-e  d'isolement  numéro  1 
d'abord,  dit.il  à  l'interne  de  service. 

i.  t  f  ^'''îi*  ^®  '^"'^  '*'«°e  pièce  hau. 
te  de  plafond,  mesurant  six  mètres  sur 
sept,  et  que  deux  larges  fenêtres  pou- 
valent  monder  de  clarté,  quand  leS^vo- 
lets  intérieurs  et  les  rideaux  de  nuance 
sombre  qui  les  garnissaient  étaient  ou. 
verts. 

lis  se  trouvaient  en  ce  moment  aux 
tiois  quarts  fermés,  et  une  obscurité 
presque  complète  régnait  dons  »a  cham- 
bre où  reposait  sur  un  lit  de  ler  aux 
draps  bien  blancs,  la  gardienne  de  l'u. 
sine  de  Richard  Vernière. 

—De  la  lumière,  commanda  le  méde. 
oin  en  chef.  »«o«o. 

Lcs^îiG^jitt*  î^urenijiirés  aussitôt,  et  les 
volets  mténeurs  entr'ourerts. 
Daniel  Savance  put  apercevoir  alor* 
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Véronique  dont  le  visage  disparaissait 
sous  les  entrecroisements  des  bandages 
du  pansf  mpnt  fait  la  veille  au  soir  par 
le  docteur  Sermet. 

Le  corps  étendu  de  la  blessée  sem- 
blait inerte  comme  si  la  vie  ne  l'animait 
plus. 

Mme  Sollier  respirait  cependant^  mais 
«a  respiration  était  si  faible  qu'on  pou- 
vait craindre  à  chaque  instant  de  la 
voir  B'airêter...G'est  à  peine  si  un  souf- 
fle s'échappait  de  ses  lèvres  gonflées 
par  l'inflammation  résultant  de  la  bles- 
sure. 

Les  internes  et  les  infirmiers  entou  • 
rèrent  le  lit,  prêts  à  aider  au  nouveau 
pansement  qui  allait  avoir  lieu. 

Le  docteur  Sermet,  tout  entier  main- 
tenant au  devoir  professionnel,  ne  s'oc- 
«upait  plus  du  juge  d'instruction. 

Contrairement  aux  habitudes  reçues, 
qui  laisse  à  l'interne  de  service  le  soin 
de  mettre  à  nu  la  blessure,  préparant 
ainsi  le  travail  pour  les  observations  du 
maître,  ce  fut  le  chirurgien  en  chef  qui 
défit  les  bandes,  enleva  les  compresses, 
et  découvrit  entièrement  le  visage  de 
Véronique  Sollier. 

L'aspect  de  ce  visage  était  effrayant. 

Le  globe  des  yeux  se  noyait  sous  les 
paupières  enflammées. 

Les  traits  disparaissaient,  envahis  par 
des  boursouflures  bleues  et  violettes. 

Des  points  noirs  et  sanguinolents  se 
distinguaient  sur  les  deux  tempes. 

Daniel  Savanne  ne  put  contenir  un 
mouvement  d'horreur  et  de  pitié. 

— Oh  !  la  malheureuse  I  la  malheu- 
reuse 1  murmura-t-iJ. 

Tjee  internes,  si  biasés  qu'ils  fussent 
sur  de  tels  spectacles,  ne  pouvaient  re- 
garder sans  un  frisson  cette  face  hu- 
maine qui  n'avait  plus  rien    d'humain. 

XLIX 

Daniel  Savanne  eut  froid  au  cœur. 

Il  ne  put  s'empêcher  d'exprimer  sa 
pensée. 

— £t  vous  dites  que  cette  pauvre 
femme  pourra  vivre  i  murmura-t>il  tris- 
tement avec  une  expression  de  doute. 

7- _i     j2i     - ;*     i»-_..^»«;.. 

monsieur....  répliqua  le  chirurgien  en 


chef, ....  et  cet  espoir  ne  m'abandonne 
pas. 

— Cependant  cette  blessure. 

—  Elle  est  aSreuse,  j'en  conviens. 

— En  la  regardant,  je  frissonne. 

— Mais,  si  affreuse  qu'elle  soit,  elle 
ne  m'épouvante  aucunement  ....  L'as- 
pect de  lu  plaie  me  donne  la  certitude 
que  je  ne  me  suis  point  trompé  dansl'é^ 
tude  que  j'en  ai  laite. 

— Messieurs ajouta  le  chirurgien 

en  s'adressant  aux  élèves  et  aux  inter- 
nes qui  l'entoura  ent je  puis  vous 

fournir  aujourd'hui  des  expiicat    as  qui 
auraient  été  forcément,  hier,  prt  .uatu- 
rées,  par  conséquent  incomplètes. 

«  Le  coup  de  feu  qui  a  atteint  notre 
malade  a  été  tiré  de  côté... le  projectile 
a'  pénétré  dans  la  région  temporale 
droite  an  bord  de  l'orbite  qu'il  a  traver- 
sé de  part  en  part  et  est  ressorti  un  peu 
obliquement  par  la  fosse  temporale 
gauche  en  brieant  les  deux  parois  de 
i'orbite  du  côté  cpposé. 

"  De  l'absence  de  toute  matière  ce* 
iébrale  dans  la  suppuration  des  plaies 
résulte  la  preuve  indiscutable  que  le 
cerveau  n'a  pas  été  atteint,  mais  le  co- 
ma qui  persiste  chez  notre  sujet  me 
donne  la  presque  certitude  que  des  es* 
quilles,  provenant  des  parois  brisés  des 
orbites  ont  été  projetées  par  la  balle 
jusqu'à  Ja  base  du  cerveau  et  mises  en 
contact  avec  lui,  ce  qui  pourrait  ame- 
ner des  complications  dangereuses   et 

peut-être  mortelles Une  opération 

est  donc  nécessaire  pour  enlever  ces  es* 
quilles  . . .  .j'ai  la  plus  grande  confian- 
ce en  cette  opération... Maintenant  deux 

cas  peuvent  se  présenter Une  balle 

du  calibre  de  huit  millimètres,  comme 
celle  qui  a  produit  la  perforation,  a 
peut-être  lésé  les  nerfs  optiques  en  leur 
croisement .Dans  ce  cas  l'opéra- 
tion serait  impuissante  pour  empêcher 
la  cécité. 

— Véronique  serait  aveugle  I  s'écria 
malgré  lui  le  juge  d'instruction. 

-  Ce  n'est  point  une  certitude...  ré- 
pondit le  docteur  Sermet  à  l'interrup* 

tion  de  Daniel Le  projectile  peut  a. 

voir  épargné  les  nerfs  optiques,  et  si  ce 
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mais  il  faut  tout  prévoir. 
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comme 
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—Si  la  cécité  suivait  l'opération,  de- 
manda M.  Savanne...  serait-elle  guéris, 
sable. 

— Je  n'oserais  l'affirmer Dans 

tous  les  cas  la  tentative  nécessiterait 
une  seconde  opération,  beaucoup  plus 

I    dangereuse  que  celle  de  demain Un 

spécialiste  de  premier  ordre,  un  oculiste 
sûr  de  lui-même  pourrait  seul  entre- 
prendre, et  sans  beaucoup  de  chances 
de  succès. 
—Quand  apparaîtrait  la  cécité  ? 
—Elle  existe  déjà  ei  les  nerfs  opti- 
ques  ont  été  intéreseés,  mais  l'inflam- 
mation de  la  face,  chez  la  blessée,  ne 
me  permet  pas  encore  de  m'en  rendre 
compte. 

—Vous  avez  parlé  tout  à  l'heure  du 
calibre  de  hait  millimètres  }  demanda 
Daniel. 

—Oui,  et  je  suis  certain  de  ne  pas  mo 
tromper.... le  projectile  qui  a  fi-appé  la 
malheureuse  femme  était  du  même  ca. 
libre  que  ceux-ci. 

Le  chirurgien  avait  tiré  de  la  poche 
de  son  gilet  trois  balles  coniques  et  les 
réunissait  dans  le  creux  de  sa  main  gau- 
che. 

— Pouvea-vous  me  remettre  une  de 
ces  balles  î. . . .  reprit  le  juge  d'instruc- 
tien. 
— Parfaitement. 

Et  M.  8ermet  tendit  à  Daniel  le  pro- 
jectile que  celui-ci  réclamait. 
— Puis  il  ajouta  : 
— Au  pansement,  messieurs. 
Et  le  p<)nsement  commença. 
M.  Savanne  n'avait  plus  rien   à   taire 
à  l^ôpitat  Saint-Louis. 

Il  remercia  le  chirugien  de  son  excel- 
lent accueil,  et  rejoignit  la  voiture  qui 
l'avait  amené, 

— Aveugle  1  se  disait-il  dars  le  fiacre 
roulant  vers  le  palais.  Elle  pourrait  être 
aveugle  I  Pauvre  femme  !  Pauvre  vioti. 
me  ! 

Enfin,  la  cécité,  ne  l'empêchera  ni  de 

se  souvenir,  ni  de  parler Il  me  faut 

maintenant  attendre  sa  guérison  pour 
savoir.,  à  moins  que  d'ici  là  le  hasard, 
ce  grand  collaborateur  de  la  justice,  ne 
me  vienne  en  aide  ? 
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reur  de  la  KépubUque  et  donné  des  in- 


struotions  à  son  greffier  en  chef,  Sa  vanne 
alla  déjeuner  au  restaurant  Daguesseau 
d'une  douzaine  d'huitres  et  d'une  tran- 
che  de  pâté  de  foie  gras,  et  prit  avec  le 
chef  de  2a  sûreté  le  chemin  de  Saint- 
Ouen  où  il  allait  continuer  son  enquête 
à  l'usine  incendiée. 

Tout  était  prêt  pour  le  déblaiement. 

L'officier  des  pompiers,  qui  était  en 
même  temps  entrepreneur  de  terrasse- 
ments et  de  maçonnerie  n'attendait 
plus  que  ses  ordres  pour  commen* 
cer.. 

Les  décombres  étaient  parfaitement 
refroidis. 

Les  tombereaux  attelés  stationnaient 
dans  la  rue  Hardoin. 

Daniel  et  le  chef  de  la  Sftreté  entrè- 
rent dans  la  cour  de  la  fabrique. 

Berthaut,  qui  s'était  reposé  pendant 
la  nuit,  avait  repris  son  service  dès  le 
mi  tin  en  compagnie  de  agent  qu'il  com- 
maudait  la  veille. 

Ayant  commencé  à  ♦'  marcher  "  dans 
l'affaire,  une  affaire  tout  particulière- 
ment curieuse  et  intéressante,  il  tenait  à 
ne  point  la  "  lâcher  " 

I^s  ouvriers  étaient  réunis. 

Claude  Grivot  et  Prieur  vinrent  saluer 
les  magistrats. 

Le  caissier  pésenta  à  Daniel  la  feuille 
de  paie  pour  huit  jours  dressée  par  lui 
suivant  ses  ordres. 

M.  Savanne  entra  dans  la  loge  et,  ain- 
si  qu'il  l'avait  promis  la  veille,  versa 
la  somme  néoesBaire  au  paiement  entre 
les  mains  de  Prieur. 

Celui-ci  se  retira. 

—Je  suis  obligé  do  faire  de  la  mon. 
naie,  mes  enfants,  pour  donner  i  cha. 
cun  son  dû  dit-il  aux  aux  ouvriers  en 
leur  montrant  les  billets  de  banque  qu'- 
il tenait.  A  ce  éoir,  cinq  heures,  rende»- 
vous  chez  la  mère  Aubin...  Ça  ne  vous 
dérangera  pas,  puisque  l'entrepreneur 
vous  a  engagés  tous  pour  l'eulèvement 
des  décombres, .    . 

—A  ce  soir,  chez  la  mère  Aubin...  ré. 
pondirent  les  ouvriers. 

Pendant  ce  temps,  le  juge  d'instruc- 
tion expliquait  à  Berthaut,  l'inspecteur 
de  la  Sûreté,  ce  qu'il  allait  avoir  à  fai- 
ïe  iauùia  qu'on  procéderait  au  déblitie- 
ment, 
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—Combien  aTez.vous   d'hommes  ici  ? 
lui  demanda-t-il. 
— Six,  moDsieur. . . . 
—Je  vais  donner  l'ordre  de  commen- 
cer le  travail...  Deux  de  vos  sous-ordres 
et  TOUS  surveillerez  de  la  façon  la  minu- 
tieuse   l'enlèvement   des   décombres  ; 
vous  ferez  mettre  de  coté    et   apporter 
dans  cette  loge  tout  objet  qui  vous  sem- 
blera de  nature  à  fixer  notre  attention. 
...  Deux  autrer  de  vos  hommes  station- 
neront  auprès  de  l'endroit  où  on  déchar- 
gera les^  déblais  et  ou  on  étalera  le  con* 
tenu  de* chaque  tombereau. ...  Si  quel, 
que  objet  intéressant  avait  passé    ina. 
perçu    de    vous,  il   n'échappera    pas 
k  un  second  examen. . . .  C'est  compris 
Berthaut,  n'est-ce  pas  ? 

— Oui,  monsieur  le  juge  d'instruc- 
tion,  et  il  me  restera  deux  agents  dispo- 
nibles... 

— Ils  interdiront  l'approche  des  ruines 
à  tout  autre  qu'au  travailleur. . 

— Bien,  monsieur 

— Priez  l'offîcier  des  pompiers  de  ve. 
nir  me  parler. . , . 
Le  brave  homme  était  tout  près. 
Berthaut  lui  fit  un  signe. 
Il  entra. 

—Monsieur  le  juge  d'instruction,  de* 
manda-t-il  ......pouvons-nous  commen- 
cer ? 

—Oui.  Mais  voici  la  consigne  que  les 
agents  feront  rigoureusement  exécu» 
ter. 

Bt  Daniel  lui  répéta  ce  qu'il  venait  de 
prescrire  à  l'inspecteur 

— Vous  serez  ponctuellement  obéi, 
monsieur  le  juge  d'instruction,  réph- 
qua-t-U. 

•—Je  ne  quitterai  pas  un  seul 
instant  mes  hommes,  et  j'y  tiendrai  la 
main... 

— C'det  par  le  pavillon  qu'habitait  M. 
Verrière  qu'il  faudra  commencer... C'est 
sur  ce  point  principalementjque  doivent 
porter  nos  recherches. 

—Bien,  monsieur  Je  juge  d'inctructi. 
on.. ,. 

C'était  mon  int«ntion  d'silleurs  de 
commencer  pur  là... 

Le  pompier-entrepreneur  eut  vite 
fait  d'organiser  ses  équipes,  et  les    tra- 

—  Ml ^     ,«!.^_»    a  i_  I 


la  surveillance  de  Berthaut  et  de  deux 
agents. 

Lorsque  le  preqiier  tombereau  char- 
gé  de  gravois  partit,  deux  autres  agents 
suivirent  le  conducteur  jusqu'à  l'endroi 
où  la  la  décharge  devait  être  faite,  et 
exigèrent  que  les  ordres  du  juge  d'ins- 
truction fussent  ponctuellement  exéou. 
tés. 

Quand  la  nuit  vint  interrompre  le  tra- 
vail, un  grand  nombre  de  tombereaux  é- 
taient  enlevés,  et  cependant  on  n'avait 
pas  encore  »-tleint  le  eol,  à  l'endroit  où 
se  trouvait  le  cabinet  de  travail  et  le 
oofire-fort  de  M.  Vernière. 

On  pensait  pouvoir  mettre  à  nu,  dans 
la  matinée  du  lendemnl/i,  cette  partie 
du  pavillon. 

I^aniel  Savanne  se  promettait  d'être 
présent  à  la  reprise  des  travaux. 

Le  chef  c^e  la  Sûreté  donna  des  ordres 
de  surveillance  pour  la  nuit  à  son  ins- 
pecteur, et  les  deux  magistrats  regagné» 
rent  Paris. 

Vers  dix  heures  du  matin,  le  docteur 
Arnaud  était  venu  visiter  sa  jeune  ma- 
lade. 

Aline  se  trouvait  encore  dans  l'état 
où  M.  Savanne  l'avait  laissé  au  moment 
de  son  départ. 

Henri  et  Mathilde  attendaient  avec 
une  impatience  facile  à  comprendre  la 
visite  du  médecin. 

Celui-ci  fut  un  peu  surpris  que  le 
sommeil  quasi  léthargique  provoqué  par 
lui  n'eut  point  cessé. 

Il  examina  la  jeune  fille  et  posa  en- 
suite quelques  questions  à  Henri  dont 
il  savait  que  les  études  médicales  avaient 
été  sérieuses,  avant  qu'il  abordât  la 
branche  scientifique  spéciale  dans  la- 
quelle il  se  distinguait  déjà. 

-Vous  avez  veillé  toute  la  nuitl...lui 
demanda-t-il. 
—Oui. 

— Qu'avez  voua  remarqué  / 
—Des  spasmes  nerveux,  et  à  plusieurs 
reprises,  des  contractions  de  la  face. 
— Avez-vous  consulté  le  pouls. 
—A  trois  reprises  difiérentes. 
— Quelles  indications  ? 
—Fièvre  asses  violente  d'abord,  mais 
s'étant  vite  atténuée. 
— Aucun  délire  7 
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— Aucun. 

—Allons,  ce  que  j'avais  presaenti  se 

réalisera Au  réveil  nous  n'aurons 

oertegpaa  un  calme  absolu,  mais  nulle 
cnsejiolente  ne  me  paraît  probable... 
Des  larmes,  beaucoup  de  larmes,  au 
moment  où  la  mémoire  viendra,  et  ce 

sera  tout Ne  vous  inquiétei  donc 

pomt  outre  mesure  au   sujet   de   cette 
«hère  entant... Endormes  sa  douleur  en 
lui  prodiguant  des  consolations,  et  lai- 
tes  en  sorte  qu'il  lui  BOit  impossible  de 
s  absorber  dans  une  pensée  unique...  Je 
compte  mille  fois  plus  sur  votre  affec- 
tion pour  elle  que  sur  tous  les  médica- 
ments du  Codex...  Je  vais  donner  ce. 
pendant  la  formule  d'une  potion  dont 
vous  lui  ferez  prendre  une  cuillerée  en- 
vxron  aussitôt  après  le  réveil,  avant  mê- 
mequeJa  mémoire,  engourdie  par  le 
somnifère,  ai*,  recommencé  à  fonction, 
ner. 

Le  docteur  écrivit  son  ordonnance  et 
se  retira. 

Henri  envoya  le  valet  de  chambre 
chez  le  pharmacien. 

Mathilde  se  trouvait  seule  au  chevet 
de  son  amie. 

Elle  était  épuisée  de  fatigue,  pourtant 
^le  ne  voulait  point  quitter  la  filJe  de 
Kicbard  Vernière... Sa  profonde  tendres- 
se pour  Ahne  la  retenait  à  son  chevet 
et  aussi  avouons-le,  une^uriosité  bien  fé- 
minine. 

En  entrant  dans  la  chambre  où  son 
ooasm  venait  de  lui  apprendre  la  sinis- 
tre nouvelle  qui  les  mettait  tous  en 
deuil,  Ahne  avait  dit  : 

—Je  sais  tout j'ai  tout  enten- 
du  

Donc  elle  se  savait  aimée  par  Henri 
Savanne.  Elle  connaissait  le  secret  de 
ce  coour  qui  ne  battait  que  pour  elle. 

Qu'allait-elle  lui  dire  loraou'elle  aurait 
repris  connaissance,  lorsquelle  aurait  re- 
saisi  ses  pensées  momentanément  para- 
lysées par  son  évanouissement  t 

Mathilde  éprouvait  pour  son  cousin 
une  amitié  très  vive,  amitié  de  soBur,mê-  ' 
lée  d'une  véritable  admiration.  Elle  ap. 
préciaitses  qualités  rares,  la  noblesse 
^  »o"â'ne,  i;étendue  de  son  intelli- 
o~iiww  ia  aêiiCnraôBô  ejLuuise  de  son 
cœur; 


Il  avait  dit  ; 

Si  Aline  mourait,  je  n'aurais  plus  qa'à 

Prononcées  par  lui,  ce  n'étaient  point 
là  de  vaines  paroles. 

Bité^l'ce  Sjolî^  '""'^^  P«  ^'^'^*«°- 
A  coup  sûr,  Henri  Savanne  éprouTait 

pour  Aline  plus  que  de    l'amour 

oétait   un  culte,  c'était    de  l'adorati- 

Quelles  souffrances  n'éprouverait-il 
pas  01  cette  affection  sans  bornes  n'était 
point  partagée  ? 

11  serait  mort  &  la  mort  d'Aline...  . 
Ne  mourrait-il  pas   de  son  indifferen- 

de^'^ê^"  «"^"t-il  aimé  comme  il  méritait 

Mathildî  brûlait  de  savoir,  et  voilà 
pourquoi  elle  attendait  avec  une  impa- 
tience fiévreuse.le  réveil  d'Aline,  et  sur- 
tout le  réveil  de  sa  mémoire. 

Henri  reparut,  apportant  la  potion 
ordonnée  par  le  docteur  Arnaud. 

Eu  ce  moment  une  sorte  de  frisson 
léger  agitait  la  malade. 

Ses  bras,  inertes  depuis  bien  des  heu- 
res,  se  soulevèrent  lentement. 

Ses  paupières  battirent. 

Un  soupir  profond  s'échappa  de  sa 
poitrine.  ^'^     «^  •• 

»ï.,7^î'i®P®"®n  *  ^®^^®  —  «"rmura  Ma. 
thilde  à  l'oreille  de  son  cousin  dont 
une  soudaine  pâleur  envahissait  le  visa- 
ge.  "" 

—Oui  répondit-il  d'une  voix  étran- 
glée car  l'émotion  violente  qu'il  éprou. 
vait  et  qui  lui  serrait  la  gorga. 

Aline  venait  d'ouvrir  les  yeux. 

Ses  regards,  fixés  au  plafond  d'abord 
s'abaissèrent  et  s'arrêtèrent  sur  ceux 
qui  se  trouvaient  près  d'elle,  mais  elle 
ne  parut  pas  les  voir 

--La  potion...vite  I  fit  Mathilde,  n'ou- 
blions  pas ' 

Henri,  d'une  main  un  peu  tremblan- 
te, versa  dans  une  cuillère  d'argent  une 
partie  du  contenu  de  la  fiole. 

Mathilde  la  prit  et  soulevant  la  tête  de 
son  amie,  elle  lui  dit  d'une  von  douoe 
comme  unn  caresas  : 

—Bois  cela,  ma  chérie...  Bois... 
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"°ÏÏ»ad.Uvoi.d.   M.thU<le   am- 
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le.  tmls  *«"»«'■•    .    y,     laus.  re- 
L.  malade,  «PjJ-'TJ''^      „pi4. 

nelles.  i:    «e  creusait 

En  même  temps  un  pu    se 
entre  les  deux  aourcUB.  ^^ 

'-trnïnrrrrle    de  ce  ré- 
^^TÔutàcoupAUnesedreBsaBuraou 

remj?laça  «^  Pâ^eur  >mde  ^^  ^^, 

^**^''l5nraUÏt    iStua    sur    son 
du  cou,  VT??ML«r  une  parole,  et 


A 


du  cou,  V®°'*^t""„Br"ane  parole,  et 

MÙeot.  amniflin  remise  en 

Aline  «»°^°;f,f:  'la  Sdité  de  son 
pOBBesBion  de  toute  la  mcia 

*"P'MÔa  Père  est  mort  ! mon  père 

^^î^°^^Henriteledi8aitet,•aven. 

Wa.".:U  eat  mor.  «^^J^'^Vrel   J'étaU 
Ï^r^ptr^-Jmbre...  J'ai- 


*.«   Ift  voix  d'Henri  a   frappa 
lus  entrer,  la  vo«  «  ^^  ^^^^  «n 

mou  oreille. . .  .J  »»»«  «  ^  ^ojt  1 

avoir  conscience.  Mon  père  esi 

s.WC'.,^;K:u?L.iauu. 
f,'.!r;?ûê'rriAAa/d«e.wt 

■     V?  fhiUft  ne  ottt  dommer  Bon  pro- 
nae,  ^"^n.°lffi,it  quelque.  W 

cr.ff.'iS^S'iéî'uïr 

CuaJr.  q^al'cViS.    le   c«u, 

ÏÏpCïoiBn.uiedeWute.1..   dou- 

tem.  l'"">'e»"'v,„„  maternent  ner- 
«rrS'ife-.SeWe'    ^• 

luidit.eUe,)eveuxco  ^^  ^,^  ^^^. 

l'aesassm.    On  1  »  c^«'^     '     ,  ^  est  en 

Parle»  1  Répondez-moi. 

Henri  prit  la  parole. 

Il  balbutia:  j^» 

-Chère  Aline,  «  .«^^  *  ."""ère  que 

c'est  au  -^«'^i«"FX^1,y1rdé^u^vrir 
la  justice  a  conliè  le  soin  uo 

les  coupable». 


nri  a  frappé 
outé  Bana  en 
re  est  mort  ! 

a  la  poitrine 
a  qu'il  mon- 
e  larmes  jaillit 

■évue,  la  crise 
.itpluBde  vio- 
laudne  l'avait 

poir  de  son  a- 
iminerson  pro- 
,  quelques  ms- 
[es,  mêlant  leurs 
offrirent  un  ta- 
!hirait    le    cœur 

jrchait  des  mot», 
ioler  l'enfant  é- 


"la  crise   l'empô- 

îQt,  les  sanglots 

àrent  tout  à  fait 

sonvulsif  secouait 

Â.liae. 

lUts'se  heurter. 

e  toutes  les    dou- 

mouvement  ner- 
iait  le  poignet    de 

ai  a  tué  mon  père, 
janaître  le  nom  de 
Brchê,on  l'a  trou- 
t-ce  pas  î  11  est  en 

faite ^^Pff®.' 

,  mon  père  I  Mais 
oi  vous  taisea-vous  ? 
oi. 
le. 

j'est  à  mon  oncle» 
îi  de  votre  père  que 
I  Boin  de  découvrir 


,  vous  dire  avec  quel- 
e  s'acquitte  de  cette 
1=^  ~iaârftbl«9;  il  tOl^^O' 
i^u'à  cette  heure  ila 
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ne  sont  pas  eccore  sous  la  main  de  la 
justice. 

—Et  on  les  laissera  s'échapper,  s'écria 
l'enfant,  le  crime  monstrueux  ne  sera 
pas  puni  1  Mon  père  ne  sera  point  ven- 
gé ! Oh  !  mon  Dieu  I Mon 

Dieu  I 

— Aline,  chère  mignonne fit  Ma- 

thilde  qui  reprenait  tout  son  sang-froid, 

oalme-toi,  je  t'en  supplie  ! Le  coup 

effroyable  qui  te  frappe  nous  frappe  en 

même  temps  que  toi Tu  sais  com- 

bien  nous  l'aimions,  tOD  père,  et  notre 
oœur  se  brise  comme  le  tien,  en  pen- 
sant que  nous  ne  le  verrons  plus,  mais 
la  raison  doit  commander  au  plus  terri- 
ble, au  plus  légitime  désespoir  !..  Tu 
n'est  pas  isolée  en  ne  moade,..nou8  som- 
mes là  prèi  de  toi,  nous  qui  te  chéris- 
sons, pour  t'aider  à  supporter  ta  souf- 
france que  nous  partageons  avec  toi... 
L'aâection  de  mon  père,  notre  tendres» 
se  sans  bornes,  sont  des  asiles  sûrs  où 

tu  dois  te  réfugier Tu  es  entourée 

de  dévouements  qui  ne  te  manqueront 

jamais Mon  père  t'aime   comme    si 

tu  étais  ea  fille...,., je  t'aime  comiAe  si 
tu  étais  ma  sœur  ....  et  Henri  t'aime 

autrement il  t'aime  bien  plus  en- 

core. 

Ces  derniers  mots  firent  tressaillir 
l'orpheline. 

Ses  grands  yeux  humides  se  tournè- 
rent vers  le  jeune  homme,  et  dans  le 
regard  qu'ils  échangèrent  une  lueur 
sembla  passer. 
Aline  lui  tendit  la  main. 
Henri  la  saisit,  mais  dans  les  circons- 
tances douloureuses  où  on  se  trouvait, 
il  n'osa  point  la  porter  à  ses  lèvres. 

Il  y  eut  un  moment  de  silence,  puis 
la  jeune  fille  reprit,  d'une  voix  lente  et 
douce  : 

—Oui,  je  connais  les  affections  qui 
m'(«atourent,  les  dévouements  qui  veil- 
lent sur  moi,  et  cette  autre  tendresse 

différente  et  plus  vl«e  encore Car 

cela  aussi,  je  l'avai»   entendu M  is 

si  dans  l'avenir  de  ma  vie  il  y  a  place 
pour  un  rayon  de  soleil,  dans  le  présent 
il  y  a  cette  poignante  doaleur,  oette 

pensée  désespérante Mon  père  est 

mort  1 
—Aline  1  chère  Aline  1  s'écria  le  fils 


de  Gabriel  Savaone...  mon  âme,  mon 
oœur,  mon  existence  entière  sont  à  toi, 
et  mon  amour  sera  le  soleil  de  ton  ave- 
nir,  mais  tu  as  raison,  ne  pensons  en  oe 
moment  qu'à  pleurer    notre   ami,   le 
meilleur  des  hommes  et  le  meilleur  des 
pères,  mais  en  même  temps  faisons  ap- 
pel à  tout  notre  courage  et  disons.nous 
qu'il  sera  vengé. 
—Il  le  sera,  n'est-ce  pas  ? 
—Oh  î  je  te  le  jure  l...Commande.toi 
donc  d'être  forte,  d'être  calme  I  un  ne 
vit  pas  avec  les  morts.. .Garde-toi  pour 
ceux  qui  t'entourent  et  qui   t'aiment. 
—Oui.. .répondit  la  jeune  fille,  je  vi- 

vrai  pour  vous je  vivrai  pour  toi. 

Ma  vie  désormais  t'appartient Par 

l'aveu  fait  à  Mathilde  et  que  surpris,  en 
même  temps  que  je  surprenais  la  nou- 
velle de  la  mort  de  mon  pauvre  père, 
tu  m'as  révélé  l'existence  du  sentiment 
encore  ignoré  de  mol,  qui  vivait  au  fond 
de  ton  cœur Tu  as  dit  que  je  mou- 
rais, tu  mourrais.. .Je  comprends  bien, 
moi,  que  si  tu  mourais  je  ne  te  survi- 
vrais  Je  comprends,    maintenant, 

pourquoi  la  mort  ne  m'a  point  frappée 
quand  tu  as  dit  à  Mathilde  que  j'étais 
orpheline.  C'est  qu'à  côté  de  la  douleur 
qui  pouvait,  qui  devait  me  tuer,  tu  at. 
ténuais  la  violence  du  coup  par  cette 
révélation  inattendue  que  de  ma  vie  dé- 
pendait ta  vie  !... Henri,  j'aurai  toute  la 
force  que  tu  me  demandes,  tout  le  cou- 
rage que  tu  exiges  de  moi,  si  tu  me  ju- 
res  de  m'aimer  toujours  comme  en  ce 
moment. 

—Toujours  l  toujours  I...  mon  Aline 
chérie  1 
— Quoi  qu'il  puisse  arriver  ? 
-Quoi  qu'il  puisse  arriver,  oui,  j'en 
fais  le  serment.. .et  toi  7 
—Moi,  je  suis  ta  fiancée,  je  serai  ta 

femme je    t'aimerai  jusq  l'à    la 

mort  I 

Cette  scène  imprévue,  où  le  deuil  et 
l'espoir  se  mêlaient  étrangement,  avait 
épuisé  la  jeune  malade  que  la  fièvre  ne  . 
soutenait  plus. 

Bile  tendit  son  front  à  Henri  et  Ma- 
thilde. 
L'une  y  déposa  un  baiser  de  WBur,  l'au- 

un  baiser  de  frère. 


.  Many.x    «.. :  .1 ^.    .... 
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—Maintenant,  balbutia  Aline  d'une 
voix  faible,  ne  me  parlei  plus. 

— 1  u  veux  dormir  I 

Non,  j'ai  besoin  de  prier  pour  mon 
père. 

Et  de  nouTelles  larmes  inondèrent 
son  p&le  visage. 

Mathilde  etHenri  quittèrent  la  cham* 
bre  pour  un  infttant. 

— Elle  est  sauvée  I,,. s'écria  avec  une 
joie  profonde  la  fille  du  juge  d'instruc- 
tion. 

Henri  serrant  avec  effusion  sa  cousi- 
ne dans  ses  bras,  répliqua  : 

— ISauvée  par  mon  amour  1 Elle 

m'aime  1  Nous  lui  ferons  oublier  ses 
chagrins 

*** 

Le  chef  de  la, Sûreté,  obéissant  aux  or- 
dres de  Daniel  Savanne  s'était  empres» 
se  de  communiquer  à  la  presse  la  note  à 
lui  remise  par  le  magistrat  le  soir  du 
jour  où  il  avait  commencé  son  enquê- 
te. 

Aussi  tov>  i  ,:.  juarnaux  parisiens,  à  la 
date  du  <t  .vt:.^*  1894,  publiaient-ils 
en  bon^Mïi  ^m  .-<•  ',-■.  note  que  nous  allons 
reprodouô  t«;>:  .«vilement  et  sur  laqaeU 
le  ce  titre  à  ': 'iet  attirait  l'attention 
des  lecteilrs  : 

LB  TRIPLE  GRIME  DE 
SAINT-OUEN 

ASSASSIKAT-YOL-mG£NDi.E 

7Vx>M  vietimei 

"  Dans  la  nuit  du  1er  au  2  janvier  en- 
"  tre  dix  et  onze  heures  du  soir,  l'im- 
"  portante  usine  de  M.  Bichard  Vernière 
*<  ingénieur-mécanicien,  constructeur 
«  pour  la  marine,  située  à  Saint-Ouen,  a 
"  été  la  proie  des  flammes, 

*'  L'impétuosité  du  vent  qui  soufflait 
«  en  foudre  et  l'arrivée  tardive  des  se- 
"  cours,  retard  causé  par  les  fêtes  du 
"  jour  de  l'an,  n'ont  pas  permis  de  met- 
"  tre  obstacle  h  la  dévorante  impètuosi. 
"  té  du  âeau. 

*'  Malgré  le  lèle  et  le  courage  des 
"  pompiers  de  Saint>Ouen,  de  Saint-De- 


<•  nis,  de  Clioby,  de  Oennevilliem,  d'Au- 
"  bervillliers,  rien  n'a  été  lauvé,  sauf  an 
"  petit  pavillon  servant  de  logement 
"  à  la  gardienne  de  l'usine,  que  sa  situ- 
"  ation  mettait  à  l'abri  du  (eu. 

"  La  maison  d'habitation  et  les  ate* 
"  liers,  occupant  une  surface  de  plus  de 
"  trois  mille  mètres,  ne  présentent  plus 
"  qu'un  amas  de  décombres  fumants. 

'*  Tout  à  été  détruit  en  moins  d'une 
"  heure.  Ni  la  caisse,  ni  les  livres  de 
"  comptabilité  n'ont  pu  être  sauvés. 

'■  Une  fabrique  de  couleurs  et  vernis, 
"  mitoyenne  de  l'u^iine  Vernière  a  couru 
"  le  plus  gran  1  du-^ger.  Le  t'en  l'atta- 
"  quait  déjà.  Heureusemerent  >?w  »  pu  la 
"  préserver.  Les  dégâta  sont,  mlative- 
"  ment,  pans  importance. 

M  Ce  n'est  qu'à  une  heure  fort  avan- 
"  cée  de  la  nuit  que  M.  le  procureur  de 
"  la  République,  tardivement  prévenu 
'*  s'est  ren  lu  sur  le  lieu  du  sinistre,  ac- 
''  compaguu  d'un  juge  d'instruction,  du 
"  chef  de  la  Sûreté  et  de  quelques  a- 
«  gents,  sous  la  direction  de  l'inspeo- 
"  teur  principal  Berthaut. 

"  Là,  ils  ont  ouvert  une  e  i  quête  relati- 
"  vement  aux  causes  de  l'incendie  qui 
"  laisse  plus  de  cent  cinquante  ouvriers 
"  sans  travail . 

"  Des  premières  const«tions  faites,  les 
*  premiers  témoignages  aecueillis,  n'ont 
"  laissé  subsister  aucup  doute  sur  ces 
"  causes. 

'•  Le  cadavre  de  M.  Bichard  Vernière 
"  et  le  corps  de  la  gardienne  de  l'usine, 
"  victime  de  son  dévouement,  frappés 
«  chacun  par  une  balle  de  revolver,  a> 
"  valent  été  relevés  dano  la  our  par  de 
'*  braves  gens  du  pays,  accourus  pour 
«  prêter  secours  au  mt^tre  de  la  mai- 
'*  son. 

*^  L'assassinat  et  l'incendie  avaient 
"  eu  le  vol  pour  mobile. 

"  Par  suite  de  circonstances  toutes 
«  particulières,  le  cofire-fort  de  l'indus- 
"  triel  renfermait  cette    nuit-l&    une 

«  somme  très  considérable Plus 

"  de  cinq  centmille  franc... et  c'était,  à 
"  coup  sûr,  pour  s'emparer  de  cette 
"  somme  que  les  voleurs  avaient  péné- 
"  tré  dans  l'usine,  ouvrant  à  l'aide  de 
"  fausses  dés  une  porte  située  sur  le  bas* 
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*  Bin  des  dooks,  ttèn  loin,  par   oonsé- 
••  quent,  du  pavillon  de  la  gardienne. 

"  Mous  diBODg  :  les  voleurs,  car  il  est 
"  prouvé  que  les  deux  v  otimes  n'ont 
"  point  été  frappées  par  des   balles  du 

'*  même  calibre Donc  ces  balles  ne 

"  pouvaient  sortir  de  la  même  arme. 

"  M..  Vernière,  quand  il  a  été  relevé, 
*'  ne  donnait  plus  signe  de  vie. 

"  La  gardienne  de  l'nsine  n'a  pas  été 
"  tuée  sur  le  coup. 

"  Transportée  à  l'hôpital  Saint-Lo 
"  elle  n'a  point  reprit  connaissanoe.. 
*'  Il  est  plus  que  douteux  qu'elle  survive 
"  à  sa  blessure. 

«  La  troisième  victime  est  un  pftle- 
"  frenier. 

"  Couché  dans  l'écurie,  il  a  péri  au 
"  milieu  des  flammes  ainsi  que  les  che- 
"  vaux  dont  il  avait  la  garde. 

<'  Etant  données  les  places  où  se  trou- 
"  valent  étendus  les  corps  de  l'indus* 
"  triel  et  de  la  gardienne,  la  justice  sup- 
"  pose  que  les  malfaiteurs,  surpris  en 
"  flagrant  délit  de  vol  par  M.  Vernière, 
"  revenant  de  Paris  la,  l'improviste,  se 

"  sont  défendus Que    l'un  d'eux  a 

"  tué  Richard  Vernière  et  que  la  gar- 
"  dienne,  éveillée  par  le  premier  coup 
"  de  feu  et  accourant  à  l'aide  de  son 
"  maître,  a  été  frappée  par  le  second  as- 
"  sassin. 

"  La  mort  de  M.  Vernière  avait  dû 
*•  être  instantanée. 
*•  Cette  mort  est  un  deuil  public. 
"  Le  grand  industriel  était*  estimé  et 
"  aimé  de  tout  le  monde  4  Saint-Ouen, 
"  aussi  les  dévouements  ne  lui  ont-ils 
"  point  été  marchandés. 

"  A  citer,  parmi  les  plus  intrépides 
"  dans  leur  lutte  contre  le  feu,  le  oon- 
"  tremaître  principal  de  l'usine,  Claude 
«  Grivot,  dont  la  conduite  a  été  digne 
**  des  plus  grands  éloges,  Simon,  Lepic, 
"  tTcrriel,  ouvriers  de  la  fabrique, 
"  Magloire,  ancien  soldat  de  l'infanterie 
"  de  marine,  mutilé,  décoré  de  la  mé> 
"  daille  militaire,  les  pompiers  Conte  i, 
"  Daval  et  .Guillemain  de  Saint-  Ouen. 
"  Le  service  d'ordre  était  parfuite- 
"  ment  organisé  par  le  maire,  par  le 
"  commissaire  de  î>olioe  et  par  lés  gen- 
''  darmes  de  la  commune, 
"  ii'euqueitt  se  poursuit  activement. 


"  Malgré  le  mystère  qui  entoure  o« 
*<  triple  crime,  la  justice  est  sur  1%  trace 
"  des  coupables.  " 

Cette  note  rédigée  en  style  adminis- 
tratif.  si  nous  pouvons  nous  ezpri* 

mer  ainsi avait  fait  une  sens»- 

tien. 

Au  ministère  de  la  marine  et  au  mi* 
nistère  de  la  guerre,  avec  lesquels  Bi. 
chard  Vernière  avait  signé  des  traités 
pour  des  fournitures  importantes,  on  se 
demanda  si  le  vol  était  bien  le  seul  mo- 
bile du  crime  et  si  les  assassin»,  les  in« 
cendiaires,  n'avaient  pas  été  soudoyés 
par  des  mains  étrangères. 

Dans  le  monde  industriel  l'émoi  ne 
fut  pas  moins  grand. 

i^'impeccable  loynuté  de  11.  Vernière 
était  connue,  il  était  de  ces  hommes  a» 
vec  lesquels  on  aime  à  se  trouver  en 
rapport  d'affaires 

Le  magnétiseur  O'firien,  l'un  des 
chefs  de  l'espionnage  allemand  à  Paris 
lut  la  note  comme  tout  le  monde  et 
crut  y  voir  la  preuve  que  le  baron 
Schwartz  se  trompait  absolument  en 
accusant  d'avoir  joué  un  rôle  dans  le 
triple  crime,  Robert  Vernière,  parti  pour 
Berlin  le  1er  janvier  à  6  heures  112  du 
aoir,  par  conféquent  plusieurs  heures  a« 
vaut  les  assassinats  et  l'incendie. 

Lss  renseignements  que  lai  apporté* 
rent,  le  soir  du  jour  où  parut  la  note, 
les  agents  envoyés  par  lui  k  Saint- Oaen, 
ne  manquèrent  point  de  l'affirmer  dans 
cette  conviction. 

LI 

Le  nom  de  Claude  Grivot  n'avait  pas 
frappé  le  magnétiseur  O'Brien. 

Le  magnétiseur  s'était  pourtant  trou« 
vé  en  rapport  avec  lui  à  Beriiu.en  même 
temps  qu'ave Q  Robert  Vernière,  mais  il 
ne  se  souvenait  plus  d'un  si  mince  per. 
Bonnage,  et  d'ailleurs  le  nom  du  contre* 
maître  venant  en  première  ligne  sur  la 
liste  des  personnages  s'étant  distingués 
dans  leur  lutte  acharnée  contre  l'incen< 
die  de  l'usine  de  Saiut-Ouen,  il  ne  pou- 
vait supposer  que  le  brave  garçon  dont 
on  citait  le  courage  et  le  zèle,  était  l'un 
des  assassins  de  l'iudustriel  et  de  la  sar. 
dienne,  l'un  des  auteurs  de  l'incendie 
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enfin  le  complice  de  Bobert  que  lui,  O'. 
Brien,  refusait  absolument  de  soupçon- 
ner, 

Je  connais  bien  Bobert se  di. 

Bait>il C'est  un  gredin  capable  de 

toutes  les  infamies,  mais  aussi   lâche 

que  gredin Mettre  le  couteau  ou 

le  revolver  à  la  main aflronter 

î'échafaud lui  I......  Jamais  1  ja- 
mais I 

Le  chef  de  l'espionnage-tudesque,  le 
baron  Sohwaitz,  s'était  "rouvé  fort  dé- 
concerté en  lisant  la  note  publiée  dans 
les  jourtiaujc  du  matin,  et,  après  mûres 
réflexions,  il  se  demandait  s'il  n'avait 
pas  coir^^is  une  lourde  erreur  en  accu- 
sant le  trère  de  Bichard  Vernière. 

On  parlait  de  plusieurs  assassins,  de 
deux  au  moins. 

Or,  Schwartz  ce  posait  cette  ques- 
tion. 

—Quels  complices  Bobert  eût-il  pu 
trouver  si  vite  à  Paris  qu'il  avait  quitté 
depuis  si  longtemps  et  où  il  ne  conser- 
vait aucune  relation  ? 

S'il  eût  agi,  il  eût  agi  seul  en  proli. 
tant  d'une  occasion  offerte  par  le  ha- 
sard. 

Per.t-être,  si  comme  le  docteur  O'Bn- 
en  il  eût  connu  Claude  Orivot,  en  vo- 
yant citer  son  nom  comme  celui  du 
premier  contremaître  de  l'usine  de 
Saidt-Ouen  aurait-il  admis  la  possibilité 
d'une  entente  entre  lui  et  Robert,  ce 
qui  l'eût  affermi  dans  ses  suppositions 
antérieures. 

Mais  Grivot,  quoique  dénué  de  tout 
scrupule,  ne  s'était  point  senti  disposé 
à  devenir  un  espion  de  'la  Prusse,  et 
■on  nom  n'avait  jamais  été  instruit  par- 
mi ceux  des  sans- patrie  qui  trahissent 
la  France. 

Le  baron  ne  pouvait  donc  rattacher 
en  rien  à  l'afiaire  de  Saint-Ouen  et  sup- 
poser  complice  de  Bobert,  ce  Claude 
Gnvot  qui  depuis  deux  ans  préméditait, 
non  l'assassinat  de  Bichard  et  l'incendie 
de  l'usine,  mais  le  vol  de  la  caisse. 

L'assassinat  et  ^'incendie nous  le 

savons,  étaient  dus  à  des  causes  toutes 
fortuites. 

Si  déconcerté  qu'il  fut,  l'attaché  ne 
désarmais  néanmoins  pas  complète» 
ment. 


Il  se  disait  : 

—Parti  de  Paris  le  1er  janvier  au 
soir s'il  est  vraiment  parti Bo- 
bert Vernière  sera  arrivé  à  Berlin  le 
soir  du  deux  janvier  et,  selon  mes  ins- 
tructions, on  constatera  immédiatement 
sa  présence. 

«  S'il  est  rentré  chez  lui  dans  la  soi- 
rée du  2,  c'est  que  Je  me  suis  trompé 
depuis  A  jusqu'à  Z. 

"  Demain  je  recevrai  uoe  dépêche,  et 
je  saurai  à  quoi  m'en  tenir...  Attendons 
à  demain. 

On  pense  bien  que  Claude  Grivot  n'a- 
vait pas  été  un  des  derniers  à  lire  la  no- 
te que  nous  avons  intégralement  repro- 
duite. 

— C'est  à  coup  sûr  le  juge  d'instruc- 
tiqn  ou  le  chef  de  la  Sûreté  qui  a  écrit 

ces  lignes pen8a-t-il......Pas  malains 

pour  deux  sous,  ces  gens  de  justice  et 
de  police,  ils  se  fourent  ^le  doigt  dans 
l'œil  jusqu'au  coude  t  Robert  n'a  qu'à 
se  tenir  coi  et  moi  à  continuer  de  jouer 
tout  bonifacement  mon  rôle,  et  noua 
sommes  des  bons  1 

"  Ils  sont  épatants,  ces  cocos-là,  ajou- 
ta-t-il  mentalement  en  posant  le  doigt 
sur  la  dernière  ligne  du  récit  imprimé  ; 
Malgré  le  mystère  qui  entoure  ce  triple 
crime,  la  justice  est  sur  la  trace  des 

coupables Voiià  un  vieux  cliché  que 

ces  robins  ne  mettront  jamais  au  ran- 
cart 1 AUez.y  gaimentj  cherchez  les 

coupables,  mes  bons  idiots  du  parquet 
et  de  la  préfeotauce  !  Je  vous  paye  dea 

cerises  si  vous  les  trouvez  ! J'ai 

eu  la  venette  pendant  un  quart  d'heu- 
re, cependant Ce  diable  de  juge 

d'instruction,  un  peu  moins  bête  que 
les  autres,  a  eu  un  moment  l'idée  de 
me  soupçonner  à  propos  du  secret  de  la 

caisse J'ai  bien  vu  ça  sur  sa  figure  et 

je  n'en  menais  guère  large,..,„8i  je  n'a- 
vais pas  eu  la  présence  d'esprit  et  le 
toupet  de  répondre  comme  je  l'ai  fait, 
je  risquais  fort  d'éo(7per. 

<'  Il  y  aura  peut-être  encore  un  peu 
de  tirage  quand  on  retirera  le  coffre-fort 
de  dessous  les  décombres,  mais  j'espère 
bien  qu'il  sera  dans  un  si  bel  état  que 
je  me  retournerai  facilement. 

"  Une  seule  chose  me  tracasse,  c'est 
cette  vieille  nintale  dn  VéroninuA. 
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"  Far  bonheur,  il  parait  qu'elle  est 

tout  à  fait  bas Qu'elle  prenne  donc 

au  plus  vite  aon  billet  pour  l'antre  mon- 
de, car  si  ou  la  guérissait  elle  pourrait 
devenir  gênante. 

En  luttant  avec  Robert  elle  a  dû  re- 

«onubîire  son   visage la  lumière 

du  bec  de  gaz  l'éclairait  en  plein. 

<'  Voyons,  voyona,  il  ne  faut  pas  de- 
venir taffeur. . . .  reprit  Claude  après  un 
instant  de  réflexion...  Tout  va  trop  bien 
jusqu'à  présent  pour  se  mettre  martel 
en  tête.... Je  m'occuperai  de  Véronique 
plus  tard....  J'ai  du  temps  devant  moi, 
le  principal  est  que  j'ai  au  capter  en 
plein  ia  oouiiance  du  juge  d'instruction 

et  du  chef  de  la  Sûreté Ou  cite  mon 

nom].. Je  suis  un  courageux  cito- 
yen 1  1 Ils  sont  capables  de  me  faire 

décerner  une  médaille  de  première  clas- 
se en  vermeil  !  ! U'est  à  se  tor> 

dre. 

Cette  réflexion  ult'-a-cynique  amena 
un  sourire  sur  les  lèvres  du  misera* 
ble. 

Il  conclut  : 

— A  l'heure  qu'il  est  me  voilà  dans  la 
peau  d'un  gaillard  fort  à  son  aiae  ! . . . . 
Je  possède  la  moitié  de  cinq  cent  cin. 
puante  mille  francs. 

"  Ma  fortune  se  trouve,  il  est  vrai, 
entre  les  mains  de  Robert  Vernière... 
U  pourrait  filer  n'importe  où  oans  me 
rendre  ses  comptes,  mais  je  ne  crains 

pas  cela Il  me  connaît  et  il  sait  que 

ça  tournerait  mal  pour  lui je  le 

rejoindrais  n'importe  où,  si  bien  caché 
qu'il  soit,  et  il  passerait  un  mauvais 
quart  d'heure  1  II  en  est  sûr  et  il  n'es- 
saiera pas  même  de  faire  sauter  la  sou  • 
pe. 

Jetant  alors  sur  une  table  le  journal 
qu'il  venait  de  lire  et  de  commenter 
Orivot  se  rendit  à  l'usine  où  le  déblaie- 
ment continuait  avec  une  activeté 
fiévreuse. 

*** 

La  veille  au  soir,  Daniel  Savanna, 
après  avoir  conféré  avec  le  procureur  de 
ia  République,  s'était  fait  conduire  à  la 
Morgue  où  on  avait  transporté,  aux  fins 


d'autopsie,  le  cadavre  de  son  malheu» 
reux  ami. 

Un  médecin  légiste,  [désigné  par  le 
parquet,  s'y  trouvait,  venant  d'accom- 
plir  sa  lugubre  tâche. 

Il  avait  extrait  du  corps  le  projectile 
ayant  causé  la  mort  de  l'industriel  et  il 
s'apprêtait  à  rédiger  son  rapport  à  ce 
sujet. 

Ce  rapport  devait  confirmar  de  tout 
point  l'exactitude  des  assertions  du 
docteur  Bordet. 

La  balle  extraite  de  la  plaie  était  de 
forme  sphérique  et  ae  pouvait  par  con- 
séquent sortir  de  l'arme  ayant  lancé  le 
projectile  cylindre-conique  dont  le  doo- 
teur  Sermet  avait  remis  un  spécimen  à 
Daniel. 

Or,  la  blessure  de  Mme  SoUier  prove- 
nait d'une  balle  de  ce  modèle. 

Donc  la  présence  de  deux  assassins 
opérant  simultanément  à  l'usine  pen- 
dant la  nuit  du  1er  au  2  janvier  était 
indiscutablement  démontrée. 

L'inhumation  du  corps  pouvait  désor> 
mais  avoir  lieu,  et  le  magistrat  donna 
des  ordres  pour  que  le  lendemain,  4  jan- 
vier, la  dépouille  mortelle  de  Richard 
Vernière  fût  transportée  à  SainUOuen 
où  l'acte  de  décès  serait  drebté. 

Daniel  Savaune,  en  agissant  ainsi 
voulaient  éviter  à  la  fille  de  son  ami  les 
nouveaux  déchirements  résultant  pOur 
elle  des  obsèques  célébrées  à  Paris. 

Il  chargerait  Henri  d'accomplir  tou. 
tes  les  formalités  nécessaires  en  pareille 
circonstance. 

En  rentrant  à  sa  demeure,  impatient 
de  connaître  l'état  d'Ahne,  il  fut  hep. 
reux  d'apprendre  que  le  pauvre  enfant 
allait  mieux,  que  sa  vie  n^était  plus  en 
danger,  et  qu'au  morient  du  retour  de 
aa  mémoire  elle  avait  fait  preuve  d'un 
grand  courage  en  face  du  malheur  irré- 
parable qui  la  frappait. 

Dans  la  journée  elle  avait  rappelé  au- 
près d'elle  Mathilde  et  Henri. 

JBUe  avait  voulu  se  lever,  quoique  bri. 
sée  encore  par  les  suites  de  la  terrible 
émotion  aubie,  et  elle  demandait  à  con- 
naître toutes  les  péripéties  du  drame 
qui  venait  de  lui  enlever  son  père. 

Henri  fut  obligé  de  céder  à  œ  dé- 
sir. 
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Elle  supporta  héroïquement  l'horreur 
de  ce  récit,  et  quand  Daniel  Savanne 
Tint  la  voir,  il  la  trouva  calme  et  rési. 
gnée. 

—J'ai  tout  appris,  mon   bon  ami...... 

lui  dit-elle  sans  pouvoir  cependant  re- 
tenir ses  larmes mais  tous  me 

trouverez  forte  contre   la   douleur,    si 

poignante  qu'elle  soit On  m'a  tué 

mon  père  7 1 La  perte  est  irrépara- 
ble et  mou  ftme  sera  éternellement  en 
deuil,  mais  je  puise  dans  les  afiections 
qui  m'entourent  et  me  soutiennent  le 

courage  de  supporter  ce  deuil Ne 

craignes  donc  plus  pour  moi... Je  Tivrai 
je  vous  le  promets Je  serai  maîtres- 
se de  moi-même Je  n'aurai  plus 

de  crise  de  désespoir,  mais  je  vous  de- 
mande une  grâce. 
— Laquelle,  chère  enfant  ? 
— Vous  ne  refuserez  pas  de  me  lais- 
ser embrasser  une  dernière  fois  celui 
que  je  ne  reverrai  plus  vivant... Pourquoi 
semblei-vous  hésiter  î 

—C'est  que  j'hésite  en  effet...  répon- 
dit Daniel  de  sa  voix  la  plus  tendre.  Tu  te 
crois  forte  parce  que  tu  as  la  volonté  de 
l'être,  mais  il  est  des  tableaux  doulou- 
reux en  présence  desquels  la  volonté 
devient  impuissante. 

— Lamicnre  ne  faiblira  pas.. .Au  nom 
de  votre  tendresse  pour  moi,  au  nom 
de  l'affection  que  vous  aviez  pour  mon 
pauvre  père,  laissez-moi  le  voir  une  der- 
nière fois. 

L'embarras  du  juge  d'instruction  é- 
tait  grand. 
Que  faire  ? 
Que  répondre  ? 

Gomment  refuseï  k  cette  enfant  cette 

suprême  entrevue  que  son  amour  filial 

sollicitait  comme  une  grAce  t 

Henri  et  Mathilde  comprenaient  bien. 

Mathilde  intervint. 

Fère...dit-elle  avec  une  profonde  é- 

motioD...je  voudrais,  moi  aussi,  voir  une 

dernière  fois  le  visage  de  notre  si  cher 

ami...J'aooompagcerai  Aline Noua 

nous    soutiendrons    mutuellement   et 
nous  serons  fortes  toutes  deu.i. 
Daniel  Savanne  ne   pouvait,  pas    ne 

f}oint  se  sentir  remué  jusqu'au  fond  de 
'&me  par  la'sainte  prière  des  deux  jeu» 


Qu'il  soit  donc  fait  selon  votre  volon. 
té ... .  marmura>t-i],  Henri  vous  condui- 
ra à  Saint-Ouen  lorsque  le  corps  de  no> 
tre  pauvre  ami  y  aura  été  transporté. 

£t  il  quitta  la  chambre  d'Aline,  en 
compagnie  de  son  neveu  à  qui  il  avait 
fait  signe  de  le  suivre. 

Aussitôt  qu'il  se  trouva  seul  avec  son 
oncle  le  jeune  homme  demanda  : 

—Le  permis  d'inhumer  est-il  don- 
né ? 

—  Oui. 

—Quand  auront  lieu  les  obsèques  î 

—Le  5  seulement,  dans  l'après-midi. 

— Pourquoi  ce  retard  î 

—Je  voudrais  que  le  frère  du  mort, 
Bobert  Vernière,  pût  y  assister,  et  il 
faut  lui  laisser  le  temps  de  recevoir  ma 
lettre  à  BerUn  et  de  venir  à  Paris. 

—De  Berlin  &  Paris,  il  y  a  vingt-qua- 
tre  heures  de  tr^et,  en  train  rapide... 
Jamais  l'onde  d'Aline  ne  pourra  se 
trouver  le  5  à  Paris. 

—J'aurai  tout  fait  pour  que  ce  soit 
posssible,  Cependant..,...répliqua  le  ju- 
ge d'instruotion...Robert  Vernière  a  dû 
recevoir  ma  lettre  aujourd'hui... il  pour- 
rait  donc,  s'il  le  voulait,  être  ohea  moi 

dans  la  soirée  de  demain Mais  là 

n'est  pas  le  point  essentiel 

Surchargé  de  travail  comme  je  le  suis, 
il  m'est  impossible  de  régler  moi.même 
les  obsèques  de  Bichard. 

—Ne  puis-je  vous  suppléer,  non  on- 
cle ? 

—Tu  le  peux  parfùtement    et 
compté  uur  toi  pour  cela. 

—Vous  avei  «u  raison. 

—Tu  feras  toutes  les  démarchât,  tu 
convoqueras  par  lettre  tous  les  amis  de 
notre  ami,  toutes  les  personnes  avec 
lesquelles  ses  affaires  le  mettaient  en 
relations,  les  autorités  du  Saint-Ouen, 
les  ouvriers  de  l'usine.. Pour  le"  convoi 
entends-toi  avec  les  pompes  ninèbres 
et  que  ce  soit  plus  que  convenable,  mais 
sans  ostentation...  Fixe  deux  heures 
pour  le  moment  de  la  réunion...Le  con- 
voi  partira  de  l'usine  incendiée.  Préviens 
régliee  de  l'heure  indiquée...C'e8t  seu- 
lement quelques  minutes  avant  la  fer- 
meture du  cercueil  que  tu  amèneras  à 
Saint-Ouen  ta  cousine  et  la  pauvre  Ali- 
se.. Il  aê  faut  pas  laisser  se  prolonger 
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ce  dernier  adieu  déchirant,  car  malgré 
le  courage  qu'Aline  s'efforce  de  nous 
montrer,  je  doute  qu'elle  ne  s'éranouis- 
se  pas  au  moment  de  la  suprême  sépa- 
ration. 

Tu  m'as  bien  compris,  n'est-ce  pas  I 

—Oui,  mon  oncle. 

—Demain  matin,  je  serai  de  bonne 
heure  &  Saint-Ouen. ...  Tu  m'y  ac> 
compagneras,  et  tu  dresseras  avec  M. 
Prieur  le  caissier,  la  liste  des  personnes 
auxquelles  tu  devras  adresser,  au  nom 
d'Aline  Vernière  et  de  ^Bobert  Vernie- 
re,  des  lettres  de  faire  part. 

— Vos  recommandations  seront  reU- 
giensement  suivies. 

Daniel  Savanne,  en  attendant  l'heure 
du  diner,  alla  s'enfermer  dans  son  oa- 
l>inet  de  travail. 

Henri  rejoignit  sa  cousine  Mathilde, 
lui  rendit  compte  de  l'entretien  qu'il 
venait  d'Avoir  avec  son  onde,  et  lui 
rappela  qu'elle  devait  se  procurer  des 
vêtements  de  deuil  pour  elle  et  pour 
son  amie. 

LU 

Betournons  à  Saint-Onen. 

Notre  sympathique  ami,  Magloire  le 
manchot,  depuis  la;  nuit  de  l'incendie, 
avait  tout  observé,  tout  écouté,  tout  en. 
tendu,  sinon  sans  ressentir,  du  moins 
sans  témoigner  la  moindre  surprise,  ne 
se  départant  ni  de  son  calme,  ni  de  sa 
froideur  apparente. 

Il  cherchait  i  se  rendre  compte  des 
moindres  choses  afin  d'en  faire  son  pro- 
fit, ou,  pour  mieux  dire,  afin  d'en  faire 
le  profit  de  sa  protégée,  la  petite  Mar. 
the. 

Ix)raque  l'enfant  amenée  par  lai  au 
juge  d'instruction  eut  répondu  aux 
questions  posées  par  celni.ci,  il  la  re- 
conduisit chez  Mme  Aubin. 

Certain  que  la  fille  de  la  pa-avre  Qer- 
maine  était  sous  bonne  garde  et  que  la 
Marie  l'entourerait  de  soins  maternels, 
il  mangea  rapidement  un  morceau  et 
retourna  ches  lui,  an  village  de  Saint- 
Ouen. 

Là,  il  occupait,  rue  de  Seine,  un  petit 
logement  qu'il  entretenait  lui-même 
aveo  un  soin  minutieux  et  dont  la  pro>  j 


prêté  eût  fait  pâlir  d'envie  la  plus  difB> 
cile  à  satisfaire  des  ménagères  hollan. 
daises. 

Malgré  la  solidité  à  toute  épreuve  de 
ses  nerfs  et  de  ses  muscles  d'acier  trem- 
pé, il  sentait  l'impérieux  besoin  de 
prendre  un  peu  de  repos. 

Le  sommeil  s'emparait  de  lui  et  ses 
paupières  s'abaissaient  sur  ses  yeux  fa- 
tigués. 

Mais  avant  de  se  jeter  sur  son  lit,  il 
voulut  mettre  en  lieu  sûr  les  deux  ob. 
jets  qu'il  avait  recueillis  à  l'usine  et 
dont  l'importance  était  capitale. 

Nous  voulons  parler  du  peloton  de 
laine  remis  par  Marthe  et  du  joyau  qu'il 
avait  enlevé  aux  mains  crispées  de  Vé- 
ronique Solier  évanouie. 

Ce  fut  tout  d'abord  du  peloton  de 
laine  qu'il  s'occupa. 

Il  le  palpa  mais  la  laine  très  serrée 
offrait  une  certaine  résistance  et  ne  prê- 
tait point  sons  la  pression  de  ses  doigts. 
— C'est  au  cœur  même  du  peloton,— 
se  dit.il,— que  doit  se  trouver  la  néon- 
ncùssanee  du  particulier  qui  a  reçu  en 
dépôt  la  fortune  dont  le  père  de  Mar« 
th^  a  disposé  en  faveur  de  son  enfant, 
—j'ai  juré  de  veiller  sur  la  chère  mi- 
gaonne  et  de  la  protéger  comme  un  tu> 
taur  vigilant  pourrait  le  faire...— Dans 
les  circonstances  actuelles,  uaman  Yé. 
ronique  était  blessée  grièvement, 
mortellement  peut-être,  j'ai  le  droit  et 
le  devoir,  après  les  confidences  que  j'ai 
reçues  et  le  serment  que  j'ai  prêté,  de 
connaître  le  nom  de  l'homme  à  qui 
je  devrai  m'adresser  comme  représen- 
tant des  intérêts  de  Marthe. 

Prenant  alors  un  morceau  de  journal 
qu'il  plia  et  replia  plusieurs  fois  sur  lui- 
môme,  puis  saisissant  l'extrémité  de  la 
laine  formant  peloto'^,  il  la  déroula,  en 
ayant  soin  de  l'enrouler  en  même  temps 
autour  du  papier  préparé,  édifiant  ainsi 
un  second  peloton,  à  mesure  que  dimi« 
nuait  le  premier. 

Ce  travail  si  simple  en  apparence 
était  en  réalité  extrêmement  diflSciie 
pour  le  manchot  qui  n'avait  que  sa  main 
gauche. 

Avec  beaucoup  de  patience  il  en  vint 
à  bout,  et  le  reçu  qu'il  çherohAit  lui  an, 
parut.'  "     '  '      " 
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UledépIiaetl'étalaBur  la  table  où 
préalablement  il  avait  placé  une  lampe 

allumée.  .  , 

Avant  de  prendre  connaissance  de 

tse  qui  était  écrit  sur  le  papier,  il  cou- 

rut  à  la  signature. 
Un  petit  tremblement  nerveux  agita 

Bes  lèvres. 
— Richard Vemière  1  s'écna-t-il...  Je 

m'en  doutais  ! 

Quoiqu'il  n'y  eût  pas  de  feu  dans  la 
chambre  et  qu'il  fit  froid,  quel  ^ues  goût- 
tes  de  sueur  mouillèrent  son  front  et 
ses  tempes. 

Mais  alors...  poursuivit-il  avec  une 

sorte  d'eflarement., mais  alors  Marthe 
est  ruinée  puisque  M.  Vemière  est 
mort  et  que  tout  ce  qu'il  possédait  n'ex- 
iste plus...Marthe  ne  peut  prétendre  à 

rien,  la  pauvre  chère  mignonne  1 a 

rien  t 

"  Enfin,  voyons  tou]oars. 
Et  il  lut  la  reconnaisance  que  nous 
avons  déjà  mise  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  ;  ,    .      . 

"  Reçu  d'une  personne  désirant  res- 
ter inconnue  la  somme  de  trois  cent 
mille  francs,  déposés  dans  ma  maison  au 
nom  de  Mlle  M*rthe  SoUier,  fille  de 
Germaine  SoUier,  déoédée,  et  à  qui  je 
payerai  à  partir  de  ce  jour  les  intérêts 
À  raison  de  quatre  pour  cent  l'an. 

"  Je  m'engage  à  rembourser  la  dite 
somme  à  Mlle  Marthe  SoUier  où  à  ses 
ayants  droit,  sur  la  simple  présentation 
■de  ce  reçu. 

<•  Saint-Ouen,  le  30  décembre  1893. 

<■  BIOHABD  VBBMliBB, 

"  8,  rue  Hardoin  .—Saint-Ouen. 
"  Seine.  " 


—C'est  parfaitement  clair  et  explici- 
te, cela... murmura  Magloire...  la  chose 
était  taite  dans  les  règles,  et  ça  n'empê- 
che  que  tout  est  perdu  ! .  .L'immeuble, 
le  machines,  les  matières  premières, 
rien  n'était  assuré...  les  bUlets  et  l'ar- 
gent contenus  dans  le  coiJre-fort  sont 
brûlés  Qu  volé?  6 1..,, le  caissier  le  di- 
sait à  qui  voulait  l'entendre...  toute  la 


fortune  de  M.  Vemière,  à  part  peut-ê- 
tre une  vingtaine  de  mille  francs,  s'y 
trouvait  enfermée. 

"  Le  terrain  de  l'usine  ?  bagatelle  !... 
il  ne  valait  que  par  les  constructions.. . 
Bref,  de  ce  coté-là,  aucune  chance  de 
remboursemen  t. 

"  La  personne  qui  avait  déposé  cette 
grosse  somme,  c'est  le  père,  certaine- 
ment, pas  l'ombre  d'un  doute  à  ce  su- 
jet-,..le  père  sur  lequel  on  ne  doit  plus 
compter,  m'a  dit  Mme  SolUer,  et  dont 
le  nom  doit  rester  secret. 

«  Mais  il  doit  être  riche  ce  père-là... 
très  riche  même,  pour  disposer  ainsi  de 
trois  t  jnt  mille  francs  sans  s'appauvrir 
S'U  a  un  peu  de  conur... 

Et  il  vient  de  prouver  qu'il  en  avait  j 
en  apprenant  la  catastrophe,  il  pense- 
ra à  sa  fille  ;  il  pensera  que  la  somme 
déposée  par  lui  à  son  actif  est  perdue  en 
même  temps  que  le  reste,  que  U  pauvre 
petite  va  se  trouver  comme  auparavant 
sans  un  rouge  liard,  et  qu'elle  n'aura 
même  plus  sa  grand'mère  pour  la  pro- 
téger. 

»♦  Oui,  mais  voilà.. .Ce  père,  même  eu 
admettant  que  ce  soit  un  brave  homme 
trouvera-t.il  un  moyen  d'assurer  de 
nouveau  l'avenir  de  sa  fille  sans  se  com- 
promettre. 

Or,  sa  façon  d'agir  prouve  clairement 
qu'il  ne  voulait  pas  se  compromettre... 
C'est  un  homme  marié  sans  doute  et 
qui  a  peut-être  d'autres  enfants. 

<'  Fau'vre  petite  Marthe,  que  devien- 
drait-elle si  sa  bonne  grand'mère  mou- 
rait 1 

Magloire  réfléchit  un  instant,  puis  re- 
prit : 

Ce  qu'eUe  deviendrait  7  une  hon- 
nête petite  fille,  parbleu  t. ..une  bonne 
petite  femme... Car  je  l'élèverais,  moi, 
et  plutôt  que  do  la  confier  à  l'Âssistan» 
ce  pubUque,  je  mourriùa  4  la  peine  s'il 
le  faUait  1 1 

*<  Je  trouve  bien  le  moyen  de  gagner 
ma  vie,  de  soutenir  ma  vieille  mère,  et 
par-dessus  le  marché  de  venir  en  aide 
assez  souvent  à  deux  miséreux. 

<'  £h  bien  1  je  ferais  la  part  moins  lar- 
ge à  ceux-là,  je  la  supprimerais  même 
au  besoin  s'il  m'était  impossible  d'agir 
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autrement,  mais  liarthe  ne  me  quittera 
pas! 

"  Ça  sera  ma  fille  à  moi,  cette  mignon< 
nette,  et  j'en  ferai  une  enfant  digne  de 
son  père  Magloire. 

"  Voyons poursuivit-il  en  repliant 

le  reçu Inutile  de  remettre  ça 

dans  le  peloton  de  laine.. .la  laine  servira 
à  repriser  mes  chaussettes  et  je  placerai 
ce  griflonnage  qui  valait  trois  cent  mil- 
le balles  et  ne  vaut  plus  un  sou  dans 
la  petite  caisse  où  je  serre  mes  papiers 
de  famile,  mon  brevet  de  médaillé  et 

mon  titre  de  pension J'y  mettrai 

aussi  ce  bibelot. 

En  disant  ces  derniers  mot8,le  joueur 
d'orgue  avait  pris  la  breloque  provanant 
de  la  chaîne  de  montre  de  Bobert  Ver. 
nière  et  restée  aux  mains  de  Mme  Bol> 
lier,  tandis  qu'elle  luttait  contre  l'assas- 
sin pour  tenter  de  s'opposer  à  sa  fuite. 
Il  l'examina  avec  plus  d'attention 
qu'il  ne  l'avait  fait  jusqu'à  ce  moment* 
—Ça  a  positivement  du  prix,  ce  bibe- 
lot-là I  fit-il  ensuite C'est  un  vé- 
ritable objet  d'art  i ..Je  m'y  connais, 

moi,  comme  ancien  graveur et  cette 

émeraude-là  vaut  de  l'argent......  BUe 

forme  un  cachet  très  chic,  avec  des  ini* 

tiales  gravées ce  n'est  pas  un  voleur 

de  profession,un  simple  cambrioleur  qui 
pouvait  porter  ça,  car  il  est  bien  oer- 
^n  que  l'obje';  appartenait  au  misera- 
ble  contre  lequel  maman    Véronique 

■'est  défendue Dans  le  crime  de 

Saint-Oaen  il  doit  y  avoir  un  mystère... 
an  mystère  terrible,  j'en  mettrais  ma 
tète  à  couper,  et  dont  Mme  Mme  Sol- 
uer  doit  avoir  la  clef. 

"  Pas  mal  de  gens  soutiendront  que 
]  aurais  dû  remettre  ce  bibelot  au  juge 

d'mstruction C'est  ma  foi  bien 

possible,mai8  en  le  faisant,j'auraiB  peut- 
être  commis  un  gros  impair  au  détri- 
ment de  Marthe  et  de  Véronique 

Véroniqneseule,  si  elle  guérit,  pourra 
me  dire  ce^  que  je  dois  faire,  et,  si  elle 
ne  guérit  pas,  il  sera  toujours  temps  de 
changer  mon  fusU  d'épaule...C'eBt  en- 
tendu  l......Proviaoirement,  je  mets  l'ob- 
jet avec  le  reçu  de  ma  caisse. 

"  Il  fauf.  espérer  que  le  feu  ne  la  gril. 

Magloire  fouillant  alors  on  des  tiroira 


de  sa  commode,  en  tira  un  petit  oofiret 
de  bois  de  ohône  qu'il  ouvrit. 

Avant  d'y  placer  le  reçu  de  Bichard 
Vernière  et  la  précieuse  breloque,  il  y 
prit  un  papier  tout  frippé. 

C'était  un  billet  de  la  la  loterie  de 
l'Orphelinat  des  Arts,  le  billet  que  Vi- 
de-Gousset, le  mécanicien  ivrogne,  lui 
avait  donné  le  jour  de  la  quête  contre 
un  franc,  le  prix  qu'il  coûtait. 

— Ah  1 fit-il  en  souriant. ...   si 

au  moins  je  gagnais  le  gros  lot  avec  ça  I 

la  petite  Marthe  en  aurait  sa  part  I 

Mais  je  t'en  souhaite,  mon  bonhomme  i 
Si  tu  comptais   là-dessus,   tu   n'aurais 

qu'à  décompter J'ai  mis  plus  de 

vingt  fois  à  la  loterie  comme  un  parfait 
Jocrisse,  et  je  n'ai  jamais  eu  pour  mon 
argent  que  le  papier  du    billet   avec 

lequel  j'allumais  ma  pipe  après  le  tira- 
ge ! 

Il  replaça  le  billet  dans  le  petit  coffre 
en  même  temps  que  la  breloque  et  que 
le  reçu. 

La  boîte  fut  ensuite  remise  en  place 
et  la  commode  refermée. 

— A.  ta  niohe,  présentement,  mou 
vieux  I— -dit  le  manchot  à  voix  haute  en 
apprêtant  sa  couverture.—- Tu  as  bien 
gagné  quelques  heures  de  traversin  1— 
Je  crois  que  je  vais  faire  unvraisom» 
me  1... 

rrois  minutes  plus  tard,  Magloire  dor- 
mait d'un  sommeil  de  plomb. 

Ordinairement  il  était  très  matinal, 
mais,oontre  son  habitude,il  ne  se  réveil- 
la le  lendemain  qu'à  huit  heures  et  de* 
mie. 

— Fristi  I...J'ai  fait  le  tour  du  cadran  1 
-grommela-t-il  en  regardant  sa  montre. 
—Fichu  paresseux  1 1— A  la  besogne,  et 
plus  vite  que  ça  !— Il  faudra  ensuite  al. 
1er  voir  comment  ma  petite  Marthe  a 
passé  la  nuit,  et  après  je  filerai  i  l'hos. 
pice  Saint-Louis  demander  des  nouvel- 
les de  maman  Véronique. 

Le  joueur  d'orgue  s'habilla  rapide* 
ment,  mit  de  l'ordre  dans  son  ménage 
et  courut  ohea  Mme  Aubin. 

—Demain— pensait-il — je  reprendrai 
les  tournées...— -Me  voilà  avec  une  boa- 
ohe  de  plus  à  nourrir  i  —  Sn  avant  l'or- 

êueellesohansons  — Si  ie  temps  est 
eau,  je  donnerai  on  coup  de  pied  du 
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cdté  de  Faasy.  —  C'eit  u&  bon  quartier 
poar  moi.. 

Comme  il  arrivait  au  restaurant  la 
Marie  accourut  au-devant  de  lui. 

—La  petiote  ?— lui  demanda>t-il  vi« 
vement. 

—Bile  dort  encore}la  pauvre  mignon- 
ne... 

— Elle  a  eu  un  peu  de  fièvre  cette 
nuit  mais  c'est  pas  étonnant  après  tout 
ce  qui  s'est  passé  et  nous  espérons  bien 
que  ça  ne  sera  rien. 

—Si  ça  n'allait  pas  tout  à  fait  bien, 
envoyea  chercher  de  suite  le  brave  doc- 
.  tenr  Bordet  I— Fnut  la  sçigner  comme 
un  ange  qu'elle  est  cette  chérie-là  1 
—Ma  petite  Marie,  si  la  pauvre  maman 
Véronique  mourait,Marthe  serait  notre 
fille,  quand  nous  aurons  défilé  devant 
l'écharpe  de  M.  le  maire  et  le  surplis 
de  M.  le  curé... 

—C'est  bon...  on  la  soignera,  soyea 
paisible  I — ^Avei-vous  lu  les  journaux  de 
ce  matin  t 

Pas  encore...  Je  ne  fus  que  me  le- 
ver. 
— Eh  bien  t  il  &ut  les  lire... 
— Qu'est-ce  qu'ils  chantent } 
— Us  racontent  le  crime.,  l'incendie. 
— Nous  en  savons  plus  long  qu'eux  à 
oe  sufet-là. 

— Ds  disent  que  la  justice  est  sur  la 
trace  des  assassins. 
—On  dit  toujours  ça... 
—On  parle  de  vous... 
— De  moi  I... 

—Parfaitement  I  Ancien  soldat...  mu- 
tilé  —  médaillé On  fait  l'élo- 
ge do  votre  conduite  pendant  le  feu... 
—Ça,  je  m'en  bats  la  paupière.  —Je 
ne  suis  pas  vaniteux... 

—On  parle  aussi  de  Claude  Grivot... 
également  pour  sa  belle  conduite... 

— Et  de  maman  Véronique,  en  parle- 
t^m  I 
—Bien  sûr  1 1...— On  affirme  que    la 

Ïauvre  femme   ne  survivra  pas  i  sa 
lessnre... 

— Ça,  je  vais  le  savoir. 
—Comment  t 

— En  le  demandant  à  ceux  qui  peu- 
vent me  renseigner. 
— "Vous  allés  à  l'hospice  Saint-Louis  ? 


-ivs^juur 
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—J'allais  vous  leoonreiller... 

— Toi,t'e8  une  bonne  fille,  la  Marie 

Tn  mérites  d'être  heureuse,  et  tu  le  se- 
ras  puisque  je  t'épouserai  et  que  tu 
pourras  te  vanter  d'avoir  un  mari  de 
tout  premier  choix  !— La  bfite  au  bon 
Dieu,  quoi  ! — Sers-moi  un  morceau  de 
fromage,  un  croûton  de  pain,  un  demi- 
setier  de  vin  blanc,  et  après  avoir  pris 
ce  petit  acompte  sur  le  déjeuner  de  mi- 
di, je  file  à  Saint-Louis 

La  Marie  servit  Magloire  qui,  tout  en 
mettant  les  bouchées  doubles,  lui  de- 
manda  si  elle  savait  ce  qu'on  faisait  à 
l'usine. 

—Bien  pour  le  moment répon- 

^t*«ll® M.  Prieur,  le  caissier,  et 

M.  Qrivot  sont  ici,  dans  un  cabinet,  en 
train  de  dresser  une  feuille  de  paie  des 
ouvriers... Le  juge  d'instruction,  qui  doit 
revenir  à  midi,  a  promis  de  leur  remet- 
tre pour  tout  le  monde  une  indemnité 
de  huit  jours  de  travail... 
—C'est  un  brave  homme  celui-là  I... 

s  écria  le  manchot S'oocnpe-t-on  de 

déblayer  les  dédbmbres  7 

— M.  Ledru,  l'officier  de  pompiers  en- 
trepreneur, qui  est  venu  boire  ici  la 
goutte  ce  matin,  a  dit  qu'on  allait  com- 
mencer et  que  ça  marcherait  ronde- 
ment. 

—Tant  mieux...  Il  faudrait  savoir  si 
on  a  vraiment  volé  la  caisse... 

— Volée  ou  brûlée,  ça  reviendra  tou- 
jours  au  même  I  Ah  I  mon  pauvre  Ma- 
gloire, tout  cela  est  bien  triste  t 
—Plus  encore  que  tu  ne  le  crois,  la 

l^iuie  I fit  le  manchot  qui  avait  ter. 

miné  son  repas  et  qui  se  leva Je 

pars ajouta-til si  la   oetite  me 

demandait,  ou  demandait  des  nonvelles 
de  sa  graci'mère,  tu  lui  répondrais  que 
je  suis  allé  en  chercher  et  que  je  lui  en 
apporterai  bient&t. 

Et  après  avoir  embrassé  sur  les  deux 
joues  la  future  Mme  Magloire,  le  joueur 
d'orgue  partit  de  son  pied  léger,  pour 
gagner  le  tramway  qui  devait  le  coniui- 
re  à  Paris  où  il  avait  hâte  d'arriver. 

LUI 

^Ce  jour-l&  n'était  point  un  de  ceux 
ôûectéB  aux  TÎfiiivà  ûmîm  îés   ïiûpitaux. 
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Magloire  le  savait  bien. 
„  TÏ^.''"  °M  P°"''a»t  pas  voir  Véroni- 
que  Solher,  il  trouverait  certainement 

m2t  «?®  ?*»  '"'•   renseigner  exacte- 
ment  au  sujet  ne  son  état. 

Il  y  avait  tout  au  plus  vingt  minutes 
2?«l?'^'!^^»^.'""'*  "»i*  <i"i"é  IW 
SZÏ°*'t*'"'1^°*°'*  le  manchot  se 
présenta  chez  le  concierge,  un  vieux 

Entre  deux  anciens  soldats,  portant 
l'un  comme  l'autre  sur  la  poitriie  l'in- 

?'«"« 1  simple  qu'il  soit de  la 

ï'"<'"t!,!^''."ffit  d'un  simple 'contecî 
^ur  établur  ia  sympathie,  presque  ?«- 

Le  concierge  et  le  nouveau  venu  se 
saluèrent  militairement. 

—Vous  désirez  camarade  î de. 

manda  le  gardien  au  manchot Si 

?J  JT  ^^^  ï««l<l«'«n  que  vous  êtes 
101,  je  dois  vous  prévenir  que  malgré 
toute  ma  bonne  volonté  et  mon  délir 
devons  être   agréable,  je   ne   poumi 

vous  autoriser  à  entrer.... Ce  n'est 

pas  aujourd'hui  jour  de  visites. 

tuZtAl^  ^*'*1^?  ®*  j®  n'essayerai  même 
pomt  de  vous  faire  oublier  votre   oonri! 

«°* Un;soldat  sait  ce  que  c'est 

qu'une  consigne  et  la  respecte!.!..:  Je 
voudrais  tout  simplement  vous  prier  de 
me  renseigner  au  sujet  de  quelque  oho- 
■e,  ou  plutôt  de  quelqu'un . .     ^ 
^^— Tout  4  votre  service,  mon  camara- 

l«7iîV''P*°''*^  ^*'''  *^*ns  la  nuit  du 
1er  au  2  janvier,  une  femme  blessée.! 
«n?" V^f  ''®°"*  ^e  Saint-Ouen..  je 
Sf  bTniLl^*'"'  °""'  *"  p-*-" 

me'vuSîrr "'  ^'^  ''  *'«»*«  ^•'">- 

—Pour  eûr  eUe  vivait  hier  soir. 
^^.-Sait-on  si  elle  a  des  chances  a  gué- 

2f  seulTu     <=*''™''«'«°  qtti  la  soigne 
Stqiïa'liVach'e:-""  ""^^°''*'^*  -^■ 

oe^j'i^fS^iS^.UT^"^^''*'*- 


—Difficile,  mais  pas  impossible... 
nel  *""  ^''°*  ***  °^^^  person. 

--Non,  je  suis  seulement  son  ami.    et 
j«  provisoirement  recueilli   sa  petite 

—Vous  habites  Saint-Ouea  î 
„":V"' j'arrivais  sur  le  lieu  de  l'in- 
cendie quand  on  a  trouvé,  gisant  à  ter. 
re  le  corps  de  la  pauvre  femiS:      **'" 

I*  concierge  de  l'hôpital  Saint-Lonis 
regarda  attentivement  le  joueur  ïw" 

—Je  parie  que   c'est   vous   oui   âtm 
Magloire..  fitîl  ensuite.  ^         ®" 

«,;:^S'*S*î'*P"'ï"*^*  manchot  très 
Burpns...Mais  comment  diable  pouvez, 
vous  devmer  cela  ?  i^uvez. 

—Ça  n'était  pas  bien  malin  I,         La 

Sil  "**  "*  r*^  Pf '«  ^^  ^*»«'  "tout 

Ma.^: li  paraît  que  vous  vous 

êtes  bigrement  bien  conduit  là-bw 
quoique  vous  n'ayez  qu'un  bras.  Du  resJ 
itt  "ndS."*"  "**        "WaiUé,  faUait  s'y 

—J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu. 

—Voyons,   camarade,   parlons    neu 
mais  parlons  bien..  Voîu,%oule;  aîS 
des  renseignements  sûrs  de  la  blessée 

qui  vous  intéresse vous  voulez  voï 

e  chirurgien  pour  lui  demander  s'il  a 
l'espérance  de  la  sauver. 

—C'est  parfaitement  ça. 

—Eh  bien  J  nous  allons  tAcher  d'aru 
ranger  l'affaire...Le  chiruri^  en  chef 
qui  peut  vous  répondre  piSse  sa  vfsite 

serafir'°"?.".-ï-^"''^  ^«"«'''  *««' 
tf^il^ »1  opposera  son  tablier  et 

Jll^  î  ""I*®,'"  '^'"^^  «»  voiture  qui  l'at- 
tend devant  la  grille Je  vous  le 


dès  qu'il  arrivera  et  vous 


W 


erai  _^_  ^„  ^^  arrivera  ei  voua 
pourrez  le  happer  au  passage  s'il  veut 
se  laisser  faire,  et  il  le\oud*ra  car  ISt 
un  brave  homme.  Ça  vous  va-t-il  com- 
me ç^ 

-y  Je  crois  bien,  que  ça  me  va  I 
et  je  vous  en  remercie  de  tout  'mon 

—Alors,  entrez  dans  ma  loge...  Vous 
vous  chaufferez,  ce  qui  ne  se?a  p  J  dî 

&.:.rji>i*  ™'*«'»«°t  f~i<i,  et  nous 
î: — ••';'"""•-;*  uc  causesie  «u attendant 
la  sortie  du  docteur. 
Magloire  ne  pouvait  qu'accepter. 


u 
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Il  entra. 

Son  cœur  ae  trouvait  allétrS  d'un 
poids  trèa  lourd. 

Mme  Sollier,...  qu'il  avait  craint  de 
trouver  morte,  vivait. 

C'était  beaucoup,  cela  I  Mais  un  dou- 
te terrible  subsistait  encore  :  une  ques- 
tion redoutable  se  posait .  Pourrait.on 
la  sauver  t 

11  fallait  que  le  chii  argien  lui  dise  la 
vérité,  la  vérité  tout  entière. 

Alors,  si  la  pauvre  femme  était  con- 
damnée  par  le  prince  de  la  science,  il 
aviserait  au  parti  à  prendre  vis-à-vis  du 
juge  d'instruction  et  au  sujet  de  la  pe- 
tite Marthe. 

Peut-être  dans  l'intérêt  de  celle-ci,  au 
moins  autant  que  l'intérêt  de  la  justice, 
ae  déciderait-il  à  remettre  à  M.  Savan- 
ne  le  reçu  de  Richard  Vernière  et  le 
joyau  enlevé  aux  doigts  raidis  de  Véro. 
nique. 

L'horloge  de  l'hospice  sonna  onze 
heures. 

Le  concierge  coupa  court  à  la  cause- 
rie très  amicale  engagée  entre  lui  et 
Magloire  et  dit  : 

— Onae  heures  I...  la  visite  est  termi- 
née. 

M.  Sermet  ne  tardera  guère  i  rejoin- 
dre son  coupé. 

Quelques  minutes  s'écoulèrent,  puis 
1  ancien  soldat,  dont  les  yeux  étaient  fi. 
xés  sur  la  cour,  aperçut,  à  travers  le  vi. 
toage  de  sa  loge,  le  docteur  Sermet  se 
dirigeant  vers  la  sortie. 

—Le  voici...  fit-il  vivement. .  Allei-y 
sans  cramte.,.Je  vous  le  répète,  c'est 
un    brave    homme,    pas    pour    deux 

«OUB. 

Magloire  sortit  de  la  loge  et  fit  quel- 

Jueis  pas  à  la  rencontre  du  chirurgien, 
evant  lequel  U  se  découvrit  respeo- 
sement. 

—Qu'y  a-t-il,  mon  brave  î...deman-, 
oa  loi  rendant  son  salut,  le  docteur  sé' 
dmtparla  physionomie  sympathique 
de  l'ex-marsouin. 

—Mon  major... répliqua  le  manchot... 
je  veux  vous  prier  de  me  tirer  du  pied 
une  growe  épine,  ou  plutôt  de  m'dter 
du  oœnr  un  grand  soucL 

—De  quoi  s'agit-il  t 

— Voua  avez  dMu  votre  servies  uï;@ 


brave  femme  blessée  très  daogerease- 
ment. 

-pJ'en  ai  plusieurs Précises  mon 

ami...  De  laquelle  parlez -vous. 

—Je  parle  de  la  blessée  de  Saint- 
Ouen. 

—Véronique  Sollier  ? 

— BUe-méme Mon  major,  un  seul 

mot,  je  vous  en  supplie, . .  .Dites-moi  si 
vous  pourrez  la  sauver  l......8i  elle  gué- 
rira. * 

La  voix  de  Magloire  tremblait.  Deux 
larmes  coulaient  sur  ses  joues. 

L'émotion  du  manchot  toucha  le  chi- 
rurgien, si  blasé  qu'il  fut  sur  les  émo- 
tions de  toute  nature. 

— Bassurez-vous,  mon  brave  gareon, 
répondit  il,  la  pauvre  femme  de  qui 
Vous  parles  n'est  nullement  en  danger 
de  mort.  J'espère  qu'avant  un  mois  elle 
pourra  sortir  d'ici. 

— Complètement  guérie  ? 

—Oui,  complètement. 

—Ah  !  major,  major,  s'écria  le  joueur 
d  orgue,  ne  pouvant  maîtriser  ni  ses  lar- 
mes ni  sa  joie.  Que  vous  venez  de  me  fai- 
re de  bien  et  que  je  vous  remercie  lElle 
vivra  cette  brave  Véronique  I...  Quand 
pourrai-je  la  voir  ?..,... 

— ^Pour  cela  je  ne  puis  fixer  une  épo« 
que... 

— Revenez  dans  une  quinzaine  de 
jours  et  demandes-moi.  Je  verrai  ce  qu'il 
est  possible  de  faire  pour  vous  conten- 
ter... Au  revoir,  mon  brave. 

Le  docteur  rejoignit  sa  voiture. 

Magloire  serra  la  main  du  oon^'erge 
de  l'hospice,  le  remercia  et  rep  <.  tout 
heureux,  le  chemin  de  Saint-Otti  .  où  il 
se  proposait  de  déjeuner  solidemei  i  au 
restaurant  de  Mme  Aubin. 

La  joie  qu'il  venait  d'éprouver  dou- 
blait son  appétit. 

Marthe  était  debout  dans  la  lalle,  eu 
compagnie  de  la  Marie. 

Elle  était  un  peu  pâlotte,  mais  se  pur. 
tait  bien.  '^ 

En  voyant  entrer  le  joueur  d'orgue 
son  visage  s'éclaira. 

Elle  courut  i  lui  pour  l'embrasser  et 
sa  première  question  fut  celle-ci  i 

— ^Tu  viens  de  Paris,  mon  bon  ami 
M^Ioire....M,..    Tu  as  va  gtand'mè- 
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Le^manohot  répondit  ; 
la  Toir"''  "*  ""«"ono'»»  je  a'ai 


pas  pu 


Un  nuage  s'étendit  sur  les  traits    ex- 
pressifs  de  l»enfant.  ~  »"""   ««• 

«lirî«°'*"^^  P"  ^   voir  ?  répëta-t- 
elle,  pourquoi  ?  ^ 

Elfe  n'est  pas  morte  cependant  1 

—Non,  grâce  au  ciel  I 

— Je  la  reverrai  2 

— C'est  certain. 

— Quand  ? 

— Quand  lo    chirurgien  quilasoime. 

—Ça  senut-il  bientôt  ? 
ouiT^*   °'^°    ""   "®°'  J'^^P*'®   «»« 

i,«Jftîi"J"KÎ*"*-'*  "  *■*"?  <ï»®  t"  «ois  bien 
gentille,  bien  raisonnable,  et  que  tu  ne 
tourmentes  jpas  ta  petite  iervelle..  iS 
toi  que  tu  n^es  pas  seule,  et  que  ton 
bon  ami  Magloire  qui  t'aime  ta£t  est  là 

pour  yeiller  sur  toi. »"*  esi  la 

L'entretien  du  manchot  arec  le  doc 
B^s^éer**''"*"''"*^'"   ^'^'^^   <^« 

1«  W.*ri°-®  *  ^•"y»  P^-'i^té^  pour 
le  lendemam  serait  remise  à  un  autre 
jour. 

,,l°'^î\^°^^ot,  il  Toulait  suivre 
iS'J'^'  que.poMible  l'enquête  oom- 
mencée  par  Daniel  Savanne. 

U  voulait  savoir  si  quelque  incident 
fortuit,  quelqu'un  de  ces  hlsards  Supré- 
vus  qui  SI  souvent  viennent  en  aide  à  la 

^u  magistrat  le  secret  du   crime^m- 
mis. 

Véronique  Sollier  vivrait  ;  cela,  main- 
tenant,  n'était  plus  douteui  pour  hî 

,..5^i"«''il''lS""""*i'^^°^'  qu'elle  se. 
rait  en  état  de  perler  et  qu'elle  le  aue<i 

Il  déjeuna  avec  Marthe  dans  la  gran- 
de  salle  remphe  de  clients,  gravant  au 
p^as  profond  de  sa  memoi/e  tout  ce  qui 
se  disait  autour  de  lui.  ^ 

On  lui  apprit  que  la  déblaiement  des 
décombres  était  commencé,  et  que  le 
soir  les  ouvriers  se  réuniraient  au  res! 
tourant  ou  le  caUsier  Prieur  et  Claude 
^TK.cuo  leur  ajssnDuer  l'indem- 


nité de  huit  jours,  aUouée  si  généreuse- 
ment  par  le  juge  d'instrucUon  en  souvt 
nir  de  son  ami  Richard  Vemière 

aJ/I'  ~  ^**°  '."•  ■«  **  ï'*°ciên  sol. 
«*  i5f  ™»"°®-J«  passerai  ici  la  soirée 
et  entendant  causer  Prieur  et  Paul  ie 
saurai  de  quoi  U  retourne  là-bas       '  ^ 


*\ 


saifn"ïi!l£f  ??r"*°?-P**"«'  ''i°f4me  as- 
sassin Bobert  Vemière  était on  i« 

B«t....„«rrivé  à  la  gare  de  SurvUlieiS 

quelques  minutes  avfnt  le  pawaÏÏ  dï 

train  qui  devait  le  conduire   à   B?SxeU 

Le  train  avait  stoppé  en  gare. 

Se  croyant  certain  de   l'impunité     il 

voll^"/"SP^'""'*i"'*  cette^  fortune 
IfS-  '**°."  ^®  ''*°8'  *"*  lueurs    de  Pin. 

Il  l'avait  précipitamment  enfouie. 

La  curiosité  le  travaillait,  mais  malirà 
»°°"<i«'^*d6"r  de  repaître  ses  ye?x 
de  la  vue  de  cet  amas  de  billets  de  ban- 
que,  de  les  compter,  de  les  caresser  de 
ses  mains  fiévreuses,  U  eut  assez  d'eS 

K?fl/T"*r  P°"r>"endre  que?e 
tr»ineût  franchi  quelques  stations  et 
«î*'°»"°Pl"8  large  espace  Sntre  iSi 
et  le  cadavre  de  son  frère. 
Ce  fut  seulement  après  avoir  dépassé 

«S'^T^'-r/*"*^*"'  toujours  K 
qu'il t,i^ada de  procédera  l'examen 
de  ses  ichesses.  ^ojiamen 

Il  ouvrit  la  sacoche. 

Ses  doigts  iiemblaient  en  tirant  du 
portefeuille  où  les  avait  placés  le  oais 
Bier  Prieur  les  billets  de  miUe  frS?; 

3?r^VeXr*'^-^«p"p»^-^<îe 

Ses  regards  étin  elèrent  lorsque,  soua 

fond,  U  soupesa  les  rouleaux  d'or 

Jje  chiffre  annoncé  par  Claude  Griwot 
était  parfaitemet^t  exict.  '°* 

Cinq  cent  cinquante-deux  mille  franc» 
etquelauA  nnnt  f«......         "'"wirancs 
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^11  avait  tout  vérifié,  tout  ealouléi  tout 

âaditiooné. 

MLe  paquet  portant  Bur  l'enveloppe  la 

mention  i  «  Dépdt  Gabriel  Savanne  " 

attira  ion  attention. 

11  n'y  avait  pas  attaché  grande  impor- 
tance ju&qu'à  oe  moment. 

Ce  pouvaient  être  des  papiers,  pré- 
cieux pour  le  déposant  mais  sans  va- 
leur pour  lui. 

Il  l'oavrit  enfin. 

Sa  joie  4gala  sa  surprise. 

Des  billets  de  banque  encore,  tou- 
jours 1 1 

Il  compta  trente  et  une  liasses,  de  dix 
chacune,  épinglées. 

Trois  cent  dix  mille  francs. 

Avec  l'argent  de  Ricliard  cela  formait 
un  total  de  plus  de  huit  cent  mille  francs 
soit  près  d'un  miilicn  I 

Le  scélérat,  pendant  quelques  secon- 
des, eut  le  vertige. 

Tout  cela  lui  appartenait, 

Claude  Grivot  était  en  ce  moment 
bien  loin  de  sa  pensée. 

La  mémoire,  cependant,  ne  tarda  guè- 
re  à  lui  revenir. 

Il  avait  un  complice. 

Un  complice  qui  viendrait  bientôt  ré- 
clamer sa  pai't  de  la  fortune  volée  I  Un 
complice  h  la  merci  duquel  il  se  trou- 
vait, qui  d'un  mot  pouvait  le  perdre,  et 
qui  n'hésiterait  pas  s'il  se  faisait  de  lui 
un  ennemi. 

Ainsi  que  l'avait  supposé  le  contre- 
maître, un  instant  l'idée  lui  vint  de  ne 
pas  retourner  à  Berlin,  de  fuir,  de  ga- 
gner  Londres,  puis  l'Amérique,  en  un 
mot,  de  difaparaitre. 

Cette  idée  ne  fit  d'ailleurs  que  traver- 
ser son  esprit. 

Il  connaisBait  bien  la  force  de  volon- 
té, la  ténacité  inébranlable  du  contre» 
maître. 

Il  savait  que  Claude  Grivot  le  pour- 
suivrait portout,  sans  se  lasser,  sans  se 
découiager,  et  finirait  par  le  rejoin- 
dre. 

Son  parti  fut  pris  aussitôt. 

— Eh  bien  1 dit-il  eu  remettant 

toutes  les  liasses  nt  les  rouleaux  d'or 
dans  la  sacoche  d'où  il  les  avait  tirés... 
puisqu'il  le  faut,  je  lui  ferai  sa  part^ 
mais  la  mienne  sera  la  plus    groBse...... 


Claude  ignore  certainement  le  dépôt  de 
trois  cent  dix  mille  francs  fait  par  Ga« 
briel  Savanne,  et  je  ne  serai  pas  auei 
sot  pour  le  lui  faire  connaître  i 

Pendaat  quelques  minutes,  il  réflé- 
chit au  sujet  de  ce  dépôt. 

Il  se  demandait  pourcjuoi  le  marin,  le 
frère  du  juge  d'instruction,  avait  versé 
cette  somme  importante  dans  la  caisse 
de  son  frère. 

Le  problème  lui  parut  bien  vite  inso< 
lubie, 

Que  lui  importait  après  tout. 

L'essentiel  était  de  tenir  les  trois  cent 
dix  mille  francs,  et  il  les  tenait. 

Ses  pensées  prirent  un  autre  cours. 

Il  sougeait  au  passage  de  la  frontié» 
re. 

,  ,  Pour  pouvoir  l'éviter,  ce  dangereux 
passage,  il  aurait  donné  beaucoup,  mais 
descendre  à  l'avant-dernière  station 
française  pour  gagner  à  pied  une  sta- 
tion belge  l'Mjraittrop  retardé 11 

voulait  atnver  à  Berlin  le  plus  promp« 
tement  possible,  mettre  sa  fortune  e.'\ 
lieu  sûr,  la  cacher,  jusqu'au  jour  où  .. 

{>aurrait  s'en  servir  sans  crainte  d'éveil* 
er  des  soupçons. 

LIV 

—De  Bruxelles  gagner  Strasbourg... 

seîdit  le  misérable me  fait  perdre 

près  de  douze  heures Je  ne  suU 

vrai  donc  pan  l'itinéraire,  tracé  par  Clau> 
de A.  Bruxelles,  je  prendrai  le  ra> 

{>ide  qui  ne  conduira  à  Cologne,  et  de 
à  à  Berlin C'est  à  p  eine  si.i'anrai 

vingt  minutes  de  retard  sur  le  train 
que  j'aurais  dû  prendre  h  Paris  hier  au 
soir,  et  qui  emporte  mes  valises  dans 
ses  bagages. 

"  Oui,  cette  route  est  plus  directe... 
C'est  celle-là  que  je  suivrai... 

Ces  réflexions  apaisèrent  pendant 
quelque  i  instants  la  fiève  qui  dévorait 
Robert. 

Mais  «es  iniaiétudes  le  reprirent  lors- 
que le  train  s'arrêta  à  la  gare  frontière 
pour  être  soumis  à  l'inspection  des  a. 
cents  de  la  douane  belge. 

Il  fut  bientôt  rassuré. 

Aucun  cotlis  ne  le  suivant,  on  se  oon> 
tena  de  lui  demander  oe  que  contenait 
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la  sacoche  qu'il  portait  en  bandouliè. 
re. 

--Des  papiers  et  des  valeurs ré- 

pondit.il  sans  descendre  de   son    com- 
partiment. 

Désirea-Tous   contrôler   mon    passe. 
port  î 

—Inutile. 

Et  l'agent  belge  referma  la  portière. 

Le  train  se  remit  en  marche. 

IlBtoppaità  Bruxelles  à  dix  heures 
et  quelques  minutes. 

Le  rapide  qui  devait  le  conduire  à 
Cologne,  et  de  )à  4  Berlin,  passait  k  dix 
heures  et  quaraate-deux  à  la  sare  dt 
Bruxelles.  Midi. 

Dix  minutes  plus  tard  Robert  roulait 
vers  la  capitale  de  l'Allemagne  où  il  ar. 
nvait  vers  huit  heures  du  soir,  vingt 
minutes  en  eâet  après  le  train  parti  de 
fans  la  veille  au  soir  à  six  heures  tren. 
te-omq  minutes. 

A  peine  descendu  du  wagon,  il  se 
rendait  à  la  consigne,  et,  muni  de  son 
bulletm  de  bagages,  retirait  sa  valise 
enregistrée  à  la  gare  du  Nord. 

Les  étiquettes  collées  sur  le  cuir  pr-r- 
«aient  ces  mots  :  Paris-Berlin. 

Il  se  promit  bien  de  les  faire  dispa. 
raitre  aussitôt  qu'il  serait  rentré  chea 
Ini. 

Eobert  arrivait  à  Berlin  juste  au  mo. 
ment  où  la  dépêche  chiflrée  du  baron 
»ohwartz,  le  concernant,  parvenait  au 
négociant  Schmitt,  pour  être  transmise 
«u  bureau  des  renseignements  du  grand 
etat.ma)or. 

Les  combinaisons  de  voyage  rapide 
imaginées  et  exécutétis  par  le  fratricide 
auraient  pu  faùre  supposer  qu'il  goup- 
çonnait  la  surveillance  dont  U  était  l'ob- 

^f^»®*2?i^y°"!!"*^*j°'^«'l«8  Pla»"  de 
l'attaché  à  l'ambassaue  allemande. 

i^ous  savons  qu'il  n'en  était  rien. 

ii  ne  doutait  même  pas  que  sapiésen- 
ce  à  Paris  sous  un  faux  nom  avait  été  si- 

fipbert  habitait  dans  Friedrichstrass 
T  S'"'J*'xtH^®^  appartenant  à  la  veuve 
de  M.  de  Nayle,  devenue  Mme  Verniè- 
re  par  son  second  mariage. 

C'était  une  des  propriétés  dans  l'Ai- 
«ace  annexée,  mises  à  l'abri  des    folies 

-dissiDatrices  Ha  Rnhari-  a»  a..:  > ^:^.. 


de  son  fils     ùlip. 


aient  le  patrimoine 
pe. 

Préoccupée  de  l'avenir  de  cet  enfant, 
•Ue  s'était  mariée  sous  le  régime  dotal, 
mais  fort  éprise  du  misérable  gredin 
qui,  la  sachant  riche,  avait  tout  fait  pour 
•  emparer  de  son  caur,  elle  lui  avait  re» 
connu  par  contrat  un  apport  de  deux 
cent  cinquante  mille  francs,  bien  vite 
dévorés  par  lui. 

Il  ne  s'était  point  arrêté  là  et  da  gros* 
ses  sommes  que  sa  femme,  toujours  épri 
se,  par  conséquent  toujours  fmble,  pre. 
naît  sur  sa  fortune  personnelle  pour  les 
lui  hvrer,  avaient  également  dispa. 
ru,  ' 

Mais  enÇn,  éclairée  sur  la  conduite  de 
Kobert,  elle  s'était  refusée  à  laUser  ou- 
vert  plus  longtemps  le  coffre-fort 
dans  lequel  il  croyait  pouvoir  puiser  tou- 
jours.  *^ 

Blessée  au  vif  dans  son  amour-propre 
de  femme  scandaleusement  affichées  de 
son  second  mari,  elle  s'était  reprise  et 
le  mépris,  ohea  elle,  avait  remplacé  l'a- 
mour. 

Elle  dédarara  carrément  4  Bobert 
qu  il  ne  devait  plm  compter  sur  elle  et 
que  seule,  désorn:Hi8,elle  administrerait 
^8  biens  dont  son  fils  hériterait  un  jour. 
Jfille  ajouta  qu'il  recevrait  ane'allooation 
mensuelle  pi  js  que  suffisante,'  puisqu'il 
prohterait  4  i'hôtel  du  confortaL.le  de  la 
vie  commune. 

Depuis  cette  époque,  les  rapports  é. 
taient  fort  tendus  entre  le  mari  et  la 
femme  qui  ne  se  voyaient  guère  qu'aux 
heures  des  repas 

Les  familles  françaises  que  l'annexion 
avait  rendues  prussiennes  malgré  elles 
estimaient  beaucoup  et  recevaient  aveo 
grand  plaisir  Mme  Robert  Vernière 
qu  eileb  avait  connue  quand  elle  se  nom 
mait  la  comtesse  de  Nayle. 

loi  nous  devons  ouvrir  une  courte  pa. 
renthèse  pour  faire  connaître  à  nos  leo. 
teurs  ce  nouveau  personnage  qui  va 
jouer  dans  notre  récit  un  rôle  d'une 
grande  importance. 

Amélie-Denise  Paradon,  née  4  Saver- 

ne  en  1850,  avait,  4  l'heure  où   nous  la 

mettou  en  sène,   atteint    sa   oaarante- 

troisie ne  année. 

SU©  était  iliitt  unique  c.'un  grand  in. 
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duatriel  du  chef.lieu  du  département 
du  Bas-Rbio,  dont  les  filature*  l'onu* 
•aient  d'une  prospérité  toujours  crois- 
santé. 

Pierre*Loais  Pàradon  avait  près  de 
cinquante  ans  lorsque  sa  fille  vint  an 
monde. 

Dt>8  années  auparavant  il  avait  époa* 
se  une  fenune  ImucoQp  plus  jeune  que 
lui  qui  mourait  en  donnant  le  jour  à 
la  petite  fille  restant  seule  auprès  d'un 
père  que  les  affaires  iniustrielles  absor- 
baient absolumuint. 

L'enfant  fut  confiée  à  une  nourrice 
qui  la  garda  jusqu'à  l'Age  de  sept 
ans. 

Alors  Louis  Paradon  songea  à  pren. 
dre  sa  fille  avec  lui  et  à  lui  donner  une 
gouvernante  bien  élevée,  instruite,  qui 
lui  servirait  aussi  d'institutrice. 

Ce  qu'il  avait  résolu  fut  fait. 

L'enfant  devint  une  gracieuse  jeune 
fille,  douée  des  qualités  les  plus  rares, 
qui  se  développèrent  en  même  temps 
que  sa  beauté  et  que  son  intelligence. 

Son  institutrice,  française  comme  elle 
comme  son  père,  avait  développé  dans 
son  esprit  et  dans  son  cœur  la  bonté, 
la  loyauté,  en  même  temps  que  la  haine 
de  l'Allemagne  que  Paradon  détestait. 

L'industriel  passait  pour  riche  et  l'é- 
tait en  eSet,  mais  sa  filature,  une  des 
plus  belles  du  pays,  représentait  pres- 
que toute  sa  fortuue. 

En  deux  années  la  prospérité  dispa- 
rut. 

Des  concurrences  s'établirent. 

Le  prix  des  matières  premières  aug» 
menta. 

L'exportation  cessa  d'offrir  les  mêmes 
avantages  qu'autrefois. 

Des  spéculations  malheureuses  et  des 
£ailliteE>  dont  il  fut  victime  vinrent  gros- 
sir les  pertes  causées  par  la  mévente 
des  tissus. 

La  ruine  s'annonçait,  menaçante, 
complète,  inévitable. 

Amélie,  âgée  alors  de  dix-huit  ans, 
était  trop  sensée  et  trop  perspicace  pour 
ne  point  s'apercevoir  dea  embarras  de 
son  père,  qui  l'avait  d'ailleurs  initiée  à 
toutes  ses  afiaires, 

La  branche  de  salut  pour  le  manu- 


jeune  homme  de  trente  ans,  habitant 
les  environs  de  Saveme,  le  comte  Hen- 
riot  de  Mayle. 

Issu  d'une  famille  protestante  émi- 
grée  en  Allemagne  à  la  suite  de  la  révo. 
cation  de  l'édit  de  Nantes,  il  était  venu 
après  la  mort  de  son  père  qui  habitait 
Berlin,  se  fixer  en  Lorraine  où  il  possé- 
dait de  vastes  propriétés. 

Ayant  beaucoup  vécu  et  beaucoup 
voyagé,  ayant  passé  plusieurs  années  à 
Paris  en  plein  tourbillon  demi-mondain 
fatigué  de  voyages  et  de  plaisirs,  en  un 
mot  blasé  sur  toutes  choses,  il  songeait 
sérieuseraeniu  à  finir  sa  vie  en  ermite, 
dans  la  solitude,  dans  le  calme  le  plus 
profond,  au  milieu  des  grands  bois  où  il 
n'aurait  d'autres  distractions  que  la 
chasse. 

Si  bien  arrêtée,  si  parfaitement  iné- 
branlable en  apparence  que  fut  cette 
résolution,  il  suffit  de  la  rencontre  d'A- 
mélie Paradon  pour  l'ébranler,  ou  plu- 
têt  pour  l'anéantir. 

Mis  par  le  hasard  en  présence  de  la 
jeune  fille,  ce  blasé  qui  ne  croyait  plus 
à  l'amour,  mais  dont  le  cœur  n'avait  en 
réalité  jamais  battu,  se  sentit  envahi,  do- 
miné,  enchaîné  soudain,  par  un  senti, 
ment  qu'il  ne  connaissait  point  enco- 
re. 

Il  ne  rêva  plus  que  d'unir  son  exis« 
tence  à  celle  de  cette  enfant  dont  un 
regard  l'avait  conquis. 

Il  s'inquiéta  de  savoir  qui  elle  était, 
ce  qu'était  son  père,  et  l^euquête  qu'il 
fit  lui  révéla,  en  même  temps  que  l'in- 
discutable honorabilité  de  cette  famille, 
sa  ruine  imminente. 

Si  personne  ne  lui  venait  en  aide, 
l'homme  qui,  depuis  trente  ans,  travail- 
lait avec  tant  de  courage  et  de  succès, 
n'avait  plus  devant  lui  que  l'horrible 
perspective  de  la  faillite  et  de  la  misè- 
re. 

Henriotdé  Nayle  n'hésita  pas  une 
minute. 

Il  se  rendit  chez  Louis  Paradon,  et 
sans  tergiverser,  allant  droit  au  but,  lui 
demanda  la  main  de  sa  fille. 

L'industriel  connaissait  de  longue  da- 
te, au  moms  de  réputation,  M.  de  Nay. 
le,  par  conséquent  il  le  savait  très  bien 
ûù,  très  galant  hônme  «t  trèa  riche. 
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Ce  mariage  inespéré  le  mettrait  à  flot 
et  assurerait  l'avenir  d'Amélie,  avenir 
SI  sombre  en  ce  moment. 
—Ce  n'est  pas  moi  qui  peux  vous  ré- 

pondrc;  monsieur  le  comte dit-il  ce. 

pendant c'est  ma  fille Je  ne  me 

reconnais  point  le  droit  de  disposer  de 
son  cosnr  et  de  peser  sur  sa  volonté 
Je  suis,  pour  ma  part,  très  flatté  de 
i  honneur  que  vous  voulea  bien  nous 
taire,  mais,  avant  de  passer  outre,  ma 
loyauté  m'oblige  à  vous  mettre  au  cou- 
rant  de  ma  position  actuelle. 

--Je  la  connais,  monsieur,  interrom- 
pit vivement  Henriot. 
— En  étes'VOUB  oerttùn  f 
— Oui,  monsieur. 
— Que  savez-vouB  donc  ? 
—Que  Vous  avea  subi  de  grandes  per- 
tes,  et  que,  sans  qu'il  y  ait  de  votre  fau. 
te,  sans  que  vous  puisdes  vous  adresser 
*  vous-même  le  moindre  reproche,  vous 
marche»  fatalement  à  l'abime. 
—Et  cela  ne  vous  arrête  pas  7 
—Cela   m'encourage,    au    contraire. 
pui8que,,si  ,e  suis  agréé,  j'aurai  le  hon- 
neur de  pouvoir  vous  être  utile. 
—Vous  êtes  un  vrai  gentleman,  mon. 

"®"".- Veuilles  revenir  demain... 

J'aurai  causé  avec  ma  fille,  et  je  vous 
répondrai.  j     »  u» 

—A  demain,  monsieur,  et  je  vous  en 
supplie,  plaide»  ma  cause  avec  élo- 
quence. 

— Je  ferai  de  mon  mieux. 

Henriot  de  Nayle  se  retira,  le  cœur 
plein  d'espoir  et  comprenant  bien  que 
le  père  était  son  allié. 

Aussitôt  après  l'entretien  auquel 
nous  venons  d'assister,  Louis  Paradon 
faisait  connaître  à  sa  fille  le  but  de  la 
visite  du  gentU  homme,  leur  voisin. 

Amélie  éprouvait  pour  son  père  une 
affection  et  une  admiration  sans  bor- 
nés. 

Pour  le  sauver  d'un  désastre  imméri- 
té  elle  était  prête  à  tout. 

D'ailleurs  il  ne  s'agissait  point  ici  de 
se  sacrifier. 

Elle  connaissait  Henriot  de  Nayle 
pour  l'avoir  rencontré  à  Saverne 

Elle  le  savait  très  riche Assurément 

elle  ne  l'aimait  pas,  mais  il  no  ln> 


plaisait  point  et  ta  reoherohe  la  flat* 
tait. 

La  couronne  4  neuf  perles  fait  tou. 

jours  un  agréable  effet  d'ans  un  rêve  de 
leune  fille. 

Amélie   réfléchit   pendant   quelques 

Elle  ne  pourrait  manquer  d'avoir  une 
inflnenoe  absolue  sur  un  homme  oui,  k, 
sachant  sans  fortune,  l'épousait  par  a< 
mour.  *^ 

Donc  rien  ne  lui  serait  ^lua  facile  que 
de  venir  en  aide  à  son  père  qui,  grâce  à 
cette  union,  se  relèverait  certainement. 

—Quand  M.  le  comte  de  Nayle  doit-U 
venir  oherch'  ma  réponse?  demanda, 
t.elle. 

—Demain,  ma  chérie. 

—Eh  bien  1  demain,  vous  me  présen. 
terez  M.  de  NayJe,  et,  c'est  moi-même 
qui  lui  répondrai. 

Ti  ^'^"^«strielne  fit  aucune  objection 
Il  ne  doutait  pas  que  la  réponse  atten. 
due  ne  fut  favorable. 

Le  lendemain  Henriot  revenait  trou- 

^®'^n    M*"*  qui  le  conduisait  auprès  de 
sa  falle  à  qui  il  le  présentait. 

—Mon  père...dit  Amélie veuillez. 

je  vous  prie,  me  laisser  seule  un  instant 
avec  M.  de  Nayle.  "»v»nii 

Paradon  quitta  le  salon. 

Amélie,  dé  la  main,  désigna  un  siège 
au  jeune  homme  qui  s'assit  en  face  d'il- 
le  non  sans  une  vague  inquiétude,  car  la 
Pjyswnomie  de  la  jeune  fille  était^mpé. 

LV 


Ai 


—Monsieur commença  Amélie 

mon  père  m'a  dit  aue  vous  m'aviez  fait 
1  honneur  de  demander  ma  mam,  quoi, 
que  les  embarras  de  notre  position  ac- 
tuelle fussent  connus  de  vous, 

«Jl?!f**'*x'î?i'  *"  ^°"™®  ^^  cœur, 
c'est  donc  à  Phomme  de  cœur  aue  ie 
vais  parler.  ^       ^ 

"  vous  m'aimez Je  le  crois U 

m  est  impossible  d'en  douter,  puisque 
votre  démarche  le  prouve. 

"  Moi,  je  vous  connais  à  peine,  et  ma 
situation  vis.à  vis  de  vous  est  délicate. 

"  <;e  aô  pais  éptouvor  pour  vous,  voua 
le  oomprenei,  un  sentiment  plus  vif  que 


'  <;      I 


—  202  — 


celui  de  la  gympiiihie  et  de  la  gratitu- 
ae.„...Mon  cœur  eat  abaolnment  libre. 
fifJlf  '  ^  *"  """'  certaine,  une  honnête 
W^  '  ""«^compagne  dérouée,  une 
fef  ^^?  •**  fauUlle...  De  la  sympa- 
tùie  et  de  la  reconnaissance  à  l'amour  il 
n'y  a  pas  lpin...Il  ^  us  sera  donc  facile 
de  vous  faire  aimer  de  moi  si  je  devins 
votre  femme,  mais  avant  d'accepter  in 
mam  que  vous  m'oflrea,j'ai  à  vous  impo- 
ser des  conditions.  *^ 

i^"In ''®"*'  qu'eUes  soient,mademoi8el- 
le  iremilh^*  acceptées  d'avance  I  s'écria 
vA^ui^,^"?"®' "«"'««*    de    ce    qu'il 

IBune  fille  lui  permettaient  d'entrevoir 
la  réalisation   de   ses   plus   chers   dé^ 

BUS.  ,  ,  , 

—Attendez  ayant  de  vous  eneaffer  rn- 

Sin.t^'"'*-^^  conditions  voS*:Jé':^ 
connaissez  pas... 

—Qu'importe  ?  Je  les  accepte. 
—Je  dois  les  préciser... 
j^— "fiez  donc,  puisque  vous  le    vou- 

— Vous  êtes  protestant  ? 
— Oui. 

i««nn«°'®*'*ïï?^  P""»'  de  vous  une  ab. 
Kiî   '^/"^'*^*^'^"'°«««™t  point 

Jîn/«?'l*^°"''^«°«'««»«  «hoc,  Z 
oau8se,etsans  complaisance  de  'votre 
part,  à  penser  comme  moi,  mais  je  veux 

soient  élevés  dans  la  religion  catholi- 
gemïnt^rreî-  ''*''  ^''''^'   ^'«°«*- 

-"d^KpraSrbLr.!!  -'''- 

Henriot  fit  un  haut-le-corps. 
.j —L.»  séparation  de  biens  I    répéta-t. 

p^rvïtié^î ''*'"*"''«  "«--'-"« 

Sèf  ri«hi"*A^®  ^*''  •!"«  '""8  ^'«8  riche, 
cMtf/i  rif  "!"*;.  "^*"  sans  connaître  le 

wii      ''°*''®  fortune. 
^— Bile  dépasse  deux   millions  et  de- 

vbÎTÎ^'"  ^'^^ '^®"*    millions   et  demi  je 

SS'/Tr'*^'^*^^   ""«  constiTui; 
«ne  dot  dont  j'aurai  la  libre  disposition, 


sans  contrôle,  puisque  nous  serons   se. 
parés  de  biens. 

Henriot  de  Nayle,  nous  le  répé< 
tons  était  homme  d'intelligence  et^e 
ccBur. 

Il  comprit  la  pensée   toute  délicate 
toute  hhale.cachée  sons  la  demande  d'A- 
mélie.  et  la  jeune  fille  grandit  encore  à 
ses  yeux. 

—Vous  êtes  une  noble  enfent,  made- 

"P""®."® répondit-U  avec  une  ad. 

nairation  profonde.  Vous  pensez  à  votre 
père,  et  vous  voulez  pouvoir  lui  ve- 
nir en  aide  sans  mêmejvoua  adresser  à. 
mo] ' 

AméUe,  jusqu'à  ce  moment  si  calme 
81  troiie  en  apparence,  ne  put  en  se 
voyant  SI  bien  comprise,  dominer  l'émo- 
^on  qui  depuis  quelques  secondes  l'on, 
pressait.  ^ 

-Oui,     monsieur balbutia-t- 

eue. 

C'est   vrai ^   vous    avez   devi. 

ne. 

Et  ses  larmes  jaillirent. 

Henriot  lui  prit  les  mains  qu'il  ap- 
puya contre  ses  lèvres  avec  autant  de 
respect  que  d'amour. 

—Ce  que  vous  désirei  sera  fait,  made- 

™oiseUe dit-il   ensuite Vous 

sauverez  votre  père,  et  ce  sera  pour 
moi  un  grand  honneur  et  un  grand  îion 
neur  d'avoir  pu  vous  aider  dans  cette 
noble  tâche. 

Fixez-moi  le  chiffre  de  la  dot 
dont  je  suis j)rêt  à  vous  reoonnaît-e  l'an, 
port...  ^ 

—.Te  n'ose...... 

—Un  million  ? 

—C'est  trop. 

— Combien,  alors  ? 

—La  moitié  suffira... .„ 

—Autorisez-moi  donc  à  voir  mon  no- 
tau-e  en  sortant  d'ici  et  à  lui  dire  de  ie- 
ter  les  bases  d'un  contrat  de  mariage 
tel  que  vous  le  désirez... 

— JTous  êtes  bon,  monsieur,  dit  la  jeu- 
ne  fille  en  serrant  les  maias  de  M. 
de  Nayle  avec  effusion.  Vous  êtes  bon 
et  je  vous  aimerai 

Henriot  attira  doucement  Amélie,  qui 
ne  résista  point,  et  il  mit  sur  son  front 
le  baiser  des  fiançailles. 

Un  mois  plus  tard  on  signait  le    ooa= 
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trat  par  lequel  le  comte  de  Navle 
reconnaissait  à  Mlle  Amélie-Delai. 
Be  f'aradon  un  apport  de  cinq  cent  mil- 
le  francs. 

.^,T?«»"  Jours  aprè8,le  mariage  civil  et 
rehgieux  était  célébré  à  Saverne,  au 
milieu  d'une  foule  d'amis  des  deux  fa- 
nulles. 

Ixîuls  Ptoradon  était  sauvé,  le  demi- 
million  de  sa  fille  lui  permettait  de  re- 
constituer  sa  filature  avec  tous  les  ner- 
tectionnements  qui  devaient  en  anu- 
rer  le  succès. 

Henriot  de  Nayle  possédait  à  Saverne 

«.  »  j*?"i  î"**"?""*™®"*»  Otttre  l'hôtel 
qu'ii  habitait,  des  bois  importants  et 
plusieurs  fermes.  A  Strasbourg.une  mai- 
son  de  rapport.  A  BerUn,    trois   autres 

.?„'n  n''  *'*"?-"^  ^"^  ^«'^»°t  d«  sa  mère 
une  Allemande.  Aux  portes  de  Nancy 
un  petit  château  où  il  alla  passer  de 
ioin  en  loin  quelques  jours  et  qui  le  res- 
te  du  temps  avait;pour  gardien  un  ancien 
aaldat,  marié 

C'est  là  au'Henriot  était  venu  au  mon- 
de. 

Il  était  donc  parfaitement  Franoaip. 
de  naissance  comme  de  cœur. 

Amélie  n»avait  jamais  quitté  Saverne 
que  pour  aller  à  Strasbouug  ou  à  Nancy 
en  compagnie  de  son  père  que  ses  affai- 
res  appelaient  quelquefois  dans  ces 
deux  villes. 

Henriot  lui  proposa  de  voyager.et  na. 
tureliement  elle  accepta  avec  joie. 

Leur  absence  dura  près  d'une  an- 
née 

Qaand  ils  revinrent  à  Saverne  la  ma- 
nufacture de  Louis  Paradon  avait  repris 
toute  son  activité  et  touta  sa  prospérité 
d'autrefois.  «-     *-      « 

Amélie,  connaissant  bi«n  son  mari 
qui  l'adorait,  l'aimait  teudrement,il  était 
bon,  juste,  loyal,  mais  d'une  nature  un 
peu  faible.  Elle  avait  pria  tnr  lui  un  em- 
pire absolu.  Pour  rien  au  monde  il  n'au- 
rait voulu  décider  quelque  chose  sans 
la  consulter. 

Au  bonheur  de  la  jeune  femme,  il  ne 
manquait  qu'une  chose. 

Elle  désirait  être  mère,  et,  au  bout 
de  deux  années  de  mariage,  rien  n'an- 
nonçait  que  ses  vœux  dussent  être  ei»n. 

CBS. 


Ces. 


Au  printemps  de  1870  ils  entreprirent 
un  nouveau  voyage. 

Ils  étaient  en  Angleterre  quand,  au 
mois  de  juiUet  Us  apprirent  que  laguer- 
re  éclatait  entre  la  France  et  l'Allema- 
gne.  ^ 

Amélie  pensa  à  son  père.  Elle  aurait 
voulu  rentrer  immédiatement,  l'idée 
des  dangers  à  courir  l'épouvantait,  non 
pour  lui,mai8  pour  elle.  D'ailleurs.à  quoi 
leur  présence  à   Saverne   eût-elle   ser- 

Les  jeunes  époux  restèrent  à  Londres 
Où  les  nouvelles  les  plus  désastreuse» 
leur  parvenaient. 

On  se  battait  en  Alsace  et  en  Lorrai- 
ne, tout  allait  être  détruit,  saccagé. 

Les  communications  ayant  été  coupées 
les  nouvelles  locales  cessèrent  d'arriver,    ' 
et  trois  mois  plus  tari,  seulement,   A- 
méliesutque  ses  prévidons    les   plua 
sinistses  étaient  dépassées  de  beaucoup. 
Louis  Paradon,  qui  malgré  son  âge 
5^"t  pris  héroïquement  les  armes  pour 
délendre  son  pays  contre  l'envahisseur 
avait  été  fusillé  comme  franc-tireur  sur 
les  ruines  de  sa  filature  incendiée  par  le« 
Prussiens. 
Frappée  au  cœur,  Amélie  tomba  ma. 

lade  et  faillit  mourir Sa  jeunesse, 

la  force  de  sa  constitution  et  surtout 
les  soins  de  son  mari  la  sauvèrent. 

Quand  Henrioi  et  sa  femme,  guérie 
mais  bien  faible  encore,  rentrèrent  en 
France  après  la  signature  du  traité  de 
paix,  une  partie  de  la  Lorraine  et  de 
1  Alsace  était  devenue  terre  allemande 
et  Saverne  se  trouvait  sur  le  territoire 
annexé. 

i^es  propriétés  du  comte   de  Nayle 

restaient  intactes Nulle  part  ses 

maisons  n'avaient  subi  de  dégâts. 

Amélie  demanda  à  son  mari  de  se  re. 
UtcT  avec  eue  dans  son  petit  château 
de  Nancy  pour  y.  passer  au  moins  les 
premiers  mois  ae  son  deuil. 

— Là,  nous  serons  en  France,  dans 

notre  chère  Fiance dit-elle je 

ne  retournerai  jamaiG  à  Saverne  où  les 

Prussiens  ont  aasasâiné  mon  père  I 

Tu  es  français,  puisque  tu  es  né  à  Nan- 
cy et  que  Nancy  esi  resté  ville  française 

nIy«>%%>VBA   ■•».    _£ ... .    _  1  .  k  * 

Alsace-Lorraine  et  â  Berlin vends. 


■'  ''  - 
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les  au  besoin.... Béaliae  toute  ta  for- 

tune  et  restons  en  France. 

««St^rï^  *"*  q»«!qoe  peine  à  lui  faire 

Benit  très  préjudiciable  à  leurs  intérêts 
et  équivaudrait  presque  à  la  ruine,  la 
vente  des  propriétés  dépréciées  par  la 
guerre  ne  pouvant  donner  que  des  ré. 
sultats  déplorables... n  avidt  d'ailleurs 
à  Berlin  des  parents  de  sa  mère,  haut 
placéB,  des  parents  à  héritage.... Il  fal. 
lait  les  ménager  en  n'affirmant  point 
la  haine  profonde  que  laPrusseleurins- 

piTnlCa 

—Nous  pouvons  avoir  des    enfanta, 

chère  femme  bien.aimée ajouta-t-il 

comme  conclusion... gardons  pour  eux 
notre  fortune. 

Ce  dernier  argument  ne  pouvait  man- 
quer de  toucher  Amélie. 
Elle  se  résigna. 

En  1875,  au  moment  où,  après  sept 
années  de  manage,  AméUe  n'osait  plus 
espérer  Ja  maternité,  la  leune  femme 
accouchait  à  Nancy  d'un  file  qui  reçut 
Je  nom  de  Philippe  et  à  qui  la  qualité 
de  FranjAis  ne  pouvait  être   contestée. 
A  partir  de  la  naissance  de  ce  fils  l'a- 
mour maternel  l'emporta  dans  le  cœur 
d  Amélie  sur  toute  autre  considération, 
et  dans  l'intérêt  de  son  enfant  elle  né 

îfiïf*,  ^'^*  ,  ****''®'  6'installer  dans 
l'hôtel  de  Berlin,  afin  d'y  faire  la  con! 
quête  des  parents  à  héritage  à  qui,  dl- 
aons-le  tout  de  suite...— elle  plut  infi. 
niment. 

Philippe  avait  deux  ans  quand  un 
grand  malheur  frappa  sa  mère. 

Henriot  mourut,  emporté  en  quel- 
qnes  heures  par  une  congestion  pulmo- 
naire. *^ 

Si  Mme  de  Nayle  n'avait  plus  avec  el- 
le  son  mari  d'amour,  elle  éprouvait  pour 
lui,  nous  le  répétons,  une  reconnaissan- 
ce  infime,  une  afiectioa  profonde. 

Sa  douleur  fut  immense. 

Une  donation  entre  vifs,  intervenue 
quelques  jours  ajprès  le  mariage,  lui  as- 
surait la  possession  de  tous  les  biens 

L'inventaire  qui  suivit  le  décès  lui  fit 
connaître  le  chiffre  exact  de  cette  for- 
tune. 

Les  immeubles  et  les  valeurs  premier 
ordre  qui   le    constituaient    réprésen- 


Went  un  peu  plus  de  deux  milLons  ei 
Philippe  serait  donc  riche  un  jour. 

îê1STSLt,^Kr;e'ïKe^^^ 
nourrice  à  Berlin  où  l'admfnistratlon  ^ 

JfeSttl'éSîdr  "*"  ^'*'°*«'"-* 
Le  temps  s'écoula. 

attendri  de  celui  q^  a^t%L'  sCe" 
Bi  tendre  pour  elle,  ce  souvenir  ne  fit 
plus  couler  ses  larmes.  °* 

Quand  PhiUppe  eut  sept  ans,  Amélie 

EUe  voulait  qu'U  reçût  une  éducal 
tion  toute  française  et  propre    4  dé^Sl 

trie  et  les  geaéreux  instincts  du  patrio- 
tisme.  Elle  revint  ensuite  à  Beriin 

l'aiïérteSlf  **'^"*  ^'»"»^    '^«P- 

faîf  °S'®'**K,®  '^^  trente- trois  ans,  res- 
tait   admirablement  belle   et   semblait 

Elle  aimait  le  monde. 

Son  salon  était  ouvert  aux  attachés 
de  l'ambassade  de  France  et  aux  mem- 
bres  de  la  colonie  française  dont  le 
nombre  avait  beaucoup  augmenté. 

Parmi  les  Français  reçus  chea  elle  se 
trouvait  Robert  Vernièw  dont  elle  fi! 
sait  grand  cas. 

Personne  ne  pouvait  soupçonner  la 
rdle  infâine  joué  par  cet  homlSe  qui  ne 
se  mêlait  à  ses  compatriotes  que  dans 
l'espoir  de  les  trahir  et  de  vendre  cher 
sa  trahison. 

Très  séduisant,  très  brillant,  il  avait 
su  conquérir  toutes  les  sympathios. 

h^bert  CCD  naissait  la  position  de  la 
fortune  de  la  jeune  veuve. 

Ruiné  aussi  complètement  qu'on  le 

put  être  et  ne  conservant  l'apparence 

de  la  richesse  que  grâce  aux  subsides  du 

gouverneur  allemand,  il  se  dit  qu'épou. 

ser  la  comtesse  de  Nayle  serait  un  mo- 

yen  sûr  de  se  remettre  à  flot  et  il  com. 
menoa  a  lui  taire,  avaa  >in  »...» .-. 

- ,  . . . ~nfvv  lu'crjTriI. 
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toux,  une  cour  discrète  et  respectueu- 

Le  gredin  était  habile  et  il  s'adressait 
à  un  cœur  assoiMé  d'affection. 

LVI 

Veuve  depuis  sept  ans,  Amélie,  sans 
en  avoir  consciencÉ?,  commença  à  sentir 
8on  veuvage  lui  peser. 

Un  beau  jour  la  lumière  se  fit.et  elle 
dut  s'avouer  elle-même  qu'elle  éprou. 
vait  pour  Bobert  Vemièreun  sentiment 
ne  ressemblant  en  rien  à  l'afleotion  que 
Im  avait  inspiré  Henriot. 

A  trente-trois  ans,  elle  aimait  d'à. 
mour  pour  la  première  fois. 

Bobert  avait  trop  d'expérience  pour 
conserver  le  moindre  doute  à  cet  é- 
gard. 

Ses  épérances  allaient  à  coup  sûr  se 
réaliser. 

Sa  cour  devint  plus  assidue  et  chan. 
gea  de  nature Des  élans  de  pas- 
sions admirablement  joués,  se  mêlèrent 
comme  malgré  lui,  aux  témoignages  de 
respect. 

Puis  enfin,  quand  le  moment  lui  sem- 
bla venu  de  frapper  le  coup  déoisif,  il  se 
déclara  et  sollicita  l'honneur  de  devenir 
le  mari  d'Amélie. 

Si  éprise  et  si  dominée  qu'elle  fût,  la 
jeune  veuve  ne  voulait  cependant  pas 
contracter  une  nouveUe  alliance  sans 
avoir  la  certitude  que  cette  aUiance  n'é- 
tait point  indigne  d'elle. 

Elle  ajourna  sa  réponse,   se  rendit  à 

I  ambassade  de  France  et  pria  l'ambas- 
«adeur  de  la  renseigner,  oe  qu'il  promit 
de  faire  dans  le  plus  court  délai. 

Au  bout  de  moins  de  huit  jours,  en 
effet,  arrivaient  les  renseigùements. 

I!b  furent  excédents,  la  feœiUe  de  Ro- 
Dert  était  d'une  honorabillité  parfaite 
et  sca  frère  un  grand  industriel,  riche 
et  justement  estimé. 

Quant  à  la  fortune  personnelle  de  Bo- 
toerc  Vermère,  on  ne  la  connaissait  pas. 

II  passait  pour  avoir  perdu  beaucoup 
d  argent  dans  des  entreprises  malheu- 
ireuses,  et  pour  vivre  Vune  rente  aaseï 
4jrte  qu'aurait  laissé  un  parent. 

naît  à  l'honorabUité  par-deasui  tout,  et, 


BOUS  ce  rapport,  elle  avait  lieu   d'être 
• O"  au  moins  de  se  croire   satisfai- 

«6* 

En  sortant  de  l'ambassade  elle  écri- 
vit  à  Robert  cette  simple  ligne  ; 

"  V«mz  me  voir  demain  à  deux  heure»." 

Le  misérable  tressaillit  de  joie  en  11. 
saut  cette  ligne. 

Si  la  comtesse  de  Nayle  l'appelait,  ce 
n  était  assurément  pas  pour  iui  signifier 
son  congé.  ©      « 

A  l'heure  dite,  il  arriva  triomphant, 
mais  se  donnant  la  physioaomie  boule. 

Tnnitf .  lî°   ^'"""■^  *1"»'"*°«  poignante 
incertitude  oppresse. 

Amélie  voulait  simplement  obtenir 

?L    i®"  ^®  questionnant,  la  confirma- 

îCbiTadrur'*''""'"*"  '°'^""  ^" 

Il  la  lui  donna  et  môme,  jugeant  que 
rni*f  ?"'*  **''  meilleur  eff'at,  fl  parla  de 
son  frère  aveo  enthousiasme,  le  représen- 
tant  comme  un  ingénieur  de  premier 
mente,  dont  les  mventions  devaient 
grandement  contribuer  au  relèvement  de 
la  rrance, 

Amélie  laissa  tomber  sa  main  dans  la 
main  de  Robert  en  lui  disant  : 
—Je  serai  votre  femme... 
Le  mois  suivant  le,mariage  du  misera- 

m! it?f'f,*.Kt^  ^«"«  d»  gentilhom- 
me  était  célébré. 

sibSî  ***"*  P'enùères  années  forent  pai- 

Bobert  voulant  prendre  sur  sa  femme 
un  solide  et  durable  empire,  jouait  à 
merveille  la  comédie  de  l'amour. 

Amélie  n'éprouvait  aucune  déception 
et  croyant  au  bonheur  sans  finf  vi- 
vait  comme  dans  une  rêve, 

La  troisième   année   le   réveil   arri- 

Bobert,  incapable  de  se  dominer  plus 
longtemps,  laissa  tomber  son  masque  et 
80  montra  à  visage  découvert.  C'est 
tout  dire. 

Nos  lecteurs  savent  déjà  oe  qu'étaient 
les  rapports  entre  le  mari  et  la  femme  au 
moment  oùle  sans  patrie  après  avoir  écrit 
à  Chiude  Grivot  la  lettr»  ane  nana  aoa" 
naissons,  venait  en  France  et  oomnet. 


"f>»-**«i»«wnES 


U: 


Ici,  fermons   U   Dar«»n#i,A.^ 
pour  rfonnfrauela..f-  ^x^  M   ®   ouverte 
»if8iDd«peaŒ    A^îl*'''  '«*«>«Peo. 
rtcit  au  moment  où  i«V»t?'^]*'?«  ""*'« 
«  Berlin  averi?„»ënt£Sl''f ''*».' «"ivait 

avSS^entljBZTvVr.  ^?\«  ^"'^^ 
l»gareduNSmn„.   ^*""*'*  ^""  à 

rede  place  et  aê  fit  oonH*  •"  "°«  '«*»• 
qu'il  habitait  avec  ta  ?«i'^*  ^'^*t«l 
drichatrasee.  *  *^°""«  '^'^  ^ie- 

oria^en  le  vJyint  f  °"^"''  «*  «ui  s'é- 
n'avi!i?parilf;^-2"®"''''-'«*n'<>n8ieur 
^aitqu'oMn^dlitTaa'ï^^^^^^^^^  ^"^ 

-■;;Jr'coTm^St"nr^^"^^^^^ 

^jj^  uianoa   le   nouveau   ve- 

dans  la' cabine?  de  S  ^t  ?"«'?• 
chambre  &  coucher  iS  i»  ®*  ***"•  ^a 
particulier  de  fiSbeît       '  *'»P"*«'aent 

ditTf aSe"!"''^*  •*«  °'°°  «"^'^e... 
-Madame  n'eat  paa  à  l'hôtel 
-Savea-vouB  où  elle  est? 

neKS!S:r''°*^^«'^«l»»>.rron. 

Et,  jetant  un  reeard  «it.  i- 
levaletdechambSr^oîte.^*  ^"»''"'«' 
avrcTphiSp*?,P«'«e  à  s'ept  heures 

-OuVmlS^P^r*  à  Berlin... 

ce  juste  deuïS;-ii?4'r"f«  F«»n. 
«oneieur...  P'*"  '®  départ  de 

lfc<^°nt«  madame  rentrera  t«rrf 

—Jtlie  a  commandé  «a   »^»         *"". 

onae  heures...  *   ^"^'ure   pour 

— Je  n'entendrai  noo 
•ui«  brisé  de  fati/ue    J«  J"""  '***'«'••  J« 
•er...  *"*•  •'«''«"S  me   repo. 

«'.fedêriiÏÏ^'"^'  monsieur, 
-i>e  rien  absolument.........  Hâte.. 
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S.'.'*'^''-— ^-tureet  lai.^.. 

f»  cheminée  aoîs  Sd^fi^*'i"'»«««  da».. 
et  des  bûches  préniSÎ.  fi?  ***  ""«O"  »«>» 
flambaient  ausS'ôÎR^K^"^'"'*'*®*  qui 
-ait  de  sa  louStacSïr  'A  "*''*'"• 
sur  un  fauteuil,  ô[;n^«  <!"'''  déposait 

t'rait  des  pochés  leîmêm,  P*fî*«"«»  et 
les  contenaient    ^'"«"»»'>  objets  qu'ei. 

iej:.'?n*reS"'**«-««po- 

ciens  d'une  granS  «f  ""*"»>'«»  an. 
rassemblés  av£*untoin«ï  artistiqS, 

o'ef  dont  il  ne  s'e^pt'iir'i*  avec  une 
hat  du  seizième  sièott*  ^'*"'"'»  "«>  ba! 
travail  et  «arïï  S*  'feVÎÛrL'"*'^*"'^»» 
délicatement,  et  dans  îf«T  «"î'^gées 
Reposa  la  sacoche^*  ^^  "«»i"  il 
du  crime.  ***  ««tenant  l'argent 

—Cette  fortune  •  ^ 
ne  sortira  de  Ik  rti,i"r""^"'°*ura.t.ii 
'°;«»Bervi?;.r2;e&«e  je  poami 
Il  referma  le  baW  •  ^®'  ««upçons. 
serviette  dont  il  t«ï»  P'«,?*°tCe 
de.  angles,  il  hume™S^i«?*K',  «*"  »'"» 
bagagescollés.ursrvail'^^Metins  de 

permit,  au  bout  d'un  SS,*':^  S"'  '«^ 

t?ii:;«-^»'aen^s;irî;<^j.ii;it 


^tSnitt*'.^JS,^^^^^^^ 

«•t  d'un  sommSf  re^pîJÎS*''^***"- 
mauvais  rêve  ne  vint  tiSnKi     9"  aucua 

oodejoi,.  """<"  <l'«tom,«a,„, 

—  —  •-îcrosir,  " 


if'nawiîîiWlg^ 
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A  demain...  dit-elle  à  Philippe,  et  elle 
Kagnason  appartement  tandis  que  le 
Jeune  homme  se  rendait  à  celui  qu'il  oc- 
oupait  Iprs  de  ses  rares  séjours  à  Ber- 
lin. 

La  dépêche  chiffrée  du  baron  Sohwartz 
partie  de  Paris  le  2  janvier,  arrivait  à 
Berlin,  au  grand  état-major,  le  soir  du 
même  jour,  après  avoir  passé  par  les 
mains  du  négociant  Sohmithz. 

Les  bureaux  allaient  fermer  lorsque 
oe  dernier  se  présenta. 

On  prit  immédiatement  oonnaissanoe 
de  la  dépêche. 

Il  était  sept  heures  et  demie  du 
soir. 

Le  baron  Schwarts  demandait  qu'on 
surveillât,  à  Berlin,  l'arrivée  de  Robert 
Vernière. 

Sans  perdre  une  minute  un  agent  oon. 
naissant  bien  l'ex-auzillidre  du  bureau 
des  renseignements  se  rendit  à  la  gare 
oi!k  devait  descendre  Bobert  Vernière, 
revenant  de  Paris. 

Sa  consigne  était  de  ne  point  quitter 
la  gare  avant  d'avoir  reconnu  celui  qu'il 
avait  mission  de  signaler,  et  de  pren- 
dre notre  de  l'heure  à  Uquelle  il  arri- 
▼erait. 

A  huit  heures  précises  l'agent  aperçut 
Bobert  entrant  dans  la  salle  des   baga- 

Î;es   pour    réclamer     sa   valise   qu'on 
ui  remit  contre   le   bulletin  délivré  au 
départ. 

Aucun  doute  n'était  possible.  Les  éti- 
quettes collées  sur  le  cuir  et  lues  an  pas- 
sage par  l'agent  portaient  bien  les  deux 
noms  :  "  Paris  Berlin.  " 

Donc  Eobert  Vernière  venait  de 
descendre  du  tram  qui,  quelques  njinu- 
tes  auparavant,  arrivait  directement  de 
Paris. 

Naturellement,  le  sons-ordre  ne  son. 
geeitpasau  "rapide"  qui  correspon. 
dant  avec  Londres  et  passant  par  Brii- 
xeIles,Cologne,  Berlin,  aUait  à  Saint-Pé- 
tersbour^,  son  point  terminus. 

Sa  faction  avait  été  courte. 

Il  se  rendit  au  grand  état-major  oii 
des  attachés  spéciaux  se  trouvaient  en 
permaiiehce  pour  recevoir  les  rapports 
après  Uk  fermeture  des  bureaux. 

âas  asser iioQg  ue  pouvaient  être  mises 
en  doute. 


Elles  fournissaient  surabondamment 
la  preuve  que  Je  baron  Schwarts  s'était 
trompé  dans  ses  conjectures. 
,.«  1  i®  lendemain  on  lui  expédiait 
on^if ,V™  iÇ""''^®.  railleuse,  lui  feisant 
connaî  re  l'inanité  de  ses  soupçons. 

Brel,l  impunité  sembkit  assurée  à  Ro. 
bert  Vernière. 

Et  cependant,  malgré  toutes  les    pré. 

cautions  pri,es  par   lui   et  par  Claude 

Qnvot,  une  maladre-se  faiUit  le  trahir 

et  le  rendit  plus  que  suspect  aux  yeux 
de  sa  femme.  /"«« 

En  rentrant  la  veille  au  soir  à  l'hôtel 
de  Fnedriohstrasse,  Robert  nous  l'avons 
dit,  avait  retiré  des  poches  d* 
son  pardessus  les  papiers  et  les  diffé- 
rents objets  qu'elles  contenaient. 

Le  valet  de  chambre  avait  aocroohft 
ce  pardessus  dans  le  vestibule  du  nre. 
mier  étage  qui  séparait  l'appartement 
de  Robert  de  celui  de  sa  femme. 

Ce  domestique,  le  lendemain  matin, 
faisant  son  service  habituel  battit  et 
brossa  les  vêtements  de  son  maitre 

Toutens'acquittantdecesoin  il  fit 
tomber  d'une  petite  poche  de  côté,  dite 
«  poches  à  tickets,  "  un  billet  de  chemin 
de  fer  et  un  papier  plié  en  huit. 

11  déposa  ces  deux  objets,  sans  môme 
les  examiner,  sur  un  guéridon  faisant 
partie  du  mobillier  du  vestibule 

Le  pardessus  battu  et  brossé,  il  le  no- 
sa  sur  le  dossier  d'un  siège  en  oubliant 
de  remettre  dans  la  petite  poche  les  ob. 
jets  qui  s'en  étaient  échappés. 

Ceci  fait,  il  alla  continuer  son  travail 
dans  une  autre  partie  de  l'hôtel  puisqu'il 
avait  reçu  l'ordre  de  n'entrer  chez  son 
maître  que  lorsque  ce  dernier  sonne, 
rait. 

Mme  Robert  Vernière  conservait  l'ha- 
bitude, prise  dans  sa  prime  jeunesse,  de 
se  lever,  hiver  comme  été,  de  très  bon. 
ne  heure. 

Elle  surveillait  activement  et  de  très 
près  sa  maison,  donnant  des  ordres  pour 
toutes  choses  et  s'inquiétant  de  savoir 
comment  ses  ordres  étaient  exécutés. 

Ce  matin-là,  quoique  s'étant  couchée 
assez  tard  la  vieUle,  elle  se  leva  à  l'heu- 
re aoooutnmée-  sortit  de  *">  nh=.n^br^  .-.'^ 
pour  descendre  au  res-delohaussée)  triu 


Il 
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^^.  i«  ▼«•«bule  où  se  trouvait  le  «w- 
tlessuB  de  son  mari.  ^ 

Ses  regards  ne  furent  point  attirés 
jar  le  vêtement  de  Robert/mais  par  [«b 
deux  menus  Objet,  placés  sur  le'Jîéri! 

Malgré  sa  qualité  de  fille  d'Eve  U 
première  curieuse  du  monde  puisnJ'eS 
le  fut  la  première  femme,  l'ex-comtesse 
de^Nayle  ne  péchait  poinl  par  la  oS 

Cependant  eUe  s'approcha  du  «uéri. 
;don  et  esamim»  de  plus  près  les  SS 

«bjete  qui  sollicitaient  seiyeur 
—Un  ticket  de  chemin  de  fer 
marmura-t-elle  en  prenant  le  billet' m« 
portait  imprimés  iJmoit-FLSZtSii 
Comment  Robert  n'a-t-il  pas  renSs  S 
ticket  au  receveur  en  quittant  le  trakT 
et  comment  ne  le  lai  a-t-on  pi  deSn-' 
dé?  une  inadvertance  évideSmenl 

Dlifit  ïï'*if  °f  "**  ^*  °»»i°  «»'  le  papier 
^ll^^^^àéphatmx  trois  quarts^mlds 
ni™?  r^r*  PaB  cette  besogne  qui  S 
parut  futile,  et  elle  jeta  papier  It  tie 
iet  dans  une  couie  de  £ew  iamn 
montée  en  bronse/occupant  le  S 
central  du  guéridoi,,  et  destinée  à  K 
vott  les  cartes  de  visite.  *®" 

A  i'kI*"?  5*^*  1®  re..de-chau88ée. 
je^de  café  au  lait  ou  de  oh(^lat  le  mî. 

va^^'*'.Sî"«"*'  «®  'e'^a  tard  et  n'arri-    ' 

la  saUe  à  manger  où  se  trouvait  déià  A 
mélieetson  fils,  n'attendan"  que  it" 
pour  se  mettre  à  table.  ^ 

I*  misérable  avait  la  lèvre  souriante 
et  le  regard  caressant.  «•"""■nw 

Le  jeune  homme  vint  à  lui. 

il  Z  1  °'?"''  "°°  <'*»«'•  Philippe dit. 

Il  en  lui  tendant  la  main  .....Vie  nSu 

pérais  pas  vous  trouver  ici  à  mon  2" 

tour,  et  jesnia  heureux  de  Uus°S.  "* 

Il  ajouta  en  s'adressant  à  sa  f«mm« 

'^"bZ'  V*î*^."tement  LSlJ^^ 

l'étlr^^!  *',"'*"'««"'«  «"°me  vous 
létes, vous  m'exouserei,  n'est-ce  oas 
ma  chère  Amélie,  de  n',ivoir  '^l^t^^ 
tendu  que  vous  soyez  rentrée,  hier  «oir 
|K)ur  vous  annonoir  moi-même  min  âÎ! 


en 


rivée,  mais  l'avais  souffert  du  froid 
«ragon,  et  j'étais  brisé  de  fatigue. 
—Vous  avez  bien  fait  et  vous  n'ave. 

aoSi'iSS!'""""""*"'"'"»»  •»• 

C'était  un  beau  gaicon.  trA«  0»»^ 

^On  aurait  pu  lui  donner  vingt-deux 

t«S"°?®  Henriot  de  Nayle,  il  avait  des 

traits  pleins  de  noblesse  et  in  ensembÏÏ 

d'une  distinction  parfaite.        ®'"®°»*'l» 

Ses  yeux,  d'un  bleu  pur  et  profond 

KSî.r""^*"*"»*^'  eirS?« 
ftw^,r°®'«'«  1"«  «*«  douceur. 
L  mtelhgence  rayonnait  sur  son  front 

art.  5  que  couronnait  une  épaisse  ohSe 

De  son  père  il  avait  la  nature  lovale 

quïrS"""^  *""'«""«  de'^Srî 
qu  Amélie  a7ait  souvent  dû  constater 
chez  son  premier  mari.  «onswter 

—Il  saura  vouloir  I e  disait-elle 

en  le  regardant  avec  orgueil. . .  tut 
était fière de  ce  fils;  elle  cro^kit  voi 

ca,tt AT^'®  ^"'  "«  1"  a'^ait  jamais 
causé  un  chagnn,  une  déception,  iamSa 

veugle  folie,  pour  s'unir  à  l'homme  oui 
ne  méritait  point  sa  tendresse?        ^ 

d'aroh.  '^rfî  T^  ^®"«  «"«  regrettait 
Inf  I««K?^^^  ,^  "?  entn^nement  qui 
lui  semblait  alors  irrésistible,  mais  oon. 
tre  lequel  elle  aurait  dû  lutter.        ' 

««^°'**^?'*°?™8®°e  lai  avait  an. 
pwttque  des  déceptions  et  de!  cha' 

fût^SnuSle:""'*'*^^*«««'°'>«l- 
Il  serait  riche,  c'est  vrai. 

prJriîirmI"!*  ^'^*  *"  '^*'«  <*«  1» 
i.'^f  "*•!",?'*  ^'*'"*»fi  fortune «  go. 

Buoire  a  lui-même.  "*" 


I  '     i 
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A  seiae  ans,  elle  lui  avait  fait  quitter 
inrS^°*S**'^?^''°^^  «û  il  reWiî 
PhI^wI"!?'*^*"',!!»"'  l'envoyer  à 
1  Ecole  des  arts  et  métiers  de  Châlons. 
où  le  jeune  homme  étudiait  la  méwS 
que  appliquée  à  l'industrie. 

n  complétait  en  outre  son  instruction 
et  se  préparait  pour  l'Ecole  polyteohni- 

Jt!  Sf^K-r"  ""*«'  ^®  *«""'  '°ces. 
wnt^  mais  Philippe  se  montrait  infati- 

..hïîf  ^""??*  d'ailleurs  et  approuvant 
absolument  la  pensée  de  «a  mère,  U 
mettait  un  amour.propre  bien  légitime 

în.ti'-*';.""  "®"^  1«'il  ne  devrait 
qu  à  lui-même,  sans  se  préoccuper  de 

ô«?     îf  V  .^"L  *PP"«endrait   un 
lour......le  plus  tard   possible,  se  disait- 

il,  car  il  adorait  sa  mère. 

Ses  progrès  à  l'Ecole  de  Châlons.  «râ- 
ce  à  son  ardeur  au  travail  et  à  ses  atti- 
tudes  natureUes,  avaient  été  très  rSpi. 

f înti*J?^**"®  **^^*®  "  j™«°«it  la  pra. 
tique,  et  de  ses  mains  aristocratiques  U 
maniait  la  lime  et  le  marteau  comme  le 
plus  habile  ouvrier. 
Il  se  plaisait  à  exécuter  en  véritable 

?e'ï;?oSoLr  ""'""'"•  ■"•""•" 

Son  rêve  était  de  devenir  par  la  suite 
un  créateur,  attachant  son  nom  à  qSel! 
que  belle  invention.  ^ 

jk  ploniï***f  P'^Ç'^^toi'es  pour  rentrer 
à  1  Ecole  polytechnique  étaient  presoue 

A  ces  mérites  de  plus  d'une  sorte 
PhUippe  joignait  un  rSel  talent  de  des 

îue  £"»hf  ^K"^  *  l'aquaiîlle  mieux 
que  la  Plupart  des  amateurs,  et  ores. 

jue  auBsrWen  qu'un  professiinel  fm!. 
LVII 

jeûner"*  ^'"  ^^**'*  *  table  pour  le  dé- 

^Un  valet  de  chambre  faisait  le  servi- 

Devant  lui  Amélie  ne  vouhût  point 


?,?utV^°®"°°  ""»  »»«  sujet  des  ré. 
suUato  de  son  voyage  à  Paris. 

JBlle  attendait  au  momfnt  où,  après 
ÎSr'  ^"  '*^^'  ""  ^°"'"'«<ï«e  sÎTe! 

Pendant  le  ^epas  on  s'entretmt  don^ 
exe  uaivemer^  /«  Philippe,  dSit  ri? 

BeruSf  ^  ^'^  ''^""*  P""*  ^»  Présenc;  à 

?*P"!* fit-»l  en  s'adressant  à  sa 

femme. . . ,    que  vous  aviei  l'intention 
**  »PPfif  .f  ^ilippe  auprès  de  vous. 
îo„T5f  P     ^®  "oment  des  vacances  du 

—Et  vous  avez  bien  fait. 

sufSÏudJs.^"''"^"*  '"''  ''««"•fil» 
Homme  du  métier  lui-même,  et  d'une 
haute  compétence nous  le  savom 

121U1  posa  certaines  questions  auSl 
les  II  n'était  point  facile  de  répond?e  si 
l'on  ne  possédait    des    conSaisiance" 

11  voulait  se  rendre  compte  du  de«é 
d'instruction  du  jeune  homme  ît  crfj. 
ait  l'embarrasser  beaucoup.  ' 

Sa  surprise  fut  réelle  quand  il  enten- 

héBitettet'^r**'*""»  1»  °»»«<i^e 
nèBitetion  à  toutes  ses  questions,  non 

pas  comme  un  écolier  récitant  une  leçon 

apprise  par  cœur,  mais  comme  im  hom" 

me  sachant  à  fond  les  choses  dont^ 

parle  et  capable  de  résoudre,  hwt  la 

X'nî^uer '^'"'«^  '''  P'"«  "^"''  <»«  'î 
Amélie,  tout  en  écoutant  son  fils  avec 
attention,  étudiait  la  phyHoromie  Je 
Bon  mari,  espérant  lire  sur  son  vieaîe 
impression  admiiative  que  devaieSt 
hn   causer   lea    réponses   de     Philip- 

mÎSî*^^'^  ""**^*  impassible,  ne 
témoignant  m  satisfeotion  ni  improbati- 

tAl^'îif'i,'^""''  'J'**"**  '^  «n*  achevé  cet- 
te  sorte  d'examen  oral,  tu  voudras  de- 
venir  un  intenteur...  """««-as  ae- 

—Ç'eat  mon  rêve,  je  l'avoue, 
difficui.'f*'^*^"'***^'*^*    "*   W<« 

-Je  ne  l'ignore  pas,  mais  avM  du  tm. 
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,^7:F"°^  **"®  *°"»  ^*«"  »enu  apporter 
P!V8  où  votre  qualité  de  français  dersdt 
.tX?.''*"'*  --«ontaâe  à'S 
—Lei  Allemands  ruineront  de  oarti 
IZS***  i"**"'""^  ^^  Frice  veîiot 

Wréditaire  '»  et  lia  ne   perdent  aaou^ 
ooMBion  de  le  prouver...  °* 

^hihppe  n'aimait  pai  l'Allemaim*i 
f:  quoique  n'étant  poiSt  au  monKS 
àîafei*''r"*'  "  °«  pardoniTt  pH 

ki^î^/^M®  ^""'"iî  •  "  ^  *'''««   prime 

ïi^rîine'ïïiœ-"'*--^*^ 

RnTlîf"*"^^®  ?"  *«  wisoo..'....  répondit 
Bob^rt  avec  calme nuu.  reSnïns 

«i^;ï"1V"^*  'v  "  **°°'»^  d»  t®"  progrès, 

étonné  et  enchanté Tu  eg  niu; 

fort,  beaucoup  plus  fort  que  je  nf  S 
fro7ai8,et  b'S  m'était  dJnné  auîfau! 

mes  travai«..,.  Ceci  doit  te  prouver 
^"««f,f?°fi«»ce  j'ai  dans  ton  m£5S 

Amélie  rayonnait.  "«"w. 

S<»ioœur  maternel  battait  ioveuse 
ment  en  entendant  l'éloge  de  ^XTû 
f«t  par  un  homme  qui,  xJalgré  sS  viSS 
«t  ses  désordres,  n'en  possédait    ma 
mwns  une  compétence  inSutTble.^ 

Le  déjeuner  touchait  à  la  fin. 

Un  venait  de  servir  le  café. 

Le  ralet  de  chambra  se  retirera. 
Phihppe  avait  quelques  visites  à  ren- 

s»  mère,  serra  k  mam  de  son  beau-nère 
et  quitta  la  salle  à  manger.  ^ 

^Bobert  et  AméUe  rosirent  en  téte^k. 

«tautS*"'*  '*«na  pendant  quelques 


Ce  fat  Amélie  qui  le  rompit. 

,«7«  ™V^"  '«"«tfnP»  déjà......dit.eUe, 

je  ne  m'occupe  pins  de  vos  affaires,  ni 
de  votre  manière  de  vivre  en  dS  de 
cette  maiaoa  :  mais,  comme  vous  mî- 
vea  fait  part  d^  bat  de  votre  voyage  à 
Pans,  qm  était  de  voir  votr^  frère!  de 
f«re  tous  vos  efforts  pour  Jous  ÏÏSod! 

Ï^Lh^ '"'•.*' P°"'  q«'il  consente  à 
vous  donner  dans  son  usine  une  situa. 

«nnrf  ?®  reconquérir  l'estime  du 

monde,  voules-vous  me  dire  si,  comme 
JJ^vouB  le  souhaitais,  vous  ares  réïï- 

Bobert  fronça  le  souroil. 

gêiîr?"*""*"''**'*'®'**"®  '*«»*'^«*  le 
.^  -Je  n'ai  pas  vu  mon  frtre,  répondit. 

Amélie  le  regarda  avec  étonnement. 

dem«d!r.t.X:''*'°''P°^°*'^'^*^"-» 
--J'y  suis  allé... 
~Eh  bien  1 

vuliÏÏri!  '°°''  "^P***  '"•  '"  "'"  ^ 
— Btait-ii  absent  î 
—Je  l'ignore. 
—Comment } 

*i«^^°  *"*^*°*  *  ^*ri»  mon  intention. 
n«^V*J**?"  """^  f"*  P«t  avant  de 

««*  I  ***'**''Î'**'J«  oe  me  suis  plus 
senti  le  courage  de  me  présenter  c^e. 
mon  frère  que  je  n'avais  pas  vu  depuis 

dire  dans  quel  état  d'inféric»  .  de  dé. 
?e»™l"*  'S^*"'  J«  ^  •»P'è«  de  ÏÏ; 
£?«T»  "®&®'  *^  "«*»«  °»«n»«»  ot  dont 
la  fortune  devrait  m'empôchor  d'aUer 

S"****"*"  emploi  «mme  on  de- 
onesBiohardet  Im  soumettre  ma  re- 

notre  inttrieur  et  par  ceU  mftme  aug! 
menter  encore  lejékain  que  je  lui  inî. 
pire.........Mon  frère  ne  me  doit  rien 

Waurait  certainement  rtjSndu"  Uni 
Z^»i""  »r«o  toi  m'appauvrirait  puS- 
que  dans  cette  association  je  serais  te 
jealapportant  quelque  choiJIÎiîii 

^^♦•••;"*"  '^^  P«*»«  *  «»*te  fille 
comme  ta  femme  pense  à  son  fils,  et  je 


mmm 
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■omplt. 

léjà dit.ell«, 

roa  aff«irea,  ni 
re  eo  dehors  de 
ime  Toas  m'a- 
'otr&  voyage  à 
rotre  frère,  de 
r  roua  réconoi* 
'il  oooaente  à 
ne  one  situa» 
le  refaire  rotre 
ir  l'eatime  du 
ire  ai,  oomme 
ma  avei  réus- 


le  semblait  le 

'ère,  répondit. 

étoonemeot. 
it  allé  à  Paris} 

lie  je  n'ai  pas 


9n  intention, 
»rt  avant  de 
'me,..,M  Mais 
ne  suis  plus 
^senter  ohei 
la  vu  depuis 
ig    it  de  lui 
^f   ~,  de  dé> 
iprèa  de  ma 
Ime,  ot  dont 
ohor  d'aller 
nme  on  de* 
[e  présenter 
ttre  ma  re- 
aeorets  de 
mfime  aug. 
lejelui  ins- 
doit  rien... 
londn  I  Une 
ivrirait  puis- 
je  serais  le 
eM*M«Or,  j'ai 
k  oette  fille 
mflls,  et  je 


refase  de  diminuer  d'un  sou  sa  fortune 
pour  refaire  la  tienne. 

Amélie  répliqua  : 

—Il  fallait  songer  i  tout  oela  avant 
de  partir. 

,— J'y  a'a'8  «ongé,  mais  je  me  croyais 
plus  fort  que  je  ne  le  suis  réellement  et, 
je  V  ju»  le  répète,  au  dernier  moment  le 
courage  m'a  manqué. 

-Votre  frère  voua  aurait  peut-être 
tenu  un  langage  tout  différent  à  celui 
que  vous  lui  prôtea...Aveole  tempalea 
rancunes  a'apaiaent,  môme  quand  ellea 
sont  légitimes. 

—On  voit  bien  que  vous  ne  connaisses 
point  Bicbard  I 

—C'est  vrai ;...Je  voua  avais  de- 
mandé de  me  préaenter  à  lui  aprèa  no- 
tre  mariage Voua  ne  l'avea  paa 

—Je  oraignaia  pour  vous  la  froideur 
de  son  accueil. 

— Votte  frère  n'ayant  aucun  grief  con- 
tre  moi,  ne  pouvait  me  mal  accueillir... 

—Il  est  brutal. 

—Brutal,  peuuétre,  mais  homme  de 
oaur. 

—Je  n'ai  point  voulu  tenter  l'épreu- 

—Voua  avez  eu  tort,  mais  les  véorimi- 

nations  ne  servent  à  rien Qu'ai. 

les.vous  faire  maintenant  ?....„„.  Vo-a 

êtes  dans  la  force  de  l»âge Voua 

pouvea  par  le  travaU  racheter  vos  fau. 
tea, 

Y-^<*e»'n»oi ...  répondit  froidement 
AObert. 

—De  ma  bonrae,  n'eat-ce  paa  ? 
— Oui,  aana  argent  que  puia-je  entre- 
prendre I 

^.r^'^îî®. '**"■"*  demandez  aujour- 
d'hui, je  l'ai  fait  jadis,  vous  le  savei  bien 

J*»  mis  à  votre  dieiKMition  de 

ffroBses  sommes,  toute  une  fortune... 
Voua  alliez,  diaiea- voua,  rentrer  en  FranI 
oe,et  oonatruire  une  uaine  où-von  talenta 
auraient  amené  le  succès,  où  vos  inven- 
tions  réaliséOd  voua  auraient  apporté  la 

noheaae  et  U  gloire je  rtvaia  de 

voir  mon  fila  prendre  un  jour  auprèa  de 
voua  la  position  que  voua  lui  auriez  pré- 
parée......Au  lieu  de  cela,  voua  êtes  rea. 

té  à  Berlm  où  mea  intérêts  me  rete-  I 
r — — '••^^••«■wM»,  otr  jo  rwttgis  en   j 


me  rappelant  le  aoandaleuz  emploi  fait 
par  voua  d'un  argent  venant  de  moi 
votre  femme,  et  qui  servait  à  payer  vos 

O'ffw La  fortune  qui  me  re«te  est 

pour  mon  fils,  et  je  n'en  détournerai  cas 
un  centime  I  *^ 

Robert  salua  ironiquement. 

— iles  compliments  !...„. iit.il ^ 

vous  parlez  comme  aurait  parlé  mon 
trôre. 

—Est  ce  qu'il  vous  connaît  comme  j'ai 

•PP'" pour  mon  malheur. . . . .«  à 

voua  connaître  !......  Ne  comptez  pas  sur 

moi  I  je  fais  pour  vous  plus  que  je  ne  de 
devrais  faire  I  >     * 

Bobert  était  devenu  pAle. 

j-r"??.  ®^*''  '""'  **«"  pénéreuae  I.  .... 
dit-il  d'une  voix  que  la  colère  ftsait 

trembler j'ai  chez  voua  la  Uble  et 

le  logement  et  je  touche  chaque  mois 
chez  votre  banquier  une  aomme  auffi. 
santé  pour  payer  mon  taUleur  et  mes 

cigares  i iSavez.voua  qu'il  est  très 

beau,  madame,  que  vous  soyez  aussi  ma. 
gmtique  avec  l'homme  dont  vous  portes 
le  nom  !....... ..Du  reste,  ainsi  que  voua 

le  disiez  tout  à  l'heure,  lea  réorimioa. 
tiona  Bont  inutiiea  l....»Gardei  votrear. 

gent  I......je  aaurai  bientôt  me  créer. 

Bana  votre  aide,  une  situation  indénen.' 
dante.  *^ 

— Bst-ce  vrai,  cela  î 

—Voua  n'avez  paa  le  droit  de  douter 
de  ma  parole  puisque  je  ne  vouademan. 
de  rien. 

—Vous  êtes  resté  quatre  joura  pleine  à 
Pana,  n'eat.oe  paa  7 

— Pourquoi  cette  queation  ? 

"—Parce  que  je  m'étonne  que  renon. 
çant  à  voir  votre  frère,  voua  ne  aovez 
point  rentré  tout  de  anite  à  Berlin. 

Bobert  draaaa  l'oreille. 

Dana  aa  aituation  tout  l'inquiétait. 

—Je  auis  allé  à  Londres,  dit-il, 

—A  Londrea  î  répéta  Amélie. 

—Oui. 

— Qu'alliez.voua  y  faire  î 

—On  m'avait  proposé  de  me  mett*«  & 
la  tête  d'une  importante  uaine,  avec  in. 

térétdana  la  maiaon j»ai  voulu 

traiter  la  queation  de  vive  voix  et  j'ai 
tout  lieu  de  croire  que  lea  pourparlen 
aboutuont.  *^ 


I 


-iif  ^ 


Ce  mtwoof*  cl«vmt  couper  ooart  anz 

Rnh^/u**  "*T*J'f°  »Ppi-»^ii«t. 
Robert  la  regarJ,,.i/«t,ffpr  aveo  »n 
manyaw  ionrire. 

-Avant  quelques  mo» ai.Brmu- 

me  la  «.deyant  comteaie  J Je  p»ai 

point  menti  tout  à  fait  » XJ't.tà  Lon. 

étaWi>"*°*  "*"*'*  °*'""  '"""  °*"'" 
Il  remonU  chf  a  lui,  fit  une  toilette  i. 
lëgante,  et  sortit  pour  aller  ee  prome- 
ner  dans  le»  rues  de  Berlin,  en  édifiant 
des  plans  d'avenir. 

Dés  le  matin  le  3  janvier  Daniel  Sa- 
vanne.pourBuivant  sans  r-Iâcbe  icn  t n- 
quête,  venait  aseister  à  l'enlèvement 
des  deTnier  déccmbies  du  pavillon  qu'a- 
vait  habité  Bichard  Vernière,  tandis 
que  de  son  côlé  Henri  Savanne  réglait 
le  jour  et  l'heure  des  obeéqueP,  et  fai. 
•aif  re„er  la  œsirie  de  t'aint-Ouen 
lac     Œorlv     e  de  l'industriel. 

Berlhaut  t.  ses  a/ients  ayant  fait  bon- 
ne garde  pendant  tonte  la  nuit,  person- 
°®pH*^*'*  !>"  «'approcher  des  ruines. 

B  étant  repoté  à  tour  de  rôle  ils  étaient 
deoour,  parfaitement  dispos  surveil- 
Jant  les  ouvriers  du  pompier- en trepre- 
teur  qui  continuaient  leur  travail 
lorsque  le  juge  d'instruction  arri. 
^a  en  compagnie  du  chef  de  la   sflre. 

Claude  Griyot  s'était  présenté  l'un 
des  premiers  lorsque  Berthaut  avait  ou- 
vert  les  portes  de  la  rue  Hardoin. 

Jl*'**? SxV^.*„!  ^'  ^*'"'  »«  -^  pian  corn. 
ï.let  et  détaillé  de  l'usine,  qui  le  ma- 
gistrat l'avait  prié  de  dresser. 

pwJhïb"/*"'  '^'""^  *^«"«*"'»*  ^■ 
En  l'ayant  sous  les  jeux  le  juge  d'in- 

îlrontwîî/^l"*?*'  ^''*"''  "  ^®  voudrait, 
recontituer  absolument  Je  crime. 

««^'"  5**'°**  *'**^''  •"  «"yon  rouge, 
couleur  de  sang,  indiouaient  même  fea 
emplacements  où  gisiJent  le  cadavre  de 

SiiSï    •* '*  **"p'  •*"  V4r  .;q;; 

^^.  Sâvanne  remercia  et  ftlioi^   .     - 


Le»  premiers  déblaiement»  n'avaient 
am#né  aucune  trouvaille. 

Oi.*Uait  attaquer  la  pariie  sous  1». 
quelle  Je  coflre.ft  rt  et  ses  débri»  de. 
être  enseveli».  ""  "•* 

t,-.^*A'  toœbereauA   pleins  étaient  par- 
tis  déjà,  et  »ur  le  terrain   de    décharae 
e»  agent,  faisaient   étendre  et  iJS 
ter  minut.eu«ement  les  déblai».      ^ 
y»ih        *''*'*°*   ^'°*     •"«*•'  le   tra. 

ne^t   de   M.   Vernière    s'était    effon- 

Il  faillait  donc  enlevé  au  préalable  lea 
traverses  de  fer  tordues   et  disloquée! 

tivS -♦*  ''*u  ''"'*  <^'*i"«"".  «race  à  l'ac- 
tivité et  au  bon  vouloir  de  kiu»,  et  mi 
se  remit  à  l'ouv.age.  ' 

le  vieux  Simon,  le  mécanicien    beau 
parleur,  faisait  partie  des  ouvrier». 

encendC""'*"*^"'*'  '*'°«^'  '^^^^^ 

miî?£"^*  **'""  *"',"P  ^^  P«"e.  8i«on 

morceau  de  verre  tor«  >  gur  leonel^ 
«""«•ent  des  griffes  ub  xnétal.  ^  "^ 
.,-Vlà     queq'cose     / oria-t- 

«hS?***?M  "«"O"'"*  et  ramassa  les 
objets  qu'il  porta  au   juge   d'instîucti- 

laïïîté**^"®"'"'"*'^*''^®  «*'«f  d« 

oer^e^d» 

feàttr^^^'^*"'^^-^^'"^" 

»iir^°  »?*"P*  •!"' P^'^t-^tre  a  servi  k 
allumer  l'incendie  I  fit  observer  BerSîut 
qui  tout  en  parlant  au   ha.Md    ne   "e 
trompait  poînt  dans  sa     njecture? 
Cercle»  et  verre  fondu  furent  nort^a 

Le»  trouvaiUea  se  succédaient. 

mc";.^vtï?Xf .^'^*-  •^'^»  ^«  ''^^  « 
On  Mcourut  à  son  appel. 
iJertbant  sllsit   prendre  "  le  ana  nn« 


lU  n'«T«ient 

lie   soua   !»• 
■  débria  de. 

I  étaient  par* 

le   décharge 

re  et  inspeo. 

laia, 

iter  le   tra. 

her  du  oabi- 
tait    effon* 

préalable  lea 
i  disloquéea 
nedea   ter. 

grfloe  4  l'ao- 
uuB,    et  on 

ioien    beau 
vriera. 
tigi,  réduit 

elle,  Simon 
livre  et  un 
'  lequel  ae 

••     cria«t. 

massa  lea 
l'instruoti- 

)  chef  de 

>  les  deux 
ient  d'une 
sabinet  de 

k  servi  à 

Berthaut 

i   ne    se 

ure. 

ot  portés 

me  où  on 

t. 

I  vieux  Si 


que  que 
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— Unlnatknt dit*U  anx  travail. 

leura. 

—Ne  touohei  plas  k  riea  pour  le 
quart  d'heure 

Bt  il  envoya  un  de  ses  hommes  prier 
le  juge  d'instruction  et  le  chef  de  la 
Sftreté  de  se  rendre  inpièa  de  lui. 

lia  arrivèrent  au^^tt  ^t. 

Ce  que  Simon  renait  •>  découvrir  é« 
taitledéb-     d'^a  re\   ^  <  r. 

La  oroaEo  ^rûlèu  manquait  &  l'arme 
dont  le  oai  d  d  .oier  s'était  corrodé 
•0U14  l'action  au  ieu. 

—Ne  3ohangoz  pas  de  place  oom- 
xaund..^  i>aniel  Savanne  ;  il  importe  que 
nous  puissioDi  relever,  sur  le  plan  drea* 
aé  par  M.  Grirot.le  point  exact  qu'il  oc- 
cupe ici. 

Ou  appela  le  ooutremaitra  qui  a'em* 
pressa  d'aocourir. 

Quelle  est  l'échelle  de  votre  plan  7 
monsieur  ârivot,  lui  demanda  le  chef  de 
1»  Sûreté. 

—Un  centimètre  par  môtre. 

—Très  bien Àvei-vous  un  mètre 

aur  voua  ? 

— Oui,  monoieur. 

— Mon,  prenei  vos  mesures  et  iadi- 
queaâQOus  juste  l'endroit  où,  sur  le  plan, 
ae  trouve  le  revolver. . 

— C'est  ifacile... 

Le  contremaître,  enjambant  lea  plft> 
traa  carbonisés,  prit  ses  mesures  en  ef' 
fet,  et  revenant  au  plan  qu'il  avait  dres* 
«é,  indiqua  exactement  sur  ce  plan  la 
place  du  revolver. 

Alors  on  prit  l'arme.  ' 

Le  chien  était  abaisapi,  appuyant  aur 
le  tonnerre,  mais  disloqué,  rongé  par 
le  feu  n'offrant  plus  de  forme  réguliè- 
re. 

Claude  jouait  avec  un  «.^ng-froil   im- 

{)e-;ubrble  lo  pius  dangereux  de  tous 
et  ^  ux  mais  entré  dans  une  voie,  il  ne 
voulait  plus  la  quitter. 

Lui,  criminel,  il  prodiguait  à  la  jastioe 
des  renseignements  qui,  à  un  moment 
donné,  pouvaient  i'éotairer. 

Il  le  savait,  mais  il  savait  également 
qu'en   agissant   ainsi  il  écartait  de  lui 
tout  soupçon. 
_  -jamais  monsieur,  répondit-il    Mais 

j'5I  iSûglOmpS     ôSuCiiô     i'â^ptiûââ>iOa    do 

touB  lea^  méoanismea  et  celui  des  armes 


à  feu  est  un  des  moins  oompIiquia...Qaa 
désirea-rous  savoir  T 
^  Daniel  SavaoQe   uitenlitle  tronçon 
l'arme  dant  nous  a/ans  décrit  le  piteux 
état,  et  lui  dit  :  ^ 

— Veuilles  examiner  ceci  et  t&sber 
de  déterminer  à  quelle  catégarie  de  r»> 
volveri  celui-ci  appartenait. 

Qrirot  reçut  des  mains  du  JuKe  d'ins- 
truction le  morceau  d'acier  déformé,  le 
tourna,  le  retourna,  l'examiaa  souj  tou- 
tes ses  faces. 

— Bh  bien  î  reprit  M.  Savanne. 

Claude  répliqua  : 

— C'était  un  revolver  de  ccmmerce 
d'ancien  modèle,  fort  ordinaire,  du  oali- 
bre  de  six  millimètres,  à  balles  sphéri- 
ques. 

— S'en  est-on  servi  dernièrement  î 

— La  baguette  de  sûceté  sortie  de  l'u- 
ne des  bouches  du  tonnerre  le  prouve 
jusqu'à  l'évidence. 

Cela  ne  prouverait  pas,  selon  moi,  que 
l'arme  était  chargée,  la  baguette  pou- 
vant avoir  été  retirée  d'avance. 

— J'aflirme  qu'elle  était  chargée , 

je  coa»tate  que  les  alvéoles  du  tonnerre 
conteuaient  six  balles 

— Comment  pouvez-vous  le  consta- 
ter 7 

— Par  des  parcelles  du  cuivre  fonda 
provenant  cfes  graines  des  cartouches 
qui  a'y  trouvent  attachées,  et  par  de  lé- 
gèrea  lamelles  de  plomb  également  ad- 
hérentes aux  parais  des  alvéoles. 

—Mais  la  chaleur  intense  développée 
par  l'incendie  aurait  dA  faire  éclater  le 
tonnerre  de  l'arme,  en  enflammant  U 

fulminate  des  cartouches .m  objeota 

Daniel  Savanne. 

— Non,  monsieur,  et  rien  de  plus  sim- 
ple  Laa  carthouches  se  sont  enflam- 
mées, c'est  certain,  mais  la  bouche  de 
chaque  alvéole  se  trouvant  libre,  l'ex- 
plosion s'est  >)roduite  dans  des  condi- 
tions normales  sans  déterminer  de  bn* 
sèment. 

— Pourquoi  ces  bavures  de  plomb  ad- 
hérentes aux  alvéoles  ? 

— Je  croirais  pouvoir  affirmer  qu'elles 
proviennent  de  la  soudure  de  l'enve- 
loppe contenant  la  balle  et  la  fulminate. 

— UB  tout  cela,  voua  couoluea  î  reprit 
le  juge  d'instruction. 


il 


—  114  — 


■—Qae  cette  arme  a  servi 


V 


%r  _;•'-- .~»'"«'«««o  a  servi  pour  taer 

.Qui!  .,1.,»,: 1 . 


pas  à  l'asBassin. 

ceU^^r'  '*  *""*  '°*'^  conviction  à 

«Zrl?!  ••...sur  la  tablette  de  lacheœi. 
née  du  bureau  du  patron  (et  i'ai  eu 
l'occasion  de  le    remarquer   souvent 

tte  donner  des  ordres),  ae  trouvait  une 

ofi  u  ITi "^"®  P"*"  <^<»»c  évident 

que  le  voleur,  devant  faire  partie  de  la 

H?^-!f^f™'?'"'P"»«"  flagrant  dé- 
lit  par  le  retour  imprévu  de  U.  Eichard 

•  voulu  Pempêcheî  d'appelé   aï  ,e^ 

oouw,  et  saisissant  l'arme  qui  se  trou- 

!?ï*  J;*  P<"««  Prè«  de  la'caisse,  ?en 

Mt  servi  pour  commettre  le  crime... 

■e  bwe!"*"'®'"'''  *"  quoi  ma  conviction 
L'audace  du  misérable  était  sans  bor 
îf*;r*"":i°"'^*''t®'"»^®  voient...  mais 
h}\fr.  '"*'"*  "i""*  constituait  pour 
lui  une  sauvegarde  toute-puiseante: 
-cril*  •<'«^9"e  de  vos  raisonnements 
est  absolue. . .   .  .dit  Daniel  Savanne.  ! 

droit  où  nous  avons  relevé  le  tronçoi.  de 
f«!  yv,®^'"*'"^®  1"'e"e  DB  trouvait 
sur  ;a  tablette  de  Ja  cheminée  où  voïs 
««J^.  n»a»nt«  reprises  constaté  sa  pré- 
Kf;  •  •  •  ^^^«  '«  du  calibre  de  six  mil. 
Lmètres,  extraite  du  cadavre  de  M. 
Vernière,  confirme  encore  vos  présomp- 

™°8.. .C'est  bien  de  ce  revolver 

qu'est  sortie  la  balle  meurtrière  .• 

.„î„-®î^''*T°*  **®«  décombres  se  pour, 
•uivait  rapidement. 

««ifA^rS ®  ^^  Ji<ï°«"«  «e  trouvait 
«celle  le  coffre-fort  fut  entièrement  dé. 
Wayée,  et  le  coffre-fort  lui-même  appa. 

L'aspect  en  était  lamentable. 
Disloqué,  gondolé,  ouvert  an  grand 

lements  et  penché  en  avant  comme  si 

11  rendait  toute  constatation  difficile,  si- 

non  impossible * 

.__, — ^  ^,3no  un  ici  eiai,  Uiaudd 


Grivot  éprouva  un  mouvement  de  joie 

les  magistrats  s'en  approchèrent  Ar-« 
découragement  et  stupeur.  ^*** 

.nffi!?^°*  'es  suivit  et  un  coup  d'œil  Inî 
suffit  pour  s'assurer  que  le  méo«n». 
du  secret  inventé  parVuin'LSteSS"® 

Le?  ressorts  soudés  eï  SîS  ïïL^^"*; 
disjoints  sous  IMrrésistible  action  dîZ 
et  avaient  entraîné  les  veri^n.  jîJix  -  '*'* 
en  tombant  dans  leïdSK*""'"" 
tei^enT"*  ''*"'"*'  ^''^'"^^  complê- 

surtct^?aXreSoTletrer 

to»ertirm"iœ.™- 

Dl.f-°hïki®'P®'*'^?*-"°'»o"i  parmi  le. 
plus  habiles,  appelé  pour  les  StaS 
tions,  ne  serait  en  état  de  le  conîî^!!? 

On  questionna  Qrivot. 

—Je  suis  absolument  hors  d'étaf  a^ 
vous  renseigner,  messieu«  réptndit^î 
étéforoée  "'  '^«"•"'dezsi  cetti^S 
tares  »      "..Sj  on  a  scié  les  ferme- 

oli.fd.1.  Sûreté.        °°'°'*'-  ""  1» 
__ -lequel  I d,^^  jj  g^^^_ 

nous  a  remis  l'état  déteUl?        '  ^"*"'* 

-C'est  parfaitement  juste... 
drSî     ^"^^  d'instruction  donna  des  or. 

On  déblaya,  on  chercha,  on  fouilla 

Nos  lecteurs  savent  delà  o„« 
la  meilleure  do  tontJ  iir-l'i®-  Pour 

recherches  les  plusmlnutieulS^, •  ^'^ 
rester  infructueuses.  """*"«««  ««'«ent 


*^''^*P»«^S^^8(B!P(*,*IB«»«fSsâBMBBt**ja 
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Les  monnaies  d'or  et  d'argent  étaient 
k  Berlin,  dans  la  sacoche  de  voyage  de 
Bobert  Yemière. 

Depuis  quelques  instants  notre  ami 
Magloire,  qui  venait  d'arriver  à  l'usine, 
assistait  à  cette  scène. 

La  vérité,  maintenant,  lui  apparais- 
sait tout  entière. 

Le  meurtre  était  le  complément  du 
vol,  et  l'assassin  de  Bichard  Vemière 
devait  être  l'homme  à  qui,  dans  une 
lutte  effrayante,  Véronique  SoUier  a. 
vait  arraché  la  breloque  trouvée  par  Ma- 
gloire  dans  sa  main  crispée. 

Seulement  quel  était   cet  homn^e   ? 

On  l'ignorait  et  rien,  jusqu'à  présent 
ne  mettait  sur  sa  trace. 

Le  problème  resterait-il  insolube. 

Daniel  Savanne  avait  aperçu  le  man- 
chot. 

n  vint  à  lui. 

—Comment  va  la  petite  Marthe  I  lai 
demanda<t-il. 

— Bien,  mon8ienr...répondit  le  man- 
chot...Les  enfants,  ça  n  beau  être  sensi- 
ble, ça  oublie  plus  vite  «lue  nouti...  C'est 
l'âge  qui  vent  cela,  et  c'est  heureux... 
Cependant  celle-là  a  une  nature  excep- 
tionnelle...... Je  suis  venu  pour  vous  de* 

mer,  monsieur  le  juge  d'instruction,  si 
vous  voulies  bien  me  permettre  de 
prendre  ici,  dans  le  logement  qu'occu- 
pait Mme  Sollier,  le  peu  de  linge  et 
d'efiets  appartenant  à  la  petite  fille. 

—Je  vous  donne  cette  autorisation, 

mon  ami répliqua  le  magistrat... 

Prenez  tout  ce  qui  vous  semblera  né- 
cessaire pour  l'enfant Puisque  vous 

vons  intéresses  si  vivement  à  ces  braves 
gens,  vous  pourriez  si  vous  avez  de  la 
place  dans  votre  logement,  faire  enle- 
ver du  pavillon  les  objets  appartenant  à 
notre  pauvre  blessée,  qui  ne  l'habitera 
plus. 

— J'ai  de  la  place  et  je  m'occuperai 
de  cela,  monsieur  le  juge  d'instruction, 
fit  Magloire. 

Et  il  franchit  le  seuil  dn  pavillon, 
pour  aller  prendre  dans  les  tiroirs  de  la 
commode,  au  premier  étage,  le  linge  et 

Iab  vÂfAmAn^a  A  a  la.  x>âtitâ  M  «..ifVia 

En  ce  moment  Henri  Savanne   arri- 
va. 
Toutes  les  démarches  dont  il  avait  eu 


à  s'occuper  relativement  à  l'acte  de  d6> 
ces  et  aux  obsèques  de  Richard  Vemière 
étaient  terminées. 

Derrière  lui  venait  une  voiture  dea 
pompes  funèbres,  chargée  d'objets  di> 
vers  et  de  tentures  noires  à  franges  d'ar> 
gent.  VSSSX 

Le  jeune  homme  avait  pensé  que  1» 
corps  du  grand  industriel  devant  être 
transporté  de  la  Morgue  à  l'usine,  il  é- 
tait  nécessaire  et  même  indispensable 
qu'il  y  fût  reçu  dignement. 

Il  fit  part  à  son  oncle  des  mesures 
prises  à  ce  sujet. 

M.  Savanne  approuva  tout. 

Ifenri  donna  des  ordres  aux  employ- 
és des  pompes  funèbres  el^  une  heure 
après,  les  murailles  de  le  chambre  du 
rez-de-chaussée  disparaissaient  sous  des 
tentures  noires  portant  les  initiales  du 
défunt. 

Au  centre  de  la  pièce  on  avait  dressé 
un  catafalque  sur  lequel  devait  reposer 
le  cercueil. 

De  grands  flambeaux  d'argent  gar. 
nis  de  cierges,  entouraient  le  catafal- 
que. 

Les  employés  des  pompes  funèbres, 
ayant  terminé  leur  travail,  se  retiré, 
rent. 

En  même  temps  qu'eux,  Magloira 
sortait,  emportant  les  effets  de  Marthe. 

Il  se  proposait  de  revenir  bientôt  afin 
de  mettre  en  ordre  tout  ce  qui  apparte- 
nait à  Mme  Sollier,  afin  de  le  transpor- 
ter dans  une  petite  chambre  ou  dans 
un  cabinet  qu'il  trouverait  certainement 
à  l'hôtel  de  Mme  Aubin. 
O  nze  heures  sonnaient. 

Les  ouvriers  déposèrent  leurèi  instru- 
ments de  travail  et  sortirent  en  masse 
de  l'usine  pour  aller  déjeuner. 

LIX 

Daniel  Savanne,  son  neveu  et  le  chef 
de  la  Sûreté  se  rendirent  dans  un  petit 
restaurant  des  environs,  où  ils  pruent 
aussi  leur  repas. 

Claude  Grivot  avait  suivi  la  foule  des 

L'usine,  ou  pour  mieux  dire  le  pavil- 
lon de  la  gardienne  et  les  ruines,  restè- 
rent sous  la  surveillance  dea  agents. 
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A  midi  tout  le  monde  était  do  retour, 
et  Tes  trafauz  reprenaient  avec  aotivi- 
té» 

Les  décombres  de  l'habitation  ayant 
été  entièrement  enlevés.  la  place  restait 
nette  et  noircie. 

On  s'occupait  maintenant  du  déblai- 
ment  des  écuries. 

Les  cadavres  carbonisés  des  chevaux 
furent  retrouvés,  ainsi  que  quelques  os- 
5®5Î??,Î?  *>"™*i'ï°  prouvant  que  Baptiste 
<lit  rEoreviase,  "  avait  péri  dans  l'in- 
«endie  comme  les  animaux  confiés  à  ses 
aoins. 

Des  ordres  furent  donnés  pour  que  les 
tristes  débris  du  malheureux  palefreni- 
«r,  soigneusement  recueillis  et  en- 
veloppés pussent  reposer  en  terre  sain- 
te. 

Les  constatations  étant  provisoire- 
ment finis,  Ddniel  Savanne  n'avait  plus 
qu  à  attendre  l'arrivée  du  corps  de  Bi- 
chard  Vernière. 

Magloire  et  Claude  Grivot  étaient  re- 
venus, celui-ci  conservant  comme  tou. 
jours  un  visage  impénétrable  et  une  at- 
Wtude  très  assurée,  mais  cachant  au 
plus  profond  de  lui-même  les  mortelles 
angoisses  qui  ne  lui  laissaient  pas  un 
moment  de  repos. 

Un  fourgon  de  la  Morgue  entre  dans 
la  cour  de  l'usine. 

11  ramena  à  Saint-Ouen  la  dépouille 
de  l'homme  qui  avait  été  l'heureux  pos- 
sesseur  de  l'usine  florissante. 

A  la  Morgue  on  avait  pratiqué,  par 
l'ordre  de  M.  Savanne  et  à  ses  frais  l'em 
baument  du  cadavre,  précaution  néces- 
saire, 1  inhumation  ne  devant  avoir  lieu 
que  le  surlendemain. 
Le  cercueil  fut  tiré  du  fourgon. 
Le  juge  d'instruction  le  fit  transporter 
dans  la  chapelle  ardente  préparée  par 
les  ouvriers  des  pompes  funèbres. 

Ce  tut  Grivo»,  Jdagloira  et  deux  ou- 
vrier qui  soulevèrent  la  bière  et  allèrent 
«  déposer  sur  le  catafalque. 

£t  l'infâme  gredin,  toujours  maître  de 
lui,  ne  trembla  pa?  en  sentant  le  poids 
du  cercueil  de  celui  dont  il  avait  si  là- 
ohement  comploté  la  ruine  ;  de  celui 
qu'il  avait  assassiné,  car  complice 
de   Robert    Vernière,    U    était    autant    ■ 

i 


que  lui   responsable   du   crime  oom. 

La  partie  supérieure  du   ceroueU  fut 

fSVÎA'  o° Ç^*«* ?"  «'•"«^fi*  8ur  la  poi. 
tnne  de  Richard,  bénitier  à  ses  pieds  et 
on  alluma  les  cierges. 

Le  visage  .  i  mort  apparut  noyé  dans 
la  lumière  qui  se  concentra  sur  lui... 
^Aucun  de  ses  traits  n'était  déoompo- 

L'âme  bonne  et  loyale  qui  avait  ani. 
mé  ce  pauvre  corps  semblait  se  refléter 
toujours  sur  cette   figure  calme  et  péU 

f.?°<'.®  moment pour  la  première 

fow,Grivot  ne  put  s'empêcher  de  frisson- 

.  L'idée  loUe  lui  traversait  l'esprit 
que  ce  mort  aUait  ouvrir  les  yeux,  déaa. 
ger  son  bras  du  suaire,  et  crier  en  le  dé- 
signant  : 

--Voilà  l'un  de  mes  meurtriers  1... 

11  devint  Imde  et  chancela. 

Magloire  l'avait  vu  pâlir  et  vaciller 
sur  ses  jambes.  Mais  l'honnête  manchot 
prit  pour  une  douloureuse  émotion  ce 
qui  n  était  qu'une  manifestation  involon- 
taire  de  l'épouvante. 

i>«»il®  '»°'?^?'«  soupçon  eût  pesé  sur  lui 
leftet  produit  par  cette  confronta, 
tion  inattendue  aurait  suffi  pour  le  per- 

Mais  nous  savons  déjà   que  grâce  aux 

?SeTnS.'  ""'"'^  ''  '"'^''"'  °«  P*»""' 
—Mes  amis,  dit  M.  Savanne  en  sadres- 
sant  aux  personnes  qui  l'entouraient, 
les  obsèques  n'auront  lieu  qu'après-de- 
main...  Wous  ne  pouvons  laisser  ce  cer- 
cueU  abandonné...  Il  faut  veiller  auprès 
de  lui.  Quelques-uns  d'entre  vous  s'of- 
trent-ils  pour  participer  à    cette  bonne 

Magloire  s'avança. 

—Moi,  monsieur,  fit-il, 

—Moi  aussi,  monsieur,  dit  d'une  voix 
ferme  Grivot  redevenu  complètement 
maître  de  lui-même. 

Deux  des  ouvrier  de  la  fabrique  s'offri- 
rent également  et  furent  acceptés. 

Le  manchot  reprit  : 

—A  quatre  nous  pourrons  nous  relay- 
er f«nilAmanf  /»f  I-    *_ij «"««jr 

grande." "  ""'   '""«««  ne  sera  pa* 
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crime  oom» 

ceroueil  fat 
z  sur  la  poi- 
ses  pieds  et 

tnoyé  dana 
sur  lui... 
t  déoompo* 

avait  ani» 
t' se  refléter 
lalme  et  pft- 

la  première 
r  de  frisson' 

aie  l'esprit 
yeuz,  déga. 
ar  ea  le  dé- 

riers  I... 

t. 

et  vaciller 

s  manchot 

motion  oe 

m  inroloa» 

tesé  sur  lui 
confronta» 
sur  le  per* 

grâce  aux 
ne  pouvait 

en  sadres- 
itouraient, 
L'après-de- 
lerce  oer- 
1er  auprès 
vous  s'of- 
<te  bonne 


'une  voix 
liètement 

|ue  s'offri- 
ptéa. 

>ns  relajr» 
3  sera  paè 


— Qui  commencera  la  veille  f  ...•  ' 
(^ — Moi,  si  on  veut... répliqua  le  contre, 
maître. 

'—Bien...  Dans  deux  heures,  je  vien- 
drai  vous  relever. 

Puis  Magloire  ajouta,  s'adressant  aux 
ouvriers  de  bonne  volonté  : 

—Que  l'an  de  vous   se  tienne  prêt  à 

me  renp lacer Eatendez>vou8    en* 

semble  pour  cela... 

Henn  Savanne  entrait  en  ce  mo- 
ment. 

Il  venait  d'établir  avec  le  caissier  Pri> 
eur  la  liste  des  personnes  auxquelles  on 
devait  adresser  des  lettres  de  convooa< 
tion  ac  L  '•bsèques. 

— x/*^  '/si.La  maintenant  commander  ces 
lettres... dit-il  à  son  oncle.  Bst-ce  Alice 
flbule  qui  "  fait  part,  "  comme  fille  du 
défunt  j 

— Ce  serait  incorrect,  répliqua  le  juge 
d'instruction,  le  frère  ne  doit  pas  être 
oublié..  Donc,  Aline  et  Robert  Vemiè- 
re...  notre  pauvre  ami  Bichard  n'avait 
pas  d'autres  parents. . . . 

En  entendant  prononcer  le  nom  de 
Robert,  le  contremaître  tressaillit  de 
nouveau. 

—L'assassin  faisant  part  de  la  mort 
de  l'assassiné,  et  invitant  au  service, 
convoi  et  entenement,  c'est  raide  tout 
de  même  1  se  dit>il.  Pourvu  qu'il  n'ait 
pas  l'aplomb  de  venir  !...  Mais  non,  je 
le  connais,  le  cœur  lui  manquerait  au 
dernier  moment. Donc  rien  &  crain- 
dre... 

Tous  les  assistants  jetèrent  l'un  après 
l'autre  quelques  gouttes  d'eau  bénite 
sur  le  corps  et  se  retirèrent  à  l'excep- 
tion de  Claude  Grivot,  qui  resta  seul  en 
face  du  cadavre. 

*\ 

Par  les  plus  grandes  vitesses  obtenues 
le  trajet  des  trains-poste  allant  de  Paris 
àBerhn,  dure  dix-huit  heures. 

Lettres  et  journaux  partis  de  Paris 
avec  le  train  de    nuit    n'arrivent  donc 


dans  la  capitale  de  l'Allemagne  que 
lendemain  soirs  vers  sept  heures. 


le 


lift.  /lial-wîKiii-inn 


plus  bref  délai. 
La  lettre  écrite  à  Robert  Vernière  par 


Damel  Savanne  et  adressée  à  l'ambasM^ 
de  de  France  devait  être  distribuée  le 
3  janvier  an  soir. 

Mme  Vernière  recevait  quelques  jour* 
naux  français,  ceux  que  le  gouverne^ 
ment  ne  frappait  point  d'interdit. 

On  dînait  à  sept  heures  à  l'hdtelde 
Friederichstrasse  et  la  maltresse  de  la 
maison  tenait  à  la  plus  rigoureuse  exao> 
titude  pour  les  heures  des  repas. 

Ce  jour.là  après  le  déjeuner,  Philippe, 
nous  l'avons  dit  était  sorti  pour  taire 
quelques  tisites  à  des  amies  de  sa  mère 
et  Robert  avait  quitté  l'hôtel  dans  un 
but  de  flânerie  à  travers  la  ville,  tan- 
dis qu'Amélie  regagnait  son  apparte* 
ment. 

Rentré  à  six  heures,  le  fratricide 
s'était  enfermé  dans  son  cabinet  de  tra> 
vail. 

Philippe  de  retour  peu  de  temps  a< 
près  lui,  avait  rejoint  sa  mère  afin  de  lui 
rendre  compte  de  ses  visites. 

L'heure  cm  dîner  réunit  nos  trois  per- 
sonnages dans  Ja  ealie  à  manger. 

Le  repas  fut  court  et  presque  silenoi* 
eux. 

Robert  sembla  préoccupé. 

Il  quitta  la  table  le  premier,  prétex* 
tant  une  grande  fatigue,  et  remonta 
ches  lui. 

On  venait  de  sonner  à  la  porte  de 
l'hôtel.  *^ 

C'était  le  facteur. 

Un  instant  après,  le  valet  de  cham* 
chambre  apportait  à  Mme  Vernière 
quelques  lettres  et  les  journaux  arrivant 
de  France. 

Tandis  qu'Amélie  dépouillait  sa  oor. 
respondanoe,  Philippe  prit  un  jour- 
nal dont  il  fit  sauter  la  bande  et  qu'il 
déplia. 

Son  regard  errant  sur  les  rubriques 
des  articles  de  la  première  page  fut  ar« 
rêté  soudain  par  ces  mots  : 

"  Le  triple  crime  de  Samt-Oueu  " 

"  Assassioat,  vol,  incendie.  " 

•'  Trois  victimes.  " 

L'article  était  la  reproduction  de  la 
note  communiquée  aux  journaux  par  la 


I 


^' 


il 


[> 
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préfeoture  de  police   dans  l'aprèB-midi 
au  2  janvier.  *^ 

I*  jemie  comte  de  Nayle  s'emprewa 
de  lire  l'article  BignalépM  cette  VubS 
que  sensationnelle. 

f  Jil^^f  *'  ®®**v  *•  **°®  '®  "®  trompe  î  Le 
fWre  de  mon  beau-père  habitait  Saint- 
Ouen,  près  de  Paris  n'est-ce  pas  î 

W  ji°K  *?,*«>°>P®?  Pw.  mon  cher  en- 
K*l  î  ^»^'*ef°  effet  Saint-Ouen,  où 
U  est  à  la  tête  d'une   importante  usine 

qu!  porte  son  nom 

—Le  nom  de  Richard  Vernière  î 
onT^'"  "*''*"  pourquoi  cette  questi* 
Pourquoi,  surtout,  le  tremblement  de 
la  voix  et  cette  expression  d'épouvante 
de  ton  visage  et  de  ton  regard  ? 
^.^^PP9^^^^itle]oMruiLlk  «a  mère 
et  lUi  indiqua  du  doigt  l'article  qu'U  a- 
Vait  commencé  i»  «  • 

—Lis  cela ....  lui  dit.il.  Je  ne  sais  ce 
S'f  If^f*'®""*."*  *««  dernières  lignes  de 
?eî£li   ™*"       premières  m'ont  glacé 

Prise  de  peur  en  voyant  l'épouvante 

ifL^^'^f'^T^  *  '°°  *°"'  «"«  lo*  Je"  deux 
limes  placées  en  tête  de  l'arUcle,  puis 

&êmr'°*  '""   commença  l'krfice 

de  tou^3^e"''^''"''•'^*  ^'«"^P-"* 

w«i  *°""®^  de  sueur  perlaient  ses 
tempes,  bous  ses  cheveux. 

PhiUppe  lisait  par.des8us  son  épaule 

et  en  même  temps  qi''elle. 
Bientôt  ils  arrivèrent  à  cette  phrase  : 
«  Le  cadavre  de  l'induBtriel  et  celui 
.„«  !ij?*'**'®°°®  ^î  ^'«""le,  victime  de 

.  «^  dévouement,  frappés  chacun  d'u- 
rf!naf  '«'ol^er,  avaient  été  relevés 
dans  la  cour  par  de  braves  gens  ac- 
courus  en  toute  hâte  pour  prêter  leur 

"  aide  au  maître  de  la  maison.  ". 

tnFrUiT'^t  «",  «*î*ofaapP»  BimuUané. 
ment^des  lèvres  de  la  mère  et  de  celles 


Amélie,  livide  et  frémiaoanto    ~..,- 


Buivii  cependent  : 


'•^d^t'lSfe!''"'""'^**^"-*^- 

««  lîiir*™***".  *•*  l'industriel,  par 
"  foll^.®  e^rcoDBtanceB  fortuites,'  ren. 

fe™«"t  ce  jour-là,  une  somme  dé  plu» 
"  de  cinq  cent  mille  francs.  "  ^ 

Il  semblait  4  la  pauvre  femme  qu'un 
nuage  sombre  s'étendait  entre  ses  wSÎ 
et  les  hgnes  imprimées  du  journal' 

C'cBt  que  plus  elle  avani»it  dan»  sa 
lecture,  plus  grandissait  le^upçon  ti* 
rible  qui  venait  de  s'emparer  dŒ 

Quand  elle  3ut  terminé!  S  o^mê  ef 

,.~^°*''e  c^ez  toi,  mon  cher  enfant 
?^  d'^:î«fr'  ^'"«^^  -o«  qu'eue  s 

pMrTdôi:  rmïrniX'r; 

PhUippe  obéit  et  se  retira  après  ava.> 
embrassé  sa  mère.  ^      ^^°^ 

Celle-ci  plia  le  journal,  le  mit  dans  la 

poche  de  sa  robe,  monte  au  veBtThnU 

du  premier  étege  et  se  dirigelSî  5îS 

a  grande  coupe  de  vieux  jLon  d^^ 

laqueUe  nous  l'avons  vue  ietir  a?ec  m! 

reU^cVs^Çlet''"''  '"*  '  '°"^"*  «*  ^ 
Tout  d'abord  elle  déplia  le    naoïep 
pl^  en  huit  qu'elle  avait  dépUé  dff  S 
matm  et  jugé  insignifiant  aprts  un  exa 
men  superficiel.  *^  *** 

De  vague  qu'il  avait  été,  cet  examen 
devint  singulièrement  attentif.    '"*°**"» 

Mode?nT'  ^*"*  "°^  "*'*®  **«'  *'fi*t«l- 
Elle  donnait    le    détail    des    nuits 
Jî^ageu?.  ""'  '"""'  ^"^  '  ^'''^^«l  P°"  e 
La  pâleur  d'AméUe  augmenta  en  mê- 
me temps  que  sea  lèvres  tremblaient 
.Le  second  objet.... un  ticket  deohe 

X  ^v  ^^' ^"'''»  «O'^  attention!  Suîs 

elle  gliBBa  cote  et  ucket  dans  son  ooiïS 
ge  et  réso  ument,  faisant  appel  à  tSutè 
Bon  énergie,  elle  alla  frapp^?à  lî  porte 
de  i  appartement  de  Rbbert.        ^ 

Ceiui-oi,  bien  décidé  à  quitter  nro 
chainement  Berlin,  était  en  train  d'on™. 
scr  un  luagè  uiiuuiieux  des  DaDiera 
compromettants  qu'il  ne  voulait^^ôfnî 
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emporter  et  qu'il  ne  voulait  pas  non 
plus  laisser  derrière  lui. 

Illesjetait  l'un  après  l'autre  dans  la 
cheminée  où  brûlait  an  grand  feu  de 
houille  et  où  ils  se  transformaient  en 
cendres. 

Pour  accomplir  ce  travail,  Bobert  a- 
vait  eu  soin  de  s'enfermer. 

Les  coups  frappés  à  la  porte  de  son 
appartement  lu  firent  vivement  rele- 
ver  la  tète. 

Qai  pouvait  venii'  le  déranger  à  cette 
heure  et  quand  il  avait  manifesté  l'in> 
tention  de  se  reposer  7 

Il  quitta  son  fauteuil  et  se  dirigea 
vers  la  porte. 

— Qui  est  là  ?  domanda-t-il. 

— Moi,  réipondit  Amélie. 

—Vous,  chère  amie! «m  Qu'y  a-t>il 

donc! 

—Veuillez  m'ouvnr....J'ai  besoin  de 
causer  avec  vous. 

—C'est  que  j'allais  me  mettre  au  lit. 

—Vous  vous  oc  /oherea  plus  tard.  Ou> 
vrez.moi. . 

Une  poignante  inquiétude  s'empara 
de  Bobert  dont  la  conscience  était  loin 
d'être  tranquille. 

A  coup  sûr  un  fait  imprévu,  peut-être 
grave,  se  produisait. 

Toute  bésitcition  devenait  impossible. 

Il  ouvrit. 

Amélie  rentra. 

Bile  paraissailj  très  calme,  et  ce  calsie 
dérouta  Robert. 

— Refermes  votre  porte....  dit-elle 
aussitôt  après  avoir  franchi  le  seuil.,,  et 
poussez  les  verrous. 

LX 

Bobert  obéit  machinalement  et  re- 
vint auprès  de  sa  femme  qui  se  tenait 
debout,  le  dos  tourné  à  la  cheminée. 

— Votre  visite  inattendue  m'étonnj 
autant  qu'elle  me  cbarme ....  dit-U  alors 
......Elle  a  certainement  un  certain  mo- 
tif... 

— Elle  en  a  un. 

— Je  suis  très  désireux  de  le  conni^. 
tre. 

—Le  Tûici  :  J'ai  quelques  sudations  à 
vous  adresser, 

Bobert  dressa  l'oreille. 


—Des  questions  i  m'adreascr  t  rèpé*^ 
ta-t>il. 

— ^i. 

—A  quel  Buyet  ? 

—Au  sujet  de  votre  voyage  en  Fran> 
ce... 

.  .Eh  bien  I^^uestionnes,  ma  chère 
amie,  je  vous  répondrai  du  mieux  que 
je  pourrai. 

— Votre  but,  en  vous  rendant  à  Paris, 
était  bien  d'aller  voir  votre  frère  Bi- 
chard  Vernière,  à  Saint-Ouen. 

Malgré  son  empire  sur  lai*même.  le 
misérable  ne  put  réprimer  nu  tressaille- 
ment presque  imperceptible. 

Mais  il  était  sur  ses  gardes  et  ce  fut 
du  ton  le  plus  naturel  qu'il  répondit  : 

— C'était  assurément  mon  but,  voua 
le  savez  à  merveille,  et  ce  matin  je  vous 
ai  expliqué  les  motifs  qui  m'avaient  em- 
pêché de  donner  suite  à  mon  projet... 
Vous  ne  pouvez  avoir  oublié  mes  expli- 
cations, et  je  ne  comprends  pas  pour- 
quoi vous  revenez  ce  soir  sur  un  suiet 
qui  m'est  particulièrement  désagréable. 

— Vous  le  comprendrez  bientôt. 

— J'en  serai  charmé,  je  vous  assure. . 

Amélie  plongea  son  regard  dans  lea 
yeux  de  son  mari .... 

Il  ne  broncha  point. 

— Expliquez-moi,  dit-elle,  comment 
ce  billet  de  première  classe  est  resté 
entre  vos  mains. 

En  même  temps  elle  tirait  de  son 
corsage  le  ticket  du  chemin  de  fer  du 
Nord  et  le  présentait  à  Bobert  dont  les 
paupières  battirent,  ce  qui  était  chez 
lui  2'indice  d'un  grand  trouble. 

Comment,  en  effet,  expliquer  logique- 
ment qu'il  eût  conservé  ce  billet,  délivré 
à  Paris  le  1er  janvier,  pour  le  train  par- 
tant à  six  heures  trente-cinq  minutes 
du  soir,  destination  de  Berlin,  et  dont 
nous  savons  qu'il  te  s'était  pas  servi  7 

Mais  il  se  ressMisit  aussitôt. 

Par  inadvertance ,    répliqua-t-il 

J'ai  oublié  de  le  remettre  au  préposé  à 
la  réception  des  billets  qui,  de  son  côté, 
a  oublia  de  me  le  deu:ander. 

— Sf/it dit  Ainélie  d'une  voix  se» 

che. 

Ueûl,  d'ailieui'H,  est  de  peu  d'impOr« 
tance. 

—Ah  1  il  y  a  donc  autre  chose  ? 
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re  à  effrayer  sérieuaemeîit  Robert. 
ell?oeî.?"'^'"'*^*"«^«^  demandait. 

Soupçonnait-elle  le  mensonge  1 
n  Jl^?il°n-  '*"  *""'.  "  «"«  le  Mupçon- 

?rl;orU:""°'*""*'«^«'""de. 

—Le  29  décembre. 

—Et  TOUS  êtes  revenu  à  Paris. 
tvIZ      ■     ,  janvier»  pour  prendre    1« 
tram  qmm'amenait'icihier  soir! 
f,Z-^™®°*«« '-s'écria  d'nne  voi, 
frémissante  Amélie.  ' 

Bobert  bondit. 

emlîîteâiir"^'-'  '6péta.t.il  avec 

Su  vn„!  o        '*°^'®'  inclusivement  et 
Où  vous  ave«  pris  tous  vos   repas.. 
Jonc  vous  n'êtes  point   allII-Linl 

-C'est  faux! 

veTÎ:.!!.."" ^° ^~~  '»  P««- 

te  dM-w'if*  '^^^"^  "Pidement  la  no- 

en^4ouUnt:~""'^''y«"^'^«''<'°">"i 
—Pourciuoi  ce  meusonge  ?... 

dïuéaeetiî™n';.«r''«  iesquestfonB 
^eue  et  la  mort  d«  son  frère. 

yue  pouvait-elle  savoir  ? 


Cet  appréhension   traversa  son  oer 
veau  comme  un  éclair.  '* 

Quoi  qu'il  en  fut,  ii  fallait  tenir  tête  A 
la  suspiicion  naissante  qui,  eUe.  ne  m» 
va^U'appuyer  sur  «ucuL 'prïuVrmïté: 

—La  raison  du  mensonge,  car  effet  ïa 
vous  vous  ai  menti  rtpondilil.  eiifit 

ofki    voulu   y    couper    court     n'im. 
porte  comment,  et  f  ai  inveSl  ce  .o": 


—Oe  n'est  pas  une  réponse  cela  1  fit 
sourde,  de  plus  en  plus  difficile  à  conte! 

teH."  ^*"'*"  °®P®°<*"»*  ▼<>»■  en  conten- 

-Je  ne  m'en  conjenterai  pas,  car  la 
but  du  mensonge  était  non  W  détoner 
ma  curiosité,  mais  de  me  cacher  le  v! 
ritable  emploi  de  votre  Sp,   à  it 

^^-Croyei  ce  que   bon   vous   seable. 

leèngffiélil^^''''''^''""*''»»""' 
A  tout  prix  elle   voulait  D0U8SéP«,n 

Téd^Tenl  *'  '^"Wons  qui  l'ob- 

„  T^°8i  fit-elle,  haletante  d'une  voix 
qui  sifflait  entre  ses  doats  carréee^alSf 
vous  persiste,  à  «outem? "ïe  i^^ 
n'avez  pas  vu  votre  frère  I 
e8t."~^®  '®  «outiens  parce  que  ceU 
—Alors  vous  soutiendrai  aussi  oue 
bT?.?1T"'^'"   q«el  est  son  asSS! 

s'a^tett."*"*^^"®',  secondes,  Bobert 
îeote  '"*"'*"®*   cette  at'taqueT 

Il  ne  se  demandait  plus  comment  sa 
femme  pouvait  être  renseignée,  cîr  U 
venai  de  j  anser  aux  journaux  de  îw 
ce  qui  avaient  dû,  dans  la  soirée,  apSS' 
ter  la  nouvelle  à  Berlin.  '  «PPor- 

Le  moment  était  venu  doup  1«  mi-A 

:ïï:?'K;;ir'"^^^^^^^^^^ 

s  Ar^^"  ««lamation  s'échappade 
— Àe  «ssiné  I  Richard j£oa  fr*. 
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•rsa  aon  oer» 

it  tenir  Mte  i 
,  elle,  ne  pou. 
preuve  maté- 

fi,  car  eflet  je 

iit.il,  elleeat 

m'énervaient 
lourt     n»ua. 

rev*é  oe  voy. 

ose  celai  fit 
ut  une  colère 
toile  à  conte- 

u  en  oonten* 

pas,  car  le 
de  déjouer 

cher  le   vé. 

mps   à   Fa* 

us   se  able* 

isait  bouillir 

pousser  son 
I  retranche- 
as  qui  l'ob> 

i'une  voix 

rrées:  ainsi, 

que    rous 

que    cela 

aussi   que 
Bon  assAs* 

«>  liobert 
attaque  di« 

tuiment  sa 
ée,  car  il 
X  de  Fran» 
*e,  appor- 

le  misé- 
»  stupeur 

chappa  de 

>  Ifoa  frè. 


re  !  s'écria*t-il  ensuite  d'une  voix  que 
la  plus  douloureuse  émotion  semblait 
briser. 

Est-ce  vrai  7 Sst«ce  possi- 
ble î. . . 

— Je  vous  l'apprends,  puisque  vous 
l'ignorez  I Lisez  monsieur,  li- 
sez I 

Et  Mme  Yernière,  tirant  le  journal  de 
la  poche  de  sa  robe,  désigna  du  doigt  & 
Bobert  l'article  qui  avait  attiré  l'atten» 
tion  de  son  fils. 

— Lisez  t  répéta-t-elle. 

Un  frisson  secouait  les  menbres  de 
Bobert. 

Ce  fut  d'une  main  tremblante  qu'il 
prit  le  journal  que  lui  présentait  Amé- 
lie. 

Ses  yeux  s'arrrêtèrent  sur  la  rubri- 
que précédant  l'article. 

— Lisez  tout  haut  I  commanda  Mme 
Yernière. 

Bobert  obéit  ot  lentement,  comme 
écrasé  sous  le  poids  de  son  chagrin,  il 
commença. 

Nous  ne  reproduirons  pas  intégrale- 
ment le  récit  qui  nous  est  déjà  con- 
nu. 

A  plutienr  reprises  le  misérable  s'arrê- 
ta, paraissant  manquer  de  force  et  suc- 
comber à  l'émotion. 

Mais  chaque  fois  Amélie,  les  yeux  fix- 
és sur  son  visage,  lui  disait  impétueuse- 
ment. 

— Continuez  I... 

Et  il  reprenait  sa  lecture. 

Il  en  arriva  à  oe  passage  : 

"  Le  cadavre  de  l'industriel  et  celui 
"  de  la  gardienne  de  l'usine,  victime  de 
«  dévouement,  frappés  chacun  d'une 
"  balle  de  revolver,  aviUent  été  relevés 
*'  dans  la  cour  par  de  braves  gens  accon 
"  rus  en  toute  b&te  pour  prêter  leur  ai- 
"  de  an  maître  de  la  maison  ". 

— Mon  Dieu  I..«...Mon  Dieu  I......... 

s'écria  Bobert  anec  l'apparence  d'nne 
véritable  explosion  de  désespoir.  Assaa- 
■iné  i... 

Mon  frère  i Mon  pauvre  frè- 
re I... 

—Oui,  assassiné  I . . . .  dit  Amélie...... 

Aaassiné  lâchement  ! Continuel  1 

Bobert  sûxîtlîïus,  lîââbâîit  ëhâQûc  ira* 

se  et  pour  ainsi  dire  chaque  mot  ; 


"  L'assassinat  et  l'incendie  aviUent  le 
voi  pour  mobile 

•'Le  coffre-fort  de  l'industriel  par  sui- 
te de  circonstances fortuitess'renfermait 
ce  jour-là  une  somme  de  plus  de  cinq 
cent  mille  francs... 

Ce  fut  Mme  Yernière  qui,  cette  fois, 
interrompit. 

— YouB  avez  bien   lu  n'est*ce  pas  7... 

fit-elle il   y   a   cinq  centmUlo 

francs  ? 

— Oui... cinq  cent  mille  francs..répon- 
dit  Bobert  en  regardant  sa  femme 
d'un  air  égaré.. 

Fuis  sans  attendre  un  ordre  nouveau 
il  reprit  sa  lecture  et  la  poursuivit  jus- 
qu'à ces  deux  phrases  terminant  l'arti- 
cle: 

«  L'enquête  se   poursuit  activement. 

"Malgré  le  mystère  qui  entoure  ce  tri. 
pie  crime,  la  justice  est  sur  la  trace  des 
coupables.  " 

Comme  sous  l'impulsion  d'nne  violon* 
te  secousse  électrique,  Bobert,  en  lisant 
ces  dernières  lignes,  se  trouva  debout,  la 
sueur  au  front. 

Il  n'avait  pu  dominer  l'efiroi  qui  s'em- 
parait de  lui. 

—"  La  justice  est  sur  la  trace  des  cou- 
pables I  "  répéta  d'une  voix  stiidente 
Amélie,  cela  vous  épouvante,  n'est-ce 
pas  7 

YouB  avea  peur  que  la  justice  ne  vien- 
ne jusque  dans  cette  maison  chercher 
le  fratricide. 

Bobert  avait  déjà  repris  possession  de 
lui-même. 

Donnant  à  son  visage  une  expression 
indignée,  il  fit  deux  pas  vers  Amélie, 
croisa  son  regard  avec  le  sien,  et  d'un 
ton  farouche,  menaçant,  il  dit  : 

— Ah  ça  !  mais  il  me  semble  que  vous 
m'accusez,  vous,  ma  femme  I 

—Oui,  moi,  votre  femme,  je  vous  ac- 
cuse !.. .répliqua  froidement  Mme  Yer- 
nière. 

—YouB  avez  cette  audace  7 

— J'ai  cette  audace. 

—YouB  êtes  folle! 

— Non,  je  ne  suis  pas  folle seule- 
ment, je  ne  suis  plus  aveugle...  je  vous 
sais  capable  do  tout  et  je  voua  connais 

1—  t.:^_  _..._  -^__._-_  i>.«_i.-.   jf.._- 
si\ry  sjx'uzx  truirr  w^isciT^r  £  vxuur^  ^tuiSîT 

illusion  et  l'ombre  d'un  doute  I...  Yoni. 
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*tei  allé  &  Pari»  pour  commettre  le  cri- 
me  et  tous  l'avez  commis. 

Eobert  voyait  rooge  en  ce  moment 
comme  U  avait  vu  rouge  dans  le  cabinet 
de  ion  frère  eu  entendant  oeluLoi  lui 
t«procher  les  infamies  de  son  passé. 

Pendant    quelques    secondes    Mme 

vernière  fnt  en  péril  de  mort. 

Mais  la  réflexion  arrêta  le  misérable 

Tuer  sa  femme,  c'était  se  perdre  sans 

Be  réserver  même  une  chance  de  salut 

U  eut  la  force  de  se  contenir,  et  croi. 

aant  ses  bras  sur  sa  poitrine  dans  une 

attitude  de  dédain,  U  haussa  les  épau- 

Amélie  {wursaivit  : 
—J'ai  l'intoition  de  tout  ce  qui  s'est 
passé...... Vous  êtes  allé  chez  votre  frère 

lui  joaer  une  de  ces  comédies  da  répen. 

ta  dont  vous  êtes  coutumier  1 Vous 

connaissant  trop  bien  pour  être  votre 
dupeU  vous  a  repoussé  comme  vous 

méntiei  de  l'être U  vous  a  démas. 

•V*®" I*  rage,  alors,  une  rage  fu. 

neuse  s'est  emparée  de  voua  | jLe 

coflre-fort  était  là  «oas  vos    yeaï,"  et 

vous  le  saviea  bien  rempU  I A  bout 

de  ressources,  ne  pouvant  plus  compter 
sur  ma  faiblesse,  vous  vous  êtes  dit  qu'- 
en tuMit  Richard,  et  en  le  volant,  vous 
«unez  à  la  fois  la  vengeance  et  la  richesse 
L'idée  du  meurtre  est  entrée  en  vous  et 

n  en  est  plus  sortie. Vous  ne  pou- 

viez  agir  seul . . . .  U  vous  faUait  un  oom- 

paoe......  Ce   oompUce   vous   Pavez 

«nerohé  et  vous  l'avez  trouvé,  dans  la 
maison  même  de  votre  frère  sans  doute 
Avec  lui  vous  avez  accompli  l'œuvre  inl 

»"»«'••,•• Vous  avez  assassiné,  vous 

avez  volé,  et  dans  l'espoir  de  faire  dis- 
paraître  les  traces  du  crime,  vous  avez 
incendié  l'usine  1 1 Inutile  précau- 
tion puisque  les  traces  n'ont  point  dis- 
paru,  et  que  la  justice  est  sur  la  piste 
des  coupables.  *^ 

M  ,^*î?f,*»  **^"  comme  un  linge,  tant 
Il  lui  fallait  se  faire  violence,  avait  éoou. 
té  cette  longue  tirade  avec  une  anna. 
rente  impassibilité. 
—Qu'avez-voas  à  répondre  f  demanda 


,;•-  -.-o— Twi»»  m  nspuuare  i aemanda 
Amélie  après  un  moment  de  silence, 
ihiû  M  **"*  J'"  '*^^^^  déjà  :  Vous  êtes 


folle  11 


oe^î^"'  ^**"*  ^°""  P'**«ndez  inno. 

— Pardieu  1 

—Alors,  justifiez.vou8. 

—A  quoi  bon  Î...Je  ne  ferai  pas  à  une 
accusation  msensée  l'honneur  de  me 
défendre  contre  elle  I 

voimT**"**'  '*'  *PP'*^°<'«"  «oot  contre 

«»îrS!*T*^' *','*■* /*•«'«*  puw»  quand 
cela  serait,  qu'en  faudrait.if  conclure  ? 

Ija  apparences  ne  «,nt  pas  des  prVu- 

Combien  de  >fens,  condamnés  sur  des 
apparences,  exécutés  comme  coupabliï 
et  déchu-és  martyrs  lorsque  un  peu  p^5 

tard...trop  tard  I leur  innoc^Je 

«ppar«s«it  plus  lumineuse  que^iï 
wi  !..  ...11  n'y  a  ici  qu'un  coupable,  nn 
grand  coupable,  et  c'est  vous  I         ' 

te.      *"  '  "~"  '*^***  '^"*"®  atupéfiu. 

l^T  "i*^.*."  ***  °»0''  je  ▼on»  aurai»  infli. 
gé  le  ch&tunent  mérité  par  vous         J» 

yotu  aurais  brisée  1 ^.  J'LTek' ^ic^* 

in.»  '?~'H>*"»  TO""  avez  eu  souvent  à 
TOUS  plaindre  de  moi j'ai  été  un 

C!f'J*"P,~*?^*'  ""  «""ri  déplora. 

ble,  et  de  cela  je  m'accuse  avec  tumi. 

"M,  mais  des  mcorreotions  de  ma  cou. 

duite  intime  conclure  au  plus  mons. 

trueux  des  crimes,  du  mari  fantaisiste 

Jure  un  fratricide,  cela  dépasse  leslSr! 

nés,  madame,  c'est  une  action  odieuse 

et  qm  n'a  qu'une  excuse,  la  folie  I  aÏÏ- 

81,  pour  la  troisième  fois,  je  le  réoète 

vous  êtes  foUe  I  '  P**® 

Amélie  resta  muette. 

H«^*^®"f'/®  prodigieux  sang.fh>id 
de  son  mari  lui  en  imposait.        * 

EUe  sentait  s'ébranler  sa  conviction 
etcwnmençaitàse  demander  si  vnd. 

rSn1L"r^'  ^"  •**'  *^°'°"«' 

Robert  s'apergut  de  ce  qui  se  passait 

dans  son  esprit  et  se  hâta  de  coîti- 

,«^^  ^**"*  jouissie»  de  la  plénitude  de 
votre  raison,  vous  auriez  réfléchi  qu'a- 
Jiï?i  *  fonnalor  contre  moi  une  accu- 
sation  monstrueuse,  il  fallait  au  moins 
TOUS  rassurer  que  oette  acooMition  repo. 
sait  sur  nnebuA  nnci^.,^^^  .i.  -Jr 
i- — ■"•'^■^w  es,  Tnue 
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ie  ma  oon. 
plus  mons* 

fantaisiste 
Bse  les  bor. 
}n  odieuse 
blie  i  Aus. 

le  répète 


8ang.fix>id 

sonviotion 
r  si  vrai, 
calomnier 

e  passait 
de  coi^ti- 

Ditude  de 
chi  qu'a» 
ne  aoou» 
ku  moins 
kion  repo» 
7&,  Txais 


228  — 


ou  fausse,  pouvait  se  soutenir Or, 

vous  avies  dans  la  main  la  preuve  maté- 
rielle, indiscutable,  de  mon  innocence  1 

■ji— La  preuve balbutia  Mme  Ver. 

nière...  j'avais  cette  preuve  dans  les 
mains... 

— Oui,  madame. 

— Je  ne  comprends  pas. 

— C'est  que  vous  ne  voulez  pas  com- 
prendre, ou  plutôt  c'est  que  votre  inteU 
ligenoe  est  momentanément  attaiblie... 
Cette  preuve,  la  voilà  : 

Le  complice  de  Claude  Orivot  prit  le 
billet  de  chemin  de  fer  jeté  sur  son  bu- 
reau par  Amélie  un  instant  auparavant, 
et  poursuivit  avec  une  merveilleuse  ha- 
bilit^. 

— Regardes,  madame  et  inscrivez-vous 
en  faux,  si  vous  l'osez,  contre  l'éviden» 
ce  1 

Ce  ticket  m'a  été  délivré  4  la  gare  du 
Nord,  à  Paris,  le  1er  janvier,  à  six  heu- 
res et  quart  du  soir il  m'a  permis 

de  prendre  place  dans  le  train  partant 
à  sept  heures  trente*cinq  minutes  et 
qui  me  déposait  à  Berlin  le  soir  à  sept 
heures...  Peu t.être  consentires-vous  à 
convenir  qu'il  m'était  difficile  de  me 
trouveràSaint.Oaen,à  dix  heures  du 
soir  pour  commettre  un  crime,  puisque 
à  ce  moment  l'express  m'emportait  vers 

l'Allemagne  depuis  trois  heures  1 

Peut-être  vous  déoideres-vous  à  recon- 
naître que  ie  ne  me  suis  point  enrichi 
en  tuant  mon  frère  i 

"  Et  savei-vous,  madame,  qu'il  est 
heureux  pour  moi  qu'une  distraction, 
un  oubli,  m'a  fait  garder  ce  ticket. 

"  Si  je  l'avais  donné  à  la  sortie,  ainsi 
que  réglementairement  je  devais  le  fai* 
re,  il  ne  me  restait  aucun  moyen  de  me 
justifier  à  des  yeux  prévenus,  comme 
les  vôtres,  et  demain,  sans  doute,  vous 
auries  crié  dans  toute  la  ville  de  Berlin 
l'accusation  infâme  que  vous  me  jetiez 
ce  soir  au  visage  I 

"  Est.vrai,  cela,  madame  } 

Bobert  attachait  sur  sa  femme  le  re- 
gard fixe  du  magnétiseur  sur  le  stùet 
qu'il  domine  de  toute  la  puissance  de 
sa  volonté. 

L'alibi  que  le  misérable  venait  d'éta- 


Le  fraticide  se  sentait  invulnéra» 
ble. 

— Sst*ce  vrai  ?  répéta-t-il. 

— C'est  vrai......    balbutia   Amélie  en 

éclatant  en  sanglota j'ai  été  bien  im- 
prudente et  bien  coupable....»  je  vous 

vai  calomnié. . . .  j'avais  la  tête  perdue... 

j'ai  ajouté  foi  follement  aux  apparences 
qui  voua  accusaient . .    je  m'humilie  de« 

vaut  vous  et  je  me  repens Ne  m'ao* 

câblez  pas 

Pardonnes*moi 

LX 

Un  silence  assez  long,  coupé  seule, 
ment  par  le  bruit  des  sanglots  d'Amélie 
suivit  ces  derniers  mots. 

Enfin  Bobert  reprit  la  parole  : 

— Vous  pardonner  I  rép6ta-t«il  Vous 
me  demandez  de  vous  pardonner I  Pour, 
quoi  le  ferais-je,  et  i  quoi  cela  vous  ser. 
virait-il  7  Un  autre  jour,  demain  peut- 
être,  prise  d'un  nr  ivel  accès  de  folie, 
vous  m'accuserez  de  quelque  autre  cri. 
me  I 

Autrefois  vous  m'avez  aimé .llain» 

tenant  c'est  la  baioe  que  je  vous  inspire 
et  cette  haine  vous  pousse  à  me  croire 
capable  de  toutes  les  mfamies  et  à  m'ao* 
cuser  de  tous  les  crimes  I 

Amélie  tomba  aux  genoux  de  son  mA- 
ri. 

—Encore  une  foi8,ne  m'accablez  pas  t 
fit-elle  d'une  voix  suppliante,  en  éten. 
dant  vers  lui  ses  mains  jointes 

Sue  votre  générosité  soit  à  la  hauteur 
e  l'offense...... 

Je  vous  ai  outragé Pardonnes. 

moi Pardonnez-moi,  je  vous  en  sup. 

plie  t 

Bobert  jugea  que  le  moment  était  ve* 
nu  de  se  montrer  grand  et  généreux, 
ainsi  que  le  lui  demandait  Amélie. 

Il  la  releva. 

—Je  voua  pardonne dit-il. . . .  «, 

et  je  tâcherai  d'oublier Ji^tinte. 

nant,laiBsez-moi J'ai  besoin  d'être 

seul. 

—Pourquoi  î 

—Pour  pleurer  mon  frère Bi. 

ohard  avait  été  avec  moi  bien  dur,  bien 

implacable peut-être  trop,  mais  il 

n'était   pas  moiiui  uîoa  âfèf  «  et  sa  mort 


m 


h  ! 
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trjgique  me  cause  la  plus  profonde  dou. 

Le  misérable  parlait  ainsi  d»un«  »«î, 
que  rendait  tremblante  une  émoSn 
menteuse,  et  se,  paupière,  lemhSlZ 
gonfl/^e*.  par  des  larmes  prêtes  à  couler 

Il  appuya  pendant  quelques  instants"  ' 
.on  mouchoir  sur  ses  WparrSl^Sl 

Amélie  fut  la  dupe  de  cette  comédie 
jouée  par  une  habUeté  supérieure 

—Je  comprends  ce  besoin    d'isolé- 

ment,  mon  ami dit-elle. . . .   et  ^ 

vaig  vous  quitter . .  Mais  permettes  mil 
de  vous  adresser  une  question. 

—Laquelle  ? 

-le  crime  effroyable  dont  votre  mal- 
Weu.  frère  vient  d'être  victime  ne 

sïïntorn°'''""'«^"*'«  ^'^«-«e  ^ 
Bobert  frissonna  malgré  lui. 

^qua.til....A  quoi  pourrait-elle  aer. 

—Mais,  d'abord,  à  rendre  les  derniers 
devoirs  à  votre  frère,  en  «88î«?««f 
service  funèbre.  assistant  au 

««7'''*r'^®"'"  *'"?  tard,  .les  obsèones 
ont  eu  lien  certainement.  "^8«<ii»«« 

«„riy°"^P°H'"«2  du  moins  vous  aae. 

°°»>"«î"«tpn«' sur  la  tombe...        * 

»?*r?  "ère  avait  une  fille... 
—En  bien  1  

«omit  J„M  ^"'"î  l'aflsassinat.  et  la 
«qmme  volée  représentait  une  fortLf 
L»incendie  a  détroit  l'usine  C  W^! 
ruine  pour  la  pauvre  enfant..V..  El  « 
ptSn!^^«-"^-^«^<^«-;Ude=ït 

raient-elles  être  poS  eC?       °"  '*°"- 
-EUes  l'empêcheraient  toutau  moins 
de  vivre  de  'aumône  des  étrangei? 

fnir^"''^''  "'  «'^^  d«  partaleT'une 
fortune  que  je  n'ai  pas  1  *  ® 

—Je  suis  votre  femme  et  ie  mAt.  a  t 

prendre  à  vous  aimer.         *'"«ri'u»P- 
— Je  ne  la  connais  pas. 


VoTJ?   apprendrez  &  la  connaître 

I   qu  un  onme  vient  de  lui  enlever    ^ 
Vous  ne  pouve. abandonner  la  fiiie-'.i-; 
vore  frère,  vou.,  désormais  son  ^J^t 

dans  votre  vie  Iaissef.voSrd;;S°*  ^*"* 
moL.yousvousen  trouverez  if      P" 

Vous  ùes  à  Paris  où  je  vois  «ï^" 

gnerai...Nou8  verroni  vowj  l^"^»: 
nous  lui  dirons  :  "^^^e   et 

du  mo^sVa/'^v^-,  P;«"e»  Plus.  ou 
peu  de  leT^^eHumT  ^f^*"*  "» 
fiance  dans  l'avenir        Vo»«^**  *'°°- 

sez-vous.  ^""^  P®n* 

conséquent  à  Saint-Ouen  sur  le  fh^*^" 
de^son  crime,  rempliBait°S^*J;4u; 

mi;;?ji^'îj;stiï*p?r;,rvre{^r- 

comprendrait  pas  vos^héTtlSon,    ''  "* 
-e&os^Xe-rs-J^^ 

poiartistïrsng^ejîî^^^ 

se  recueilUr  pour  prnïï^nnTdéttLt 
nation  dans  des  circonstances  ausîf  Si 
ves,  aussi  dangereuses  pour  lui         ^^ 
—La,  nuit  porte  conseil      dit  n  * 

viens  de  subir  m'ont  bria<i  i*  ■     ^ 

"2mél^r•^^^°»° '•»fc' 

Amélie  lui  tendit  la  main. 
""'««'ai  en  une  même' pensée 
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par 


eburltablo,  aaïujetdeU  fille  de  Totre 
malheureux  frère...A  demiùn,  mon  ami. 
—A  demain....  répéta  Kobert  en 
prwuuit  légèrement  la  main  qoe  lui 
tendait  aa  femme. 

Puia  il  la  reconduisit  Juiqa'au  bouU 
de  l'appartement. 

Une  foia  teul  il  tomba  sur  un  fauteuil 
en  proie  à  un  anéantissement  oomnlet, 
auasi  bien  au  phyùque  qu'au  moral',  par 
suite  de  la  terrible  latte  qu'il  venait  de 
soutenir. 

Cependant,  au  bout  d'une  demi.hea. 
re,  il  lui  redevint  possible  de   réfléchir. 
Aller  &  Paris. 

Hais  si  la  gardierae  de  l'usine,  Véro- 
nique Sollier,  ne  f m^eombait  pas  à  sa 

blessure,  .chose  pcwsible  après  tout 

il  se  trouverait  faoilement  en  présence 
de  cette  femme  qui  s'était  cramponnée 
&  lui  au  moment  où  il  sortait  du  cabinet 
de  Richard  Yemière  assMsiné,  et  qui 
pourrait  le  reconnaître...  qui  Je  recon. 
nidtrait  certainement. 
_  Se  rendre  en  France  c'était  donc  cou- 
rir au-devant  du  péril. 

Mais  d'autre  part  rester  à  Berlin,  refu- 
ser d'aller  s'age:>ouilIer  sur  la  tombe  de 
son  frère,  ne  point  s'occuper  de  la  fillo 
de  Richard,  sa  nièce,  ne  serait'Cepas  ra- 
viver les  soupçons  de  pa  femme  ?... 

U  reprit  te  journal  qui  donnait  la  nou 
velle  du  triple  crime  de  Saint-Oaen,  et  il 
relut  l'article  d'un  bout  à  l'autre,  lente- 
ment, à  tète  reposée,  pesant  la  valeur 
de  chaque  phrase,  de  chaque  mot. 

Deux  points  principaux  le  frappèrent 
et  parurent  lui  rendre  un  peu  d'éner- 
gie. 

D'abord  la  quasi-affirmation  que  la 
gardienne  de  l'usine  Véronique  Sollier 
transportée  dans  la  nuit  à  l'hOpital  Saint- 
Louis  pouvait  être  considérée  comme 
perdue. 

Ensuite  la  constatation  du  courage  et 
du  dévouement  hors  ligne  dont  avait 
fait  preuve  Claude  Grivot,  le  premier 
des  contremaîtres  de  l'usine. 

Donc  non  seulement  Claude  son  oom- 

Slioe  n'est  point  soupçonné,  mais  encore 
avait  trouvé  le  moyen  de  se  faire  re- 
marquer parmi  les  plus  intrépides  sau- 
vetoors,  et  de  mériter  en  apparence  les 
éloges  qu'on  lui  prodiguait. 


Par  conséquent  rien  à  craindre  itour 
lui,  et  peut-être  son  crime  lui  vaudrait*!! 
une  médail  de  aauvelage  | 

Ainsi  mis  complètement  hors  d* 
cause,  le  mécanicien  couvrait  son  com^ 
plice. 

Quant  à  Véronique  Sollier,  elle  devait 
être  morte  à  cette  heure  et  d'ailleurs^ 
fut-elle  vivante,  son  séjour  &  l'hôpital 
serait  long,  rendant  improbable  pour  ne 
pas  dire  impossible,  une  rencontre  avec 
elle. 

Robert  pesait  le  ponr  et  le  contre  de 
toute  ces  oonsidérati<  i,  et  allait  pren> 
dre  un  parti^quand  ou  frappa  de  nou- 
veau à  la  porte  de  son  appartement. 

Une  angoisse  nouvelle  s'emparait  de 
lui. 

—Qu'y  a-t-il  encore  ?  se  demanda-t- 
il  en  allant  ouvrir. 

Améliu,  une  lettre  &  la  main,  était 
debout  sur  le  seuil. 

—On  vient  d'apporter  ceci  pour  voua 
de  l'embassadeur  de  France......  luidiU 

elle. 

Lises  vite  Sans  doute    on   voua 

écrit  au  sujet  de  la  mort  de  votre  frè> 
re 

D'une  main  tremblante,tant  son  émo. 
tion  venait  d'être  vive,  Robert  prit  l'en- 
veloppe  et  retourna  dans  son  cabinet  où 
sa  femme  le  suivit.  < 

Il  déchira  l'enveloppe  épaisse  et 
large  portant  le  cachet  de  l'ambassa- 
de. 

Elle  contenait  deux  lettres. 

La  première  très  court)  disait  ce» 
ci  : 

"  Monsieur  et  cher  oompatMote. 

"  Je  m'empresse  de  vous  taire  parve- 
"  nir  cette  lettre  qui,  paraît-il,  tst  pour 
"  vous  d'une  inportance  capitale. 

"  Veuilles  agréer,  etc..  " 

Suivait  la  signature  du  seorétairo  par> 
reculier  de  l'ambassadeur. 

Robert  ouvrit  la  seconda  lettre. 

Elle  était  ainsi  conçue  : 
**  Ches  monsieur  Vemière, 

"  Ignorant  votre  adresse  à  Berlin, 
"  c'est  par  les  soms  de  notro  ambassa- 
"deur  que  cette  lettre  yons  par. 
"  viendru 

*<  SÎle  comporte  une  terrible  et  déso- 
"lante  nouvelle.. 
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*'  Dans  U  nuit  du  1er  au  2  janvier, 
"  votre  frère  Kiohard,  laon  meilleur  ami 
"  a  été  aBBsassiné,  tandis  que  l'inoendie 
"  dévorait  son  usine. 

"  Ne  trouvea-voQB  pas  comme  moi 
*'  que  votre  présence  k  Paris,  dans  de  si 
^  tristes  circonctances  rst  indispensa- 
<<  ble  î 

*'  Songez  à  votre  nièce  et  à  votre  pau« 
**  vre  Mre. 

"  Venes  nous  aider  à  sauver  l'une  et 
**  k  venger  l'autre. 

"  Daniel  Sàvahub, 

"  02,  boulevard  Malesherbes.  " 

—Je  crois  qne  maintenant  l'audace  ne 

»era  pas  dangereuse pensa  Bobert 

après  avoir  lu  tout  haut. 

— Prenei  une  détermination  immédi- 
ate, je  TOUS  en  conjure.........  dit  Amé- 
lie. 

—Elle  est  prise. 

—Et  c'est  t 

—De  partir  demain  matin... 

—Je  vous  acoompagneraL 

— J'en  serai  heureux,  si  vous  ne  crai- 
gnes pas  la  fatigue... 
41— Je  suis  forte,et  d'ailleurs  qu'impor- 
te la  fatigue  quand  il  s'agit  de  consoler 
la  pauvre  enfant  qu'un  crime  vient  de 
rendre  orpheline  I 

— Vous  avec  le  cœur  d'un  ange. 

— Non...  J'ai  le  caur  d'une  femme  et 
d'une  mère... 

— Laisserez-vouB  Philippe  à  Berlin  1 

—Je  préfère  qu'il  nous  suive...  M'ap. 
prouvei-voas  I 

—Certes  1 

—A.  quelle  heure  le  départ  f 

Bobert  consultait  un  indicateur. 

— Â  onie  heure  cinquante-trois  minu- 
tes du  matin...  répondit-il,  c'est  demain 
le  4,  nous  serons  à  Paris  le  5  à  huit  heu- 
res trente-neuf  minutes  du  matm. 

-Vous  allez  sans  doute  annon- 
cer votre  arrivée  à  M.  Savanne  par  dé- 
pêche t 

—Oui.  Dès  demain  matin  &  la  premi- 
ère heure. 

—A  quel  hdtel  descendrons-nous  7 

An  Grand-  flôteL  qui  est  yoUin  du 
iMulevard  Malesherbes... 


— Retenei  un  appartement  avec  trois 
chambres  à  coucher. . . . 

— Vous  devei  avoir  besoin  d'ar- 
gent... 

— Deofllavotts  pouvez  être  certai- 
ne.... 

—Je  vous  remettrai  demain  la  som- 
me dont  vous  m'indiquarez  le  ohif> 
fre... 

Cette   nuit  je   vais     m'occuper    de 

mes    bagages Songes    aux   vd. 

très... 

— Ils  seront  sommaires  car  à  Paris  seu- 
lement nous  ferons  faire  des  vêtements 
de  deuil... Je  vous  conseille  donc  d'em- 
porter peu  de  chose...  Au  lieu  de  voua 
fotiguer,  reposes-vous... 

Amélie  se  retira. 

S'il  avait  pu  rester  dons  son  esprit  le 
moindre  soupçon,  la  décision  prise  par 
Bobert  l'aurnit  anéanti. 

Au  lieu  de  songer  à  dormir,  le  fraotri. 
cide  prépara  sa  valise,  et  replaça  an  fond 
de  la  sacoche  de  voyage  qui  ne  le  quit- 
terait pas,  la  fortune  volée  à  Kichard. 

Il  écrivit  ensuite  les  dépêches  qui  da> 
valent  être  expédiées  à  Paris  le  lende- 
main matin,  l'une  adressée  à  Daniel  Sa- 
vanne et  l'autre  au   gérant  du  Orand 
Hôtel. 

LXI 

Dès  qu'on  eut  appris  que  le  corps  de  Bi- 
ohard  Vernière  venait  d'être  ramené  à 
St-Ouen  pour  les  obsèques,  et  qu'il  était 
exposé  dans  la  chambre  du  rei-de«haus- 
sée  du  pavillon  épargné  par  l'incendie 
ce  fut  une  procession  interminable. 
De  tous  les  environs  on  venait  apporter 
des  couronnes  et  jeter  de  l'eau  bénite 
sur  le  cercueil. 

Claude  Orivot,  veillant  auprès  du  ca- 
davre dans  la  chapelle  ardente  improvi- 
sée, distrait  par  les  allées  et  venues  des 
visiteurs,  n'éprouvait  aucune  émotion, 
pas  même  un  léger  ébranlement  de  son 
système  nerveux. 

Au  bout  de  deux  heures,  ainsi  que 
cela  était  convenu,  Magloire  vint  le  re- 
lever. 

11  était  alors    quatre    heures     du 
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Lm  Mndbrea  allaient  bientôt  auouéder 
«u  orépoaoule. 

—Il  «'agit  de  noua  entendre  pour  la 
veille  de  nuit  dit  le  manchot  an  contre- 
mattre.  Noub  avons  douie  heures  à 
partager.  Afin  que  chacun  de  nous  puig. 
se  pendre  un  peu  de  repos,  au  lieu  de 
deux  heures,  noua  en  ferons  quatre  d'af- 
nié 

Je  commence  à  quatre  heures,  on  me 
relèvera  à  huit  henres,  et  le  remplaçant 
du  veilleur  qui  m'aura  succédé  prendra 

U  faction  à  minuit Ce  n'est  donc 

qu'à  quatre  heures  du  matin  que  re. 
viendra  votre  tour—Ainsi,  nous  aurons 
l'un  et  l'autre  un  nombre  d'heures  de 
sommeil  plus  que  suffisant  pour  nous 
permettre  de  continuer,  sans  trop  de  fa- 
gue,  les  veilles  de  la  journée  et  de  la 
nuit  prochaine. 

"  Demain  matin  j'arriverai  à  huit  heu- 
res  précises  prendre  votre  place. 

«Laisses  la  porte  de  la  rue  Hardoin 

ouverte Il  n'y  a  plus  rien  à  crain- 

dre  maintenant,  ni  des  voleurs,  ni  des 
assassins. 

Grivot  se  retira  en  disant  au  joueur 
d'orgue. 

—Cette  ni^it,  &  quatre  heures,  je  se. 
rai  là...  '  ■' 

Le  manchot  remplaça  quelques  cier- 
>s  qu'un  courant  d'air  avait  fait 
trûler  plos  vite  que  les  autres,  puis  il 
prit  un  siège,  s'assit,  et,  la  tête  décou- 
verte,  se  mit  à  réciter  à  demi«voiz  tou- 
tes les  prières  qu'il  savait. 

A  huit  heures,  un  des  deux  ouvriers 
de  l'usme  qui  avaient,  comme  Magloire 
et  comme  Grivot,  offert  de  fau-e  partie 
des  veilleurs,  vmt  remplacer  le  joueiu 
d  orgue,  et  fut  lui-même  remplacé  à  mi. 
nuit  par  son  camarade. 

A  quatre  heures  le  contremaître  re- 
prenait la  funèbre  faction. 

Son  visage  portait  l'empreinte  de  la 
fatigue  subie  depuis  trois  jours. 

Cette  fatigue,  jointe  à  l'instinctive  in. 
quiétude  qu'il  ressentait,  malgré  sa  con- 
viction qu'aucun  soupçon  ne  pouvait 
l'atteindre,  l'écrasait,  l'anéantissait  en 
quelque  sorte. 

Qaund  il  se  trouva  seui,  Han»  le  «i^nd 
«uenoe  de  la  nuit,  auprès  de  ce  cercueil 
ou  reposait  l'une  des   victimes   de   ses 


combinaisons  diaboliques,  un  frisson 
passa  sur  sa  chair. 

Le  visage  de  Kiohard  Vernière,  ce  vi- 
•âge  pâle,  aux  yeux  fermés  émergeant 
■eul  du  linceul  dont  les  plis  amples  en- 
veloppaient  le  corps,  lui  causa  une  indi- 
cible épouvante. 

Il  se  raidit  contre  la  poignante  émo. 
tion  qui  s'emparait  de  lui,  et  tournant 
le  dos  an  catafalque  que  la  Uamme  vacU- 
lante  des  cierges  baignait  d'une  clarté 
blafarde,  il  s'écroula  sur  le  siège  où  ses 
camarades  s'étaient  assis  successive, 
ment,  l'âme  oppressée  mais  la  oonscien. 
ce  en  paix. 

Alors  comme  im  vol  d'oiseau  noctur- 
nes, desjpensées  sombres  se  heurtèrent 
aux  parois  de  son  cerveau. 

Etaient-ce  les  remords  qui  venaient 
le  hanter  ainsi  ? 

Non,  c'étaient  les  terreurs  folles  aveo 
leur   cortège  d'hallucinations   déliran* 

Vis-à-vis  des  magistrats  qui  l'intern». 
geaientil  avait  joué,  avec  un  anlJmb 
imperturbable  et  le  succès  le  plus  com- 
plet, une  commédie  pleine  de  dan- 
gers. 

n  s'étwt  cru  .fort  mais  le  nom  de 
itobert  Vernière  {wononcé  par  le  iuaa 
d'instruction  au  sujet  de  la  rédactiwi 
dM  lettres  de  faire  part  avait  fait 
naître     en     lui     d'indicibles     angois. 

Daniel  Savanne  avait-il  télégraphié  à 
Bobert  pour  l'instruire  des  événements 
accomplis  à  Saint.Ouen  î 

Avait-il  réclamé  sa  présence  à  Pa. 
ris  ï 

Que  ferait  Bobert  ? 

Pourrait.U  refuser  de  se  rendre  à  un 
appel  si  fortement  motivé  1. . 

Si  le  refus  lui  semblait  impossible,  s'il 
venait,  ne  se  trahirait-il  pas  î 

Aurait-U  la  force,  loi  nature  faible  et 
sans  ressort,  de  ne  se  point  laisser  aUer 
à  une  défaillance  qui  perdrait  tout  an 
moment  où  le  succès  semblait  définiti. 
vement  assuré  f  «ouujm. 

Alors,  au  Ueu  de  la  fortune,  oe  serait 
Lf.^-P--"?î?",*î.  i'a»:re«tation,    la    cour 

Hypnotisé  en  quelque  sorte  par  ces 
rêveries  menaçantes,  Ctaude  Grivot  finit 
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par  n'avoir  pins  oopaoienoe  de  lui-mê- 
me.  •"•"«> 

8eg  paupières  s'abaissèrent  sur  ses 
yeux  fatigués,  et  il  s'endormit  d'un  som- 
meil lourd  qui  ressemblait  à  un  éva- 
nouissemeut. 

Dans  les  grands  chandeliers  d'araent 
lea  oierges  brûlaient  toujours  autour  du 
cercueil. 

Un  silice  profond,  un  silence  de 
mort  COTitmuait  à  envelopper  la  démeu- 
re  funèbre,  coupé  seulement  par  le  fai. 
ble  bruit  de  la  respiration  oppressée  du 

Claude,  alors,  fit  un  rêve. 

Il  lui  sembla  que  réveillé  tout  à  coup 
u  quittait  son  siège  et  se  penchait  vers 
le  cercueil  de  Richard  Vernière.  les 
yeux  ardents  fixés  sur  les  yenx  clos  du 
mort. 

Tout  à  coup  les  paupières  du  cadavre 
■e  soulevèrent. 
La  bouche  s'entr'ouvrit. 

^a^"a""°'jJ°'",*®'*""'"s*  poitrine,  se 
dégagèrent  des  plis  du  suaire. 

Le  cadavre  soudainement  ranimé  se 
dressa,  portant  son  linceul  comme  un 
manteau,  et  de  la  main  droite  saissis. 
sant  le  contremaître  par  les  cheveux 
l'entraîna  vers  une  place  entourée  de 
constructions  d'un  aspect  fantastique, 
et  noyée  d'une  ombre  sinistre. 

Au  point  central  de  cette  place,   sur 

H«:f/'i'?'**P*"  ^'«'^«'   ««   dress^ent 
•      u^î**"*  rougbs,  qu'un  triangle  d'à- 
oier,  brillant  vaguement  dans  les  ténè. 
bres,  reliait  à  leur  sommet. 

n„^^«"*/°*"^°'^'  toujours  Grivot, 
qui,  dominé  par  une  force  surnaturelle 
ne  songeait  même  point  à  tenter  une 
résistance  inutile. 

^11  le  fit  giravir  les  marches  de  l'estra- 
de  et  le  poussa  sur  une  planche  qui  bas. 
5»'^j;»t'e  les  deux  pSteaux  SSileïr 

Le  triangle  d'acier  descendit  aussitôt 
avec  la  rapidité  de  la  foudre. 
Claude  éprouva  an  cou    une   sensation 
glaoïale  et  douloureuse  et   s'éveilla   en 
poussant  un  cri  rauque. 
«•S«  *'5°*  quelques  secondes  affolé,  é. 

ffi  i'.iï*°  •  ^*  iî*"»"«  <*•  ««  'éveil  pre- 
nant  l'illusion  d'un  rêve  affreux  pour  Uk 
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I  réalité,  il  crut  que  sa  tête  venait  de  tom* 
ber  sur  l'échafaud. 

Le  misérable  se  débattait  contre  ce 
cauchemar  persistant  quand  la  porte 
s'ouvnt  et  Magloire  entra. 

,^  ^enwt  prendre  la  veillée  &  la 
place  de  aaude  et  U  avait  entendu  1» 
en  poussé  par  celmi-ci. 

—Eh  bien  |  qu'y   a-t-Udonoî 

demanda-t-il  .«,...,.>  Etes-Vous    mala- 
de ( 

Grivot  se  tourna  vers  le  cercueil. 

—Le  mort,...M  le  mort balbu- 

tu^t-ih 

—Eh  bien  J  quoi,  le  mort  î Est-ce 

que  vous  vous  figurez  l'avoir   vu  remu- 
er  î... 

Le  pauvre  M.  Vernière  dort  d'un  som. 
meil  dont  on  ne  se  réveille  pas  1  Ah  cal 
mais  dites  donc,  vous,  je  vous  croyais  so. 
lide  et  vous  me  faites  l'effet  d'une  fem- 
melette I 

Est-ce  que  le  tête-à-tête  avec  un  mort 
doit  mettre  un  honnête  homme  dans 
des  états  pareils  I 

Vous  avea  l'air  d'un  échappé  de  Cha- 
renton  l  *^ 

En  entendant  la  voix  du  manchot,  en 
voyant  le  cadavre  toujours  immobile, 
le  contremaître   s'était   un  peu  ressai- 

Il  comprit  à  quel  point  sa  terreur 
était  significative  et  pouvait  devenir 
compromettante. 

—J'étais  brisé  de  fatigue...  dit-il  en 
tremblant  encore...  je  me  suis  endormi 
malgré  moi,  et...  et... 

—Et  vous  avea  eu  des  cauchemars  ça 
Ee  voit,  acheva  le  joueur  d'orgue.  Et  bien 
allea  vous  mettre  an  lit.  Vos  quatre  heu- 

re  de  veiUe  son  finies Taches  de 

dormir  plaisiblement  cette  fois Ça 

vous  fera  du  bien A  demain,  mon 

brave.  ' 

—A  demain... 

Claude  quitta  le  pavillon. 

Magloire  s'assit. 

—Ce  que  c'est  pourtant  que  les  neufï 
murmuia-t-a...  Grivot  est  un  honnête 
garçon,  c'est  certain  I...  Eh  bien,  à  voir 
sa  «•  tremblottej  "  on  aurait  pu  croire 
que  o  est  lui  qui  a  commis  le  crime  et 
que  iM  remords  1a  tr^s&nu.ni'.  ! 
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Bobert  Vernière,  noas  le  savooa,  avait 
préparé  ses  bagages  pour  le  départ  fixé 
au  lendemain  matin,  4  janvier  et 
écrit  deux  dépêches  devant  être  envoy- 
ées l'une  à  Daniel  Savanne,  l'autre  au  aé- 
rant du  Qrand.Hôtel. 

Amélie  de  son  côté  ne  s'était  point 
mise  en  retard. 

Dès  le  point  du  jour  elle  fit  appeler 
PhiUppe  et  lui  annonça  qu'elle  partait 
pour  Paris  avec  son  beau-pêre  et  qu'il 
les  accompagnerait,  mais  elle  se  garda 
bien  de  lui  parler  des  soupçons,  qu'elle 
avait  un  moment  conçus. 

La  dépêche  adressée  au  juge  d'ins- 
truction était  ainsi  conçue  : 

*'  Savanne,  92,  boulev.  Malesherbes, 

Paris. 

"  Ecrasé  de  douleur... Pars  ce  matin. 
«  Serai  à  Paris  demain  5,  i  8  heures  39, 
«  aveo  femme  et  beau-fils...  Descendrai 
«  au  Grand.Hôtel.  " 

"  fiOBBBT  VbeNIÈBB.  " 

A  onze  heures  cinquante  minutes  nos 
trois  personnages  quittaient  Berlin  par 
un  train  express. 

Nous  ne  les  suivrons  pas  dans  leur 
voyage  et  nous  prierons  nos  lecteurs  de 
nous  accompagner  chez  Daniel  Savan- 
ne. 

Celui-ci  était  à  table  avec  son  neveu 
sa  fille  et  la  fille  de  fiichard,  au  mo- 
ment où  la  dépêche  de  Bobert  lui  fut 
remise. 

Il  la  lut  à  haute  voix  et  il  ajouta  : 

—Dans  notre  profonde  tristesse,  c'est 
une  consolation  pour  moi  de  penser 
que  Robert  Vernière  assistera,  avec 
nous  et  auprès  de  sa  nièce,  aux  obsè- 
ques de  son  frère. 

Cette  promptitude  à  lui  répondre  à 
se  rendre  aux  désirs  formulés  dans  sa 
lettre,  lui  faisait  augmenter  de  la  réus- 
site  de  certains  projets  dont  nous  con- 
ssitMuiia  i»  iiaiure, 

Aline  ne  connaissait  pas  son  oncle. 

Lorsque  son  père  avait  parlé  de  lui 


devant  eUe,  U  l'avait  fait  sans  sorimoniè 
ne  voulant  point  initier  la  jeune  fille 
aux  causes  réelles  de  la  rupture  surve. 
nue  entre  son  frère  et  lui. 

L'orpheline  se  sentait  heureuse  de 
cette  arrivée. 

Le  frère  de  son  père,  n'était-ce  pai 
quelque  chose  de  son  père  î 

Mme  Vernière  et  son  fils  l'accomna- 
gnaient.  *^ 

Elle  serait  donc  entourée  de  cosura 
battant  à  l'unisson  du  sien,  qui  lui  rea- 
draient  moins  douloureuses  les  heures 
de  la  suprême  séparation. 

■—Père...demanda  Mathilde...  ne  se. 
rait-il  pas  convenable  que  mon  cousin 
aUle  attendre  au  chemin  de  fer  i'arri- 
vée  de  M.  Robert  Vernière  et  de  sa  fa. 
mille  î 

—C'est  inutile répondit  Daniel 

Savanne Mais  Henri,  demain  ma. 

tm,  ira  au  Grand- Hôtel  et  amènera  Ro- 
bert  Vernière  déjeuner  ici  aveo  sa  fem. 

me  et  son  beau-fils Nous  nous 

rendrons  ensuite  tous  ensemble  à  Saint. 
Ouen. 

—Vous  avez  raison,  mon  oncle...  ri. 
pondit  Henri.  Demain  matin  j'irai  au 
Grand.Hôtel. 

Le  déjeuner  était  terminé. 

Daniel  Savanne  prit  le  chemin  du  Pa- 
lais de  Justice  oii  les  devoirs  de  sa  char- 
ge réclamaient  sa  présence. 

Mathilde  et  Aime  regagnèrent  leur 
appartement  et  Henri  s'cccapa  de  l'en- 
voi des  lettres  de  faire  part  pour  les  ob  • 
seques  du  lendemain. 


*** 


Nos  lecteurs  sont  en  droit  de  nouspo. 
ser  deux  questions. 

D'une  part  comment  Gabriel  Savanne 
le  capitaine  do  vaisseau,  en  apprenant 
la  mort  de  Richard  Vernière  n'avait-il 
immédiatement  écrit  ou  télégraphié  ? 

D'autre  part  Nestor  Fauvette  était-il 
averti  que  Germaine  SoUier,  qu'il  avait 
reçu  mission  de  chercher,  était  retrou, 
yée,  et  connaissait-il  la  mort  de  Richard 

toucher  sa  prime  en  lui  apportant  le 
résultat  de  ses  recherches  î 


j 


w 


[.] 


—  230  — 


Nos  réponsea  à  ces  deux  questions  se- 
ront courtes. 

Gabriel  Savanne  partant  de  Paris  a> 
vant  l'heure  où  le  crime  allait  s'accom- 
plir àSaint'Oaen,  et  presque  aussitôt  a< 
près  son  arrivée  à  Toulon  «'embarquant 
pour  une  destination  qu'il  ne  connaî- 
trait qu'en  pleine  mer,  en  ouvrant  un 
pli  cacheté,  ne  pouvait  naturellement 
rien  savoir. 

fjon  navire  avait  déjà  levé  l'ancre 
quand  Airent  distribués  à  Toulon  les 
journaux  de  Paris  relatant  le  triple  cri. 
me  d'incendie,  de  vol,  d'assassinat. 

Un  temps  assez  long  devait  donc  né- 
o^Bsairement  s'écouler  avant  que  la 
nouvelle  de  la  mort  de  son  ami  pût  lui 
parvenir. 

Arrivons  à  ce  qui  concerne  Nestor 
Fauvette. 

Le  jour  de  son  départ,  Gabriel  Savan> 
ne,  heureux  d'avoir  retrouvé  sa  fille, 
s'était  fait  conduire  à  la  maison  du 
Faubourg  Saint-Honoré  où  se  trouvait 
installée  l'Agence  générale  et  centrale. 

Là  il  avait  appris  que  les  bureaux  de 
l'agence  étaient  fermés  en  raison  de  la 
ffite  du  1er  janvier,  et  en  outre  que  Nes- 
tor Fauvette,  paisi  par  le  froid  le  matin 
même,  en  sortant  de  chea  lui,  avait  été 
f^ppé  d'une  congestion  cérébrale,  et 
que  son  état  inspirait  quelque  inquié- 
tude aux  médecins  appelés  en  toute  hâ« 
te. 

lu  fait  était  vrai. 

Les  médecins  ne  craignaient  point 
pour  la  vie  du||direoteur  ;  mais  ils  redou- 
taient une  paralysie  partielle,  au  sujet 
de  laquelle  ils  ^e  pouvaient  se  pronon- 
cer avant  quelque  temps. 

Le  capitaine  de  vaisseau  se  retira  en 
se  promettant  d'écrire  plus  tard  à  Nes- 
tor Fauvette. 

Ajoutons  que  dis  le  lendemain,  la  di- 
reotionde  l'Agence  générale  et  centrale 
fût  confiée  à  un  sous-chef  qui,  n'ïl  était 
an  courant  des  recherches  ordonnées 
par  Gabriel  Savanne,  ignorait  que  la  pri- 
me dût  être  payée,  à  l'usine  de  Samt- 
Ouen,  par  Richard  Vernière,  et  par  con- 
■équent  n'avait  pas  à  se  préoccuper  de 
l'auassinat  de  ce  dernier. 

uêi  points  éciairciâ,  reprenons  nôifô 
réoit. 
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Depuis  le  matin  du  4  janvier,  une  let*^ 
tre  de  faire  part  indiquant  l'heure  des 
obsèques  de  Richard  Yernière  était  affi- 
chée par  les  soins  de  Prieur,  le  caissier, 
sur  la  porte  de  la  lauraille  d'enceinte 
de  l'usine  incendiée. 

Une  autre  était  déposée  au  restau» 
rant  de  Mme  Aubin  où  les  ouvriers  des 
fabriques  environnantes   pouvaient  en 
prendre  connaissance. 

Les  visites  à  la  chapelle  ardente,  qui 
avaient  commencé  la  veille  au  soir,  se 
continuèrent  plus  nombreuses. 

De  toutes  parts  on  apportait  ou  on 
envoyait  des  couronnes. 

iLes  veilles  s'étaient  continuées  au- 
tour du  cercueil,  mais  Claude  Grivot, 
instruit  par  l'expérience  et  faiaant  ap* 

Sel  à  toute  son  énergie,  n'avait  eu  garde 
e  s'endormir, 

— Tout  cela  finira  bientôt,  se  disait-il 
et  je  n'aurai  plus  à  m'ooouper,  que  de 
men  affaires. 

Le  matin  du  5  janvier  arriva. 

Dès  huit  heures,  Henri  Savanne  ae 
rendit  au  Grand-Hôtel  et,  s'adressant 
au  bureau  des  renseignements,  deman- 
da si  une  famille  française,  arrivant  de 
Berlin,  n'était  point  annoncée. 

La  i^ponse  fut  affirmative. 

La  dépêche  reçue  la  veille  et  qui  rete- 
nait un  appartement  était  signée  :  <'Bo- 
bert  Vernière. 

Henri  n'avait  donc  plus  qu'à  attendre 
l'arrivée  des  voyageurs  et  son  attente 
ne  devait  pas  être  longue. 

Il  se  promena  de  long  en  large  su  r  le 
boulevard,  examinant  les  fiacres  qui  ve- 
naient s'arrêter  devant  l'entrée  du 
Grand-Hôtel  ou  pénétraient  dans  la 
cour. 

Après  avoir  sévi  pendant  quelques 
jours  avec  une  rigueur  persistante,  le 
f'oia  avait  tout  à  coup  cessé. 

Le  thermomètre,  un  moment  descen- 
du jusqu'à  douie  degrés  au-dessous  de 

aéro,  était  remonté  &  un C'est  asse» 

dire  qu'il  gelait  à  peine  et  que,  grâcu  au 
soleil  brillant  dans  un  ciel  sans  nuages, 
il  ne  tarderait  point  à  dégeler. 

Kohert  Vernière,  maia  il  pensait  le  de» 
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Tiner  facilement,  en  le  voyant  aooom- 
pagné  d'une  femme  et  d'an  très  jeune 
nomme. 

Tout  à  coup  déboucha  de  la  place  de 
l'Opéra  un  fiacre  à  quatre  places  et  à 
giJerie  chargé  de  bagages. 

Ce  fiacre  entra  dans  la  cour  du  Qrand 
Hôtel  où  Henri  Savanne  le  suivit. 

Un  homme  de  bonne  mine,  mais  à  la 
physionomie  triste  et  fatiguée,  portant 
un  large  crêpe  à  son  chapeau  et  ayant 
une  sacoche  de  voyage  en  sautoir,  des- 
cendit le  premier,  suivi  d'une  dame, 
pais  d'un  adolescent  de  dix-huit  k  dix- 
neuf  ans. 

Henri  n'eut  pas  un  instant  de  doute,  et 
quand  le  voyageur,  après  avoir  payé  son 
cocher,  se  dirigea  vers  le  bureau,  il  l'a- 
borda. 

— C'est  bien  à  monsieur  Bobert  Ver> 
niëre  que  j'ai  le  plaisir  de  parler  ?  fit- il 
en  saluant.. 

Bobert...que  tout  inquiétait,  et  pour 

cause jeta  un  regard  presque  efia- 

ré  sur  bou  interlocuteur  et  répondit  : 

•—Oui,  monsieur. 

— Je  vous  attendais,   monsieur 

tiiyit  Henri...et  cela  ne  vous  étonnera 
point  quand  vous  saurez  que  je  suis  lo 
neveu  de  M.  Daniel  Savanne  qui  vous  a 
écrit. 

Le  fratricide  respira. 

Il  tendit  la  main  au  jeune  homme  qui 
la  serra. 

— Ja  vous  remercie  d'être  venu  à  no- 
tre rencontre,  monsieur ..dit-il 

et  j'en  témoignerai  U  gratitude  à  votre 

oncle Mais,  je  vous  en  prie,  ren« 

seignez-moi  tout  de  suite  par  un  mot... 
... —  Les  obsèques  de  mon  pauvre  frè- 
re }... 

—Se  feront  aujourd'hui  seulement, 
monsieur on  a  retardé  la  cérémo- 
nie autant  que  possible  pour  vous  don- 
ner le  temps  d'arriver. 

La  levée  du  corps  aura  lieu  à  deux 
heures  pi  <cise3,  dans  une  pièco  du  po- 
vUlon  res^ieoté  par  l'incendie  ot  trans- 
formé en  chapelle  ardente... 
)  Amélie  et  son  fils  s'étaient  appro- 
chés. 

—Dieu  soit  loué  1 dit  Mme  Ver» 
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arrivésj^juste   à 
s'inclina  devant 


—  nous   sommes 

temps. 

Le  neveu  de  Daniel 
Amélie  et  reprit  : 

— Mon  oncle  désire  bienj^vivement 
vous  voir  avant  l'heure  de  la  cérémonie 
funèbre,  et  il  m'a  chargé  de  me  faire 
son  interprète  auprès  de  vous  et  de 
vous  prier  de  venir  ce  matin  vous  as> 
seoir  à  sa  table  ainsi  que  Mme  Vemière 
et  M.  votre  beau-fils. . .  .On  déjeunera  à 

onie  heures .D'ici  14  vous  aurez  le 

temps  de  prendre  poseession  de  votre 
appartement,  d'ouvrir  vos  malles  et  de 
quitter  vos  costumes  de  voyage. 

— J'accepte  avec  empressement  l'of- 
fre si  gracieuse  de  M.  Savanne se 

hâta  de  répondre  Bobert.. ..  J'ai  hftte 
de  lui  exprimer  ma  reconnaissance 
pour  la  courtoisie  de  ses  procédés,  et 
d'embrasser  la  fille  de  mon  pauvre  Bi> 
chard. 

—Je  vous  quitte  donc,  monsieur,  et 
je  vais  prévenir  mon  oncle  qu'il  peut 
compter  sur  vous.. .Vous  avesson  adres* 
se  î 

— Oui,  monsieur... 

ùenri  se  retira. 

Robert  alla  se  faire  reconnaître  au 
bureau  de  l'hôtel,  et  on  le  conduisit 
aussitôt  4  l'appartement  qui  lui  avait 
été  réservé. 

Il  installa  sa  femme  et  son  beau -fils 
prit  possession  de  sa  chambre,  enferma 
dans  un  meuble  la  sacoche  contenant 
les  liasses  de  billets  de  banque  volés  k 
son  frère  et  fit  une  toilette  de  grand 
deuil,  tout  en  se  disant  : 

— ^J'avais  tort  de  m'êpouvanter... 

L'accueil  si  manifestement  sympathi- 
que  qui  nous  est  fait  prouve  jusqu'à  l'é- 
vidence que  tout  va  bien.  Certes,  le  voy- 
age de  cette  après-midi  à  Saiat-Oaen  se- 
ra la  plus  désobligeante  des  corvées, 
mais  pour  huit  cent  cinquante  mille 
francs  on  peut  pendant  une  heure  ou 
deux  imposer  silence  à  ses  nerfs  et  jou- 
er la  comédie  de  la  douleur... 

"  J'ai  la  certitude  absolue  de  ne  pas 
me  trouver  en  face  de  la  gardienne  Vé- 
ronique  morte  ou  agonisante  à  l'hôpital 
Saint-Louis. 

— Pour  moi,  c'est  le  point  essenti- 
el... 
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iii;^Per8onne,exoepté  elle  ne  m'a  vu,  per. 
sonne  ne  peut  donc  me  reconnaître, 
doDo  rien  à  craindre,  absolument  ri- 
en I... 

Tandis  que  robert  monologuait  ainsi, 
sa  femme  de  son  côté  se  préparait  et 
révêtait  une  toilette  de  grand  deuil  ap- 
portée de  Berlin. 

Fhillippe  quoique  aucun  lien  de  fa- 
mille  n'existât  entre  lui  et  le  mort,  s'é- 
tait également  mis  en  deuil  par  conve- 
nance. 

f  A  onse  heures  moins  quelques  minu- 
tes Bobert,  accompagné  des  siens,  son- 
«ait  à  la  porte  de  l'appartement  de  Da- 
niel Savanne. 

Prévenu  par  son  neveu,  celui-ci  les 
attendait. 

Le  valet  de  chftmbre  avait  reçu  des 
ordies  et  introduisit  sur-lc  champ,  met- 
tant ainsi  ransas^m  bd  face  du  magis- 
trat chargé  d'insixuire  l'affaire  de  l'as- 
sassinat 1 

Daniel  tendvt  iea  D3av!.a  à  Robert  qui 
les  prit  et  les  serra  n&m  qu'une  contrac- 
tion des  musftîei  Uihit  chci  lui  la  moin- 
dre inquiétude. 

ïl  savait  bjfci:  rt pendant  que  l'une  de 
«<^s  ioaains  pouvait  gigLôr  i'ordrede  son 
ari  istation  immédiate  1... 

Son  visaj;*.  adrairabiement  composé, 
exprimait  un  obegrin  profond,  mais 
contenu. 

—  Ses  paupières  rougies  p  ;r  une  fric- 
tion vigoureuse  semblaient  gonflées  de 
larmes  prêtes  à  couler. 
— Nous  nous  rencontrons  aujourd'hui 

pour  la  première    fois,   monsieur 

mi  dit   Daniel    Savanne   avec  effusion 

— et  quoique    heureux  d'entrer 

en  relations  avec  vous,  je  souffre  cru- 
ellement de  voir  ces  relations  commen. 
oer  dans  une  circonstance  si  douloureu- 
se. 

—Bien  douloureuse  en  effet  —  répon- 
dit Bobert  d'une  voix  altérée.  —  Ma 
«eule  oousolation  est  de  voir  à  que!  point 
mon  malheureux  frère  était  estimé  et 
«imé  de  tous...  Je  vous  remercie  du  dé- 
vouement que  vous  lui  avea  témoigné 
quand  il  vivait  et  que  vous  lui  continuez 
«omme  magistrat  maintenant  qu'il  n'est 
plus ......  —  Je  MÛB  quels  liens  de  vive 
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et    je     eau    aussi    de    quels     soins 
vous  avez  sans  cesse   entouré  sa   fille, 

élevée  près  de  la  vôtre Croyez  bien 

que  l'en  suis  et  que  j'en   serai  toujoun 
profondément  reconnaissant. 
Ensuite  présentant  sa  femme,  puis  Phi. 
lippe,  il  ajouta. 

Madame  Vemière,  dontladouleur  éga- 
le la  mienne,  et  qui,  dans  la  tendresse 
de  son  cœur  de  femme  et  de  mère,  veut 
prodiguer  ses  consolations  à  la  pauvre 
enfant  orpheline... Mon  beau-fils,  Philip, 
pe  de  Nayle,  élevé  de  l'Ecole  des  arts  et 
métiers  de  Ch&lons. 

Daniel  s'inclina  profondément  de- 
vant Amélie  et  serra  la  wain  de  Vhilin- 
pe,  *^ 

—Notre  chère  Aline  dit-il  ensuite  aura 
grand  besom  en  effet  d'être  consolée  et 

réconfortée Ma  fille  ne  suffirait  pas 

à  cette  tâche.  Soyez  une  mère  pour  elle 
J"*^»»»® Aimez-la....  Jamais  en- 
tant plus  charmante  et  meUleure  ne  mé- 
rita mieux  d'être  aimée.., 

Bobert  allait  adresser  quelques  questi- 
ons à  Daniel  quand  Henri  Savanne  en- 
tra. 

—Voici  Aline diUI  à  son  on- 
cle. 

Sachant  que  M.  Vernière  était  là,  elle 
a  voulu  le  voir  tout  de  suite. 

«11^  'J^^S^  *''^®^*'''i'  ce»  mota   que  la 
i!  ij      Richard  parut,  soutenue  par  Ma- 
thUde,  et  pâle  autant  qu'une  morte  dans 
ses  longs  vêtements  inoirt-. 

Elle  s'avança  vers  Bobert  qui  lui  ten- 
dait les  bras  et,  éclatant  en  saa. 
glots,  elle  se  laissa  tomber  sur  sa  poitri- 

HO* 

—Mon  père Mon  pauvre  père 

oégayait-elleau  milieu  de  ses  lar- 
mes. 

Le  misérable  la  serra  contre  son  cœur, 
et,  rival  de  Judas,  trouva  dans  son  infâ' 
mie  le  courage  d'appuyer  ses  lèvres  sur 
le  front  de  l'enfant  dont  11  avait  tué  le 
père  1...... 

Ma  nièce  bien-aimée,  dit-il  d'une  voix 
qui  paraissait  brisée  par  Une  émotion 
pmsaante,  le  malheur  qui  te  frappe  est 
de  ceux  qn'on  n'oublie  jamais  et  dont 
on  ne  se  console  pas,  mais  nom  sommes 
la  pour  t'entourer  de  notre  tendresse  et 
pwar  iiôufi  eSoîOvï  du  rendre  las   dou- 
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leun  moiiu  poignantes,   en  les   parta. 
géant... 

Mme  Vernidre  à  son  tom  prit  Aline 
dana  aes  bras. 

—Pour  vous,  ma  pauvre  enfant,  dit- 
elle,  je  veux  être  une  mère...  une  m  ère 
pleine  de  dévouement...  Nous  parlerons 
ensemble  de  celui  qui  n'est  plus,  et 
nous  le  pleurerons  ensemble... 

Une  crise  de  larmec  saisit  Aline  que 
secouaient  des  hoquets  convulsifs. 

Philippe,  immobile  et  muet,  regardait 
cette  jeune  fiUe  que  cinq  minutes  aupa- 
ravant il  ne  connaissait  pas,  et  se  sen. 
tait  envahir  par  un  trouble  étrange, 
inexplicable. 

C'est  que,  malgré  lea  pleurs  qui  rou- 
gissaient ses  yeux,  malgré  le  chagrin  qui 
p&lissaient  ses  traits  fatigués,  Aline.,  sous 
êea  vêtements  noirs  restait  toujours  idé- 
alement belle,  et  plus  encore  peut-être 
maintenant  que  la  douleur  poétisait 
sa  beauté. 

Philippe  restait  comme  en  extases 
devant  ce  visage  de  vier?i>  martyre,  de- 
vant ces  grands  yeux  hamides  dont  les 
regards  noyés  ne  s'arrêtaient  point  sur 
lui. 

Peu  à  peu,  sous  les  caresses  de  Mme 
Vernière,  la  crise  d'Aline  diminua  d'in- 
tensité, et  une  sorte  d'accalmie  se 
fit  en  elle. 

Un  courant  sympathique^  s'était  éta- 
bli soudain  entre  son  an*.  3  aimante  et 
l'&me  si  tendre  d'Amélie 

Le  valet  de  chambre  vint  annoncer 
que  le  déjeuner  était  servi. 

— Nous  ne  pouvons  causer  en  ce  mo- 

«neû* dit  Daniel  Savanne  à  Robert. 

Mais  pendant  notre  douloureux  voyage 
k  Saint-Ouen,  je  vous  donnerai,  eur  le 
crime  qui  nous  met  en  deuil,  les  expli- 
cations que  vous  devei  attendre  avec 
impatience. 

--J'attendrai répondit  Bobert 

Mais  permettez-moi  de  vous  adres- 
ser immédiatem')nt  une  question. 

— La<||uelie  7 

— J'ai  lu,  à  Berlin,  dans  un  journal 
français,  la  relation  de  la  catastro- 
phe. 

—Eh  bien  I 

«»()n  mLpIaîl:  al^itiA  fA*vk*v«A  «rÎA4'în«A  A^ 

son  dévouement. 


— La  gardienne  de  l'usine,  oui. 

— Cette  pauvre  femme  est-elle  mor> 
te? 

— Non. 

— A-t-on  l'espoir  de  la  sauver  7 

— Mieux  que  l'espoir la  oertitu* 

de. 

Bobert  sentit  un  petit  frisson  courir 
sur  son  épiderme. 

Daniel  Uavanne  continua  : 

— Mais,  malheureusement,  sa  gaéri< 
son  restera  toujours  incomplète. 

— Comment  cela  2 

—J'ai  reçu  hier  au  sou:  le  rapport  da 
chirurgien  en  chef  de  l'hospice  Saint» 
Louis,  qui  a  tenté  une  opération  sur  la 
blessée  amenée  dans  son  service L'o- 

Eération  a  pleinement  réussi,  mais  la 
aile  qui  a  frappé  la  malheureuse,  a  oc- 
casionné de  grands  désordres  dans  les 

organes  de  la  vue Véronique  Sollier 

sortira  de  l'tiospice  aussi  forte  qu'elle 
l'était  avant  ^d'y  entrer,  mais  atteinte 
de  cécité  pour  le  reste  de  sr  vie. 

—Aveugle  I s'écria   Bobert  d'un 

ton  de  commémoration  profonde,  mau 
avec  un  sentiment  d'immense  joie  inté- 
rieure. 

— Oui,  et  malheureusement,  paraît-il 
inguérissable.... 

Un  arrivait  dans  la  salle  à  manger  et 
la  conversation  se  trouva  forcément  in* 
terrompue. 

!«  fratricide  était  débarrassé  de  ses 
dernières  craintes. 

Peu  lui  importait  désormais  que  Véro. 
nique  Sollier  vécut. 

Bile  était  et  resterait  toujours  aveu- 
gle. 

Donc,  elle  ne  pourrait  le  reconnaltro 
dans  le  cas  où  un  hasard  invraisembla- 
ble les  mettrait  en  présence. 

Nous  n'étonnerons  personne  en  affir- 
mant que  le  déjeuner  fut.  profondément 
triste  quoiqu'on  présence  d'Aline  on  évi> 
tât  de  prononcer  ua  seul  mot  relatif  an 
crime  qui  lui  avait  enlevé  son  père. 

L'heurt)  de  partir  pour  Saint-Ouen  é* 
tait  arrivée. 

Deux  voitures  de  deuil  envoyées  par 
l'administration  des  pompes  furèbres 
venaient  de  d'arrêter  devant  la  demea* 

On  partit. 
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PluB»pproohait  le  moment  terrible, 
plus  Aime  semblait  perdre  le  peu  de 
oonrsge  qu'elle  avait  puisé  dans  sa  vo> 
lonié. 

Elle  monta  avec  Mathilde.  PhUIppe 
de  Nayle  et  Henri  Savanne  dans  l'une 
des  voitures,  tandis  que  Daniel,  Robert 
et  If  me  Vernière  prenaient  place  dans 
l'autre. 

Aussitôt  que  les  voitures  eurent  quit- 
té le  boulevard  Malesherbes  en  se  diri- 
Séant  vers  Saint.Ouen,  la  oonversation 
e  Bobert  et  du  juge  d'instrution,  inter- 
rompue par  l'arrivée  dans  la  salle  à  man* 
ger,  ce  renoua. 

— Maintenant  que  nous  pouvons  par- 
ler en  -toute  liberté,  dit  le  Iratrioide  au 
magistrat,  vous  plairait-il  de  me  donner 
sur  le  crime  de  Saint-Ouen  de  plus  am. 
pies  détails  que  ceux  publiés  à  la  pre- 
mière heure  par  les  journaux  ? 

Daniel  s'exécuta. 

n  raconta,  par  le  menu,  tout  ce  que 
nos  lecteur  savent  déjà. 

Bien  ne  fut  oublié. 

Le  récit,  quoique  très  serré,  fut 
long. 

Amélie  frémissait  d'horreur. 

Bobert,  par  instants,  semblait  ne  pou- 
voir retenir  de  sourdes  exclamati» 
ons. 

—Et,  demanda-t-il,  lorsque  le  juge 
d'mstrnction  eut  achevé,  que  réBulte.t-il 
pour  vous  des  interrogatoires  si  habile- 
ment menés  î  une  conviction  s'est-elle 
établie  dans  votre  esprit  î  Etes-vous,  ou 
oroyea-vous  être  sur  la  piste  des  orimi- 
nels? 

—A  vous,  je  dois  l'avouer ré- 

pliqua  tristement  le  magistrat  ^ je 

ne  suis  sur  aucune  piste je  ne  puis 

Aocueer,  ou  même  soupçonner   person- 
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—Personne  1  répéta  Bobert  avec 
nouveau  tressaillement  de  joie. 
Le  juge  d'instruction  reprit  : 
—Avons-nous  affaire  &  des   gens  qui 
ont  longuement  prémédité  le  crime  et 
l'ont  axéonté  au  moment  cii  ils  savaient 
trouver  la  caisse  r*>mplie,    ou   sommes* 
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nant  à  la  bande  des  briseurs  de  ceflres. 
forts  qui  exploitent  Paris  et  ses  envi, 
rons? 

"Pour  ma  part  je  pencherais  vers  cei. 
te  dernière  supposition. 

«  Il  suffira  sacs  doute,  d'ailleurs,  d'ar- 
rêter un  des  menbres  de  la  bande  pour 
être  fixés  à  ce  sujet,  et  cette  arrestation 
ne  saurait  tarder  beaucoup,  car  la  poli- 
ce tout  entière  est  sur  pied. 
Bobert  reprit  t 

—Tout  à  l'heure,  en  reconstituant  le 
crime  avec  une  lucidité  merveilleuse, 
vous  avea  affirmé  que  la  gardienne  de 
1  usme  venant  au  secoun  de  son  maître 
avait  été  en  contact  avec  l'un  des  assas- 
sins au  moins. 

—Donc  elle  a  vu  cet  homme 

N'a-fc^lle  pu  vous  donner  de  lui  un  si.' 
fiçalemect  de  nature  à  guider  vos  re- 
cherches  t 
Daniel  Savanne  secoua  la  tête. 
—L'état  de  Véronique  Sollier  ne  m'a 
pas  encore  permis  de  l'interroger,  repli, 
qua-t-il,  je  ne  pourrai  le  faire  que  loi», 
que  le  chirurgien  dont  elle  reçoit  les 
soins  me  déclarera  qu'elle  est  en  état  de 
me  comprendre  et  de  répondre... 

—Voilà  un  retard  bien  filcheux  I  mur- 
mura Mme  Vernière. 
Bobert  demanda. 

--Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  Claude 
«rivot  dont  vous  avea  cité  le  nom  avcm 
éloges}..  "*'" 

„  —<^'eBt  le  contremaître  principal  de 
l'usme.  Un  honnête  et  loyal  garçon  en 
qui  votre  pauvre  frère  avait  une  cbnfian- 
oe  absolue.  ^ 

«  C'est  lui  qui,  pénétrant  un  des  pre- 
miers dans  la  cour  de  l'usine  incendiée 
et  se  dirigeant  vers  le  pavillon  où  il  es' 
pérait  pouvoir  sauver  les  livres  de  como- 
tabiUté  releva  le  cadavre  de  son  malheu. 
reux  patron... 

«  Nous  tenons  de  lui,   ainsi   que   du 
^issier,  des  renseigaementa  et  des  in 
djoations  qui  nous   seront   sans   doute 
plus  tard  d'une  grande  utilité... 

Les  voitures  de  deuil  venaient  de  fai- 
re  halte. 

Daniel  regardait  par  la  portière. 

—Nous  sommes   arrivés dit-il 

La  grande  porte  pratiquée  dans  la  mn. 
raïue   aenoeuiîê  do  l'usine  disparais 
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sait  BOUB  de  longues   tentures  noires  à 
firangen  d'agent. 

Le  couronnement  de  ces  tentures  en» 
oadraitles  initiales  du  défunt  t 

B.  V. 

Une  foule  oompaote,  silencieuse   et 
"recueillie   se  pressait  dans  la  rue  Har- 
doin. 

Tout  le  monde  se  découvrit  respectu- 
eusement iorque  les  membres  de  la 
fiimille  descendirent  des  voitures  de 
deniL 

Dans  la  chapelle  ardente,  se  trou» 
vaient  seulemesit  deux  hommes,  Glande 
Qrivot  et  Magloire  le  manchot. 

Ils  avaient  passé  ensemble  les  demie» 
res  heures  de  veille  auprès  du  corps  de 
Bichard  Vernière. 

Bn  passant  sous  les  draperies  funè* 
bres  qui  rendaient  la  porte  de  l'usine 
pareille  4  l'entrée  d'un  tombeau,  Robert 
omt  pendant  une  ou  devz  secondes 
que  le  cœur  allait  lui  manquer  et  qu'> 
une  défiiillance  de  tout  son  être  ne  lui 
permettrait  pas  d'aller  plus  avant. 

Mais  il  comprit  qu'une  telle  faiblesse 
serait  inexplicable  et  par  conséquent 
dangereuse  ;  et  il  trouva  dans  cette  con* 
viction  la  force  de  réagir. 

Guidé  par  Daniel  Savanne,  il  gravit 
les  quelques  marches  conduisant  à  la 
pièce  du  res-de  chaussée  du  pavillon 
transformé  en  chapelle  ardente. 

Il  en  franchit  le  seuil. 

En  ce  moment  Claude  Qrivot  leva  la 
tête  et  regarda  les  arrivants. 

Quand  il  aperçut  Bobert,  marchant  à 
côté  du  juge  d'instruction,  il  se  crut  le 
jouet  d'un  cauchemar  pareil  à  celui  de 
la  nuit  précédente ....  Ses  jambes  plo* 
yèrent  sous  lui,  il  dievint  livi<.e  et  cbau» 
cela. 

Bobert,  feignant  un  calme  absolu,  fi- 
xa son  rej;ard  sur  les  yeux  vacillants  de 
son  complice. 
-     Ce  regard  disait  avec  une  nette  élo- 
quence : 

—Veille  sur  toi  1  Bassure-toi  I  Nous 
n'avons  rien  à  craindre  1 

Glande,  toujours  e&aré,  fit  un  mouve» 


ber. 
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Magloire  le  soutint  en  murmurant  [k 
son  oreille. 

— &Cais  soyea  donc  plus  fort  que  cela 

Sapristi  ! quelle  femmelette  I 

Vous  avea  dono  des  muscles  d'é* 

toupe  1 

— Cejn'est  pas  ma  faute,  répondit  Gri- 
vot  à  voix  basse,  j'ai  le  cœur  serré,  ça 
me  fait  mal. 

Bobert  s'était  avancé  vers  le  catafal- 
que. 

Pendant  un  instant,  il  OBa|oontempler 
le  visage  de  sa  victime,  puis,  les  épaules 
secouées  par  les  sanglots  qu'il  avait  l'art 
de  tirer  de  sa  poitrine,  il  s'abattit  sur 
ses  deux  genoux  en  cachant  sa  figure 
dans  ses  mains. 

Aline,  soutenue  par  Mathilde  et  par 
Amélie,  venait  d'entrer. 

Droite,  raide,  et  du  pas  d'une  som- 
nambule marchant  dans  le  aommeil  ma- 
gnétique, elle  s'approchait  du  cercueil. 

Elle  s'arrêta  tout  à  coup. 

Ses  lèvres  tremblaient... tout  son  corps 
êiait  agité  par  un  frisson  douloureux... 
Des  contractions  spasmodi^ues  soûle» 
vaient  sa  poitrine...  ses  mains  se  cris» 
paient  sur  les  bras  de  Mathilde  et  de 
Mme  Vernière,  qui  sentaient  ses  ongles 
leur  meurtrir  la  chair. 

Un  intervalle  d'un  mètre  à  peine  la 
séparait  du  catafalque. 

Reprenant  sa  marche  interrompue 
elle  franchit  cet  intervalle  et  s'incUnant 
d'un  mouvement  brusque  elle  effleura 
de  ses  lèvres  le  front  du  mort. 

Le  contact  de  le  chair  glacée  lui  ar- 
racha un  cri  déchirant,  elle  se  redressa, 
battit  l'air  de  ses  bras  et  tomba  sans 
connaissance  dans  les  bras  qui  la  soute- 
naient. 

Benriet  Philippe  l'emportèrent  au 
dehors. 

Tandis  qu'Amélie  et  Mathilde  lui  pro- 
diguaient leurs  soins,  les  employés  des 
Sompes  funèbres  vissaient  le  couvercle 
u  cercueil,  le  sortaient  du  paviion  et  le 
hissaient  sur  le  corbillard  où  il  disparut 
bientôt  sous  les  fleurs  et  sons  les  cou- 
ronnes. 

L'une  de  ces  couronnes  portait  cea 


m 


■u 
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lui  tut  iniDoaiihiI      ''^'*''  **®  ^«"M  et  il 

«ère  de  &antïï!A^'*lJ'"««'»"  cime, 
pauvre  pèîi!         "  ^*  dépouille  de  son 

MSêve«iire\Var«^°"«'«  où 
ce  auprès  d3îe„^«'*'^^«  P""»»»  pla- 

paroles.  ^''P*' ««  douces  et  tendres 

IW?;^fo  %^^l  «?  farche  soas 
chard  VemiàP»  9*  .  d'mfanterie.  Ri. 
légion  dffnJJ'*"*  '^^^'^^'  de  la 

Pneur.  «^^ewaiire   et   le   caissier 

petite  MarX  'nHa*°*  ^".  ^*  «"iQ  la 
le-  ouvrier8%/f«l  ^^"""'^  ^  ^<'«»1«.  tous 
PuJationdeSa!iîo"'*"*''i°"'«  1»  Po- 

Ud  homme  LSI^,''^''  ^?"»'«'- 
coupé,    ""««««"se  trouvait  dans  ce 

i'a?ÏÏll;éSdep"'*r«  s«^^«t«. 

wagne.     ^    ""  '^^  l'ambassade  d'Aile- 

Que  venait  faiPA  a   u^  ^ 
«raud  Industriïr?-.  *  l'enterrement  du 
à  Paris  ï    "^*"«1  ^«  clief  de  l'espioioage 

"de8aîaSifclEf^''P"^'*«  ^"«^ 
«^où-  ia  ra^rm  T     '  ««"Mandant  de 


—  236  — 


SS.'ete*d".L'sr'~  •'ï'"  •^•^* 

jectures.  **"  ""•  P«»n>iôres  oon- 

naSîrSftJteîTpr  ^°^«'*'  '«■ 
me  et  son  bean  fiï  J"^'  ^l^°  «»  ^n»- 
«ageconSSA  H^T^*»*?'*  vi. 

le  corbilKïe^on  frèîê'^fûTV^*''^^ 
de  ce  frère  î  '  *"''  *  assassin 

mlirmKr''"^'^'"''^'*  pi-  in. 

doït?dTtiiV;?e"o«r'*i"'>«»  «- 

dans  l'e  oer^ruTcVSÎiL^d  '^'***' 

mêmXpîoffie"'-  -|  '^ï?^*'" 

ble.  P'OBawe ....  même  l'impoasi. 

d'empêcher  lline  de  1-^*!?°*  '^«"l" 
metière.  ®  descendre  au  oi- 

violente  qu'il  fallutKeltïe  lu  S"""  " 

X«  médecin  de  M.  Savannf  f  *   ** 
en  toute  h4te. ,         ««^«nne  fat  appelé 

tat''deîa'*feS:'il*^»  "  ''^'"»  ^««  l'«- 
beaooup  de^ojjs  jœ^"^  nécessit«it 
Çpn  danaerenTlV       I  *  ?•*  aucune  fa. 

rmolKeSofica^'*^'^*"**"^*  P« 
prévoir  et  qufSrsemh^"?  >n>p«MsibIe.  4 
à  craindre?  «««"blasent  nullement     ' 

famijIeXSre""*"'*  ^«'^'^*  ^  ^^^eMa 
Le  dîner  était  pour  sept  heures 

qui  8'étaieit  p;Ln^//''J^*'  '*'*^e'»'' 
dont  la  réahsaMou  ??tnt  «°^  ««P"*  et 
offrirait  de  «S'oi-i"  ^^"''  POMible, 

fienrietFhUiS,;rorSiausalon, 
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Àoaaser,  tandis  que  Kobert  et  sa  fem- 
me,  sur  l'iUTition  du  magistrat,  le  sui. 
Taient  dans  son  cabinet. 

Daniel  Savanne  n'était  pas  fâché  qu»A. 
méhe  assistait  à  l'entretien  qu'U  dèsi- 
nit  avoir  avec  son  mari  ot  qu'il  oom. 
menoa  ainsi  :  ^ 

— Mwntenant  que  nous  avons  terminé 
notre  douloureure  tâche,,  maintenant 
que  la  tombe  est  fermée  pour  toujours 
sur  votre  [frère,  sur  mon  ami,  nous  de- 
vons  en  souvenir  de  lui  et  pour  'l'amour 
de  Im,  nous  occuper  de  sa  fille,'  de  la 
pauvre  enfant  qui  reste  orpheline,  éplo. 

rte,  rumée N'est-ce  point   votre 

avis  ?  r  •   MO 

Bobert  répondit  : 

—Si  vous  n'avies  pas  soulevé  cette 
question,  cher  monsieur  Savanne.  ie 
n'aurais  point  tardé  à  la  soulever  ioi. 
même,  ce  qui  vous  prouve  l'importan- 
ce que  j'y  attache.  *^ 

—Alors  je  vais  vous  expliquer  dai- 
rement  et  brièvement  la  situation  d'A. 
line. 

—Vous  venez  de  dire  qu'elle  était  rui- 
née. .  fit  observer  Amélie. 

Le  juge  d'instruction  reprit  : 
jir"?^°"**  ■*  fortune  consiste  aniour- 
d'hui  en  une  trentaine  de  mille  francs 
déposés  par  son  père  au  Crédit  lyonnaU 
a  qui  j'ai  deniindé  un  compte-exacte  en 
vertu  des  pouvoirs  qui  me  sont  conflés. 
A  cette  somme  il  faut  en  ajouter  une 
autre  à  peu  près  égale  représentant  la 
valeur  des  terrain  de  Saint-Ouen  sur  les- 

tt  J'*'*?*'  V,"»^*    i«»«endiée 

rotai  soixante  mille  irancs  dont  il  faut 
déduire  les  droits  de  succession  et  d'au- 
tres frais,il  restera  donc  à  Aline  environ 
omquante-cinq  milles  francs...  Or,  i  no- 
tre époque,  l'argent  ne  rapportant  mé- 
me  pins  trou  pour  cent,  son  revenu  sera 
misérable.         ^ 

-Nous  prendrons  Aline  avec  nous... 

dit  vivement  Mme  Vemière elle 

ne  manquera  de  rien  et  je  saurai  bien 
lui  faire  une  part  sur  la  fortune  dont  ie 
dispose.  '' 

Éobert  intervint, 

.-C'est  une  question  h  traiter  plus 
^»«t«u'J*îueUe  je  serai  certaine. 

iiKS!%  a-scc«Mu  Mtêv  vous dit-iï  à 

■a femme;  puis,  s'adreMant  i  Daniel 


Savanne,  U  ajouta  : Mais  vous  ne 

parles  pas  des  indemnités  que  devront 
payer  les  Compagnies  auxquelles  mon 
pauvre  frère  était  assuré  f 

ma^S  °'**"*  ^"  "'"'*'  '^P^^"»  ^» 

Pas  assuré  !.....,  s'écria  Robert, 
c  est  moroyable  et  impardonnable. i'.T.V 
Une  telle  imprudence  touche  à  la  folie 
Ho^ïïfi*"*  «"«"«We  cependant,  étant 
p!5£        ""^^^         *"  °^  *""  "'«'* 

Et  Daniel  raconta  comment  Richard 
devait  signer  le  2  janvier,  avec  uneloou; 
velle  Compagnie  d'Assurances. 

La  mort  l'avait  prévenu. 

-C'est  une  fataUté  l...  murmura  Ro. 
oert. 

— iteison  de  plus reprit  Amélie. 

pour  donner  suite  au  projet  que  j»ai 

-Je  ne  doutais  pas...  fit  Daniel  Sa. 

y»nne de  la  bonté  de  votre  cœur   à 

tous  deux  .^...j'étais  certain  d'avance 

que  vous  oflririea  à  la  pauvre  AUne  un 

appui  plein  de  sollicitude  et  de  dévoue. 

ment,  mais  ce  n'est  point  cela  que  i'a. 
vais  rêvé.  ' 

A^'l^'x^  ?  P*'  Richard  que  vous  aviea 
étudié  jadis  ensemble  la  mécanique  ap. 
pbquée  à  l'mdustrie,  aux  armes  de 
guerre,  &  la  marine,  que  vos  connaissan. 
ces  et  vos  aptitudes  ne  le  cédaient  en 
rien  aux  siennes,  et  qu'U  avait  autrefois 
songé  à  vous  prendre  pour  associé,  mais 
que  des  divergences  d'opinion,  surve. 
nues  entre  vous,  vous  avaient  brusaue- 
ment  éloignés  l'un  de  l'autre...  fist-ce 
exact  7 

— Par&itement  exact... 

—Eh  bien  I  pourquoi  aujourd'hui,  ne 
prendries-Tons  pas  la  suite  de  ses  Hbd- 
res,  SI  fatalement  interrompues,  et  qui 
grandissaient  chaque  jour  f 

LXIV 

Mme  yemière,  frappée  par  les  demies 
res  paroles  de  Daniel  Savanne,  écoutait 
avec  une  profonde  attentif»!. 

—Y  songei-yous  |  dît  Robert  après  on 
silence.  "^ 


Ml  ^  '*»' 
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Beprendre  les  affaires  de  mon  frère  ' 
I«8  aflaires  d'une  maison  qui  n'existe 
2>Ias  1 

— ï'<»?«ïooi  non  f  répliqua  le  magis- 
trat. Aime,  votre  nièce,  vous  apporte- 
rait.les  terrains  de  vingt  cinq  mille  francs 
pour  commencer  celles  que  l'incendie 

a  détruites 

— Qu'est.ce  que  vingt-oinq  mille 
francs  1  s'écria  Robert.  Les  constructions 
coûteront  plus  de  cent  cinquante  mille 
francs  et  l'outillage  deux  fent  mille.. 
Pour  réédifier  l'ueine  et  ia  mettre  en 
état  d«  fonctionner  comme  eile  fonction- 
nait, il  ne  faudrait  pas  moins  de  cinq 
cent  mille  francs,  y  compris  le  fonds  de 
roulement.  Or,  je  vous  avouerai,  cher 
monsieur  Savanne,  que  si  ma  femme  est 
nohe,  je  suis  pauvre  et  je  ne  puis  par 
conséquent  disposer  d'aucun  capital.. 
Cela  est  d'autant  plus  ftcheux  que  j'au. 
rais  accepté  avec  bonheur  nne  combi- 
naison ne  permettant  d'assurer  l'avenir 
de  ma  nièce  et  de  relever  un  nom  que 
mon  pauvre  frère  avait  su  mettre  au 
premier  rang  parmi  les  plus  grands  de 
l'industne... 

Mais  il  y  a  la  question  d'argent,  et 
vous  devea  comprendre  aussi  Sien  que 
moi  qu'elle  est  msoluble... 

Daniel  Savanne  regardait  Amélie,  et 
son  regard  semblait  dire  : 

—Voyons,  madame...  Vous  qui  êtes 
riol»e...Vous  qui  tout  à  l'heure  témoi- 
gniez an  si  grand  dévouement  à  votre 
nièce  par  alOanoe...  ne  tranoherez.vous 
pas  la  question  f 

Amélie  comprit  &  merveille  la  suppli- 
cation qu'exprimait  ce  regard. 

—Vous  accorderez  bien  à  mon  mari 
vingt-quatre  heures  de  réflexion...  fit- 
elle  en  souriant. 

—Certes,  madame  I  s'écria  Daniel  qui 
pensa  que  la  partie  était  gagnée  puis- 
que Mme  Vemière  évidemment  voulait 
mtervenir. 

— BUe  y  arrive,  se  dit  Bobert. 

li  Idée  mise  en  avant  par  le  juge  d'ins-  ' 
teuction  le  séduisait  fort  et,  votontiers. 
U  aurait  accepté  d'emblée. 

Mais  c'eût  été  une  imprudence  qu'U 
se  garda  bien  de  commettre. 

Se  servir,  Door  réédiâAr  l'u-Ls"  '^- 
l'argent  voié~&  son  frère,  ne   ser^t-oe 


Sas  réveiller  à  coup  sûr  les  soapoons  de 
e  sa  femme  et  en   faire   naître   dans 
d'autres  esprits. 

Il  valait  mille  fois  mieux  aâirmer  son 
complet  dénuement  et  laisser  Amélie 
faire  les  avances  de  fonds. 

C'était  de  plus  une  manière  ingénu 
euse  de  mettre  la  main  sur  l'argent  que 
M  femme,  jusqu'à  ce  jou.-,  savait  si  bien 
défendre  contre  lui. 

Daniel  Savanne  reprit  la  parole. 

—Aline  n'a  que  dix  huit  ans,  dit-il.— 
Nous  devons  songer  à  lui  taire  nommer 
un  conseil  pour  sauvegarder  légalement 
ses  intérêts. 

—Je  vous  prierai  de  vous  occuper  de 
cela,  répliqua  Aobert,  car  je  suis,  vous 
lesarea, sans  relations  4  Paris. 

—Soyez  tranquille,  je  me  charge  de 
tout. 

L'heure  du  dîner  approchait. 

Daniel  Savanne  invita  ses  hdtes  à  re« 
tourner  au  salon,  où  devaient  se  trou» 
ver  Philippe  de  Nayle  et  Henri. 

Amélie,  avant  de  quitter  le  cabinet 
oik  l'entretien  venait  d'avoir  lieu,  de- 
manda: 

— A  quelle  heure,  demain,  mon  mari 
et  moi  pourrons-nous  nous  présenter 
ohezvous,  avec  la  certitude  ae  n'être 
point  importuns  } 

—A  quelque  heure  que  ce  soit,  si  je 
sms  là,  vous  serez  les  bienvenus,  répon- 
dit  Daniel.  Voici  quel  est  l'emploi  habi- 
tuel de  mon  temps.  Je  me  lève  de  très 
grand  matin  et  je  me  mets  au  tiavail,— 
à  midi,  je  vais  au  Palais  d'où  je  reviens 
ordinairement  vers  six  heures  du  soir. 
Le  soir  et  le  matin  vous  avez  donc  la 
quasùcertitude  de  me  rencontrer.  Xse 
craignez  pas  de  me  paraître  importuna. 
Vous  ne  pouves  l'être,  Aline  ra  devenir 
en  quelque  sorte  votre  enfant  et  votre 
présence  lui  sera  précieuse.  Comptez, 
vous  passer  quelque  temps  à  Paris  ? 

—Je  vous  demande  la  permission  de 
ne  répondre  à  cette  question  que  de- 
main,—dit  Amélie.  La  nuit  porte  oon- 

86  lia 

Daniel  s'inclina. 

Au  salon,  où  ils  se  rendirent,  Philippe 
et  Henri  causaient. 
Les  uëu&  jeunes  gsag^avaieui;  ftuii  m. 
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pidement  oonnaissance  et  lemblaient 
déjà  de  Tieaz  camarades. 

Henri,  plus  âgé  que  Philippe  l'avait 
discrètement  (questionné,  et  de  ses  ré* 
ponses  résultait  pour  lui  la  conviction 
que  le  beau-tils  de  Robert  Vernière  pos- 
sédait l'esprit  le  plus  droit  et  l'intelli- 
Ssnoe  la  plus  brillaota,  et  tout  de  suite 
s'était  aeoti  attiré  vers  lui  par  une 
très  vive  sympathie. 

Philippe  de  8un  côté,  éprouvait  pour 
Henri  un  sentiment  identique. 

Bref,  une  bonne  et  solide  amitié  com- 
mençait  entre  eux. 

Il!8uffit  k  Mme  Vernière  d'un  coup 
-d'œil  pour  s'en  convaincre,  et  elle  en 
éprouva  une  grande  joie. 

On  vint  annoncer  que  le  dîner  était 
servi. 

Mathilde,  quittant  la  ohamhi'e  d'Ali» 
ne  qu'elle  laissait  endormie  d'ua  som- 
meil réparateur,  arriva  dans  H  salle  à 
manger  en  même  temps  quesv'n  père  et 
que  ses  hôtes  qu'elle  s'empressa  de  ras- 
surer sur  l'état  dn  son  amie 

Le  rapide  voyage  fait  par  Eubert  et 
les  siens,  et  les  émotions  de  la  journée, 
rendaient  un  prompt  repos  nécessaire 
pour  tout  le  monde. 

A  neuf  heures  Amélie  donna  le  signal 
du  départ  et  regagna  le  Orand-Hôtel  a- 
vec  son  mari  et  son  fils. 

Malgré  sa  fatigue,  elle  dormit  mal, 
d'un  sommeil  fiévreux  et  agité. 

Les  préoccupations  de  son  esprit  cau> 
salent  cette  insomnie. 

Philippe,  lui  aussi,  dormit  mal,  mais 
tenu  éveillé  par  des  préoccupations  d'un 
tout  autre  genre. 

Le  doux  et  triste  visage  d'Aline  rsm- 
plissait  sa  mémoire  et  hantait  sa  pensée 
comme  une  vision  charmante  et  trou- 
blante. 
Il  fut  debout  dès  le  point  du  jour. 
Sa  mère.l'entendant  marcher  dans  la 
chambre  voisine,  se  leva  aussitôt,  s'ha- 
Lilla  rapidement  et  vint  le  trou- 
ver. 

— Mon  cher  enfant,  lui  dit-elle,  je  vou- 
drais avoir  avec  toi  une  conversation  sé- 
rieuse. 

—Je  suis  tout  à  vos  ordres,   mère... 
répliqua  le  jeune  homme   un   peu  sur* 
j>ru. 


Mais  j'avoue  que  vouj  m'intriguei 
beaucoup... 

—Tu  me  comprendras  tout  à  l'heu- 
re... 

Assieds-toi  là  près  de  moi,  et;prépare> 
toi  à  me  répondre  nettement,  franche- 
ment, sans  vanité  puérile,  sans  exagéra* 
tion  d'amour  propre,  en  homme  qui 
se  connaît  bien  et  qui  se  juge  saine» 
ment. 

Ce  préambule  ne  pouvait  qu'augmen- 
ter l'étonnement  de  Philippe. 

—Il  va  donc  être  question  de  quelque 
chose  de  bien  important,  mère  2  deman- 
da-t-il. 

— D'une  chose  bien  importante,  oui, 
car  il  s'agit  de  ton  avenir. 

—De  mon  avenir  t  répéta  le  jeune 
homme. 

—Oui.  Tes  réponses  à  mes  questions 
me  feront  renoncer  à  un  projet  que 
j'ai  conçu  ou  m'engageront  à  y  donner 
suite. 

—Quel  est  ce  projet  ? 

— Tu  le  sauras,  mais  réponds'moi  d'a> 
bord. 

— Alors  interrogea.moi  vite. 

—Tu  considères  comme  à  peu  prés 
terminées,  n'est-ce  pas,  tes  études  à  l'é- 
cole des  arts  et  métiers  de  Ch&loas  7 

— Oh  1  absolument  terminées.  Je  n'ai 
plus  rien  à  apprendre.  Joignant  la  pra- 
pratique  à  la  méorie,  j'Ai  acquis  une  ina- 
truction  soUde.  Comme  dessinateur^  corn* 
me  mécanicien,  comme  ajusteur,  je  sais 
tout  ce  qu'on  peut  savoir. 

— En  es-tu  certain  ? 

— Oui,  et  nu  conviction  est  partagée 
par  mes  professeurs  qui  m'ont  dit  au 
moment  de  mon  départ  que  si  l'idée  me 
venait  de  prendre  un  établissemeat  au 
lieu  de  continuer  mes  études  pour  entrer 
à  l'Ecole  polytechnique,  je  pourrais  le 
faire  sans  crainte  et  qu'ils  me  prédisaient 
le  succès.  Ils  ajoutaient  même  des  cho« 
se  trop  flatteuses  pour  que  je  puisse  les 
répéter. 

—Et  ces  compliments  n'étaient  point 
exagérés  ? 

—Non,  car  j'ai  conscience  de  ma  for- 
ce. 

Je  sais  ce  que  je  vaux.  Je  sens  ce  que 
je  peux. 
—Alors  tu  n'hésiterais  pas  si  l'ocoaai> 
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on  M  prAMnUit,  à  to  mettre  à  1»  tite 
d'an  étabuBement  I 

~-Je  n'héaiteraiB  paa  une  minu- 
te. 

—Tu  es  bien  jeune. 

Qu'importe,   puisque  j'ai  appris  à 

penser,  à  réfléchir. 

Mais  pour  commander  ? 

.—Quand  on  sait  obéir,  on  sait  com- 
mander et  se  faire  obéir. 

>-Duis  les  ateliers  il  y  a  des  ouvriers 
instruits  et  qu'une  longue  pratique  a 
rendus  menreilleusement  habiles.  Ne 
oraindras-tu  pas  qu'ils  ne  constatent  et 
ne  raillent  ton  inexpérience  7 

—Nullement,  carj'anrais  grand  soin 
de  ne  point  me  poser  en  homme  in&illi- 
ble,  je  saurais  écouter  les  observations, 
les  provoquer  an  besoin,  et  profiter  des 
conseils  utiles» 

Il  y  a  de  manvaises  tètes. 

Dont  on  vient  toujours  à  bout  par 

le  raisonnement  et  la  douceur.  Mais 
pourquoi  me  demandes-vous  toat   cela, 

mèref 

Mme  Veraière  continua  t 

Alors,  si  je  te  proposais  une  associa- 
tion arec  un  mécanicien,  un  inventeur, 
d'an  très  grand  mérite,  que  répondrais- 
tu  I 

—Gela  dépend. 

— De  quoi  ? 

—S'il  s'agissait  d'une  association  à 
l'étranger,  avec  un  étranger,  nn  Alle- 
mand, par  exemple,  je  refuserais. 

— Xt  moi,  je  me  garderais  bien  de  te 
faire  une  telle  proposition. 

Il  B^egit  d'un  établissement  en  Fran- 
ce. 

En  France  7 

Et  tout  près  de  Paris. 

Philippe  tressaillit. 

Il  venait  de  comprendre  tout  à  coup 
1»  pensée  de  sa  mère. 

JLAh  1  fit-il.  Vous  songes  à  réédifier 
l'usine  de  M.  Bichard  Vernière. 

-Peut-être. 

...Et  l'associé  que  vous  m'aves  choisi, 
n'est  mon  beau-père. 

—Si  cela  était  î 
'   __je  vous  dirais  que  j'accepte,  mère, 
.->«  inie.  avec  reconnaissance..  J'ai  foi 
dans  io  savoir  et  dans  le  talent  de.  vo- 
tre n»»'^' 


Noos  avons,  loi  et  moi,  causé  de  mé- 
canique. Il  est  de  première  force.  Avec 
lui,  je  deviendrais  un  homme  hors  li- 
gne. 

Et  puis. 

Philippe  s'arrêta,  baissant  la  tête  rou- 
gissant. 

—Et  puis  ?  fit  Amélie.  Pourquoi  fin* 
terrompre  ?  N'as-tu  donc  plus  confiance 
en  moi. 

—Oh  I  mèro  chérie,  une  confiance  ab- 
solue. 

— Achève  donc,  alors. 

—Et  puis,  ainsi,  je  serais  sûr  de  voir 
souvent  ma  cousine...  murmura  Philip* 
pe  en  rougissant  de  nouveau  comme 
une  jeune  fille. 

Amélie  comprit  aussitôt,  ou  plutôt 
devina  l'amour  naissant  dans  le  o  oeur 
de  son  fils. 

Elle  voulut  le  forcer  à  ^'expliquer 
complètement. 

— Ainsi,  demanda-t-elle,  Aline  Ver- 
nière, ta  cousine  par  alliance,  a  produit 
sur  toi  une  impression  bien  vive  7 

Philippe,  relevant  les  yeux  un  ins- 
tant  baissés,  répondit  : 

— Mère,  vous  m'aves  appris  à  ne  ja- 
mais rien  vous  cacher  Je  vais  vous  du-e 
sincèrement  ce  qui  se  passe  dans  mon 
âme.  En  voyant  Aline  ce  qui  m'a  frap. 
pé,  ce  n'est  ni  sa  douleur,  ni  la  terrible 
situation  qui  lui  a  été  faite  par  un  cri- 
me. C'est  son  douj:  visage,  c'est  son 
regard  d'ange  éploré,  c'est  toute  sa  per. 
sonne  d'où  se  dégage  un  charme  péné- 
trant auquel  je  n'ai  pas  résisté.  J'ai 
senti  mon  cœur  tout  entier  s'en  aller 
vers  ellp,  et,  à  celte  heure,  si  on  ne  di- 
saitque  je  ne  la  verrai  plus,  il  m  sem- 
blerait que  je  vais  cesser  de  vivre. 

En  prononçant  ces  derniers  mots;  Phi- 
lippe avait  p&li 

Mme  Vernière  l'attira  vers  elle  et 
l'embrsssa  avec  une  maternelle  effusi- 
on. 

—Rien  ne  t'enpâchera  de  voir  Aline, 
lai  dit-elle  tendrement,  rien  ne  t'empê- 
chera de  l'aimer,  et  je  ferai  tout  ce  qu'il 
dépendra  de  moi  pour  que  la  chère  en- 
fant partage  ton  amour. 

— Oh  1  mèro  I  mer<^  1  que   vous  êtes 

bonne  i  v^ue  vOUl»  a»?  rouuôa  ûôuïeuZ  ' 

s'écria  le  jeune  homme   avec  une  joie 
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délirante.  Je  ne  voua  aimerai  jamais  as* 
Bel  pour  tout  le  bonheur  que  tous  me 
donnei I 

— Mon  unique  bonheur  eat  de  te  tou* 
heureux  1  répondit  Amélie  en  embraa* 
sant  une  dernière  fois  son  fils.  Mainte- 
nant je  sais  ce  que  je  Toalaia  savoir.  Je 
te  laisse. 

Et,  quittant  Philippe,  Mme  Vernière 
alla  frapper  à  la  porte  de  son  mari. 

LXV 

Bobeit,  debout  depuis  un  certain 
temps  déjà,  terminait  sa  toilette. 

— Mon  ami,  lui  demanda  Amélie... 
ponves-TOas  m'acoorder  quelques  ins- 
tante ? 

Je  TOUS  en  serai  reconnaissante. 

Il  y  avait  longtemps  que  Mme  Ver- 
nière n'avait  parlé  à  Robert  d'un  ton 
aussi  afieotueuz. 

— Mes  affaires  sont  en  bon  chemin, 
pensa-t-il. 

Puis  il  répondit  : 

— Je  suis  entièrement  à  votre  disposi- 
tion, ma  chère  Amélie. — Mais,  dites- moi 
d'abord,  êtes-vous  un  peu  reposée  ? 

Avea-vous  bien  dormi  ? 

— Je  n'ai  pas  fermé  l'œil  de  la  nuit. 

— Pourquoi  }  Etiez-vous  donc  soaf* 
frante  7 

— Souflrante,  non.  Préoccupée  seul' 
ment. 

— A  Eujet  de  notre  pauvre  nièce 

— A  Bon  sujet,  et  aussi  à  an  ;\  ire 
dont  je  veur  vous  entretenir. 

Bobert  avait  bien  trop  de  clairv  yauoe 
pour  ne  pas  comprendre  à  l'instant  qu'- 
il allait  être  question  entre  eux  de  la 
proposition  faite  t^veilk  par  Daniel 
Savanne,  et  pour  laquelle  «  lie  avait  a- 
journé  sa  réponse  au  lendemain, 

Mais  il  jugea  d'une  bonne  politique 
de  ne  point  s'avancer  et  d'attendre  qu'- 
Amélie s'espliquât. 

Son  attente  fut  courte. 

— Avez-vous  réfléchi,  mon  ami,  com- 
mença Mme  Vernière,  au  sujet  dont  M. 
Savanne  nous  a  pailé  hier  7 

Le  projet  de  iléditier   i'usine   et   de 
prendre  la  suite  des  aflaires  de  mon 
nanvre  frère  ? 
*  —Oui. 


—J'y  ai  pensé  comme  à  an  projet  té» 
duitsant  mais  qui  ne  peut  aboutir. 

—Pourquoi  donc  ? 

—Pour  cette  raison  bien  simple  que 
la  question  d'argent  est  tout  et  que  i» 
suis  hors  d'état  de  la  trancher. 

—Et,  si  je  la  tranchais,  moi,  oett» 
question  d'arpent  ? 

— La  situation  ne  serait  plus    la   mê> 


l 


me. 


—  Êtes-TOus  donc  réellement  décidée 
k  la  trancher  ? 

—Cela  dépend  de  vous.       < 

— De  moi  I 

— Oui,  car  avant  de  prendre  un  parti,, 
je  voulais  savoir  si  le  projet  vous  sem- 
ble avoir  de  telles  chances  de  succès 
qu'on  puisse  sans  imprudence  fol- 
le y  mettre  des  capitaux  importants 
En  un  mot  je  voudrais  connaître  l'opini- 
on nette  et  sincère  d'un  homme  du  mé- 
tier comme  vous, 

— Mon  opinion  bien  sincère,  la  voi* 
ci: 

"La  maison  Vernière  continuant  lea 
afiaires,  sans  autre  interruption  que  le 
temps  indispensable  pour  la  reconstruc- 
tion de  l'usine,  les  traités  conclus  par 
mon  fr^re  avec  les  ministre  de  la  guer- 
re marine  suivraient  naturelle- 
at  leur  cours.  Ces  traités,  et  les  tra- 
vaux pour  l'induBtiie  privée,  donneront 
à  coup  «ûr  des  bénifices  considérables  et 
«ans  aUa  possible  Si  j'étais  à  la  tête  de 
la  maison  réédifiée,  avant  trois  ans  j'au- 
rais doublé  la  valeur  des  capitaux  enga- 
gés. 

—Vous  êtes  certain  de  cela  ? 

—Oh  I  absolument. 

— Alors  vous  penses  que  pour  Philip, 
pe  ce  serait  l'avenir  assuré  ?  un  brillant 
avenir  ? 

Bobert  regarda  sa  femme  «h  sur- 
prise. 

— Est-ce  donc  à  Philippe  que  vous 
songea  pour  diriger  la  maiEon  s'écria- 
t.U. 

A  son  âge  ce  serait  bien 
quoiqu'il  coït    d'un    caracrère 
qu'il  ait  beaucoup  d'acquis  et 
aptitudes  soient  remarquables. 

—  Je  ne  socge  nullement  à  lui    m 

laiie  de  cette  importance,  mais  à  voua 
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l'adjoindre  Bi  TOUS  preniei  cette  direo- 
tion. 

—Jeune,  ardent  «u  travail,  instruit, 
deuinatenr  hors  ligne  -et  doué  comme 
il  l'est  pour  tout  ce  qui  touche  à  la  mé- 
canique, son  concours  serait  précieux 
pour  moi. 

—Alors  vous  nliéfliteries  point  &  le 
prendre  pour  associé  I 

— Non,  certes,  car  sa  valeur  est  gran- 
de, et  personne  ne  l'apprécie  mieux  que 
moi  1 

— Sh  bien  t  mon  ami,  je  vais  vov  u« 
MB  une  proposition. 

— Bile  est  acceptée  d'avance. 

>— Attendes  que  vous   la  connaisai* 

Un  acte  d'association  interviendra  en 
tre  vous,  mon  fils  et  la  fille  de  votre 
malheureux  frère,  sous  la  raison  sociale: 
Sobmi  Vemièn  et  Compagnie.  Vous  au- 
rez seul  la  direction.  Les  bénéfices  se* 
lont  partagés  en  trois  parties  égales. 
Cela  voos  panrït-il  juste  ? 

—Oui. 

— Alors  vous  acceptez  1 

—Sans  la  moindre  hésitation,  je  vous 
aasure. 

—Tout  est  donc  pour  le  mieux.  Je 
mets  à  votre  disposition  une  somme  de 
aix  cent  mille  francs. 

—Six  cent  mille  francs  I  repéta  Bo. 
bert  ébloui  par  le  ohifira. 

Oui.  Deux  cent  mille  francs  pour 

vous.  Deux  cent  mille  francs  pour  Phi- 
lippe.  Deux  cent  mille  francs  pour  Ali- 
ne vernière. 

— Avec  un  parmi  capital,  reprit  le  fra* 
tricide,etme  trouvant  dans  toute  la 
foioe  de  l'ftge,  je  me  sens  de  taille  à  ré> 
édifier  nne  mauon  de  premier  ordre.  Si 
haut  que  fût  oôtée  la  raison  sociale  Bi- 
ohard  vernière,  là  raison  sociale  Robert 
Vamière  et  Compagnie  ne  déchoira  pas 
et  grandira  plutAt,  je  prends  l'engage- 
ment. 

—Je  ne  reviendrai  pas  sur  le  passé, 
mon  amif  reprit  Amélie  après  an  silen* 
ce. 

A  partir  de  ce  jour  et  de  cette  heure 
il  esteffitcé.  Je  me  reprends  à  croire  en 

VCUB  ÔS  Psi  IS  ^HzTxSsïûi  tjsS  ■^'BsOnûrâ» 

le  bat  de  votre  vie  seraU  réhabilitation 
par  le  tanvaiL 


j'irai 


von<^  remercie,  dit  Bobert  hypo» 
critement,  voili  de  bonnes  pardeB  qoi 
doubleront  mon  courage  et  ma  volonté 
La  confiance  que  vons  me  téiaoignes 
ne  sera  point  déçue.  L'usine  de  Sidnt- 
Ouen  renaîtra  de  ses  cendres,  et  bien» 
tôt.,  j'en  prends  l'engagement,  elle  vau- 
dra des  millons. 

— Ce  sera  alors  à  moi  de  vous  remer- 
cier, Bobert,  au  nom  de  mon  fils  et  de 
votre  nièce,  car  vous  aurea  largement 
payé  votre  dette  à  la  mémoire  de  votre 
malheureux  frère  1 

— Philippe  connaît-il  vos  projets  f  de- 
manda le  meurtrier  de  Bichard. 

—Oui, 

— Btil  les  approuve  ? 

— De  tout  son  cosur. 

—Alors,  qu'allons-nous  faire  ?   ' 

— Aller  tout  d'abord  ches  M.  Savan- 
ne  et  lui  apprendre  ce  qui  vient  d'être 
convenu. 

<*  Je  partirai  ensuite  pour  Nancy  d'oA 
à  Berlin.  Philippe  restera   avec 
vous. 

— Pourquoi  ce  voyage  précipité. 

— n  sera  court^  mais  il  est  indispen- 
sable. L'entreprise  à  laquelle  vous  allés 
vous  consacrer  avec  Philippe  exige  de 
l'argent  li<^aide.  Je  vais  emprunter  sur 
mes  projpriétés  d'Allemagne  et  d'Alia- 
oe-Lorraine  et  donner  l'ordre  de  lea 
vendre.  Désoraoc's,  nous  habiterons  la 
France,  et  rien  que  la  France, 
ce  que  je  désire  depuis  si  long» 
temps.  De  Nancy  ou  de  Berlin, 
je  vous  enverrai  des  fonds.  J'espère  qae 
mon  absence  ne  durera  pas  plus  d'une 
semaine.  Il  nous  faut  une  maison  peu 
éloignée  de  Saint-Ouen.  Si  vous  trouvei 
quelque  chose  de  convenable  achetés 
tout  de  Buite.  J'approuverai  ce  que 
vous  aurea  fait.  —  Maintenant,  habil- 
et  vous.  Je  vais  m'habiUer  moi-même 
lea-noas  irons  chea  M.  Savanne. 

Et  Amélie  quitta  son  marL 

Celui-ci  était  de  très  bonne  foi  en  af- 
firmant que  l'usine  de  Saint  Ouen,  réé- 
difiée, prospérerait  sous  sa  direction,  et 
que  cette  prospérité  prendrait  des  pro- 
portions grandes. 

fils  comme  associé. 
Le  jeune  homme,  tel  qu'il  le  eonnais» 
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sait,  serait  pour  loi,  il  n'en  doutait  p 
un  oïdlaborateur  in&iiment  prtcieuz' 
Bobert  éprouvait  une  joie  profonde 
en  pensant  qu'il  allait  se  trouver  à  la 
tête  d'un  établissement  de  premier  or. 
dre,  qu'il  pourrait  réaliser  sur  une  gran- 
de échelle  les  inventions  rêvées,  com. 
mander  à  des  armées  d'ouvriers,  deve. 
nir  un  homme  dont  on  s'occupe,  un  per< 
sonnage  important,  et  remuer  des  mil- 
lions. 

Dans  l'enivrement  de  cette  joie,  il  ou- 
bliait son  crime. 

Mais,  brusquement,  la  mémoire  lui 
revint. 

Olaude  Orivot.  Son  complice  1 

Ce  complice  réclamerait  sa  part.  Il 
fimdrait  compter  avec  lui  i 

Eh  bien  1  il  lui  donnerait  sa  part,  deux 
cents  vingt-cinq  mille  francs  et  tout  se. 
raitdit. 

Il  lui  resterait  encore  plus  de  cinq 
cent  cinquante  mille  francs  en  comp> 
tant  les  trois  cent  mille  du  dépôt  de  Ga- 
briel  Savanne  que  Claude  ne  connais- 
sait pas. 

Il  emploierait  le  contremaître  dans 
1  usme,  U  lui  ferait  même  une  belle  si. 
toation,  de  manière  à  l'avoir  toujours 
sous  la  main  si  quelque  complication 
imprévue  venait  &  se  produire. 

Une  complication  ? 

Allons  donc  I  il  n'y  croyait  p»  î  H 
n  en  admettait  pas  la  possibilité  I  Tout 
s'arrangerait  de  manière  que  l'ombre 
d  an  soupçon  ne  pAt  Jamais  arriver  jus- 
qu'ft  lui. 

Une  bouffée  d'orgueil  lui  monta  au 
cerveau. 

—Moi  aussi,  se  dit-il,  je  serai  estimé, 
honoré  comme  l'était  Bichard,  et  plu 
encore  qu'U  ne  l'était,  car  je  serai  plus 
nche  I  Moi  aussi  j'attacherai  le  ruban 
rouge  a  ma  boutonnière  1 

Bt  le  misérable  ajouta  avec  un  souri- 
re cynique  : 

—La  fortune  aime  les  audacieux. 

Le  remords  t 

U  n'en  avait  anoun.  Bt  d'ailleurs  n'ai. 
lait.il  pas  travaUler  à  enrichir  la  fiUe  de 
w*^"  J  ^?  **»'î*  **^*  »»i®n»  Poùque 

Amélie  et  son  fils  entraient  dans  sa 
chambre. 


—Bonjour,  mon  jeune  associé,  mon 

bras  droit,  mon  autre   moi-même 

fit.li  gaiement  en   tendant   la  main  à 
Philippe. 

Et  le  jeune  homme  serra  joyeusement 
la  main  sanglante  du  fratricide. 
U  était  près  de  dix  heures. 
—Partons  vite,  dit  Mme  Vemière. 
Elle  avait  hftto  d'avoir  des   nouvelles 
d'Aline  et  de  faire  connidtre  à  Daniel 
Savanne  la  décision  prise,  ainsi  que   la 
large  part  réservée  clans  l'association  à 
lalnauvre  enfant  si  cruellement  frappée. 
Le  juge  d'instruction  reçut  immédia, 
tement  ses  visiteurs  et  leur  apprit  qu'a- 
près une  nuit  calme,  Aline  {Olait  aussi 
bien,  et  même  mieux,  qu'il  ne  semblait 
possible  de  l'espérer. 

— Poarrons.noas  voir  Mlle  Aline  ? 
demanda  Philippe  anxieux. 

—Vous  la  verres  ce  soir,  si  vous  vou. 
les  bien  tous  les  trois  me  faire  h  plaisir 
de  venir  dîner  en  famille,  répc.ùit  Da. 
nieL 

—Nous  acceptons  avec  empressement 
fit  Amélie,  et  je  serai  heureuse  d'em« 
brasser  cette  chère  enfant  avant  mon 
départ. 

—Vous  partes  !  s'écria  M.  Daniel  Sa. 
vanne. 

-Pour  quelques  jours  seulement,  et 
Bobert  va  vous  expliquer  les  motifs  de 
mon  court  voyage. 

Bobert  prit  la  parole  et  nos  lecteurs 
savent  déjà  ce  qu'il  avait  à  dire. 

Daniel  i'éooutait  avec  une  émotion 
profonde,  et  ne  put  retenir  des  larmes 
d'attandnssemeut  quand  il  apprit  quel- 
le serait  dans  l'association  la  part  de  la 
fille  de  Bichard. 

U  se  leva  et  serra  les  mains  de  Mme 
Vemière. 

—C'est  grand,  ce  que  vous  faites  la, 
madame  1  dit.il  d'une  voix  tremblante. 
C'est  digne  d'un  oaur  comme  le  vé. 
tre. 

Puis  s'adressantà  Bobert,  il  ajouta  : 

—Il  ne  faut  pas  perdre  un  instant. 
C'est  demain  dimanche  et  je  n'irai  pas 
au  Palais.  Voules-vous  que  nous  visi- 
timis  ensemble  les  terrains  sur  lesquels 
i'èlêvaili  l'usine  iaoendiée  î  En  même 
tomi»  je  vous  mettrai  en  rapport  aveo 
le  caissier  et  le  principal  oootremattre 
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de  Totre  pauvre  frère,  MM.  Prieur  et 
Gaude  Grirot,  deux  honnêtes  gens, 
très  dévoués,  ils  tous  feront  connidtre 
les  engagements  pris  par  Richard  avec 
les  particuliers. 

..^'allais  nous  demander  de  le  faire. 

Connai8sei>TOU8  à   Paris   un  arohi* 

teote  à  qui  tous  pourries  confier  la  di- 
rection des  traTauz  de  reconstruction  î 

— Non. 

—Je  TOUS  en  proposerai  un,  digne  de 
toute  votre  confiance. 

Je  TOUS  en  serai  reconnaissant, 

Mme  Vemière  aliénant  ses  proprié- 
tés, vous  allez  sans  doute  habiter  Paris 
ou  ses  enviïcuB. 

—L'intention  de  ma  femme  est  d'a- 
cheter une  maison  pas  trop  éloienée  de 
Saint-Ouen. 

—J'en  connais  une  4  Tendre,  jolie  et 
confortable,  située  à  Neuilly,  au  milieu 
de  grands  arbres  et  au  bord  de  la  Seine, 
sur  les  terrains  qui  faisaient  partie  du 
vaste  parc  appartenant  à  la  famille 
d'Orléans. 

Cela  pourrait  nous  convenir  à  mer- 
veille si  le  prix  n'était  pas  trop  élevé. 
Quel  est-il  2 

—Je  ne  le  sais  pas  au  juste,   mais  le 

i>ropriétaire,  qui  est  de  mes  auois,  ayant 
e  désir  et  aussi  le  besoin  de  vendre, 
ses  prétentions  seraient  très  modérées, 
j'en  suis  sûr.  C'est  une  véritable  occa- 
sion. 

—Nous  verrons  cette   propriété,   dit 
Bobert. 
—Je  vous  y  coudairai. 
Henri  et  Mathilde  étaient  venus  re- 

Joinâie  les  visiteurs  an  salon  où  Daniel 
eur  fit  part  des  résolutions  prises  qu'ils 
applaudirent  chaleureusement. 

—Voilà,  fit  Mathilde,  une  bonne  nou- 
velle, qui  ranimera  le  courage  abattu  de 
la  pauvre  Aline. 

La  visite  d'afiaires  était  terminée.  ^ 

Bobert,  sa  femme  et  son  beau*  fils 
prirent  congé  de  la  famille  bavanne  a- 
près  avoir  dit  t 

— A  ce  soir. 

Daniel  déjeuna  rapidement  et,  avant 
de  partir  pour  le  Palais,  il  adressa  deux 

feier  de  Biohard  Vemière,  l'autre  à  Clau- 
de Qrivot,  pour  les  pk^ier  de  vouloir  bien 


se  trouve/  dans  la  matinée  du  lende» 
main  à  l'usine  où  ils  se  tiendraient  &  sa  / 
disposition  et  à  celle  de  Bobert. 

LXVI 

Ces  dépêches  expédiées,  Daniel  Sa- 
vanne  se  rendit  à  son  cabinet  et  fit 
mander  le  chef  de  la  sûreté. 

U  voulait  conférer  av^^o  lui  très  sérieu- 
sement. 

Il  fallait  que  l'enquête  commencée 
au  sujet  du  triple  crime  de  Saint-Ouen 
se  poursuivit  avec  un  redoublement 
d'activité,  et  que  les  plus  fins  limiers 
de  la  préfecture  fissent  des  efforts 
incjSs  pour  arriver  à  trouver  une  piste, 
ed  attendant  les  révélations  de  Véroni< 
que  SoUier. 

Déjà  Cv./tains  journaux  commençaient 
à  \>laguer  la  police  et  la  justice,  impul- 
santes toutes  deux,  laissant  des  bandits 
inconnus  semer  la  terreur  dans  les  en- 
virons de  Paris,  et  rendus  plus  auda« 
cieux  chaque  jour  par  l'impunité. 

"  On  classera  prochainement  l'affaire 
de  Saint-Ouen  comme  tant  d'autres,  di- 
saient ces  feuilles  hostiles,  et  cela  fera 
des  loisirs  aux  gros  bonnets  du  Palais 
de  Justice,  ainsi  qu'à  messieurs  les  a- 
geute  payés  très  cher  pour  n'arrêter  ja- 
mais personne  et  jouer  au  besigue  dans 
les  caboulots  voisins  de  la  préfecture. 

Ces  attaques  blessaient  au  vif  Daniel 
Savanne  qui  avait  l'amour  et  le  respect 
de  sa  profession. 

Il  aurait  donné  tout  au  monde  pour 
les  faire  cesser,  mais  l'unique  moyen 
était  de  prouver  leur  inanité  en  arrivant 
à  un  lésMtat. 

Or,  ce  'ésultat  ne  se  laissait  pas  même 
entrevoii-  dans  un  avenir  plus  ou 
moins  pro,;he  puisqu'auoune  piste  n'é- 
tait reléTée. 

Le  chef  de  la  sûreté  se  rendit  à  l'ap- 
pel du  juge  d'instruction  et  lui  dé- 
clara qu'il  n'aTait  pas  attendu  ses  or- 
dres pour  agir. 

Berthaut,  l'inspecteur  principal,  met- 
tait son  amour  propre  à  déoreuillei 
cette  affaire  compliquée.  Il  avait  lui  mê- 

plut  expérimentés  de   ses    collègues, 
et  il  s'était  mis  en  quête  avec  eux,  ju- 
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rant de  réussir,  quoique  tout  point  de 
départ^fît  défaut. 

Ceci  posé,  il  fat  question  de  Véroni- 
que Soliier. 

La  veille  au  soirs  M.  Savanne  avait  re* 
fu  da  docteur  Sermet  le  prooès-verbal 
détaillé  de  l'opération  subie  par  la  bles- 
sée placée  dan^  son  service. 

Il  annonça  *'!,  tout  à  la  fois  la  complète 
réussite  de  cette  opération  et  la  consé- 
quence grave  et  inévitable  de  la  blessu- 
re c'est-à-dire  la  cécité  complète. 

Véronique  SoUier  aveugle  I... 

Cela  diminuait  dans  de  grandes  pro- 

!  sortions  l'importance  du  coacoars  qu'el- 
e  pouvait  donner  à  la  justice. 

Ce  meurtrier  qu'elle  avait  vu  certai- 
nement, contre  lequel  elleavo  '  donné 
elle  ne  pourrait  le  ref^î'r.-Hro  si  on 
arrivait  à  le  mettre  en  ~  enoe  2 

Les  renseignements  nar  elle 

quand  on  pounuit  l'inv^^rcger,  le  signa- 
lement de  l'assassin  ou  des  assassins, 
seraient-ils  suffisants  pour  permettre 
de  découvrir  et  d'arrêter  les  coupa- 
ble. 

C'était  là  un  problème  dont  l'avenir 
seul  apporterait  la  solution. 

La  conclusion  de  l'entretien  des  deux 
magistrats  fut  qu'il  fallait  laisser  parler 
la  presse  puisqu'on  ne  pouvait  l'en  em- 
pêcher et  stimuler,  par  des  promesses 
d'avancement  et  de  gratifications,  le  aé- 
le  des  agents. 


Depuis  la  veille,  nous  l'avons  dit,  la 
température  si  basse  pendant  quelque 
temps,  s'était  brusquement  relevée. 

Le  soleil  brillait  avec  un  éclat  tout 
printanier  dans  uu  ciel  sans  nuages 
semblant  présager  une  série  de  beaux 
jours. 

Des  circonstances  connues  de  nos  lec- 
teurs avaient  empêché  Magloire  le  man- 
chot de  continuer  ses  tournées  quotidi- 
ennes que  l'exceptionnelle  intensité  du 
froid  rendait  d'ailleurs  très  pénibles. 

Voyant  le  temps  radieux,  il  peusa 
qu'il   fallait  en  profiter  pour  remplir  sa 

uuUïaC  qUu  SCS  Cûûriïcô   qu0tlui6îiu6tt  a- 

▼aient  singulièrement  dégonflée. 
Il  avait  à  cette   heure   doublement 


charge  d'&mesjsa  vieille  mère  et  la  peti« 
te  Marthe. 

Il  fallait  rattraper  les  béoéfioes  per> 
dus  depuis  plus.d'une  si^maine. 

Le  samedi  mat;n,toat  joyeux  de  pen« 
ser  qu'il  fallait  de  nouveau  mener  la  v^^ 
active  dont  il  avait  l'habitude,  il  prit 
son  orgue-orchestre  et  le  fit  roulerjusqu'à 
l'étabUasement  de  la  mère  Aubin  où  il 
ee  proposait  de  déjeuner  Avant  de  com* 
mencer  sa  tournée. 

Il  comptait  visiter  ^ce  jour-là  Cliohy, 
Neilly,  dourbevoie  et  Asnières. 

Le  trajet  était  assez  long,mais  ses  jam- 
bes vigoureuses  devaient  l'accomplir 
sans  la  moindre  lassitude. 

U  était  huit  heures  et  demie  lorsqu'il 
arriva  au  restaurant. 

Marthe,  déjà  debout,  aidait,  comme 
une  vaillante  petite  femme,  la  Marie  et 
les  autres  servantes  aux  travaux  de 
propreté  du  matin. 

En  voyant  entrer  le  Manchot,eUe  poa« 
sa  une  exclamation  de  joie,  courut  à 
lui,  lui  sauta  au  c'ju  et  l'embrassa  sur 
les  deux  joue  j. 

— Magloiro,  mon  bon  ami  Magloire, 
que  je  suis  contente  de  te  voir  I  disait- 
elle  en  même  temps. 

— Et  moi  donc,  ma  mignonne  i  réph- 
qua  le  joueur  d'orgue  en  lui  rendant  ses 
laisers. 

—Vous  avez  votre  mécanique  à  musi- 
que, est-ce  que  voua  allez  en  tour* 
née,  fiâton  ? demanda  Mme  Au- 
bin. 

— Oui,  la  maman il  faut  songer  à 

moudre  un  peu  de  son  pour  oayer  ma 
soupe  du  soir...  Le  soleil  montre  sa  fri- 
mousse et  les  chemins  son  seos  I  Un 
temps  de  demoiselle,  quoi  I  Eu  avant 
l'orgue-orchestre  !  Je  vais  tourner  la 
manivelle  I 

— Tu  m'emmèneras  avec  toi,  n'estwse 
PAS,  mon  bon  ami  Magloire  7  dit  vive- 
ment la  fiUe  de  Glermaine  Soliier. 

—Tu  plaisantes,  ma  mignonne  t  fit  le 
manchot  en  riant. 

—Je  ne  plaisante  pas  du  tout,  re^*rit 
le  fillette  d'un  ton  sérieux  et  avec  un 
air  grave  très  plaisant.  Tu  joueras  de 
toû  Orgue  «sb'u'eai.  moi  qui  distribuerai 
les  bonnes  aventures  que  tu  veuds  aux 
personnes  qui  en  demanderont.    Nous 
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léeolteroiu  beauooujp  de  aona,  bMuoMip 
beauooap,  aortout  «  ta  ehantes  ta  belle 
ahanaon  des  Bom«  et  dea  CeriMs,  et  ta 
la  olumteiMi  et  en  l'entendant  je  poar- 
ni  l'apprendre  et  la  ol&nter  à  bonne 
maman  aaand  elle  sera  gaérie. 

— n  m*eet  impoMible  de  t'emmener, 
ma  ehérie,  répondit  If  agloire. 

— Poarqaoi  dono  t 

—Le  chemin  que  je  vaù  parcourir  est 
long. 

— Qa'estoe  qae  ça  fait  t 

— Tu  ne  poanraia  me  auivre  aanc  te 
fatiguer. 

_0h  I  maia,i'ai  de  bonnea  jambea,  Ta, 
je  marcherai  aaaai  bien  ^ue  toi,  et  je 
t^aaaare  qae  je  ne  me  latîgaerai  point 
du  tout. 

Eif  cftiine,  jetant  de  noavean  aea 
braa  frSiea  aatoar  du  oou  do  Joueur 
d'orgue,  elle  «jouta  d'ane  rtàx  anpplian- 

—Oh  i  je  t'en  prie,  emmène>moi,  mon 
bon  Mémoire  I  Je  aérai  ai  oontonte. 

Mme  Aubin  jugea  que  aon  interven- 
ti<m  ne  aérait  point  inutile. 

—Eh  I  cni.  fit^lle,  emmene»>la,  fia  la 
diatraira,  la  paunvt  obère  petite^elle  a  en 
aaaei  de  cbi^grin.  elle  a  aaaea  pleuré  de» 
poia  huit  joura,  oet  amour  d'enâmt  I  i 

— Sana  compter,  appuya  la  Marie  que 
ci  la  petiote  eit  un  peu  laaae,  Toaa  i'aa< 
aaierea  aur  votre  boite  à  muaiqae.  Pour 
oe  qu'elle  pdae,  roua  n'en  mourres  paa 
de  la  tndner. 

—Non  non  i  répliqua  Marth<»  aveo  un 
aoocvitde  révolte.  Magloire  ne  aéra 
paa  obligé  de  me  traîner  I  Je  marchenû 
tiAa  bien  I   Mieux  que  lui  peut.être  I 

Une  plua  l<m£e  réaiatance  était  im> 
poaaibie. 

I^ailleura,  au  fond,  Magloi?e  ne  de- 
mandait paa  mieux  que  de  céder. 

— Aliona,  c'eat  bcn^  gamine  I  a'écria- 
tJl  en  riant  Tu  faia  de  moi  tout  œ  que 
tu  TOUX  I  Jo  t'emmène. 

—Quel  bonheur  I  et  que  ta  ea  gen- 
til, interrompit  l'enfant  en  battant  dea 


Le  manoiiu>fe  reprit  : 

— Déjeana  preatameMf  en  un  tempa 
•t  deux  mouvementé  i  Un  iduiple  petit 
AÔMiW|»Se  pouf  MO  pMi  ATOÎf  vanssisa 
vide.    Noua  boulotteroiiB  plua  Mlide» 


ment  à  Ooarbevoie.    Déptehona    Dé» 
pêehoua.    Vite  ane  éouelle  de  aoape  & 
la  petiote,  Ui  Marié,  et  un   petit  verre 
de  vin  avec  une   tartine.    A  moi  da 
pain,  du  fronukge  et  un  demi-aetier. 

Secvia  promptement,  Magloire  et 
Marthe  expédièrent  de  même  leur  dé- 
jeuner frugal,  et  prirent  le  chemin  de 
Clicb7«la>Garenne,  oà  le  manchot  de- 
vait commencer  aa  toamée. 

Marthe  l'aidait  à  traîner  aon  instra» 
r^ent  et,  convaincue  qu'elle  ae  rendait 
utile,  elle  était  beurenae. 

—Ne  te  fatigue  paa  dèa  le  oommen- 
cernent,  lui  diaait  le  brave  gai^on,  qui 
va  doucement  va  loin. 

Depuia  longtempa  d^à  qu'il  opérait 
aat  touméea  aax  environa  de  Paria,  Ma- 
gloire connaiaaait  à  Merveille  lea  mai* 
aona  bourxeoiaea,  lea  propriétéa  qui  rea- 
talent  habitéea  l'hiver,  et  où  il  fUaait 
toajoura  une  abondante  récolte  dej  groe 
aoua,  et  parfbia  même  dea  petitea  pièoea 
blauehea. 

Il  a'arrétait  k  la  porte  de  cea  «i»;».^- 
à  la  grille  dea  propriétéa,  tournait  la  ma* 
nivdle  de  aon  orgue,  et  lea  aira  piquée 
aur  le  cylindre  avaient  le  don  de  n» 
point  trop  énerver  lea  gêna  et  de  ne 
paa  faire  hurler  la  race  canine,  habitu- 
ellement exaapérée  pâi  lea  grinçante* 
mélodiea  dea  orgaea  de  Barbarie  et  de» 
aooordéona. 

Lea  habitanta  dea  villaa  ne  man- 
qr^eutpomtde  reoonnaître  lea  aira 
habituela  du  manchot,  et  d'aillenra  le 
répertdredea  ehanaona  qall  chantait 
quelqaefda  en  a'aooompagnant  avec 
une  véritable  maëatria,  attirait  Patte», 
tion. 

La  première  villa  devant  hMuelle  il  fit 
halte  était  habitée  par  un  oflloier  aupé- 
rieur  en  retraite  et  aa  Camille. 

Le  vieux  aoldat  oaoaait  volontier» 
avec  le  manchot  décoré  de  la  »n*'<«fiHft 
millitoire. 

Toachépar  aon  hiatoi«<e  il  l'avait  ra- 
contéeà  aa  flamme  et  à  aea  fillea,  et 
quand  M|«)oii«aelfitiaaitentendre:i|leur 
porteilnea'en  aUait  jamaia  lea  maina 
videa. 

Le  joueur  d|orgae  toama  |m  manivol* 
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éhe  iiidi«nno"  de  ScUeniok  retenti- 
lenk 

Loe  fenêtree  oloMi  de  U  iftaiMo  »'<m- 
Trirent  eoMâtôt. 

A  l'une  d'elles  eppenit  le  Tiaage  mu- 
tialet  1*  longae  mouataohe  griie  du 
oommendAnti  à  l'antre  deux  graoieoiec 
têtes  brunes  «ux  yeaz  noirs. 

L'auoien  officier  se  toama  vers,  ses 
filles. 

— O'est  oe  brcw  If  sgknre^  lenr  dit-il 
nous  ne  l'avons  pas  vu  depuis  longtemps 
il  Ta  pouToir  nour  raconter  micTUC  ^ue 
les  joumanz  le  terrible  drame  de  Samt- 
Onen. 

Les  foiètrea  se  refermèrent. 

^Diable  i  pensa  le  manchot  c^ui,  as- 
sourdi par  la  **  Marche  indienne  '  n'a* 
Tait  pamt  entendu  les  paroles  pronon- 
cées au  premier  étage,  ça  n'a  pas  l'air  de 
lenr  aller  aaiourd'hui,  j'aurais  du  atta- 
quer les  "  Cloches  de  ComeTiUe. 

A  peine  achevait'il  de  formuler  cette 
pensée  qu'il  Tit  swtir  de  la  maison  le 
«Mnmanduit,  sa  femme  et  ses  deux  fil- 
les. 

Tous  les  quatre  se  dirigèrent  Ters  la 

grille. 

Magloire,  rasséréné,  continuait  à  tour- 
ner sa  maniTeUe. 

Le  nom  du  joueur  d'orgue  aviitiété 
imprimé,  nos  lecteurs  se  le  rappellent 

fiut-étre,  dans  la  note  communiquée  à 
presse  par  les  soins  delà  préfecture, 
oenz  qui  connaissaient  Magloire  n'a- 
Taient  éprouvé  nulle  surprise  en  le  to- 
nat  cité  par  nn  acte  de  dévouement. 

La  grille  s'onnit. 

Le  manchot  !&oha  sa  maniTclle  et  fit 
de  la  main  gauche  le  salut  militaire. 

Lecommandwat  lui  tendit  la  main 
qu'il  senra  d'une  fikçon  tout  à  la  f(^  cor- 
dûde  et  respectnensei 

—Ah  oa  1  mon  brare  gt  .rgon,  dit  l'ez* 
oflloier,u  fisudra  donc  toujours  qu'on 
s'occupe  de  tous  I 

Le  manchot  le  regarda  d'un  air  éton- 

—Eh  !  oui,  pwblea  I....  poursuiTit 
1»  oammMidant,  quoique  redevenu  sim- 
ple pékin,  TOUS  mites  ancore  des  sic- 
«ansd'éMat   I...    Dans   l'incendie   de 

manque,  TOUS  éties  l'on  des  premiers, 


le  premier  peut-être,  pour  porter  se> 
oonrsi 

— BIi  I  num  commandant,  répliqua  lo 
manchot, n'est-ce  pas  tout  naturel!... 
il  faut  bien  s'entr'aider  les  uns  les  au» 
très  en  oe  bas  monde. 

—C'est  Trai  ;  mais,  cette  belle  maxi- 
me, combien  de  gens  ne  songent  point 

à  la  mettre  en  pratioue  t „    Ainsi 

l'incendie  de  l'usine  était  bien  le  résul- 
tat d'an  crime  et  non  d'un  acoidenii,  et 
le  patron,  M.  Richard  Yemière,  a  bien 
été  Tolê  et  assassiné  t 

—Oui,  mon  commandant,  en  même 
temps  que  la  gardienne,  dont  TOicila 
petite  iulct 

n  désignait  Marthe  à  qui  le  souvenir 
qu'il  venait  d'évoquer  mettait  de  grosses 
larmes  dans  les  yeux. 

Les  deux  jeunes  filles  l'embrassèrent 
pour  la  consoler. 

Le  commandant  questionna  Magbire 
qui  lui  raoonia  brièvement  les  péripéties 
émouvantes  de  la  nuit  du  crime. 

Quand  il  eut  achevé,  Ile  vieil  offlcie>. 
très  ému  par  ce  récit,  s'écria  : 

A  fs  i  maÎG,  sares-TOUs,  mon  brave, 
que  TOUS  (tes  une  riche  nature,  une  na- 
ture exceptionnelle  i 

—En  quoi  donc,  m<m  o<nninandant  f 
demanda  naïvement  le  manchot. 

— Comment,  en  quoi  f  Main  en  pre- 
nant cette  pauvre  fillette  avec  vous  t 
Vous  vous  orées  ainsi  des  charges  que 
votre  boite  à  musique  aura  bien  de  la 
peine  4  couvrir  I 

C'est  vraiment  bien  cela,  mon  vieux 
troupier  t  Ça  ressemble  k  une  folie,  mai» 
ça  vous  portera  bonheur  1 

Tout  en  disant  ce  qui  préofjde,  lejoom- 
mandant  avtùt  ouvert  sub  porte-mon» 
naie. 

—Il  en  tira  une  pièce  d'or  et  la  gliac& 
dans  la  main  de  Mavthe  dont  le  ^sage 
s'empourpra. 

La  mère  et  la  fille  suivirent  l'exemple 
donné  par  chef  de  la  famille,  et  À  eUee 
trois  elle  grossirent  de  quinse  firanos  le 
trésor  de  Penfuit. 

I/offlcier  tendit  ùe  no«;veaa  la  main 
au  jouent  d'orgue. 

— Yenes  plus  souvent  par  ici,  mon 

b^Tâ,  lui  d:t-il,  Tûtfô  îââsif.ûâ  âôUi  fê° 

ra  toujours  plaisir. 
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—Merci,  mon  oommandant,  meroi  de 
tout  mon  cour,  à  tous  aussi,  mes  dames 
répliqua  Magloire,  à  qui  Marthe  ve- 
nait de  remettre  l'argent  qu'elle  avait 
reçu. 

Puis,  tandis  que  la  petite  fille  faisait 
une  belle  révérence,  il  salua  en  souIe- 
vant  son  bonnet  de  fausse  loutre  et 
poussa  son  orgue. 

Â  la  maison  où  il  s'arrêta  un  peu  pluu 
loin,  ce  qui  venait  de  se  passer  recom- 
mença sans  variantes. 

Maîtres  et   domestiques    vmrent   le 
questioner  et  de  grosses  pièces  blanches 
tombèrent   dans     la     main    de   Mav- 
vbe. 
Magloire  se  disait  : 
Si  ça  continue  comme  ça,  nous  serons 
millionnaires,  avant  d'arriver  à  Courbe» 
voie  pour  déjeuner  1 
Cela  continua. 

Mais  on  comprend  sans  peine  que  les 
interrogations  et  les  récits  se  succédant 
sans  relâche,  ralentirent  à  tel  point 
la  tournée,  qu'à  midi  le  joueur  d'orgue 
n'avait  pa?  encore  visité  la  moitié  de 
ses  clients  de  Gh«)hy-la.Garenne. 

II  pensa  qu'il  ne  fallait  pas  attendre 
plus  longtemps  pour  faire  déjeuner  Mar- 
the et  pour  déjeuner  lui-même . 

En  conséquence  ils  s'arrêtèrent  dans 
un  petit  restaurant,  et  à  une  heure  et 
demie  ils  reprirent  leur  pérégrinati- 
on. 

LXVII 

Comme  au  courd  de   la   matin 
temps  d'arrêt  furent  fréquents  et  pro« 
longés  et  les  dons  aflSuèrent. 

Jk  nuit  allait  venir  et  Magloire  avait 
à  peine  terminée  sa  tournée  de  Clichy- 
la>Garenue. 

Il  fallait  regagner  Saint-Ouen. 

Le  manchot  sonna  ia  retraite  en  jou- 
ant la  valse  des  lioses  et  des  Cerises. 

—Chante-la  tout  en  ia  jouant,   mon 
bon  ami......lui  dit  Marthe...  ça  sera  si 

joli. 

Us  se  trouvaient  en  ce  moment  de- 
vant la  grille  d'un  petit  parc  dans  le* 
^uel  se  promenaient  des  groupés  de 
jeunes  gens  et  de  jeunes  femmes. 

Magloire  fit  ce  que  lui  ootamandait  la 


fillette  et  il  entonna  le  premier  couplet 
de  sa  chanson  : 

Egayez-vous,  esprits  moroees. 
Chantez,  filles,  chantes,  gai^ns. 
Voici  venir  le  temps  des  roses, 
Des  cerises  et  des  pinsons. 

Ce  chant,  accompagné  par  l'orgue,  é* 
tait  d'un  effet  pittoresque  et  saisisrant 

Les  promeneurs  s'arrêtèrent  pour 
l'écouter,  puis  se  rapprochèrent  de  la 
grille,  et,  quand  il  eut  achevé,  une 
pluie  de  pièces  blanches  tombait  au- 
teur des  musiciens  ambulants. 

Marthe  courait  à  droite  .et  à  gauche 
pour  les  ramasser.  Ses  petites  mains  en 
éti^ient  remplies. 

-^Ah  I  que  c'est  amusant  !  murmura 
t-elle  charmée. 

Magloire  remercia  et  reprit  aveo  l'en- 
fant le  chemin  de  Saint-Quen, 

Tout  en  marchant,  Marthe  répétait  la 
valse  des  Koses  et  des  cerises. 

Elle  la  savait  déjà  et  la  chanta  au 
joueur  d'orgue. 

—Mais  c'est  bien,  c'est  même  très 

bien;  ma  mignonne  IJ lui  dit-U... 

Quand  nous  ressortirons,  c'est  toi  qui 
chanteras  toute  seule  et  je  t'aocompa- 
pj®'«i  " c'est  ça  qui  fera  de  i»«l. 

— le  veux  bien,  mais  auparavant  tti 
me  donneras  une  leçon. 

—Oui,  demain  matin,  quoique  tu  n'en 
aies  guère  besoin. 

Arrivé  chez  la  mère  Aubin,  Magltrira 
compta  la  récette  de  la  journée. 

Elle  atteignait  un  chiflFre  tellement 
mvraisemblable  qu'à  peine  pouvait-il  en 
croire  ses  yeax. 

L'évidence  était  là,  cependant. 

—La  moitié  pour  ma  caisse... pensa-t. 

" et  l'autre  moitié  pour  ren&in*i 

J'arriverai  peut-^tre  ainsi  à  lui  amasser 
un  gentil  magot. 

Il  dîna  de  grand  appétit  avec  sa  peti- 
te associée,  et  à  neuf  heures  il  regaima 
son  domicile. 

*\ 
vanne  à"  Claude  Grivot  "avait  étnînge- 
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ment  surprig  le  contremaître,  déjà  fort 
inquiet  de  la  présence  de  Robert  à  Pa- 
ris. 

Son  inquiétude  redoubla, 

Une  foula  d'appréhesions  de  la  natu- 
re la  plus  fâcheuse  aaeiégèrent  son  es- 
prit qui  se  perdait  en  vaines  conjectu- 
res. 

Que  se  passait-il  ? 

Pourqaoi  le  magistrat  lui  demandait, 
il  de  se  tenir  le  lendemain  à  sa  disposi- 
tion  et  à  celle  de  Bobert  ? 

Il  se  posait  ces  questions,  et  naturel- 
lement il  ne  pouvait  y  répondre. 

Que  son  complice  ne  lui  eût  point  é. 
crit  de  Berlin,  cela  lui  semblait  tout  na- 
turel, une  lettre  pouvant  devenir  com> 
promettante. 

Mais, comment  Sobert,  puisqu'il  était 
à  Paris,  puisqu'il  avait  eu  l'audace 
de  venir  sssister  à  l'enterrement  de  son 
frère  assassiné  par  lui,  n'avait-il  pas 
trouvé  moyen  de  lui  donner  rendez- vous 
pour  lui  expliquer  ce  qui  se  passait  ? 

Cela,  il  ne  le  comprenait  pas,  et,  nous 
le  répétons,  il  vivait  avec  la  fièvre  au 
milieu  de  transes  mortelles. 

Ainsi  que  cela  avait  été  convenu  lo  ma- 
tin, la  famille  Vernière  se  tiouvait  réu- 
nie à  six  heures  chez  le  juge  d'instructi- 
on. 

Bobert  et  Philippe  n'avaient  point 
perdu  leur  temps . 

Uf'  ^'étaient  entendus  pour  jeter  sur 
le  papier  les  bases  de  l'acte  d'association 
qui  allait  intervenir  entre  eux  et  la  fille 
de  Bicbard  Verni  ère. 

Quand  iis  arrivèrent  boulevard  Ma- 
lesherbes  avec  Mme  Vernière,  Daniel 
SavRnne  n'étrit  point  revenu  du  Pa- 
lais. 

On  les  introduisit  dans  chambre  d'Ali- 
ne. 

Quoique  bien  faible  encore,  la  jeune 
fille  eut  cependant  la  force  de  quitter 
son  siège  et  de  faire  quelques  pas  au-de- 
vant  des  nouveaux  venup. 

Bile  avait  été  instruite  par  son  amie 
Mathilde  des  projets  de  Bobert. 

Ce  fut  avec  des  larmes  d'attendrisse- 
ment  qu'elle  remercia  son  oncle  et  sa 
tante  par  alliance, 

— uuéîé  ôuiaûi,  lui  dit  Amélie  en  ia 
«errant  dan  ses  bra8,nous  vous  ferons  la 


vie  si  douce,  nous  vous  aimerons  tant, 
que  nous  finirons  par  cicatriser  la  blea. 
sure  de  votre  cœur. 
•~0h  1  oui,  ajouta  vivement  Philippe 

...vous  serez  bien  aimée,  et  il  voua 

sera  impossible  de  ne  pas   nous  aimer 
aussi. 

Le  retour  du  magistrat  vint  interrom» 
pre  l'entretien,  et  quelques  instants  a- 
près  on  se  mit  à  table. 

Le  dîner  ne  pouvait  se  prolonger 
longtemps,  Amélie  partant  à  neuf  heu- 
res trente  cinq  minutes. 

A  neuf  heures  elle  embrassa  tendre» 
ment  Aline  et  prit  le  chemin  de  la  gare 
accompagnée  par  son  mari,  par  son  fils, 
par  Daniel  et  Henri. 

Avant  de  se  séparer  de  Bobert,  M. 
Sa  vanne  lui  donna  rendez- vous  pour  le 
lendement  matin  à  la  gare  du  Nord. 

L'architecte  dont  il  avait  par. 
lé  s'y  trouverait  à  oeuf  heures  et  de« 
mie. 

Ils  iraient  visiter  l'emplacement  de  Vu» 
»ine  incendiée,  s'entendraient  pour  les 
travaux  de  réédification  et  iraient  en* 
suite  à  Neuilly  visiter  la  propriété  en 
vente  dont  le  magistrat  engageait  Mme 
Vernière  à  fjjre  l'acquisition. 

Fort  de  l'autorisation  donnée  par  le 
juge  d'instruction,  Magloire  avait  de* 
mandé  à  Mme  Aubin  si  dans  sa  maison 
n'existait  pas  un  petit  local  pouvant  re» 
cevoir  les  meubles  de  Véromque  SoUier, 
qui  se  trouvaient  dans  le  p«.?illon  resté 
debout. 

La  pauvre  femme,  si  Dieu  lui  permet* 
tait  de  sortir  vivante  de  l'hôpital  Saint 
Louis,  serait  heureuse  de  retrouver  ses 
meubles. 

Sur  réponse  affirmative  de  la  bonne 
Mme  Atibin,qai  s'était  empressée  de  fai- 
re débarrasser  un  logement  de  deux  piè- 
ces, Magloire  avait  réROlu  do  mettre  le 
dimanche  à  protit  pour  efiectuer  le  dé- 
ménagement projeté. 

Il  s'était  assure  le  concours  désinté- 
ressé de  deux  braves  garçons  et  munis 
d'une  voiture  à  brt«s. 

La  distance  de  l'usine  à  la  maisoti  de 
Mme  Aubin  étant  courte,  le  travail 
pouvait  être  facilement  être  effectué  en 
quelques  heures. 

Dès  le  matin  il  alla  prendre  les  clefs 
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ehei  1*  iiMltra;iiMçon;oluui6;dn  débU*. 
mant  et  il  M  rendit  rue  fiardoin  mtee 
M  TOitare  et  Mf  «idet. 

Le  eainder  Friear  arait  reçu  U  veille, 
comme  Claude  GriTOt,  la  dépêche  du 
jufle  d'inatruotion. 

A  neuf  henrec  il  arriTait  à  Saini^en 
et  entrait  chei  Mme  Aubin. 

Il  7  trouva  Claude  et  lui  expliqua  la 
Quaon  de  sapréience. 
Cette  ezpUoation  ne  fit  eu'augmenter 
le*  wquiétndM  du  contremaître. 

fburquoi  cette  réunion  proroqnée 
p«rle  nuuptrat  et  &  laquelle  devait 
■Huter  le  fi«re  de  Biobard,  Mm  aaaas. 
■in  t 

Tous  deux  ae  rendirent  à  l'u«ne  où 
lugloire  achevait  wm  déménagement. 

C>e«t  à  peine  s'ik  étaient  14  depuis 
qnelanes  minutea  quand  arrivèrent  Da- 
niel Savanne  et  fiobert,  accompagnés 
pw  l'architecte  et  par  Philippe. 

Les  hommes  se  saluèrent. 

Bobert  aiectait,  natureUement.  de 
ne  pas  connidtre  Claude. 

Iwniel  Savanne  lui  présenta  les  deux 
anciens  Mnployés  da  son  frère.. 
^jT-^ï^"»ie<»MBier,dit-U,  et  M. 
mvot,  le  contremaître»  dont  je  vous  ai 
tSut  oonnidtre  lea;  actes  de  dévoue- 
ment. 

Bobert  salua  de  nouveau  et  prenant 
te  parole,  expliqua  que  pour  oauvegar- 
der  les  intérêts  de  sa  nièce  et  pour  «tre 
ntileà toute  une  population  ouvrière 
il  allait  réédifier  Vusme  et  prendre 
la  suite  des  affaires  de  Bichard  |Vemiè- 
re. 

Il  aurait  besmn  de  oaseignemenfes, 
.  uationde  lamai» 
Bon^sur  les  traités  sign^.  ,„  las^travaux 
interrampas  par  hi  catastrophe  i  il  ne 
tooavait  s'adresser  mieux  pour  les  obte» 
nir  qu'au  caissier  et  au  pruicipal  contre 
miatre  de  son  firère,  et  il  espé- 
rait trouver  en  eux  de  précieux  et  dé> 
voués  collaborateurs  pour  la  tAche  que 
le  devoir  et  Fhumanité  lui  impc 
■aient...  . 

— Jes».i^?.\U)  i^-N  de  me  mettre  à 
vos  ordres,  saetv.»  ^-  i  s'empressa  de  ré* 
pondre  Prieur. 

Claude  GrivcL  IsL  ss  *«"-<* 

Lm  pieds  oonime  ri^  au  soi,  la  bou- 


che sèche,  les  yeux  demi-clos  pour  ca- 
cher l'efBHrement  de  son  regard,  le 
misérable  avait  écouté  parler  son  oom> 
plice  dont  l'audace  et  le  sang.ftoid  1» 
glssaient  jusqu'aux  moelles 

U  lui  aurait  été  impossible,  m  ee  nuK 
ment,  de  prononcer  une  parole. 

Bobert  comprit  ce  qui  se  passait  dana 
est  esprit  que  l*effroi  paralysait. 

S'a(fressant  directement  au  contre» 
mettre,  il  reprit  : 

—C'est  surtout  à  vous,  monsieur  Gri. 
vot,  qu'il  me  &udra  recoulr,  et  cela 
sans  retard..,.  Je  ne  connaissais  pas 
les  dispositions  intérieures  de  Husinede 
monfirère.  VeuUlei  donc  expliquera 
monsieur,  qui  est  l'architecte  cAtargé  de 
la  reconstruction,  l'emplacement  qu'oc- 
cupait chacun  des  ateliers. 
Claude  retrouvait  son  aplomb. 

Le  cauchemar  sous  l'influence  du» 
quel  il  s'était  trouvé  pendant  un  instant 
se  dissipait. 

—Je  suis  prêt  à  donner  4  monsieur 
toutes  les  explications  nécessaires.,  ré^ 
pliqua-t>il. 

Bn  ce  moment  ICagkrire  sortit  du  pv 
viUon  où  ne  restait  plus  ancuc  meu- 
ble. 

Daniel  Savanne  l'apei^t. 

—Ah  1  c'est  vous,  mon  brave  garaon. 
lui  dit-il.  * 

Vous  fiutes  le  déménagement  de  oette 
pauvre  Mme  SoUier . . 

—J'ai  profité  dia  dimanche  pour  utili- 
ser la  permission  que  vous  avei  bien 
voulu  me  donner,  mon  magistrat... lé 
pondit  le  joueur  d'orgue. 

—C'est  bien Vous  aves  termi- 
né } 

--V«rici  notre  denier  vq7age...Le  pa- 
villon est  vide. 

—Alors  remettes-moi  les  cle&.  Noua 
en  aurons  peut-être  besoin... 

Philippe  prit  les  olefii  que  le  manchot 
tenait  4  la  main. 

Bobert  désignant  le  joueur  d'orgue» 
demanda: 

— Mmisieur  n'est-il  pas  ICa^ire^  l'an- 
cien soldat  jiui  est  amvé  le  premier  sur 
le  lies  du  sinistre  en  compagnie  de  Id 
Grivot  et  qui,  avec  tan  aide»  a  relevé  le 

delimeSoUierf  *^ 
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— Oni,  répimdit  Deniel  SaTeiuie,et,  de 

Slna  le  bi»«e  geroon  »  reeneilli  U  peti- 
)-miedelekbleH6e. 

Lé  fretridde  tendit  la  main  an  joaeur 
d'orfe. 

-^e  TOUS  ftlioite  de  tout  mon  ooiar, 

montienr  lfagloire...dit-il tous  êtes 

un  honnête  homme  I 

Toat  en  serrant  U  main  tendue,  le 
manchot  pensait  t 

—Sont-ils  énerTants,  tous  oes  oooos>là 

aTOo  leurs  oompliments Si  j'aTais 

de  la  Tanité  pour  deux  sons,  ils  me  fe- 
raient croire  que  je  suis  quelque  chose 
d'épatant  et  non  à  montrer  dans  les 
fdrâs  comme  béte  curieuse  i 

Pois  il  cria  à  ses  diménageurs,  dont 
l'un  était  attelé  au  brancard  de  la  petite 
Toiture  : 

— AlloDs,  hop  1  les  enfimts  I  Après  le 
déchargement  on  se  paiera  un  picotin 
de  tonte  première  catégorie  I 

Alors  c<mimença  la  Tisite  des  terrains 

1>resqné  entièrement  débarrassés  de 
enrs  décombres. 

On  prit  des  mesures,  on  disouta,  et 
en  moins  de  deux  heures  ou  fut  d'ao< 
cord  sur  tous  les  pomts  et  l'architecte 
promit  de  fiure  commencer  les  traTauz 
sans  le  moindre  retard,  et  de  les  mener 
rapidement. 

Le  moment  de  déjeuner  arriTait. 

Bobert  demanda  quel  était  le  meil* 
leur  restaurant  des  euTirons. 

Prieur  indiqua  l'auberge  de  la  Mai« 
aon*Blanohe,  aTcnue  de  &ûnt«]>enis.  à 
deoz  pas  du  champ  de  courses.  Bobert 
l'inTita  ainsi  que  GnriTOt,  et  on  prit  le 
chemin  de  l'anberge. 

Daniel  Saranne,  Prieur,  l'architecte 
et  Philippe  marchaient  en  aTant  et  eau* 
saient. 

Balentiasant  à  dessein  le  pas,  Bobert 
se  trouTa  isolé  aTCc  Claude  GriTOt. 

—Pas  d'impair  i  lui  ditil  à  toîz  très 

basse ras  de  maladresse......... 

Pas  d'imprudence   t....    Tout  Ta  le 

mieux  du  monde  I.......»]>emain  soir,  à 

sept  heures,  {e  t'attendrai  an  restaorant 
des  Quatre  Sergents  de  la  Boohelle,  près 
de  la  place  de  Im  Bastile.  Nous  caase- 
nms  en  binant 

rt— — I 


On  arriTait  i  l'auberge  où  l'on  s'atta.. 
bla  dans  un  cabinet. 

Pendant  le  déjeuner,Bobert  question- 
na Prieur  au  sujet  des  traités  de  toute 
nature  conclus  par  son  frère,  et,  gr&ce  à 
sa  mémoire  prodigieuse,  le  caiisier  put 
lui  répondre  de  la  façon  la  plus  satirad» 
santé. 

Userait  fiscile l'usine  conti^ 

nuant  i  fonctionner. .. .  d'obtenir  des 
administrations  et  des  particuliers  des 
duplicatas  de  ces  traités. 

LXVni 

A  deux  heures  on  se  sépara  du  cais- 
sier et  du  contremaître. 

Daniel  SaTanne,  Bobert,  Philippe  et 
l'architecte  allaient  Tisiter  la  Tilla  de 
Neuilly  oà  une  Toiture  prise  i  la  Mai* 
son-Blanche  les  conduint, 

La  propriété  offrait,  malgré  la  saison 
rigoureuse,  un  aspect  des  plus  sédui> 
sants. 

La  maison  d'habitation.  Teste,  bien 
distribuée  et  également  meublée,  s'éle« 
Tait  au  milieu  d'un  parc  de  dix  mille 
mètres,  planté  de  grands  arbres  et  s'é- 
tendait jusqu'à  fa  Seine  dont  il  n'était 
séparé  que  par  un  mur  d'enceinte  et  le 
chemin  de  halage. 

Des  pelouses,  sur  lesquelles  se  dessU 
naient  de  distance  en  distance  des 
cwbeÛles  de  fleurs  et  que  coupaient  des 
allées  deasinéea  aTec  art,  entouraient  la 
Tilla. 

Lee  dependances,remises,  éouries,  ha« 
bitation  du  jardinier,  psTillon  du  con« 
cierge,  ne  laissaient  rien  à  désirer. 

Bestait  la  question  de  prix. 

L'architecte  déclara  que,  selon  lui,  1a 
propriété  Talait  deux  cent  cinquante 
mille  francs. 

Le  propriétaire,  pressé  de  Tendre, 
n'en  demandait  que  cinquante  mille 

C'était  une  occasion  à  siSsir. 

Certain  de  l'apprabation  de  sa  fem- 
me, Bobert  éeriTit  dans  tson  carnet  l'a- 
dresse du  notaire  auquel  il  fallait  s'adres* 
ser  pour  traiter,  et  nos  quatre  personne- 
es  reprirent  î»  chemin  de  Puis  <rili  oa 
icTait  dîner  ches  Daniel  SeTanae. 
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Partie  de  Paris  le  loir  et  arrivée  à 
I^anoy  le  lendemain  dana  la  matinée, 
Mme  Vemière  descendit  à  l'hôtel,  rien 
«étant prêt  pour   la    recevoir   dans  la 

maxBon  qu'elle  possédait  aux  portes  de 
la  ville. 

Vers  unt  lieure  de  l'apràs.midi,  elle 
»e  rendit  chez  son  banquier,  qui  la  reçut 
aussitôt,  quoiqu'en  raison  du  dimanche 
la  maison  de  banqoa  fût  fermée. 

.■-Soyei  la  bienvenue,  chère  madamel 
lui  dit.il....,.Je  suis  très  heureux  de 
vous  voir  I...V0US  m'apportei  votre  ré- 
ponse. 

—Ma réponse?... répéta  Amélie  sur- 
prise. 

,   — ^*°''  <^o«*» Votre  réponse  à  ma 

lettre. 

—Quelle  lettre  ? 

—Celle  que  je  vous  ai  adressée  à  Ber- 
lin, il  y  a  trois  jours. 

—Je  ne  l'ai  point  reçue j'arrive 

?*  *"^ Que  me  disait  cette  let. 

tref 

— Eile  vous  rendait  compte  d'une  d6> 
marche  faite  auprès  de  moi  par  un  de 
mes  anciens  clients,  fort  riche,  qnin'ba- 
toite  plus  JiJanoy  et   que   depuis   long. 

temps  j'avais  perdu  de   vue Il 

m  était  adressé  par  votre  notaire  de  Sa- 
Terne. 

—Dans  quel  but  ? 

—Bans  le  but  de  me  demander  si 
vous  consentirieaà  vous  défaire  des  do- 
marnes  et  l'habitation  que  vous  posté, 
dea  à  Saverne. 

_  —Cela  se  trouve  d'autant  mieux  que 
je  veux  vendre  mes  maisons  de  Berlin 
et  tout  ce  qui  m'appartient  en  pays  an. 

5?*^ Mon  intentionr  est  d'habiter 

désormais  Paris...  Votre  client  a-t-il  fait 
une  offre  i>ositive  i 

—Oui. 

—Acceptable... 

—  Plus  qu'acceptable,  superbe il 

paraît  très  désireux  de  conclure,  soit 
qu  il  ait  hâte  pour  son  compte,  soit  qu'il 
joue  le  rôle  d'intermédiaire,  ce  qui  me 
parait  assez  vraisemblable,  et  je  trouve 
son  offre  supérieure  à  la  valeur  réelle 
de  la  propriété,,, 

—Le  chillre  ? 


—Un  million,  payé  comptant. 

—Je  m'attendais  à  plus fit  Mme 

Vemière,  quoique  i^achaiit  à  merveille 
que  la  maison  et  les  domaines  en  ques* 
tion  ne  valent  pas  un  million. 

Le  notaire  leva  ses  deux  mains  vert 
le  plafond. 

— -Peste I..s'éoria.t.il, que  vous  faut- 
il  donc,  chère  madame  t 

— Naturellement  votre  acheteur  at* 
tend  une  réponse  1 

-Il  doit  venir  la  chercher  ici  dana 
trois  jours. 

— Eh  bien  1  vous  lui  direz  que  je  con- 
sens à  vendre,  mais  pan  à  m  nns  d  e  un 
million  deux  cent  mille  francs. 

—Votre  prétention  est  exhorbitante  I 
Il  recula. 

— Nous  verrons  bien. 

—Enfin  1  c'est  votre  dernier  mot  ï 

— C'est  mon  dernier  mot. 

—J'en  aviserai  l'acheteur Oii  de> 

vrai-je  vous  faire  connaître  le  résultat 
de  mon  entrevue  avec  lui. 

—A  Berlin,  où  je  serai  demain  et  où  je 
passerai  huit  jours. 

— Ce  sera  fait. 

—Maintenant,      autre     chose 

Vous  avez  de  l'argent  à  moi Com- 
bien? 

•pie  vous  le  dirai  dans  cinq  minutes. 

Le  banquier  alla  dans  son  cabinet 
consulter  ses  livres  et,  rejoignant  Mme 
Vernière,  répondit  ; 

— Ttois  cent  mille  francs. 

— J'ai  besoin  de  cette  somme. 

— S'il  vous  la  faut  en  billets  de  ban- 
que je  vous  prierai  d'attendre  à  demain 

—Non,  je  désire  un  chèque,  à  vue, 
sur  une  maison  de  Paris. 

—Je  vais  vous  en  remettre  un  sur  la 
maison  Bothsohild. 

Le  banquier  signa  le  chèque. 

Amélie  lui  donna  décharge  de  la  som- 
me qu^elle  recevait  et  le  quitta  en  lui 
disant  qu'elle  attendrait  des  nou- 
velles par  dépêche. 

Le  lendemain  elle  était  à  Berlin  et  se 
mettait  immédiatement  en  rapport  a- 
vec  le  marchand  de  biens  qui  justement 
avait  des  preneurs  et  lui  affirma  que  l'af 
faire  serait  rapidement  conclue  dans  de 

W«^*««*j^a    ^k^«»«^I^^^ — -S. 
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Le  surlendemain  ell  reçut  une   lettre 
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de  Bobert  lui  rendant  compte  de  oe  qui 
était  convenu  pour  U  prompte  reooni» 
truotion  de  l'uaine,  et  lui  donnant  tous 
lesdétalh  posBibles  sur  la  villa  de  Neuil> 
Ij,  en  ajoutant  qu'il  n'attendait  que  son 
consentement  pour  acheter. 

Far  le  retour  du  courrier,  elle  répon- 
dit i 

"  lerminea  tout  de  suite,  "  et  en  mê- 
me temps  elle  envoyait  im  chèque  de 
trois  cent  mille  francs,  passé  à  l'ordre 
de  son  man. 

Le  troisième  jour  arrira  la  dépêche  dn 
banquier  de  Nancjr. 

L'acheteur  acceptait  le  prix,  un  milli- 
on deux  cent  mille  .francs.  Il  avait  dépo- 
sé cinq  cent  mille  francs  comme  provisi- 
on, et  il  donnait  rendes-vous  à  Mme 
Vernièrs  le  13  janvier,  à  Saverne  chez 
le  notaire,  pour  signer  l'acte  de  vente  et 
toucher  le  solde. 

Immédiatement  elle  envoya  deux  té- 
légrammes. 

L'un  an  banquier  pour  le  remercier  ; 
l'antre  à  Saveme  pour  annoncer  qu'el- 
le arriverait  le  12  au  soir. 

Tout  marchait  au  gré  de  ses  sou- 
haits. 

Avant  la  fin  de  la  semaine  l'hôtel  et 
lec  maisons  de  Berlin  étaient  vendus  à 
un  prix  très  avantageux. 

Même  après  avoir  versé  les  six  cent 
mille  frttios  de  la  commandite  de  l'usi- 
ne reconstruite  et  payé  la  maison  de 
Neuilly,  Mme  Vernière  se  trouvait  plus 
riche  qu'elle  ne  l'avait  jamais  été. 

*   * 

Magloire,  alléché  par  la  recette  du  sa- 
medi, était  reparti  le  lundi  matin,  em- 
menant la  petite  Marthe  dont  il  espé- 
rait bien  grossir  dans  de  fortes  proporti- 
ons le  magot  commencé  l'avant-veil- 
le. 

Il  ne  se  trompait  pas  dans  ses  prévi- 
sions. 

Après  avoir  parcouruNeuilly  et  Cour- 
bevoie  où  il  itMut  recommencer  cent 
fois  le  récit  du  crime  de  Saint  Ouen,  il 
rentrait  le  soir  à  son  domicile,  porteur 
d'une  recette  au  moins  égale  à  celle  dn 
ssmêdi. 

On  se  faisait  on  point  d'honneur  de 


donner  double  au  joueur  d'orgue  afin 
d'assurer  l'avenir  de  sa  chère  petite  fille 
d'adoption. 

L'enfont  était  heureuse  de  ces  péré- 
grinations quotidiennes. 

Elle  inscrivait  sur  les  pages  toute» 
neuves  du  grand  livre  de  sa  mémoire 
toutes  les  maisons  devant  lesquelles  ils 
s'arrêtaient  et  où  on  leur  faisait  bon  ac- 
cueil. 

Gr&ce  aux  leçons  de  notre  brave  ami, 
elle  chantait  maintenant  ik  Valse  dea 
Roses  et  des  Cerises  d'une  voix  argenti. 
ne^  avec  un  goût  exquis.  Cette  nouvelle 
VOIX  au  programme  habituel  du  man- 
chot ne  laissait  pas  d'exercer  une  heu* 
reucQ  influence  sur  les  recettes. 

Le  lendemain  ils  devaient  se  diriger 
d'un  autre  cdté,  explorer  Saint-Denis, 
la  Coumeuve,  Aabervilliers  :  ...ils  com> 
menoeraient  par  Saint  Ouen  Village  et 
Saint-Onen- Ville. 

Après  cette  tournée  ils  iraient  plus 
loin,  visitant  successivement  toutes  les 
communes  de  la  banlieue. 

Le  lundi  M.  Saranne  s'était  entendu 
avec  le  Juge  de  paix  de  son  arrondisse- 
ment ann  de  '>iire  constituer  le  plus 
promptement  possible  un  conseil  de 
famille  à  Aline  en  désignant  comme, 
tuteur  son  oncle  Sobert. 

Le  juge  d'instruction,  infatigable 
dans  son  dévouemnnt,  se  rendit  ensuite 
ches  le  ministre  de  la  marine  et  chea 
le  mini6tre  de  la  guerre 

Il  leur  annonça  la  réédifîcation  im- 
médiate de  l'usine  de  Saint-Ouen  et  la 
très  prochaine  reprise  des  travai^z,  et  il 
obtint  sans  peine  que  le  ^  traités  passés 
avec  Richard  Vernière  seraient  conti- 
nués avec  Eon  frère  et  successeur. 

Bobert  devait  se  présenter  sous  huit 
jours  dans  les  ministères  pour  donner 
sa  signature  et  recevoir  les  duplicatas 
de  ces  traités. 

Grâce  à  Daniel  Siivanne  qu'entourait 
l'estime  universelle,  le  fratricide  allait 
trouver  partout  la  plus  grande  bienveil- 
lance. 

Le  lundi  soir  Robert,quittant  son  beau- 
fils  qui  devait  dîner  cb^z  le  juge  d'ins- 
truction, il  gagna  les  boulevards,et  d'une 

«Uuâ6  -''O  QâZàûûr,  i3â  SulVîî    êû    âd    uiria 

géant  vers  le  boulevard  Beaumarchais, 
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«t  par  ooniéqaeiit  ven   le   rMtaunmt 
bien  connu  de*  Quatre  Sergenta   de  la 
Rochelle,  où  il  éUit   allé  Mnirent,  du 
temps  de  m  jeuneiae,  manger   Uei   es- 
cargots et  des  huîtres     rrosés   de   vin 
blanc  d'Anjou  du  clos      s  rdtÏBsants. 

Claude  Qriyot,  ayant  ^  la  l  juche  un 
«igare  qu'il  mtchait  nerveusement  plu. 
tdt  qu'il  ne  le  fumait,  faisait  les  cent 
pas  devant  la  porte  du  restaurant 

Il  attendait  avec  une  fiévreuse  impa> 
tience  l'heure  du   rendei-vous   fixée  la 
veille. 

Il  avait  h&te  de  connaître  les  vérita* 
blés  motifs  de  la  présence  si  audacieuse 
de  son  complice  à  Paris,  et  de  savoir  ce 
qu'il  comptait  fktre  vis>à>vi8  de  lui. 
,  De  loin  il  vit  venir  Robert  qui  lui  ser< 
ra  la  main  en  lui  disant  : 

— Bntrons  vite... Il  ne  faut  pas  courir 
le  risque  d'être  vus  ensemble. 

Cinq  minutes  après  ils  étaient  instal* 
lés  dans  un  cabinet  du   premier  étage 
dont  la  fenêtre  donnait   sur   le   boule- 
vard. 

Robert,  très  gourmet,  écrivit  un  menu 
savant,  mais  qui  commençait,  ainsi  qu'> 
autrefois, par  les  huitres  et  les  escargots 
arrosés  de  vin  d'Anjou. 

—Nous  allons  causer  à  ccsur  ouvert, 
dit>il  dès  que  le  garçon  fut  sorti. ..... 

Mais,  tu  sais,  mettons  une  sourdine...... 

Les  murs  ont  des  oreilles  i 

LXIX 

Dans  ce  cabinet  bien   clos   et  bien 
tshaullé,  sous  la  vive  clarté  du  gas,  de« 
vant  cette  table  sur  laquelle  la  verrerie 
et   les  ooursuis  étincelaient,    Claude 
Orivot  sembh^'t  ahun,  mal  à   son   aise. 
Robert  reprit,  en  le  regardant  : 
—Parole  d'honneuTi  '  mon   vieux,   je 
ne  te  reconnais  plus  I . . .  .Autrefois,  de 
nous  deux  c'était  toi  le  plus  hardi,  tou- 
jours prêt  aux  résolutions  extrêmes, 
«ux  actes  que  je  trouvais  dangereux... 
Tu  me  reprochais  d'être  indécis,  hési- 
tant, tu  me  traitais  volontiers  de  trem* 
bleur,  et  aujourd'hui,  c'est  moi  qui  vais 
de  l'avant,  et  c'est  toi  qui  parais  effrayé 
de  me  suivre  1 

—J'avoue  que  ton  piomb  m'éoraae  i... 
vépliqua  Orivot  d'une  voix  mal  assurée  1 


...Tu  pousses  l'audaoe  jusqu'à  la  folie  I 
— Lovsaue  je  t'ai  vu  là-bas,  devant  le 
cercueil  de  l'autre,  toi  que  je  orQjrais  à 
Rerlin,  j'enaien  lachair  de  poule,  il 
m'a  B«.  inblé  au'un  boulet  me  coupait 
les  deux  jambes,  et  encore  à  piésent, 
quand  j'y  pense,  il  me  passe  un  petit 
frisson  sur  la  peau  1 
—Cette  audace  dont  tu  parles,  ta 

m'en  avais  donné  l'exemple  I Ton 

nom  cité  dans  les  journaux  comme  ce- 
lui du  plus  dévoué  des  sauveteurs  m'a 
fait  comprendre  le  jeu  que  tu  jouais... 
J'ai  résolu  de  t'imiter  et  tu  vois  que  ce- 
la  m'a  réussi. 

—Pourquoi  revenir  à  Paris  quand  tu 
étais  en  sûreté  là*bas  t 

—Parce  qu'il  m'était  impossible  de 
faire  autrement  I . .  M.  bavanne  croyant 
m'apprendre  la  mort  de  mon  ùèie, 
m'appelait  à  Paris  pour  les  obsèques... 
Refuser  de  me  rendre  à  cet  appel  c'é. 
tait  provoquer  l'étonnement,  nue  nid* 
tre  peut-être  de  la  défiance  I...  Je  n'ai 

pas  hésité! Je  sais  avec  quelle 

habileté  merveilleuse  tu  as  fait  voir  des 
étoiles  en  plein  midi  à  ce  brave  juge 
d'instruction,  qui  ne  jure  que  par  toi,  et 
qui  est  cependant  un  magistrat  très 
malin  I . . . .  J'ai  fait  de  mon  mieux  et 
j'ai réusssi....  Personne  au  monde  ne 

peut  nous  soupçonner  I Allons  tout 

droit  devant  nous   I...    Nous  sommet 
maîtres  de  la  situation  I 
— Bn  ce  moment  peut4tre.  liais  plus 

tftPQ  T 

—Plus  tard  t  ^ 

—Il  existe  qu'elqn'un  qui  en   sera 
plus  maître  que  nous. 

—Qui  donc  t 

—Véronique  SoUier,  parbleu  I 

Robert  un  eut  sourire. 

—Bt  comment  deviendnut^lle  mat- 
tresse  de  la  situation  ?  demanda-t«il. 

—Elle  t'a  vu,  c'est  certain,  puisque 
vous  avei  lutté  corps  à  corps  et  que  tu 
étais  en  pleine  lumière...  Bile  t'a  reoon* 
nu,  ce  n'est  pM  douteux,  pour  l'hom* 
me  venu  à  l'usine  trois  jours  auparavant 
demander  Richard  Vemière...  Par  mal* 
heur  je  ne  l'ai  pas  tuée  sur  le  coup  et, 
pandt-il,  elle  est  en  pleine  voie  de  gajL, 
rison...  JCn  sortant  de  l'hospioe  elle  re. 
vimdra  i  Saint-Ouen.  Elle  y  reviendra 


—  265  — 


>plus 


&tel«u«Dt,  puiaqne  le  mkQohot  lui  » 
loué  une  chambre  daut  l'hôtel  où  je  <!•• 
meure. .  Comment  ferM'tu  pour  ne  pas 
«•  trouver  un  beau  jour  en  âwe  crel' 
let 

..Ne  t'inquiète  par  de  cela , 

— Ne  paa   m'inquiAter   d'une   choie 
qui  peut  noua  perdre  ? 

—Rien  à  craindre  de  pareil 

— Croi8-tu  donc  que  Véronique  ne  sor- 
tira point  de  l'hftpital  ? 

—Je  sais  au  contraire  qu'elle  en  sor» 
tira. . . . 

—Et  bien  I  alors  ? 

^Ifais  elle  ne  me  verra  jamais. . 

— Comment } 

— Slle  est  aveugle. 

Claude  poussa  une  exclamation. 

— Aveugle  1  r6péta-t«il. 
— Complètement    gr&oe   i 

toi    I.M». 

Let  ravages  causés  par  la  balle  de  ton 
revolver  ont  amené  la  cécité  ..„ 

—Cécité  passagère  pent^^tre,  et  pou- 
Tant  se  guérir 

— JngnériBsablei  au  contraire. 

— Qui  le  prouve  ? 

— La  science  a  parlé,  je  suis  renseigné 
à  cet  égard  par  mon  excellent  et  candi*, 
de  ami  le  juge  d'instruction  qui  n'a  quoi 
que  ce  soit  de  caché  pour  moi.  la  voii| 
mon  compère,  que  je  n'ai  rien  à  redou- 
ter  d'une  rencontre  avec  la  oi*devant 
gardienne  de  l'usine..»..  Ne  pouvant 
me  voÙTi  je  1»  défierais  bien  de  me  recon* 
naître. 

— Ça,  c'est  une  veine  1  Une  vraie  vei- 

Uo   leeeeee 

—Silence  I  On  vient. 

Le  garçon  entrait  apportant  les  hui- 
ires  et  les  escargots. 

U  sortit  pour  aller  chercher  le  potage 
4 1»  bisque  et  les  filets  de  sole  Mornay, 
«t  Orivok  un  peu  rassuré,  repnt  : 

— Voilà  un  point  très  noir  éolairé,  et 
j'en  sois  bien  aise...  Maintenant  dis-moi 
carrément  de  quoi  il  retourne  et  ce  qui 
T>  M»  passer...... 

—'Ne  l'as.tu  paa  deviné  t 

—N'étant  pomt  un  idiot  j'ai  bien  devi* 
aé  quelque  onoM,  nais  ma  perspicacité 
ne  va  pas  réédifier  l'usine  de  SaintOaen 
«u  llêU  «l-ailâr  réiMMlir  •  réiniùgvr  «Oui- 

me  nooi  l'ATioni  pensé,  que  tu  te  met* 


tras  à  la  tête  d'une  nouvelle  maison,  et 
que  grftce  à  la  confiance  et  4  la  sympa* 
tnie  si  bien  mérités  I  tu  obtiendras  des 

résultats  ma^ifiqnes  I Cela,  je  l'ai 

compris,  mau  je  voudrais  savoir  qu'elle 
part  tu  me  réserv<a  dans  tout  ce- 
la  

— Kt  c'est  précisément  pour  te  l'ez* 
pliquer  que  je  t'ai  prié  de  venir  ce  soir 
dîner  avec  moL 

—Ça,  c'est  gentil,  mais  ce  n'est  que 
juste J'ai  bien  droit  à  une  explica- 
tion puisque  c'est  avec  l'argent  empor- 
té p^  i'^':  H-bas,  et  dont  la  moitié 
m''.ikp«rU'!'  i'  que  va  être  reconstruite  l'u 
si)  a  qui  le  ^tionnera  dans  un  mois 
01  ci\  sema?  9S  et  dont,  en  raison 
de  n'  >  .^  »ppor  ,  je  serai  le  copropriétai- 
re. 

Ro      i  jo  mit  à  rire. 

— Qaantàca,  mon  vieux  canuurade 
tu  te  fourres  le  doigt  daus  l'ail  carré- 
ment répliqua-t-il. 

Claude  Orivot  devint  p&le  et  deman* 
da  d'une  voix  déjà  tremblante  de  colè- 
re : 

— Cest  sérieux  ce  que  tu  dis  là  } 

— Parfiùtement  sérieux. 

— Aurais-tu,  pai  hasard,  la  prétention 
de  te  moquer  de  moi }...... 

—Décidément  tu  deviens  béte  I    fit... 

Robert  en  haussant  les  éplanles 

me  moquer  de  toi  I Tu  sais  bien 

que  je  ne  peux  pas  même   en   avoir  la 
pensée  I . . . . 

— Alors,  explique-moi  le  rébus... 

—Ce  sera  simple  et  facile.  Comment 
peux-tu  me  supposer  asses  imbécile 
pour  me  fourrer  dans  la  ^<  oie  du  loap, 
ou  plutôt  dans  les  griffes  Sjj  Ia  justice 
en  me  servant  de  capitaux  dont  ii  me 
serait  impossible  d'expliquer  la  prove- 
nance I Personne  n'ignore   que  je 

suis  ruiné,  sans  le  son,  réduit  à  fivre  an 
crochet  de  ma  femme. . . . 

Me  vois-tu  donc  réédiffer  à  mes  fiais 

l'usine  de  Saint-Ouen  t. La  premièro 

question  qu'on  m'adresserait  serait  cel- 
le-ci: 

— •*  Oft  prendres-vous  l'argent  f  "  Non 
non,.,  pas  si  mit  que  9a  ....«  les  fonds 
provenant  de  la  caisse  de  mon  fi^re,  et 
doufc  i»  inuiué  i'»p|Mu-iieni  resteront  in- 
tacts. 
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'  Bobert  s'ioterrompit. 
Le  garçon  apportait  le  premier 


•er- 


▼ice. 


Auissitôt  qu'il  eût  quitté   le  ■  cabinet 
Bobert  reprit  : 

— Quand  le  juge  d'instraotion.  Daniel 
Savanne  (car  l'idée  vient  de  lui  )  a  par- 
lé, dans  l'intérêt  de  ma  niéoe,  de  la  re- 
oonstmotion  de  l'usine  &  la  tête  de  la- 
quelle mes  connaissances  spéciales  per- 
mettraient  de  me  placer,  j'ai  répondu  : 
Pour  que  la  réalisation  de  votre  idée  qui 
me  parait  d'alleurs  excellente,  devien- 
ne possible,  il  faudrait  de  l'argent 
beaucoup  d'argent  et  je  n'en  ai  pas. 

—Eh  bien  1  alors,  demanda  Orivot, 
l'argent,  d'où  vient-il  ? 
—Un  bailleur  de  fonds  s'est  présenté. 
—M.  Savanne,  peut-être  ? 
— Non. 
— Qui  donc  t 

—Tu  ne  devinerais  jamais,  mieuz  vaut 
te  le  dire  tout  de  suite.  Ce  bailleur  de 
fond  c'est  ma  femme. 

Mme  Yernière  ! 

— Parfaitement Elle  met  à  ma  dis- 
position une  sonune  ronde  de  six  cent 
mille  francs. 

— Après  s'être  montré  si  raide,  si  pin- 
gre,  si  méfiante- envers  toi  !...  YoUk  qui 
me  semble  épatant.  On  a  changé  la  bon- 
ne dame }... 
—Voici  la  raison  de  ce   changement. 
Xt  Bobert  expliqua  à   son   complice 
les  soupçons  que  la  vue  d'une  note  de 
l'Hôtel  Moderne  maladroitement  laissée 
BOUS  les  yeux  de  Mme   Yernière   avait 
fait  naître  dans  son  esprit  ;  Il  avait  heu- 
reusement  fourni  un  semblent  de  preu 
ve  pour  la  convaincre  de  son  innocence 
et  lui  inspirer  un  véritable  remords  de 
son  accusation   calomnieuse  ;  le  désir 
soudain  né  dans  son  esprit  de  protéger 
Aline  ea  nièce  par  al]iance,à  laquelle  elle 
désirait  lier  l'avenir  de  son  fils,  désir  se 
traduisant  par  la  création  d'une  société 
dont  lui  Bobert  serait  le  chat  ayant  pour 
associés  le  fils  de  Bichard  et  Philippe  de 
Nayle. 

En  présence  de  ses  explicationB  dont 
il  ae  pouvait  suspecter,  la  franchise 
Orivot  £6  sentait  désarmé,  mais  il  n'en 
spiuuTSîk  pas  QiOius.uue  tiâiiepUoii  uro* 
fonde. 


—C'est  bien. . .  .dit-il,  ndn  sans  amer^ 
tume ...  .je  comprends  que  tu  ne  pou» 
vais  pas  refuser  et  que  tu  vas  devenir 
un  gros  personnage  ;  mais  moi,  ça  ne 
me  conviendrait  ni  peu  ni  beaucoup^ 
d'être  mis  dans  le  panier  aux  épluchiT 
res  1.... Qu'est-ce  qui  va  résulter  d& 
bon  pour  moi  de  tout  ça  Î...J'ai  fait  lar- 
gement  ma  part  de  la  grosse  besogne 

de  la  soirée  du  1er  janvier Quelle 

sera  ma  part  de  profit?  Qu'est-ce  que  tu 
vas  faire  de  moi  7 
— Tu  ne  me  quitteras  pas. 

—Ta  parole  î répliqua  Grivot 

gouailleur Tu  me  feras  la  faveur  de 

de  me  garder  comme  contremaître  î... 
Je  travaillerai  I  je  donnerai  mon  temps 
•et  mon  talent  pour  t'enriohir  et  les  au- 
tres, grand  merci 
—Ne  dis  donc  pas  de  bêtises,  mon 

▼>^i^x  ! interrompit  Bobert  avec  im- 

patience Tes  raisonnements  n'ont 

pas  le  «eus  commun. . .  .Tout  à  l'heure 
tu  parlais  de  ta  part  de  profit. . . .  Elle 
est  de  deux  cent  vingt-aept  miÙe  fraçcs 
ta  part,  queje  tiendrai  à  ta  disposition 
quand  bon  te  semblera,  dès  demain  si 

tu  veux Je  croit  cependant  qu'il 

serait  plus  sage  de  les  laisser  entre  mea 
mains. 

—Entre  tes  mains...  rénéta  Claude, 
pour  les  mettre  dans  ton  affaire,  pour 
augmenter  ton  fonds  de  roulement  au 
profit  d'une  association  dont  je  ne  fais 
point  partie  I 

—Que  t'importe,   si   les   intérêts   te 
sont  largement  payés  ? 

-Avec  deux  cent  vingt.sept   mille 
francs,  je  peux  n  "établir,  moi  aussi...... 

—Tu  songes  à  te  séparer  de  moi  î 
— Il  est  grand  temps  que  je  pense  & 

me  créer  une  position  sériduse. Je 

voudrais  devenir  quelqu'un. 

Bobert  se  pencha  vers  son  complice 
et  lui  dit  en  assourdissant  encore  sa 
voix  déjà  très  basse  : 

— Ta  oublies  que  nous  sommes  indis- 
solublement liés  l'un  à  l'autre  par  le  cri- 
me commis  I...Un  incident  imprévu  et 
menaçant  peut  se  produire  tout  à  coup 
et  nous  ne^serons   pas   trop   de  deux 
pour  tenir  tête  au  péril  s'il  vient  &  nal. 
tre...,    ..L'union  fait  la  force  I......  Ne 

.  ngcons  point  &  nous  séparer Je 


Bans  amer^ 
u  ne  pou» 
18  devenir 
loi,  ça   ne 

beauooup^ 
c  épluohu- 
'ésulter  de 
'ai  fait  lar. 
le  besogne 

Quelle 

b-oe  que  tu 


[ua  Gri7ot 
faveur  de 
naitre  î... 
aon  temps 
et  les  au- 

)iaeB,  mon 
t  avec  im. 
ents  n'ont 
à  l'heure 
....  sue 
ille  francs 
lispositiou 
lemain  si 
lant  qu'il 
antre  mes 

i  Claude, 
ire,  pour 
iment  au 
e  ne  fais 

térêts   te 

pt   mille 
aussi...... 

moi  ? 
pense  & 
Je 

oomplioe 
aoore  sa 

es  indis- 
>ar  leori< 
prévu  et 
t  à  coup 
le  deux 
at  A  nal. 


Nft 
.Jft 


—  251  — 


te  le  repète,  demain  si  tu  veux,  je  te 
compterai  tes  deux  cent  vingt-sept 
mille  francs,  mais  qu'en  feras<tu  ? . . . . 
tii  ta  les  places,  outre  le  danger  de  cet- 
te question  t  "  De  qui  avea-vous  donc 
hérité  t  "  à  trois  pour  cent,  ce  qui  est 
aujourd'hui  le  maximum,  sans  compter 
l'impAt,  ils  te  rapporteront  six  mille 
huit  cent  dix  francs,  tout  au  plus  de 
quoi  vivoter  dans  un  petit  coin...  Si  tu 
restes  avec  moi  je  te  servirai  cette  ren- 
te en  la  comprenant  dans  tes  appointe- 
ments de  premier  contremaître  avec  la 
haute  main  sur  tous  les  ateliers,  ap- 
pointements que  je  porterai  à  la  som- 
me  de  dix«huit  mille  francs  par  an- 
née ! 

— ^Et  rien  dans  les  bénéfices  de  la 
nuùsonl 

—Nous  serons  déjà  trois  à  les  parta- 
ger. 
Claude  réfléchissait. 
BoLert  avait  h&te  d'en  finir. 
Il  reprit  t 

— Te  donner  une  part  dans  les  béné- 
fices ne  pourrait  se  justifier  <]^ue  si  tu 
apportais  ostensiblement  des  tonds  dans 
l'usine,  et  c'est  impossible,   tu   le   sais 

bien Ta  situation  auprès  de  moi 

sera  celle  d'un  ami  et  non  d'un  subal- 
terne  Je  trouverai  à  tes  fonctions 

un  titre  flatteur  pour  ton  amour-propre, 
quelque  chose  comme  inspecteur  géné- 
ral  Si  les  afiaires  marchent,  com- 
me je  l'espère,  j'augmenterai  tes  ap- 
jmintemeuts. . . .  Au  lieu  de  dix-huit 
mille  francs,  tu  en  toucheras  vingt-qua- 
tre  il  me  semble  que  tu  n'auras 

pas  lieu  de  te  plaindre  1 
Orivot  réfléchissait  toujours. 
La  logique  dej  raibonnemente  de  Bo- 
bert  le  frappait. 

Oui,  il  le  sentait  bien,  ils  étaients  in- 
dissolublement liés  l'un  à  l'autre  par  le 
crime  commis  easemble. 
Donc  il  devait  céder. 
Mais  une  chose  le  préoccupait. 
Où  serait  sa  garantie  ] 
Sur  quoi  ce  bâserait'il  pour  réclamer 
un  jour,  ai  bon  lui  semblait,  ea  part  de 
l'argent  volé  1 

Devrait'il  s'en  rapporter  à  la  bonne 
foi  de  son  complioeY 
Gela  lui  semblait  insuffisant. 


Bobert  comprenait  à  merveille  le  mo- 
tif des  hésitations  du  mécanicien,  mais 
il  ne  voulait  point  paraître  l'avoir  devi- 
né. 

— Dis  franchement  ce  que  tu  penses, 
mon  vieux  I fit  il Qu'est- 
ce  qui  cloche  ? Qu'est-ce  qu'il   te 

faudrait. 

— Des  garanties répliqua  Clau- 
de. 

— Je  te  donnerai  celles  que  tu  dési- 
reras. 

— D'abord  un  traité  de  dix  ans  com- 
me premier  contremaître  et  inspecteur 
général,  aux  appointements  de  dix-huit 
mille  francs  par  an  pendant  t  is  ans,  et 
de  vingt-quatre  mille  pendant  les  sept 
dernières  années. 

—Soit. 

— ^Traité  accepté  par  tes  associés. 

—J'aurai  seul  la  direotion  et  la  signa- 
ture, sans  contrôle, 

En  outre,  une  reconnaissance  de  deux 
cent  vingt-sept  mille  cinq  cents  francs 
que  je  serai  censé  t'avoir  prêtés. 

— Beeonnaissance  exigible  à  quelle 
époque  f 

— Dans  dix  ans  à  l'expiration  de  mon 
traité  avec  ta  maison. 

— Si  je  mourais  d'ici  là  ? 

-  Ta  succession  me  payerait. 

—Et  si  tu  mourais,  toi  ? 

— Je  n'ai  point  de  parents......  Je  te 

ferai,  par  testament,  mon  légataire  uni- 
versel. 

— C'est  convenu  I 

Les  complices  se  serrèrent  la  main, 
achevèrent  gaiement  de  dîner  et  à  on- 
se  heures  se  séparèrent,  Orivot  rega- 
gnant  Saint-Ouen,  et  Bobert  retournant 
au  Grand-Hôtel. 

Tout  marchait  au  gré  de  leurs  désirs, 

Bien,  désormais,  ne  pouvait  empê- 
cher les  deux  misérables  de  prendre  au 
grand  soleil  et  la  tête  haute,  dans  leur 
triomphante  impunité,  la  place  de 
l'honnête  homme  assassiné  par  eux. 


UN  D£  LA  FBKMIEB£  FABTIE 
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DEUXIEME  PARTIE 


LA  PETITE  MARTHE 


On  touchait  à  la  fin  du  mois  de  jau. 
vier. 

Sn  un  laps  de  temps  très  court,  bien 
des  choses  se  sont  passées, 

Bobert  Veraière  ayant  encaissé  le 
montant  du  chèque  envoyé  de  Nancy 
par  sa  femme  avait  pu  verser  d'avance 
une  somme  importante  aux  entrepre- 
neurs choisis  par  l'architecte,  et  les  tra  - 
vaux  de  reconstruction  marchaient  avec 
une  prodigieuse  vitesse. 

Ils  devaient,  par  tï«ité,  être  terminés 
le  20  février,  sous  peine  d'avoir  à  payer 
une  grosse  indemrité  par  chaque  jour 
de  retard. 

Bobert  avait  été  nommé  tuteur,  et 
Daniel  Savanne  subrosé-tuteur  d'Aline 


mission  de  régler  les  intérêts  del'orphe. 
Ime  et  de  ratifier  l'acte  d'association  as- 
surant à  la  jeune  fiUe  un  tiers  des  béné- 
ncec  donnés  par  l'entreprise. 

Dans  toutes  les  maisons  avec  lesquel- 
1"    Richard  avait  été  en  rapport  d'affîû. 

re»  iiobert  se  présente Partout  û 

tut  aooueilh  avec  empressement  et  re. 
çut  l'assurance  que  les  relations  exis- 
tant  avec  son  frère  continueraient  aveo 
lui  dans  les  mêmes  conditions. 

Amélie  en  revenant  d'Alsace-Lorrai- 
ne  et  d'Allemagne  s'était  montrée  très 
satisfaite  de  tout  ce  qu'avait  fait  son 
man. 

La  maison  de  Neuilly  lui  plut  beau, 
coup  et  le  contrat  d'acquisition  fut  si- 
gne sôMiûè  tenante. 
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a. 

Lveo  lesquel- 
>port  d'affiû. 
Partout  il 
aent  et  re- 
ïtions  exis- 
sraient  areo 
ma. 

}ace<Lorrai> 
lontrée  trds 
lit  fait  son 

i  plut  beau- 
tion  fut   si» 


On  prit  poueasion  sur>Ie-champ  de 
la  nouvelle  demeure  où  Alino  Vernière 
feuirit  sa  tante  par  alliacoe  ronr  laquel- 
le elle  éprouvait  une  grartie  affection 
et  une  reconnaissance  infnie. 

Bile  ne  quittait  point  a3pendant  sans 
regrets  la  demeure  de  Da»>iel  Saranne, 
où  elle  avai*.  vécue  si  longtemps  heureu- 
se k  cdté  d'Henri  et  de  Mathilde. 

Mais  pour  que  la  séparation  lui  parût 
moins  péii/ble  le  magistrat  avait  permis 
h,  sa  fille  d'Hccompagner  à  Neuilly  son 
amie,  et  d'y  rester  avec  elle  les  deux 
premiers  mois  de  son  i»jstallation, 

Henri  devait,  tous  les  dimanches, 
leur  consacrer  sa  journée. 

L'été,  Amélie  et  Aline  viendraient  à 
leur  tour  passer  deiut  moia  au  Parc- 
Saint  Ouen,  dans  la  jolie  villa,  admira- 
blement située,  que  le  juge  d'instruc- 
tion y  possédait. 

Si  les  jeunes  filles  ne  vivaient  plus 
constamment  ensemble,  du  moins  se 
verraient-elles  souvent  et  longtemps. 

Pùilippe  de  Nayle  se  trouvait  abso. 
lument  heureux. 

Henri     Savanne     l'était     b^uooup 

moins.  *^ 

Il  ne  pouvaii  s'habituer  à  l'idée  ou'- 

Aline  n'habitait  plus  le  boulevard    Û». 

lesherbes. 

Son  intimité  quotidienne  avec  l'en- 
fart  qu'il  aimerait  n'exis^«rait  plus.  En 
autre  l'affectueuse  protection,  dont  la 
famille  Vernière  entourait  Aline  lui 
serrait  le  ocsur  et  lui  inspirait  une  invo- 
lontaire et  douloureuse  jalousie. 

Quoique  sachant  que  l'avenir  d-  ^line 
au  moins  au  point  de  vue  de  la  fortune 
résulterait  de  cette  protection,  il  ne 
pouvait  s'empêcher  de  se  ds're,  avec  uu 
peu  d'amertume  : 

— J'rurais  mille  fois  mieux  aimé  que 
cela  ne  se  produisit  pas  !...  Que  m'im- 
portA  cette  fortune  qu'on  va  reconsti- 
tuer pour  elle  ? 

Je  serai  bien  assea  riche  pour  nous 
deux  1 

Magloire  le  joueur  d'orgue,  continua 
ses  pérégrinations  de  chaque  jour  en 
compagnie  de  la  petite  Marthe,  et  le 
bas  do  laine,  autrement  dit  le  trésor  de 


li'entant  de  la  pauvre  Germaine  était 


maintenapt  parfaiteaient  au  fait  des 
tournées  du  mencaot,  et  parfois  elle  loi 
disait  : 

— Je  connais  à  <?sette  heure  sur  lo  boat 
du  doigt  les  maijons  où  tu  t'arrêtes  et 
où  on  est  contant  de  nous  voir...  J'irais 

à  présent  les  yeux  fermés,  va  I et 

si  j'avais  la  force  de  traîner  l'orgue,  je 
ferais  parfaitement  la  tournée  tonte  seu- 

— Toute  Btjuie  ^  ne  t'auiaserait  pas  1 
répondait  Magloire  en  riant. 

—Bien  sûr  que  j'aime  mieux  être 
avec  toi,  mon  bon  ami,  mais  enfin,  s'il  te 
fallait  absolument,  si  ta  «'.tais  malade: 
par  exemple,  on  prendrait  n'importé 
qui  pour  rouier  l'orgue  et  je  gagnoi'aia 
bien  notre  vie  ! 

Magloire  était  heureux  de  voir  que 
l'dnfant  ne  se  laissait  plus  absorber  par 
la  tristosse  et  que  l<id  longues  courses  de 
chaque  jour  lai  donnaien:  la  sauté  et  la 
vigueur. 

Elle  n'oubliait  pas  sa  grand'mè* 
re. 

Sans  cesse  elle  en  parlait  au  joueur 
d'orgue. 

Deux  fois  ils  s'étaient  présentés  en- 
semble à  l'hôpital  Saint- Louis. 

Le  docteur  Sermet,  les  ayant  reçus, 
leur  avait  dit  de  bonnes  et  rassurantes 
paroles,  mais  sans  leur  permettre  de 
voir  la  malade. 

Il  falUit  lui  éviter  toute  émotion,  et 
pour  cela  attendre  encore. 

Le  juge  d'instruction.........  repré- 
sentant de  la  justice  ..«^attendait  bien, 
lui!... 

Et  c'était  la  vérité. 

Le  docteur,  jusqu'à  ce  jour,  avait  in- 
terdit à  Daniel  Savanne  d'interroger 
Véronique  Sollier, 

Justement  glorieux  de  la  cure  qu'il 
venait  de.fnire  et  des  merveilleux  résal- 
tats  de  la  périlleuse  op'"ation  exécutée 
par  lui,  il  ne  voulait  pas.que  quoi  que  ca 
fût  é[i  vint  compromettre  et  peut-être 
rendre  impossible  le  succès  final. 

La  moindre  fatigue,  la  plus  petite  pré< 
occupation  pouvant  amener  des  compli- 
cations qu'à  tout  prix  il  fallait  évi- 
ter. 

Véniuiqae  avait  recouvré  l'usage  de 
la  parole. 


fi 
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Il  II 


Elle  liait  en  pleine  Toie  de  guérison 
et  le  moment  approchait  où  commence- 
rait la  oonTalesoence. 

Dès  que  la  pensée  o'était  réveillée 
danb  «a  pauvre  tdte  endolorie,  dès  que 
ses  lèvres  avaient  pu  articuler  des  sons, 
elle  avait  voulu  parler,  questionner,  elle 
avait  balbutié  d'une  laçon  à  peu  près 
indistinct  J  : 

—M.  Vemière  7 .ma  petite  Mar- 
the!.... 

Coa  questions  s'adressaient  au  docteur 
Sermet. 

Celui-ci  comprit  que  pour  écarter  tout 
danger  de  complication  :  il  fallait  entre- 
tenir le  calme  le  plue  p'?ofond  dans  l'es- 
prit de  la  blessée. 

Aussi  s'empressa-t-il  de  répondre  : 
'    — Vous  voulei   vivre,   n'est-ce   pas, 
pour  ceux  que  vous  aimei  t   £h   biea  1 
je  vous  interdis  absolument  de  peEv?r, 
fatiguer  votre  <><)rveau... 

Saches  eeulement  que  M.  Ve^vière 
est  blessé,  mais  peut  guérir  et  que  vo- 
tre chèie  petite  Marthe  est  à  l'abri  de 
tout  danger,  sons  la  protection  d'un 
brave  et  digne  garfon  que  vous  connais- 
siei  bien,  Msgloire  le  joueur  d'orgue,  et 
bientôt,  si  vous  suives  docilement  mes 
preusriptions,  ils  pourront  v*us  voir  tout 

les  deux. 

Je  voua  défends  de  réfléchir,  je  vous 
défends  de  parler...La  gnérieon  prompte 
est  à  ce  prix 

Véronique,  naturellement  avait  hâte 
de  guérir. 

Elle  obéit  a<ix  or^'es  du  docteur. 

Elle  ne  pensa  pas,  et  garda  le  silence 
le  plus  absolu. 

Marthe  était  sous  la  pioteotion  du 
manchot. 

Il  lui  suffisait  de  savoir  cela  pour  que 
le  calme  exigé  par  le  chirurgien  se  fit 
dans  son  esprit. 

Quelques  jours  se  passèrent. 

Le  mie  )X  s'accentuait  rapidement. 

La  jugeant  asses  forte  pour  supporter 
un  choc,  le  docteur  lui  apprit,  avec  les 
plus  grands|ménagements  la  mort  de  Ri* 
chard  Vernière  et  la  destruction  complè* 
te  de  l'usine. 

Elle  s'y  attendait,  et,  si  pénible  que 
lui.  i'iutprottttiOu  lôasêûiîë,  fiiis  n  aîasna 
point  de  conséquences  fâcheuses. 


Le  docteur  Sermet  remettait  encor» 
pour  lui  &ire  conmdtre  la  terrible  infir- 
mité devant  être  le  résultat  de  sa  blessu- 
re s 

La  cécité  1 

Comment  s'y  résignerait>elle  7 

L'appareil  posé  sur  le  haut  du  visage 
de  Véronique  et  cachant  les  yeux  ne 
loi  permettait  pai  de  se  rendre  compte 
de      situation. 

Qi  1  coup  de  fou  ^jre  pour  elle  le  jour 
où  en  enlèverait  les  bander  et  où  ses 
yeux  uéoouverts  ne  verraient  que  les  té- 
nèbres !.•••» 

Le  chirurgien  reùuatait  ce  mo<, 
ment. 

•  • 

Après  l'enquête  sommaire  faite  sur  1» 
théâtre  du  oime,  Daniel  Savanne  avait 
voulu  recueillir  des  témoignages  plus 
précis,  plus  détaillés,  coordonner  les  dé- 
positions antérieure  pour  cela  il  appelait 
à  tour  de  rôle  dans  son  cabinet  les  pre- 
miers témoins  déjà  entendus,  auxquels 
se  joignaient  quelques  autres. 

De  ce  leut  et  pénible  travail  rien  ne 
ressortait  qui  pût  fournir  un  indice  et 
guider  les  recherches  que  les  agents  de 
la  lAreté  continuaient  secrètement  à 
Saint>Ouen  et  dans  les  environs. 

Magloire  et  la  petite  Marthe  avaient 
comparu  comme  les  autres  dans  le  ca- 
binet  du  juge. 

Les  réponses  de  l'enfant  étaient  res- 
tées identiques. 

Le  joueur  d'orgue  suivant  la  ligne  de 
conduite  que  nous  connaissons,  avait  pu- 
rement et  simplement  confirmé  sa  pre- 
mière déposition. 

Du  joyau  trouvé  dans  la  main 
crispée  de  Véronique,  toujours  pas  un 
mot. 

A  l'ambassade  de  la  rue  de  Lille,  la 
situation  du  baron  Guillaume  Sohwarts 
était  loia  d'être  enviable. 

Depuis  l'incendie  de  l'usine  de  Saint- 
Ouen,  depuis  le  jour  où  du  fond  de  son 
coupé  il  avait  assisté  aux  obsèques  de 
Richard  Vernière,  où  il  avait  vu  toute  la 
famille  Vernière  suivre   le   convoi   de 


renaeigcements  du  grand  état- major  al. 
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mand  des  dépêches  rien  moiiu  que  flat* 
teaaea  dans  lesquelles  on  lui  reprochait 
son  impéritie,  «a  maladk«s8e  à  diriger 
ses  chefs  de  service  et  à  mener  à  bien 
les  afifeires  à  lui  confiées. 

On  ne  pariait  de  rien  moins  que 
de  le  relever  de  ses  fonctions  s'il  ne  re- 
médiait pramptcment  &  cet  état  de  cho- 
ses. 

CeR  dépèches  visaient  particulière-* 
ment  le  cas  de  Robert  Vemière  au  sujet 
duquel  à  Berliu  on  ét^it  mieux  rensei- 
gné que  lui,  qui  ne  l'était  pis  du  tout 
puisqu'il  ne  donnait  aucun  détail  sur  ses 
agissements. 

On  savait  que  Mme  Vernière  avait 
vendu  toutes  ses  propriétés  qu'elle  possé- 
dait en  Alsace 'Lorraine  et  en  AUema* 
gne  afin  de  fournir  à  son  miri  les  fonds 
néoeseaire&  à  la  réédifioation  de  l'usine 
de  Saint-Oufca,  à  la  tâfce  de  laquelle  il 
allait  89  mettre. 
On  savait  qie  le  ministère  de  la  guerre 
et  celui  do  la  marine  continuaient  avec 
Bobert  les  traités  conseil  tis  à  Richard, 
son  frère,  et  que  Robert.allaient  soumet- 
tre aux  deux  d  Spartements  des  canons 
d'an  nouveau  modèle  pour  l'artillerie 
de  campagie  et  poàr  l'armement  des 
navires  et  à^a  batteries  des  côtes. 

Ceci  offrait  une  gravité  toute  particu- 
lière. 

Cet  homme  qui  avait  vécu  au  milieu 
des  ateliers  de  l'Allemagne  n'allait-il 
pas  faire  profiter  la  France  des  secrets 
que  ses  connaissanced  spéciales  lui  a- 
vaient  permis  de  surprendre,  et  que  ses 
aptitudeo  d'inventeur  lui  permettaient 
de  perfectionner  ? 

Mme  Verijière,  l'ex-lfme  de  Naylci 
en&nt  d'une  province  «annexée,  hidss&it 
la  Prusae. 

N'aurait-elle  pas  sur  son  mari  un  em- 
pire asseï  grand  pour  lui  faire  partager 
«a  haine } 

Le  pève  d'Amélie  avait  été  fasillé  à 
Saverne  au  mépris  du  droit  des  gens  et 
des  droits  de.  l'humanité  ;  si  maintenant 
elle  prodiguait  «ans  compter  l'argent  à 
Robert,  n'était.cb  pa?  pour  le  pousser  à 
devenir  un  dangereux  ennemi  de  la  na. 
tion  qui  après  s'être  . ^ivie  de  lui,  l'a- 
vait uiMaé  »a\    gage»,  ié  uie^situii    daUS 


•on  orgueil,  l'atteignant  dan.^  ses  intft* 

rets  7 

Gela,  il  fallait  à   tout   prix   l'eupê* 
cher. 

Il  fallait  reaaettre  le  grapin  sur  cet 
être  avili,  sans  conscience  et  sans  patri« 
otisme,  qui,  s'étant  déjà  vendu,  ne  de* 
manierait  pas  mieux  que  de  se  vendre 
encore. 

Il  falait  qu'en  France,  où  il  allait  M 
fixer  et  jouer  un  rôle,  il  redevînt  ce  qu'il 
avait  été  à  Barlin,  l'homme  lié  de  la 
Prusse. 

Le  fils  d' Amélie  (on  savait  t  rat  au  bu- 
reau du  grand  état -major  i  }  é'ève  dis- 
tingué de  l'école  des  Arti  et  liétiers  de 
Gh&lons,  donnait  déjà  des  preuves  de 
haute  intelligence  et  de  capacités  hors 
ligne. 

Sa  mère  avait  dû  l'élever  dans  la  hai» 
ne  de  l'Allemagne. 

Mais,  étant  jeune,  il  avait  à  coup  sûr 
les  passions  et  les  aspirations  de  la  jeu- 
nesse et  peut  être  des  go&ts  de  dépense 
et  de  luxe 
Avec  de  l'or  on  achèt')  tout  1 
Il  faillaic  acheter  Philippe  de  Nay- 
le  comme  on  achèterait  Robert  Vemiè- 
re. 

On  attendait  depuis  longtemps  déjà 
à  Berlin  les  documents  demandés  au  su- 
jet de  la  mobilisation  de  l'armée  fhtn- 
çaise  sur  les  frontières  de  l'Bst. 

On  attandait  avec  non  mtiins  d'impa- 
tience un  modèle  des  nouveaux  détona- 
teurs de  l'artillerie. 
Rien  ne  venait. 

Les  agents  secrets  de  l'Allema- 
gne, largement  payés  cependant,  s'en- 
Usaient  dans  une  inertie  compromet- 
tante. 

O'Brien,  le  magnétiseur,  jouissait  da 
la  vie  8au<i  prendre  à  cmur  les  intérêts 
de  ceux  qui  !':i  rendaient  la  jouissance 
ample  et  facile. 

On  reprochait  tout  cela  aver  mertu* 
me  au  baron  Sohwartz. 

Enfin,  dans  une  dernière  dépê- 
che chiffrée,  on  lui  disait  catégorique- 
ment : 

"L'Allemagne  joue  un  jeu  de  dupe 
en  payant  cher  des  gens  qui  ne  la  ser- 
veut  pas  Ou  qui  la  âervsnt  mal.  Passcz 
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an  crible  votre  personnel.  Elimines  les 
iautiles.  ,         ,„  .„ 

*<  On  n'accepte  point  ici  vos  dé£uUan- 
QCB  continuelles. 

*'  Bedevenei  l'homme  d'initiative  et 
d'action  que  vous  avez  ét6  eincn  tous 
seresA  bref  délai  relevé  de  vjb  foncti. 
ons. 

w  Votre  successeur  évt.iiW:*!^  est  déjà 
dÊBiffué  " 

Au  reçu  de  cette  dé^«:?cbit<,  l'attaché 
spécial  fut  pris  d'an?  stpcuvaate 
et  d'une  angoisse  faiùle?  à  somprers- 
dre. 

La  situation  qu'il  occupait  à  rs.ria  &- 
tait  des  plus  agréables  en  jLû^me  ««laps 
que  des  plus  lucratives,  et  v<i>rmottr^t 
de  mener  la  grande  vie  qui  lui  RU-ait 
^té  interdite  par  la  m-îdicité  de  sa  i<cta- 
ne  personnelle. 
S^i.  tombait  du  poste  tt^urfuel  de  >,.iiut€6 
pwtectic  as  l'avaient  fait  arriver  î'a?eair 
poa?  lui  savait  eftrajant. 

E*ppelé  '■n  Allemagne,  mal  noté, 
en  bi'tte  aux  rancunes  de  ses  ;.>>niens 
prot«3î"teurB,r»««unQB  qui  se  traduiraient 
par  des,  vex^tic  •  «  de  toutes  sortes,  i!  y 
mènerait  une  ex.i&tc!ice  mesquine,  bu- 
miKée^  intolérable. 

Pour -éviter  une  si  lamentable  chate 
il  fallait  donc,  peudanï  i^'il  en  était  en- 
ocre  temps,  satisfaire  le  '  exigences  du 
grand  état-major. 

Le  baron  Scbwarta  résolut  de  suivre 
tout  d'abord  le  conseil  qu'on  lui  don» 
nait,  de  pae^cr  ai!  <irible  son  personnel, 
d'éliminer  les  '«nutik  s,  en  an  mot  de  re< 
fondre  entièrement  ie  eorvice  d'espion* 
nage  dont  il  était  le  chef. 

Avant  de  procéder  à  l'exécution  de 
ce  projet,  il  mit  en  quête  tous  ses  agents 
sans  leur  leisser  rien  soupçonner  «le  ce 

Sui   se   passait   et    il  donna    l'ordre 
e  lui  apporter  des  rapports  4  bref  dé- 
laL 

Les  rapports  furent  à  peu  près  de  la 
plus  dé80l8.Dte  nullité,  décelant  soit  l'in. 
capacité,  soit  le  mauvais  vouloir  de 
ceux  qui  les  avaient  rédigés. 

Schwartz  comprit  qu'Û  était  grande- 
ment temps  de  couper  le  mal  par  la  ra- 
cine. 


II 


Le  (Sircteur  O'Brien  fut  naturellement 
l'an  de  de  ceux  que  l'agent  spécial  rést' 
lut  d'exécuter  tout  d'abord.  '  r,  ~:  i 

L'^ Américain,  après  une  aast^^.  longue 
accalmie  dans  scn  existence  fs,vent.ureu- 
se,  s'était  abandon;tf  de  nonve.>i'\  h  tou> 
te  la  fougue  de  ecn  tempéramout. 

Il  dépensait  rans  compter,  jetant  Uttt»- 
rarement  les  billet»  d^  banque  ;ï.  Ver 
]paï  '.es  f'i:«btres  pour  p:k/er  ses  d&>bau- 
«hes, 

L5  subvention  de  l'Allemagne  ne  lui 

Lo  >.<x^uit  é(    ses   séances   magné- 

il>)ue,^  :>!t' de  ëc^j  conaultations,  dont   la 
■v..^rxts  uc  diminuait  point,  s'y  joignait  en 

Chte^ne  jour-  voyait  se  creuser  plus 
profocdémcui  le  gouffre  du  déficit,  et 
rh<)are  approchait  où  O'Brien  devrait 
forcément  disparaître,  englouti  dans  ce 
gcafire. 

11  eât  été  nécessaire  de  frapper  un 
grand  coup,  d'inventer  quelque  truc 
nouveau,  centuplant  les  recettes,  de  dé- 
couvrir un  sujet  vraiment  capable  de 
remplacer  la  jeune  fille  denilinoia  à  la- 
quelle O'Brien  avait'  dû  le  commen- 
cement de  sa  fortune  et  de  sa  célébri- 
té 

Instruit  par  l'expérience,  il  trouverait 
moyen  d'exploiter  ce  sujet  de  manière  à 
remplir  le  monde  du  bruit  des  prodiges 
accomplis,  et  à  lui  faire  rapporter  des 
millions. 

Mariani,  la  belle  Italienne,  quoique 
intelligente  etdocile,n'étaitpa8  suffisan- 
te. 

Jeune  d'ailleur8,comme  elle  l'étaitJo> 
lie  et  séduisante,  et  connaissant  à  mer- 
veille lo  pouvoir  de  beauté,  elle  ne  vou- 
lait passer  toute  sa  vie  à  jouer  un  rôle 
de  compère  auprès  du  magnétiseur, 
qu'elle  avait  accepté  dans  un  jour  de 
détresse,mai8  qu'elle  détestait  cordiale- 
ment. 

De  plus,  elle  sentait  venir  la  ruine,  la 
misère. 

Elle  .    lolut  de  quitter  O'Brien  et  e  ' 
le  lui 

Jy>  t.        lUr,  iiîalgi%  î^êjdsieaùe  «le  d' 


' 
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bmitih^'ii  qu'il  menait  au  dehon  tenait 
h  îtar  fcm. 

Tour  t\  oonserver,  que  fallait-il  ? 

'£•■%  ^a.'gent  1  Beaucoup  d'argent  I 

O'èiAlt  simple,  mais,  cet  argent,  où  le 
prendiv  ? 

Lei  émoluments  qu'il  recevait  d'Alle- 
magne, oi  amples  qu'ils  fuBsent,iui  sem- 
blaient r^esquins  n'étant  point  en  pro- 
;  ration  avec  ses  besoins,  et  il  éprouvait 
Qve  humiliation  profonde,une  rage  sour- 
d€v  do  se  trouver  sous  la  dépendance  ab- 
Bclu»  du  baion  Schwarti  qui  le  traitait 
à  h.  vérité  comme  un  subalterne  sans 
importance. 

Il  souhaitait  avec  ardeur  se  soustraire 
à  ce  joug,  rompre  avec  l'agent  spécial 
de  ! 'ambassade,  mais  avant  de  pouvoir 
se  donner  cette  joie,  il  fallait  trouvera 
ailleurs  au  moins  l'équivalent  des  ap- 
pointements auxquels  il  renoncerait. 

Le  crime  commis  autrefois,  et  par  le- 
quel  on  le  tenait,  se  trouvait  mainte- 
nant couvert  par  la  prescription.. .Donc 
rien  à  craindre  de  ce  côté. 

En  outre,  les  aftaires  tortueuses  aux- 
quelles il  avait  été  mêlé,  et  les  sec 
qu'il  avait  surpris  depuis  qu'il  était  Ow 
venu  l'espion  salarié  de  la  Prusse  lui 
donnaient  une  force  dont  il  comptait 
bien  user  et  mâme  abuser,  lorsqu'il  au- 
rait rompu  sa  chedne. 

O'Brien  entrevoyait  un  moyen,  sinon 
de  s'enrichir,  du  moins  de  se  procurer 
les  ressources  nécessaires  pour  vivre 
largement  et  garder  Mariani  :  c'était 
de  parcourir  l'étranger  comme  l'avait 
fait  jadis  le  célèbre  Donate,  cet  adroit 
charlatan  dont  les  Parisiens  s'étaient 
un  moment  engoués  et  de  donner  dans 
toutes  les  villes  de  grandes  séances  de 
magnétisme,  de  somnadibulisme,  d'hyp- 
notisme, de  suggestion,  qui,  grâce  à  la 
réputation  européenne  qu'il  possédait, 
jointe  à  une  réclame  monstre,  surexci- 
terait la  curiosité  dea  populations  et  a- 
mènerait  de  grosses  recettes. 

Pour  prendre  ce  parti,  O'Bnen  avait 
besoin  <ia  toute  sa  liberté  d'action  qu'- 
en ce  moment  sa  dépendance  à  l'en- 
droit de  l'Allemagne  paralysait. 
Certes^  il  était  facile  de  recouvrer  sa 


liusne  -: 


l'attaché  spéoia),  mais  le  docteur,  va- 


guement inquiet  dett  oonsé^uenoei  pos- 
sibles d'une  rupture,  hSsitut  à  en  pren- 
dre l'initiative. 

Ce  fut  le  baron  Guillaume  Sohwarti 
lui-même  qui  détermina  ce  conflit. 

Il  fit  appeler  O'Brien  an  petit  hôtel 
de  la  rue  de  Verneuil,  l'accueiUit  avee 
un  visage  courraucé,  et  lui  dit  brutale- 
ment. 

Je  suis  très  mécontent  de  vos  servi* 
ces,  monsieur  le  docteur. 

->En  vérité  1  fit  O'Brien  avec  le  plus 
complet  sang-froid,  qu'avea-vous  aono 
à  me  reprocher. 

— Vous  eemblez  n'attacher  aucune 
importance  aux  ordres  qu'on  vous  don- 
ne, et  les  enquêtes  dP°t  ou  vous  charge 
n'amènent  point  de  résultats  aatisfai- 
sauts. 

— Ce  qui  veut  dire,  monsieur  le  ba- 
ron, qu'à  votre  point  de  vue  le  succès 
est  obligatoire. 

— Gela  veut  dire,  tout  au  moins,  que 
l'insuccès  persistant  est  inadmissible, 
puisqu'il  prouve  soit  l'incurie,  soit  l'in- 
capacité  Entre  les  deux  voua  pou* 

vea  choisir Bref,  vous  ne  gagnes 

plus  l'argent  que  vous  recevez  de  nous. 

— Monsieur  le  baron répliqua  l'A- 

méricain......en  France  comme  en  Alle- 
magne,, quand  les  services  d'un  sous- 
ordre  ont  cessé  de  plaire,  on  le  casse 
aux  gages,  on  pour  me  servir  d'une  ex- 
pression toute  parisienne,  "  on  lui  don- 
ne ses  huit  jours  "—Qui  vous  empêche 
de  me  donner  les  miens  7 

—Il  me  semble,  monsieur  le  docteur^ 
que  vous  envisagez  la  chose  avec  beau- 
coup de  philosophie  I  s'écria  Guillaume 
Schwarta  très  désappointé,  car  il  s'at- 
tendait à  dea  excuses  et  à  des  supplica- 
tions. 

— Ma  philosophie  est  grande  en  effet. 
Puisque  vous  ne  ra'r,ppi'éciea  plus,  je 
ne  demande  qu'à  me  retirer,  et  je  le  fe- 
rai sans  regret. 

— Vous  paraissez  oublier  que  vous  a- 
vea  contracté  vis-à-vis  de  l'Allemagne 
une  dette  de  reconnaissance. 

—Je  nie  cette  dette...J'ai  servi  fidè- 
lement L'Allemagne,  elle  m'a  régulière- 
ment payé Elle  ne  me  doit  rien, 

Jtr   nu  2U£   tXVlD  £I7U|      SXVU9     SV&UJUUTO      ^Uzb^ 

tes. 


Il 


264 


i 


—Nous  pouTÎODa  TOI»  perdre,  non» 
ne  Pafons  paa  MU 

— ^Paroe  que  vous  aviei  intérêt  à  ne 
paa  le  faire,  voulant  vous  servir  de  moi 
qu'en  ce  temps-là  tous  trouviei  utile... 
Voua  avez  olu^ngé  d'avis,  c'est  votre 
droit... je  me  retke  sans  même  vous  de* 
mander  une  explication. 

— Vous  avez  dans  les  mains  des  pid- 
oes  qui  doivent  revenir  dans  lesnétres. 

En  effet,  des  pièces  intéressantes, 
qui,  si  l'idée  me  venait  d'en  abuser,  é- 
claireraient  le  gouvernement  français 
ear  les  ramifications  et  les  moyens  d'ac- 
tion de  l'espionnage  allemand  en  Fran. 
«e...Je  vous  les  rapporterai  demain. 

.-J'y  compte,  et  en  échange,  &  titre 
de  gratification  pour  les  services  d'au- 
trefois, je  vous  remettrai  dix  mille 
francs. 

—lies  huit  jours,  fit  O'Brien  avec  un 
ricanement. 

—Vous  avez  l'esprit  parisien,  mon- 
sieur le  docteur. 

'  — On  a  l'esprit  qu'on  peut,  monsieur 
le  baron... 

— A  demain,  onze  heures  précises, 
ici... 

— A  demain. 

Et  tout  en  traversant  la  cour  du  pe- 
tit hôtel  pour  gagner  la  rue  de  Vemeuil 
i    magnétiseur  murmurait  : 

ii^Ces  pièces  que  tu  vas  me  payer  dix 
mille  francs,  baron  ni^f,  je  les  ai  fait 
photographier,  et  si  l'occasion  se  pré- 
sente de  m'en  servir,  je  ne  la  manquerai 
pas  1 

Le  lendemain,  à  l'heure  dite,  O'Brien 
remettait  a.u  baron  Guillaume  Schwartz 
toutes  les  pièces,  toutes  les  notes  se 
rapportant  au  service  d'information 
dont  il  avait  été  chargé,  et  recevait  la 
gratification  de  dix  mille  francs  que  l'at- 
taché spécial  accompagna  de  ces  mots  : 

— Dans  votre  intérêt,  monsieur  le 
docteur,  je  vous  conseille  la  prudence. 
Nous  ne  perdons  jamais  de  vue  les  gens 
qui  nous  ont  appartenu...  On  vous  sur- 
veillera. 

Ce  à  quoi  l'A  mérioain  répondit,  mais 
trop  bas  pour  être  compris  de  son  inter- 

"  — Moi  aussi,  monsieur  le  baron,  je 
vous  surveillerai. 


Deux  jours  après  cette  rupture,  lea 
journaux  à  grand  tirage  oontenaient 
une  note  sensationnelle,  jparlant  avec 
un  enthousiasme  quasi-Iynque  du  cabi- 
net de  consultation  et  des  séances 
d'hypnotisme  du  grand  magnétiseur  O'- 
Brien, éclairant  le  passé,  lisant  dans  l'a- 
venir et  appliquant  sa  science  à  la  gué- 
rison  certaine  et  presque  miraculeuse 
des  maladies  nerveuses  et  mentales. 

Les  écoles  de  Paris,  de  Nancy,  de 
Montpellier,  de  Genève,  sons  la  direc- 
tion (rhommes  éminents  tels  que  les 
docteurs  Charcot|  Aemheim,  Liébault 
Voisin,  avaient  trop  attiré  l'attention 
des  foules  pour  que  le  coup  de  tam-tam 
donné  par  l'Américain  s'éteignit  sans 
échb. 

O'Brien  préparait  ainsi  ses'  voyages  à 
l'étranger. 

Le  cabinet  de  consultation  de  la  rue 
de  la  Victoire,  un  instant  délaissé,  rede- 
vînt à  la.  mode  et  retrouva  une  clientè- 
le aussi  nombreuse  que  celle  d'autre- 
fois. 

Dans  sa  joie  d'être  délivré  de  la  dé- 
pendance humiliante  que  lui  imposait 
le  baron  Sohwartz,  O'Brien  n'avait  pas 
pensé  à  tout. 

Il  commettait  l'imprudence  de  gar- 
der auprès  de  lui,  comme  valet  de  cham- 
bre faisant  fonctions  d'huissier  les  jours 
de  grandes  séances,  un  Allemand,  ra- 
mené de  Berlin,  à  qui  il  accordait  toute 
sa  confiance  et  sur  l'honnêteté  duquel 
il  comptait  absolument. 

Telle  était  daus  le  courant  du  mois 
de  janvier,  la  situation  respective  de 
nos  principaux  personnages. 


*** 


Vé- 


La  période  de  convalescencs*  de 
ronique  Soilier  cotumençait.  * 

Les  plaies  produites  par  la  balle  du 
revolver  de  Claude  (irivot,  aussi  bien 
que  celles  résultant  de  l'opération  du 
docteur  Sermet,  s'étaient  cicatrisées. 

Les  compreBse»  sèches,  les  bandes 
qui  cachaient  oes  cicatrices,  avaient  été 
enlevées. 

.Rien  ne  s'interposait  maintenant  en. 
tre  les  yeux  ~de  Vérouque  et  la 
lumière  du  jour ,  rien,  sinon  les  taies   ^ 
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paiaaes  qui  couvraient  les  prunellei  et 
la  rendaient  aveugle. 

Le  chirurgien  attendait  avec  une 
très  réelle  inquiétude  le  moment  où  la 
pauvre  femme  s'apercevrait  de  sa  céci- 
té. 

Véronique,  à  peine  délivrée  de  l'aç- 
paroil  qui  pendant  plus  d'un  moia  avait 
emprisonné  dans  un  lacis  de  bandelet» 
tes  le  haut  de  son  visage,  souleva  ses 
paupières  encore  endolories,  et  par  un 
mouvement  machinal  promena  '  autour 
d'eUe  le  regard  impuissant  de  ses  pau- 
pières éteintes. 

EUe  se  vit  entourée  de  noir,  d'un 
noir  impénétrable,  p  1ns  intense  que  ce- 
lui de  la  nuit  la  plus  obscure. 

Ne  comprenant  pas  encore  son  maU 
heur,  elle  crut  qu'une  dernière  bande 
lui  couvrait  les  yeux. 

— Otez-moi  cette  bande,  je  vous  en 

prie,  dit-elle j'aihftte  de  sortir  des 

ténèbres. 

Personne  ne  répondit. 

Elle  porta  ses  mains  à  son  visage  et 
«es  doigts  brûlants  de  fièvre  touchèrent 
«es  yeux. 

L'obscurité  régnait  toujours. 

Fait-il  donc  nuit }...  demanda-t-elle. 

Même  silence. 

— Mais  je  n'y  vois  pas  I  je  ne  voie 
rien  I  s'écria  la  malheureuse. 

Le  docteur  lui  prit  les  n)aias. 

—Du  courage,  pauvre  femme  I  mur- 
mura-t-il  d'une  voix  émue...du  courage 
il  vous  en  faut  beaucoup. 

Ces  mots,  et  surtout  la  manière  dont 
ils  furent  prononcés,  firent  brusquement 
la  lumière  dans  l'asprit  de   Véronique. 

Elle  comprit. 

Un  gémissement  sourd  s'échappa  de 
son  gosier,  puis  elle  balbutia  avec  dé- 
sespoir. 

— Aveugle  i  Je  suis  aveugle  1  Oh  mon 
Dieu  1 

Pour  la  consoler  un  peu,  le  docteur 
Sermet  fit  appnl  à  cette  philosophie 
stolque  qui  est  celle  de  tous  les  chirur- 
giens broniés  par  la  pratique  de  leur 
métier  b<enfaif  «ut  et  terrible. 

-_Si  grand  que  soit  votre  >"-  tcur... 
dit-ilj  vous  devez  cependant'         i  esti- 

Heureu»^  t...  répéta  la  convalescente. 


— Oui,  puisque  vous  aves  la  vie  sau< 
ve  contre  toute  espéranœ  1......  Quand 

on  vous  a  apportée  ici  je  considérais 
votre  état  comme  absolument  désespé» 

ré "rout  ce  que  mon  expérience  et 

la  longue  étude  dos  mi^tres  de  la  soien» 
ce  m'ont  inspiré  de  faire,  je  l'ai  fait... 
J'ai  réussi,  et  j'en  suis  glorieux,  car  l'en- 
treprise était  difficile,  presque  impossi- 
ble à  mener  à  bien Vous  ne  ver* 

rez  plus  votre  chère  petite*fille,  c'est 
vrai,  et  je  comprends  l'amertume  de 
vos  regrets,  mais  vous  entenolrez    sa 

voix ...Vos  doigtS;  en  caressant  aoo 

visage,  raviveront  et  fixeront  vos  souve» 
nirs,  et  son  image  vous  apparaîtra...... 

Quand  elle  vous  dira  ;  <'  Orand-mère,  je 
t'aime  I  "......quand  elle  vous  oou« 

vrira  de  bùsers,  votre  cœur  battra, 
vous  oublierez  que  vous  ne  la  voyez 
pas  et  voue  serez  bien  heureuse  de  vi< 
vre. 

•—Gela,  oui,  je  le  comprends,  monsi- 
eur lé  docteur,  et  vous  avez  raisooi 
repondit  Véronique  d'une  voix  frémii- 
sante.  Mais  il  est  une  chose  qui  rend 
mon  mslheur  plus  cruel,  et  qui  fait  que 
je  ne  me  consolerai  jamais  1 
Quelle  est  cette  chose  } 

ùk  pensée  que  j'ai  vu,  bien  en  fao« 

l'assassin  de  M.  Vernière  et  le_  mien 
et  que  je  passerais  à  cOté  de  lui  sans 
pouvoir  crier  :  "  Le  voilà  1  "  puisque  fe 

ne  le  verrai  pas  ! puisqwe  je   suis 

aveugle  I 

Véronique  cacha  son  visage  dans  sea 
mains,  et  de  grosses  larmes  coulèrent  de 
ses  yeux  sans  regard. 

Calmea-vouB,  madame  Sollier  1  Cal- 
mez-vous je  vous  en  prie  i  fit  vivement 
le  chirurgien  inquiet  de  l'extrême^agita» 
tion  de  la  pauvre  femme,  agitation  qui 
pouvait  ramener  la  fièvre.  Dieu  est  jus- 
te I  II  ne  voudra  pas  que  le  misérable 
assassin  reste  impuni....  Il  permettra 
peut-être  que  sans  le  voir,  vous  puissiez 
un  jour  le  livrer  à  la  justice  1  Ayez  cou- 
fiance  en  Dieu  i  A  cette  heure  ma  tâ- 
che auprès  de  vous  est  terminée.  Dans 
trois  jours  je  signerai  votre  exeat... 

— Dans  trois  jours  ? 

—Oui. 


ce 


. 
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— Oni. 

HuB,  auparaTant,  tous  me  permet* 

traies  n'est-ce  pas, monsieur  le  dooteur, 
de  reœvoir  ma  petite  Marthe  et  Magloi- 
re,  le  brave  garçon  qui  a  pris  soin  d'el* 
le,  qui  Teille  sur  elle  7 

— Magloire  m'a  laissé  son  adresse, 
qnand  il  est  venu  avec  votre  petite-fille 
et  ie  lui  ai  promis  de  l'avertir  dès  que 
ie  pourrais  l'autoriser  à  pénétrer  auprès 

de  vous 

—Oh  I  monsieur  le  docteur,  dit  Yir-y- 
nique  en  joignnant  les  mains  et  c 'rne 
v<wx  pleine  de  larmes,  je  vous  en  ,  rie, 
je  vous  en  supplie,  prévenea-le  biej  vi- 
te qu'il  vienne  avec  ma  chèrt  Mar>.he 
et  que  je  puisse  au  moins  les  t  u-  ^rauser 
tous  deux,  puisque  hélas  je  ne  pourrai 
pas  les  voir.... 

—Je  vais  le  faire  aujourd'hui  même, 
dès  ma  sortie  de  l'hôpital,  et  je  donne- 
rai des  ordres  pour  qu'on  vons  les  amè- 
ne quand  ils  viendTont,Bans  attendre  un 
Jour  réglementaire  de  visite... 

Les  mains  tremblantes  de   Itiveugle 
s'a^taient  dans  le  vide  cherchant   les 
mains  du  chirurgien, 
n  les  lui  donna. 

Véroninne  les  porta  &  ses  lèvres  en 
pleurant. 

—Merci,  monsieur,  bégaya  - 1  -  elle, 
vous  êtes|bon  comme  le  bon  Dieu,  et 
je  vous  remercie  de  toute  mon  âme  de 
m'avoir  conservé  la  vie,  puisque  gr&ce 
4  TOUS  je  pourrai  serrer  Marthe  dans 
mes  bras... 

Attendri,  le  cœur  serré  par  une  émoti- 
on qu'il  n'avait  pas  ressentie  depuis 
longtemps,  le  docteur  quitta  la  chambre 
d'isolement  où  se  trouvait  Ui  conva- 
lescente et  continna  sa  vkUe  du  ma> 
tm. 
A  sa  sortie  de  l'hospioo,  après  avoir 

S  révenu  la  direction  qa  il  permettait 
'amener  les  visiteurs  à  Mme  SoUier, 
quel  que  fût  le  j  mr  où  ils  se  présente- 
raient, M.  Sermet  expédia  au  joueur 
d'orgue  la  dépêche. 


III 
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dait  '^  îià^in*^  '"  -uvoir  si  Marthe,  se 
sonvduani  ùo  bea  recommandations,  a> 
av  1^  idmis  au  manchot  le  peloton  de 
lai  lu  dans  lequel  se  trouvait  le  reçu  de 
Richard  Vemière.  .-'"^ 

Richard  Vemière  était  mort,  c'est 
vrai,  mais  il  laissait  une  fille,  son  uni- 
que héritière,  à  qui  sa  *'^-  "re 
revenait  et  qui  sur  le  f.  uo  ta  signav.a* 
re  de  son  père,  restituerait  fidèlement 
le  dépôt  qui  lui  avait  été  confié,  san» 
qu'il  tut  besoin  de  lui  faire  connaître  le 
nom  du  dépositaire. 

La  pauvre  aveugle  ne  pouvait  devi- 
ner de  quel  coup  l'aliait  frapper  la  terri» 
ble  nouvelle  que  la  fortune  de  Marthe 
éta^t  anéantie. 

Magloire  était  en  tournée  depuis  la 
veille  au  matin  avec  Marthe,  sou  infa- 
tigable compagne. 

Partis  de  Saint-Ouen  au  point  du 
jour,  ils  s'étaient  rendus  en  chemin  de 
fer  à  Nogent,  avaient  visit  •  le  Ferreux» 
Bry,  VÛliers-sur-Ma  le,  et  passant  par 
la  Fourchette,  étaient  venus  coucher  à 
Joinville,  d'où  ils  partiraient  le  lende- 
foaiu,  roulant  l'orgue-oroheetre  et  par» 
«loiirant  les  localités  daus  I  <.  bouche  de 
la  Marne 

De  ces  côtés  les  clients  se  montraient 
particulièrement  généreux. 

Le  soir  venu  ils  Kvprendraient  le  che- 
min de  fer,  et  p  .c  la  Ceinture  revien- 
draient à  Saint-Ouen. 

L'j^-'nêraire  tracé  fu  exactement 
suivi 

A  31.  meures  précises,  .«magloire  et  sa 
mignonne  associée  faisaient  leur  entrée 
daus  le  restaurent  de  la  mère  Aubin  où 
ils  dîna'    .     e  grand  appéMt. 

En  sortant  de  table,  M.e.  tJie  regagnait» 
sa  petite  cnambre,  ae  C3ucbait  er  s'en- 
dormnit  aussitôt  pour  jusqu''  ^  lende- 
main matin,  tandis  que  M.,  ire  "-^îpre- 
nait  le  chemin  de  H  rue  de  Seine  où  il 
avait  son  logemen* 
Sa  concierge  lui 
voyée  can?.  l&  jour* 


brasser  l'enfant  de  Germaine    et    de 
questionner  Magloire,  mais  il  ne  lui  tar- 


de l'hApital  Saint-L., 

<l>nnirrir  d'nnA  tnAÏn 


par 

aqu  xt 


pêche  en- 
chirurgien 
empressa 


d'ouvrir  d'une  main  un  peu  tremblante» 
car  s'il  en  devinait  l'origine,  il  ne  pou- 
vait savoir  si  elle  renfermait  une  bonne 
on  une  mauvaise  nouvelle. 
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Bd  la  Uaant  le  brave  manchot  lentit 
son  co»ur  inondé  de  joie. 

Il  allait  donc  enfin  la  voir,  la  pauvre 
Véroiiiqne  bien  déoidément  guérie,  il  al- 
lait loi  conduire  sa  petite-fille,  il  allait 
pouvoir  la  questionner  au  sujet  du  joyau 
trouvé  dans  sa  main  crispée  le  soir  du 
crime... 

Mais,  hélas  1 il  allait  aussi  avoir 

i  lui  apprendre  que  les  trois  oent«  mille 
francs  déposés  entre  les  mains  de  M. 
Vemiè  v>  par  le  père  de  Marthe  n'exis- 
taient plus. 

Cette  nuit-là  c'est  à  peine  si  Magloire 
put  fermer  les  yeux,  préoccupé  de  la  vi- 
site  qu'ii>llait  faire  le  lendemain  à  l'hos- 
pice. 

A  peine,  vers  le  matin,  eut-il  une  ou 
deux  heureb  le  mauvais  sommeil. 

Il  donna  plus  de  soin  à  sa  toilette  que 
lorsqu'il  s'habillait  pour  partir  en  tour- 
née. 

il  tira  du  petit  coffret  où  nous  savons 
qu'il  lee  avait  BOigneuseiuant  serrés  le 
reçu  de  r.  hard  Vemière  et  la  breloque 
dont  le  cb  t'>n  gravé  portait  les  initia- 
les i  H.  N.,  '  glissa  dans  la  poche  de 
son  gilet  et  v  '.rut  au  quai  de  la  Seine 
ifinde  prévenu  '->  fille  de  Oermainequ'-. 
il  irait  voir  sa  -        ^'mère. 

L'enfant  et  c  >  âbout,  croyant  qu'il 
fallait  partir  an  tourné<  'attendant  de 
puis  un  gros  quart  d'h  et  très  éton- 
née de  ce  retard  si  miui.     qu'il  fflt. 

^tiaiS'tu  bien  que  je  me  figui  ais  que 
tu  n'arriverais  jamais,  mon  grand  ami  ! 
Im  dit-elle  d'uu  ton  de  reproche  ami- 
oal. 

Il  ne  faudra  pas  prendre  l'habitude 
de  te  mettre  en  retard  comme  ça  I... 

Oh  I  mais  non  !.. 

Nous  n'arriverons  point  de  bonne  heu- 
re a  Passy  où  nous  devons  aller  aujour- 
d'hui ! 

—Pas  de  musique  aujourd'hui,  fillet- 
te !  répliqua  le  joueur  d'orgue  hq  l'em- 
brassant. 

—Vrai  ! 

— Oui,  bien  vrai. 

Et  pourquoi  donc  (a  ?... 

— Va  ijrier  la  Marie  de  te  «tire  ta 
robe  noire  toute  neuve...poar6uivit  Ma- 

Marthr  nompnt. 


—Nous  allons  voir  grand'mére  n'est- 
ce  pas  t  demanda.t^e  avec  émoti- 
on. 

— Oui,  ma  chérie. 

— Oh  1  quel  bonheur  t  quel  bonheur 

ma  bonne,  ma  chère  grand'maman 

que  je  n'ai  pas  embrassée  depuis  si  lonj^ 
temps  I 

Et   l'eofant   pleurait Mais  o'é> 

talent  de  douces  larmes,  des  larmes  de 
joie. 

Mme  Aubin  entrait  en  ce  moment 
dans  la  grande  salle  avec  la  Marie. 

— Eh  bien  !  qu'est-ce  qu'il  y  a  donc  ? 
fit  la  brave  femmn  on  pleure  li-dedans7 
on  a  '     chagrin  } 

— ^,uu......  non pas   de  chagrin,. 

s'empreesa  de  répondre  la  petite  Mar- 
the en  courant  k  Mme  Aubin  pourjl'em» 
brasser. 

Je  suis  contente  au  contraire,  je  suis 
bien  contente  ! 

Nous  allons  à  l'hospice,  voir  ma  bon.. 
u<^  grand'mèft),..... 

— C'est  donc  permis  7  demanda  la  lo« 
geuse  à  Magloire. 

— Oui,  dit  celui-c',  le  chirurgien  en 
chef  le  docteur  Sermet,  qui  est  un  aussi 
digne  homme  qu'il  est  grand  savant, 
m'a  envoyé  une  dépêche  avec  autorisa- 
tion de  visiter  notre  pauvre  amie... 

Ma  bonae  Marie  poursuivit-il,  fais-moi 
le  plaisir  d'aller  mettre  à  la  mignonne 
sa  robe  neuve. 

— Nous  déjeunerons  ensuite  et  noua' 
partirons... 

Je  tiens  à  ne  pas  arriver  à  l'hospice 
plus  tard  que  midi... 

La  Marie  sortit  avec  Marthe  qui  ren- 
tra bientôt  vêtue  d'un  joli  cos'  le  ùa 
grand  deuil  que  le  joueur  d'orga^  lui  a. 
vait  acheté. 

Le  déjeuner  fat  expédié  rapiden -as 
et  le  manchot  partit  pour  Paris  en 
donnant  la  main  à  sa  petite  proté- 
gée. 

Véronique,  la  veille,  s'était  persuadée 
qu'elle  recevrait  dans  Taprès-iaidi  la 
visite  de  Magloire  et  de  Marthe,  non- 
vaincue  qu'ils  arriveraient  aussitôt  la  dé» 
pèche  reçue. 

Fous  savons  qu'elle  avait  compté  sans 
i'»  Ajuov  du  leur  d  urgue,  que  cepen«. 
di!  t  elle  auriui  dû  prévoir. 
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I  (La  joaiaé«  e'écoal»  mqb  riaite,  et  oet> 
te  déoeption  lui  fit  paner  une  nuit  trèa 
•gitée. 

Une  foule  d'idéas  insenséee   ae   auo- 
oédaient  daoa   le   cerveau   de   l'Aveu- 
gle. 

Magloire  était  malade  peut-dtre...... 

et,  si  oe  n'était  lui,  ce  pouvait  être  Mar. 
the. 

Bile  avait  peur,  et  la  peur  ne  raiaon- 
ne  pas... 

Si  personne   ne   venait  k  voir 

ai  on  l'abandonnait,    que   deviendrait- 
«Uel 

Comment   ferait-elle   pour  regagner  ' 
fiaint-Ouen  t 
Elle  ne  savait  rien... 
Elle  ignorait  que  Marthe  avait  été  re- 
«nelllie  par  la  mère  Aubin,  et  qu'elle  ac- 
compagnait chaque   jour   le   manchot 
dans  ses  tournées. 

iCette  ignorance  de  toutes  choses  lais» 
•ait,  on  le  comprend,  la  place  libre  pour 
l'épouvante... 

Le  lendemain,  4  l'heure  habituelle,  le 
ttocteur  Hermei  arriva. 

—Eh  bien  I  demanda-t-il  aussitôt  à 
Véronique,  est-on  venu  vous  voir,  ma 
bonne  madame  Sollier  f 

— Hélac  t  non,  monsieur  le  docteur... 
répondit  l'aveugle  avec  abattement,  et 
cependant,  vous  aviei  bien  écrit,  hier, 
comme  vous  me  i'aviea  promis  } 

—J'ai  fait  mieux  qu'écrire,  j'ai  en- 
voyé une  dépêche,  mais  il  ne  faut  point 
Vous  tourmenter. 

Ce  petit  retard  n'a  rien  d'inquiétant... 
Le  brave  Magloire  était  certainement 
absent  de  chez  lui  quand  ma  dépèche 
«st  arrivée,  il  viendra  sans  doute  au- 
jourd'hui  Du  reste,  vous  ailes  tout 

à  fait  bien.. .Demain  matin,  je  signerai 
votre  ezeat  {  à  demain. 

Le  chirur^en  alla  à  ses  autres  mala- 
des, laissant  Véronique  un  peu  rassu- 
rée. 

Elle  se  rassura  même  tout  à  fait  en 
se  rappelant  les  habitude^  du  maqchot 
qui,  chaque  jour,  partait  en  tournée  a- 
Teo  soc  orgue  dès  le  matin. 

Dans  le  trouble  de  son  esprit,  elle 
n'avait  pas  pensé  à  cela. 

A  midi maintenant,  elle  n'avait 

«ttcun  doute  à  cet  égard,  ceux  qu'elle 


attendait  aTeo  tant  d'impatience  arri. 
veraient. 
On  sonna  le  déieuner  des  malades. 
Une  b    ire  après  les  douze  coups  de 
midi  retentirent  à  l'horloge  de  l'hospi. 
ce. 

Assise  dans  son  lit,  le  oou  tendu,  la 
tête  penchée,  l'oreille  an  guet,  U  pau» 
vre  Véronique  écoutait  avec  des  batte» 
ments  de  cœur  le  bruit  des  pas  frap  • 
pant  les  dalles  des  couloirs  que  les  visi- 
teurs traversaient  pour  se  rendre  dans 
les  grandes  salles,  car  c'était  un  jeudi 
jour  de  visites. 

A  chaque  instant  elle  s'attendait  à 
entendre  ouvrir  la  porte  de  la  chambre 
paiiicnlière  où  elle  se  trouvait. 

Elle  cherchait,  daua  le  bruit  des  pas, 
à  reconnaître  ceux  plus  légers  d'une  en- 
fant, de  Marthe. 
La  fièvre  de  l'attente  la  prenait. 
Sa  tête  s'emplissait   de  bourdonne* 
ments  confus. 
Elle  ne  distinguait  plus  rien. 
Brusquement,  elle  tressaillit  de  tout 
son  corps. 

La  porte  tournait  sur  ses  gonds,  et 
une  voix,  éelle  de  son  infirmière...  di- 
sait : 

—C'est  ici,  monsieur  et  mademoiselle. 
Entrez. 
Véronique  tondit  les  bras  en  avant. 

Marthe  !... Magloire  ! s'écria-t- 

elle. 

— Grand'mère grand'mère 

fit  la  petite  fille  en  se  précipitant  dans 
les  bras  de  l'aveugle  dont  les  mains  fré- 
missantes palpaient  son  corps  et  cher- 
chaient  son  visage,  qu'elle  couvrit  de 
baisers  et  de  larmes. 

Debout  auprètt  du  lit  Magloire,  atter- 
ré, regardait  le   visage   de    Véronique, 
couturé  de  cicatrices,  à  peine  reconnais- 
sable. 

Il  la  vit  palper  les  traits  de  l'enfant, 
et  il  comprit  tout. 

— aveugle  !  KUe  est  aveugle  1   mur- 
mura-t-il  sourdement, 

Marthe,  à  son  tour,    avait   noué  ses 
bras  autour  du  cou  de  Véronique,  l'em- 
brassant, la  serrant,  pleurant  tout  à  la 
fois  de  chagrin  et  de  joie  : 

Oh  i    regarde-moi......   regarde-moi... 

grand'mère  1 bégayait-elle 
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que  j«  Toie  tea  boni  yeux  me  tegu- 
der. 

Véronique  eut  un  tanglot. 

—Je  ne  peux  plua  te  regarder,  je  ne 
peux  plut  te  voir,  mon  enfant lit- 
elle  d'une  TOix  briaée  par  la  douleur. 

—Tu  ne  peux  plus,  grand'mère  ?  de- 
manda l'enfant.  Pourquoi  f...  Dis- moi 
pourquoi. 

— Je  luia  aveugle. 

Marthe  pouaaa  un  grand  cri  d'épou- 
vante. 

-Aveugle  1 répéta-t-elle  avec 

affolement»  puia,  s'élançant  ven  le  man- 
chot, qui,  très  p&le,  semblait  terrifié... 

Magloire Magloire,  entend*  tu... 

Comprend«-tu  t  Orand'mère  est  aveu- 
gle... 

—Magloire  I Mon  bon  Magloi- 
re  dit  Mme   SoUier   en    tendant 

les  mains  vers  l'endroit  où  la  voix  de 
sa  petite-fille  se  faisait  entendre. 

Le  manchot  s'avança  et  se  penchant 
sur  elle,  l'embrassa  avec  effusion,  mais 
•ans  prononcer  une.parole. 

L'émotion  l'étranglait,  les  sanglots 
montaient  à  sa  gorge. 

Véronique  le  serra  contre  sa  poitri- 
ne. 

— Il  vaudrait  mieux  que  je  sois  mor- 
te, n'est-ce  pas  t  murmura-t-elle  à  son 
oreille. 

— JAon Non Ne  dites  pas  ce- 
la  répondit  le  brave  garçon,    s'ef- 

foiçant  de  retrouver  un  peu  de  voix,  de 
ressaisir  un  peu  de  calme. 

— Mais  qu'est-ce  que  je  ferai  ?  reprit 
Véronique...Qu'e8t.oe  je  deviendrai  ?... 
...  Je  ne  pourrai  même  pas  me  condui- 
re. 

—Oh  !  grand'mère,  grand'mère...  in- 
terrompit Marthe ne  dis  pas  cela... 

Est-ce  que  je  ne  serai  pas  là,  moi,  tou- 
jours  auprès  de  toi,  toujours,  toujours, 
pour  te  servir  de  guide pour  te  soi- 
gner. 

— Chère  mignonne,  cher  trésor,  que 
pourras-tu,  si  jeunette,  si  faible,  auprès 
d'une  infirme... •••auprès  d'une  aveu- 
gle? 

— Je  pourrai  tout,  grand'mère,  car  on 
peut  ce  qu'on  veut... Tes  jpauvres  yeux 
ne  voient  plus,  mais  les  miens  verront  à 
leur  place.' 


Bt  les  lèvre*  frémissantes  de  l'enfant 
baisaient  les  paupières  de  Véroniqu» 
dont  l'émotion  fitisait  trembler  tout  1» 
corps. 

Magloire  intervint. 

— Vous  pouves  compter  sur  l'enfant, 

madame  Sollier dit-il. . .    Depuis  le 

jour  du  grand  malheur  qui  vous  a  frap. 
pé,  elle  a  appri»  à  oonnaitre  avec  moi 
bien  des  choses,  les  difficultés  de  la  vie, 
ses  exigences,  ses  déboires,  elle  «st 
grande  pour  son  ftge,  on  lui  donnerait 
douze  ans ....  elle  est  forte,  bien  por« 
tante,  courageuse,  et  comme  elle  vous 
le  disait  tout  i  l'heure,  elle  a  la  volon- 
té, ce  qui  est  plus  que  tout  !.....•  C'est 
elle  qui  vous  fera  vivre,  qui  empêcher» 
la  misère,  et  même   la  gêne,   d'arriver 

jusqu'à  vous C'est  elle  enfin,  la 

C'est  elle  enfin,  la  chère  mignonne  qui 
vous  donnera  le  courage  de  supporter 

vaillamment  la  dure  épreuve  1 BUe 

travaillera  pour  vous  en  même  temps 
que  pour  elle,  et  je  vous  garantis  que  le 
travail  ne  l'effrayera  pasb 

— Le  travail  î....  répéta  Véronique 
inquiète. 

—Eh  bien  1  oui,  le  travail  accepté  de 
bon  cosur. 

—Mais  aura.t-elle  donc  besoin    de 

travailler  7 Vous  savez  bien  qu'elle 

sera  riche Elle  n'aura  rien  à  re- 
douter de  l'avenir Vous   parliei 

tout  à  l'heure  de  misère  et  de  gène, 

mon  bon  Magloire cela  ne  m'effraye 

point  puisque  cela  ne  peut  nous  attein- 
dre, puisque  l'enfant   sera    nudtresse 

d'une  fortune Ce  qui  m'effraye, 

moi,  c'est  de  penser  que  la  pauvre  ché- 
rie sera  forcée  de  passer  sa  vie  auprès 
d'une  grand'mère  infirme...  et  en  pen- 
sant à  cela  je  me  dis  que  mieux  aurait 
valu  pour  elle  que  je  trouve  la  mort  à  ï'u- 
sine  de  Saint-Uuen. 

Un  assez  long  silence  suivit  ces  pa« 
rôles,  coupé  seulement  par  le  faible 
bruit  des  sanglots  contenus  de  Marthe. 

Mû,';loire  le  rompit. 

-  idadame  Sollier,  dit-il,  écoutez -moi 
...écoutez-moi  avec  courage  et  surtout 
avec  calme. 

Véronique  l'interrompit. 

— ITn    mat   d'abord-    fit-sll&    is  vnns 

écouterai  ensuite,  et  je  vous  promets 
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tl'avoir  beaucoup  de  courage  et  de  cal- 
me... 

Mais  avant  tout,  répondez  a  une  ques- 
tion. 

—Laquelle  1 

—Marthe  vous  a-t-elle  remis,  après  la 
mort  de  M.  Vernière,  le  peIoton.de  lai- 
ne  dont  elle  connaissait  le  contenu  ? 

— 0  li,  elle  me  l'a  remis  ! 

Vous  savez  alors  ce  qu'il  ca- 
chait ? 

—Oui...  et  c'est  à  ce  sujet  que  je  vais 
m'expliquer  en  vous  instruisant  de  tout 
ce  qui  s'est  passé..  Et  c'est  pour  cela 
tjue  de  nouveau  je  vous  recommande  le 
calme... 

IV 

Palez,  parlez  sans  crainte,  mon  bon 

Magloire  dit  Véronique...  Tout  ce  que 
vous  pourrez  m'apprendre  sera  bien 
peu  de  chose  à  côté  du  malheur  qui  m'a 
frappée.  ,,    _^ 

-Vous  savez  déjà  que  M.  Vermére 
est  mort,  reprit  le  manchot.  Par  qui  l'a- 
vez-vous  su } 

Far  le  docteur  Sermet. 

—Mais  savez-vous  aussi  que  les  bâti- 
ments de  l'usine,  à  part  le  pavillon  que 
vous  habitiez  et  que  son  isolement  met- 
tait à  l'abri,  o^t  été  la  proie  des   flam- 

mes  t 

—Tous  les  bâtiments  ont  été  détruits, 
domanda  Véronique  haletante. 

— Oui. 

—Il    'en  reste  rien  î 

tts  umas  de  décombres»  voilà  tout 

ce  qu'i'.  en  restait ....  Les  secours  n'ont 
point  manqué,  mais  ils  sont  arrivés  trop 
tard. 

—L'habitation  particulière  de  li.  Ver- 
nière î 

Anéantie  comme  le  reste  ! Les 

assassins,  qui  étaient  en  même  temps 
des  voleurs,  ont  allumé  l'incendie  dans 
l'espoir  d'anéantir  les  traces  de  leur  cri- 
me, mais,  malgré  les  medures  prises,  le 
mobile  de  ce  crime  apparaît  lumineux 

comme  le  soleil  l On  avait  forcé  le 

coffre-fort  de  votre  patron  contenant 
t  ute  sa  fortune  et  volé  cette  fortune!... 
i'.jr  une  aocumuiaiion  do  cirôûiiBtaaees 
tortuites  et  déplorables,  l'usine  n'était 


point  assurée  et  l'inoendie,  sncoédant 
au  vol,  complétait  la  ruine  de  M.  Ver- 
nière et  celle  de  sa  fille  en  même  temps. 
Les  terrains  sur  lesquels  l'usine  était 
construite  et  quelques  millie.^  de 
francs  déposés  au  Crédit  Lyonnais,  voilà 
tout  ce  qui  reste  à  cette  pauvre  jeune 
fille  habituée  à  vivre  largement  et  à 
compter  sur  le  plus  riche  avenir. 

<'  C'est,  à  très  peu  de  chose  près,  la 
misère  complète. 

"  Que  faire  en  présence  d'une  aussi 
efiiroyable  catastrophe  ? 

"  A  qui  pourriez -vous  réclamer  le  dé« 
pôt  tait  par  le  père  de  Marthe  à  M.  Ver. 
nière  I 

"  Vous  adresserez-vous  à  l'orpheline 
qui  ne  possède  rien  } 

•«  Ce  serait  à  la  fois  cruel  et  inuti* 
le... 

«  Le  crime  qui  a  ruiné  Mlle  Aline 
Vernière  ruinait  Marthe  en  même 
temps. 

'<  Vous  m'avez  dit  que  ce  père  après 
son  acte  de  tardine  réparation,  ne  pour- 
rùt  désormais  rien  pour  sa  fille. 

'*  Il  ne  faut  donc  plus  compter,  pour 
vous  assurer  une  vieillesse  tranquille, 
que  sur  votre  chère  petite  Marthe,  et 
aussi  sur  moi». 

><  Mais  au  moins  ces  deux-là  ne  vous 
manqueront  pas,  ne  vous   manqueront 

jamais  I 

Véronique,  oppressée,  respirant  péni> 
blement,  avait  écouté  avec  stupeur  le 
joueur  d'orgue. 

Quand  il  eut  achevé,  elle  murmura 
lentement,  d'une  voix  à  peine  distinc- 
te : 

Buinées  1  Marthe  comme  la  fille  du 

patron  !...  ruinées  I 

Puis,  au  bout  d'une  seconde,  elle  re* 
prit  avec  fièvre  : 

—Après  ! . .  Dites-moi  tout  !  Si  la  for- 
tune de  Marthe  est  à  jamais  perdue,  il 
me  sera  peut-être  donné,  du  moin8j,d'ai- 
der  à  découvrir  les  misérables  qui  ont 
frappé  M.  Richard  et  moi  et  réduit  à  la 
misère  deux  enfants  t 

—Comment  pourriez-vous  faire  cela  ? 
demanda  vivement  Magloire. 

Véronique  prit  sont  front   dans   ses 

r_ A.^  ji -.i..Â 

—Hélas,  a'écria-t-elle,  je  ne  le  pourrai 
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s'engagea   entre 


PM  I  ....  j'oubliais  que  je  suis  a/eu- 
glel. 

—Vous  vous  êtes  trouvée  en  contact 
avec  l'un  des  assassins  ? 

—Oui. 

— Dans  quelles  circonstances  ?,.. 

—Je  dortnaia je  fus  éveillée  brus- 

quement  par  un  coup   de  feu,  par  des 

cris,  par  des  lueurs  d'incendie j'ai 

quitté  précipitamment  mon  pavillon 
pour  aller  me  rendra  compte  de  ne  qui 
«e  passait. 

"  Un  homme  efiaré  sortait  du  cou- 
loir conduisant  au  cabinet  de  M.  Verniè- 
re. 

"Je  me  jetais  sur  cet  homme  pour 
l'empêcher  de  ttir,  et  j'appelais  au  se. 
oourfl... 

—Une  latte,    alors 
TOUS  et  l'assassic  î...... 

<^»» il  voulait  se  dégager 

ses  vêtements  que  j'avais  saisis  et  aux. 
quels  je  me  cramponnais  craquaient 
BOUS  ses  efforts  mais  quoique  sa  vigueur 
fût  double  de  la  mienne,  je  ne  lâchais 
pas  prise... 

—Un  bec  de  gea  éclairait  la  cour  :  par 
conséquent  pendant  cette  lutte,  vous 
avea  vu  l'asflassin  î 

—Je  l'ai  vu,  et  je  Pai  reconnu... 

— jîeconca  !..,  répéta  Magloire  éton- 
ne. 

— Cfcrt<»y  !.. 

— Yovs  i;  connaissiez  donc  î 
Trois  je- a» s  ^^upsTavant  il  s'était  préseu- 
té  doux  fois  de  suite  à  l'usine...  je  l'a- 
vais introduit  auprès  de  M.  Verniere  et 
celui-ci,  après  son  départ,  me  défendit 
de  le  laisser  jamm,  sous  quelque 
prétexte  que  ce   soit,   arriver   jusqu'à 

—Cet  homme  vous  a/ait-ii  dit  son 
nom  ? 

—Oui.  ■ 

— Vous  en  souvenes  vous  î 

—Et  je  m'en  souviendrai  toujours  I... 
Il  B'appelaiî,  m'a-%U  dit,  Frita  .Leyman. 

—C'est  un  nom  si  .mand,  cela  î... 

— Je  ne  sais  pas 

Magloire  poursuivit: 

~-En  luttant  contre  ce  scélérat,  en 
vous  cramponnant  à  ses  vêtements,  n'a* 
♦«a-vous  pas  senti    sous   vos  mains  un 


corps  étranger,  un  objet  métallique,  sur 
lequel  se  sont  crispés  vos  doigts  ?... 

—Pourquoi  me  demandez.vous  ce* 
la  t 

-"Vous  le  saurez.  Rappelea  bien  vos 
Houvenirs.... 

Véronique  réfléchissait. 

— Oui...  oui fit-elle  tout  à   coup, 

ie  me  souviens L'homme  se  débat* 

*ûit à  un  moment  il  allait  m'échap- 

per. .  •^ 

—Mes  mains  s'accrochèrent  alors  i 
r.ne  chaîne  de  montre  que  je  vis  briller 
à  son  gilet...  et  puis... 

Elle  s'interrompit. 

—Et  puis  î demanda  le  man. 

ohot. 

—Une  détonation  se  fit  entendre..,.^ 
j'éprouvai  à  la  tête  un  choc,  suivi  d'une 
douleur  aiguë...  je  perdis  connaissance 
et  je  ne  revins  à  moi  que  sur  ce  lit  d'hô- 
pital.... 

— Alors,  vous  ignorez  si  au  moment 
où  vous  tombiea  frappée  par  une  balle,  il 
vous  restait  dans  les  mains  quelque  ob- 
jet  détaché  de  cette  chaîne  de  mon- 
tre  à  laquelle  vos  doigts  s'étaient  aocro- 
chés  2 

—Je  l'ignore...  je  ne  me  souviens  de 
rien... 

—Je  vais  donc  vous  apprendre  qa'a> 
près  vous  Rvoir  relevée  mourante  inani- 
mée, sur  le  lieu  du  crime,  pour  vous  por 
ter  dans  votre  pavillon,  étant  seul  au. 
près  de  vous  et  vous  donnant  des  soins 
en  attendant  l'arrivée  du  médecin,  j'ai 
trouvé  dans  votre  main  raidie  un  bijou 
une  breloque,  détaché  à  coup  sAr  de  la 
chaîne  de  montre  que  vous  aviez  saisie 
pour  maintenir  l'assassin... 

—Un  bijou  ?...  une  breloque  ?  répéta 
Vénonique  après  avoir  écouté  le  joueur 
d'orgue  avec  attention. 

-Oui,.,  un  cachet,  un  véritable  objet 
d  art  d'une  grande  valeur,  représentant 
un  bon  accroupi,  admirablement  ciselé, 
tenant  dans  ses  grifles  une  pierre  préci- 
>.use,  une  émeraude  je  crois,  sur  laquel- 
le  sont  gravées  deux  initiales... 

— Lesquellea  î......  demanda  Mme  So- 

lier. 


Tfr 


H    ^t 


—Une  H.  et  un  N  1 s'écria  l'aveu- 

gle. 
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mi 


— Maia  oela  peu*,  devenir  un  indi- 
ce. 

— Certes  oui,  et  des  plus  précieux, 
car  il  peut  grandement  aider  à  décon- 
▼rir  les  coupables... 

—Ce  cachet,  l'avea-voua  remis  i  la  jus- 
tice? 

— Non. 

— Pourquoi  î 

— Parce  que  je  voulais,  avant  d'agir, 
connaître  votre  volonté. . . . 

— -A  quel  propos  ? 

— A  ce  propos  qu'il  me  semble  devi- 
n^r,  dans  le  mystère  entourant  le  cri- 
me, quelque  chose  qui  doit  se  rattacher 

à  la  fortune  de  Marthe,  à  son  père 

Je  me  suis  dit  que  ie  ne  devais  prendre 
aucun  parti  avant  de  vous  avoir  consul* 
tée. 

—Vous  aves  bien   iiùt Magloi- 


re. 


Alors,  voua  avei  ce  joyau  ? 

— f)ui. 

—loi,  sur  vous } 

—Avec  le  reçu  de  M.   Vernière,   oui. 

—C'est  bien Vous  me  les  remet- 
tre! tout  4  l'heure......  Allons,  ma  vie 

li'est  point  tout  à  fait  inutile,  je  le  com- 
prends. . .  .il  faut  que  ie  fasse  provision 

de  volonté,  de  force,  de  courage il 

faut  que  je  cherche  à  venger  Bichard 
Vernière  et  Marthe,  et  à  me  venger 
moi-même  de  ce  qu'on  m'a  fait  souf- 
frir... ..  et  pour  cela,  il  faut  que  je  vive. 

— Oui. , .  .oui bonne  grand'mè- 

re s'écria  la  petite  Marthe...  il  faut 

vivre  pour  m'aimer  et  pour  venger  M. 
Richard  ! 

Yérocique  attira  l'enfant  dans 
bras  et  l'embrassa  avec  passion. 


ses 


-Oui. 


,.oui je  t'aime. 


ma  ché- 
de  toute 


rie... balbutiait-elle,  je  t'aime 
mon  &me). 

Puis,  s'adressant  4  Magloire  : 

— I^'avesE-vous  plus   rien  à  m'appren- 
dre  7  demanda-t-elle. 

Que  se  passe-tii  ? 

—L'enquête  se  poursuit. 

— Toujours  sans  aboutir  à   un  résul- 
tat t 

—Malheureusement  !... 

—  Et  à  l'ueine  2 


4ii      n/^iivAttii 


17.11c 


.  BktrPi 


réédiiiée. 


Mme  Soliier  fit  un  geste  de  surpri*^ 
se. 

— Par  qui  1  reprit  elle. 

— Par  le  frère  de  M.  Vernière. .     > 

— Le  patron  avait  donc  un  frère  t 

— Oui,  ingénieur  mécanicien  oomm» 
lui...  un  homme  très  capable  à  ce  qu'on 
affirme,  qui  va  prendre  la  suite  do  sea 
affaires... 

— Alors  il  est  riche  ce  frère  f 

—Je  ne  sais  pas  s'il  est  riche,  mais  j& 
sais  qu'on  n'épargne  nen  pour  que  la. 
nouvelle  usine  ait  encore  pins  d'impor« 
tance  que  l'ancienne... Aux  ateliers  on 
adjoindra  une  fonderie. 

— Cela  coûtera  beaucoup  d'argent  7 

— Oui,  beaucoup M.  Bobert  Yer-^ 

nière,  à  oe  qu'on  dit,  a  derrière  lui  de 
solides  bailleurs  de  fonds,  à  commencer 
par  sa  femme  qui,  s'il  faut  en  croire  le 
bruit  public,  met  des  capitaux  iix^por- 

tants  dans  l'aâaire Son  fils  du 

premier  lit,  riche  de  l'héritage  de  son 
père,  sera  associé,  et  aussi,  paraitil^ 
Mlle  Aline  Vernière,  qui  apportera  les 

terrains Cela,  ce  sont  des  bruits  qui 

courent,  mais,  ce  qui  est  certain  c'est 
que  Prieur,  l'ancien  caissier,  conserve 
ses  fonctions,  et  qu'installé  dans  le  pa- 
villon que  vous  occupiez,  il  paye  à  cais- 
se ouvcrtâ  tout  ce  qui  lui  est  présenté 
portant  la  signature  deteu  Richard  Var- 
nière, 

— Ah  1  dit  Véronique  vivement. .  on 
fait  honneur  à  cette  signature  7 

—Pour  les  fournitures  relatives  à  son 
industrie,  oui. 

Pendant  quelques  instants  l'aveu- 
gle s'absorba  en  de  profondes  réfiezi- 
ons. 

Puis  tout  à  coup,  elle  reprit  : 

— Demain  le  docteur  qui  m'a  eoignée 
doit  signer  mon  billet  de  sortie.  Vous 
comprends,  Magloire,  que  je  ne  puis  re- 
tourner à  l'usine  dont  le  nouveau  maî- 
tre ne  me  connaît  pas,  et  où  d'ailleurs, 
hélae,  je  serais  incapable  de  rendre  des 
services... 

—Je  le  comprends,  oui,  maia  je  com- 
prends aussi  que  ceux  qui  vont  rempla- 
cer M.  Vernière,  pour  qui  vous  voua 
êtes  dévouée,  pour  qui  vous  êtes  rendue 
aveugle,  ont  le  devoir  impérieux  d'as- 
surer votre  avenir. 
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Véronique  lecoua  la  tête. 

— Non,répliqua-t.elle le  proprié- 

teire  actuel  ne  me  doit  rien,  abeolument 

—Cependant commença  Jtfa- 

—Je  vous  répète  qu'il  ne  me  doit  rien, 
interrompit  Mme  Sollier,  et  je  n'accep- 

teraiB  rien  de  lui Mais  les  meubles 

qui  m'appartenaient  et  se  trouvaient 
dans  le  pavillon  épargné  par  l'incendie 
existent  encore,  n'est-ce  pas  7 

—Oui. 

—Où  sont>ils  ? 

—Ne  vous  inquiète»  de  rien J»ai 

tout  fait  transporter,  après  y  avoir  été 
autorisé  par  le  juge  d'instruction,  dans 
un  petit  logement  que  la  bonne  Mme 
Aubin  a  mis  à  ma  disposition  pour  une 
«omme  très  minime...  C'est  là  que  cou- 
ohe  Marthe...  ^ 

C'est  là  que  je  vous  conduirai  demain 
lorsque  nous  serons  venus  vous  cher, 
cher  ici... 

"  Voilà  donc  un  premier  point  éclair. 

01, 

«  Quant  à  ce  qui  concerne  le  besoin 
matériel  de  la  vie,  ne  vous  inquiétez 
pas  davantage, 

"  Depuis  un  mois  Marthe  et  moi  nous 

^î^l^^^l^   i?"  °"*^  d'argent.....  Elle 
me  porte  bonheur... 

On  me  donne  le  double  quand  elle 
est  avec  moi... 

Donc,  U  est  de  toute  justice  qu'aile 
Boit  mon  associée... 

aJUJt^  ^ -■*'**  "°  P®"'   ™'^«o<^  d^ja  très 
gentU  qui  vous  attend  et  que  nous  «ros- 

sirons  encore et  puis,  nous  verrons 

plus  tard... 

«,5*'*  "!?'^J'''®"  P*«'  n'oubUea  jamais, 

^,Ê?1T  ****']'*"' *ï"® '°»«  »'«»  un  fils 
prêt  k  faire  deux  part  égales  de  son  dé- 

vouement,  l'une  pour  sa  vraie  mère,  et 
l'autre  pour  voua. 

—Vous  n'avea  pas  besoin  de  me  l'af- 
firmer, mon  brave  Magloire,  fit  l'aveurie 
en  serraat  dane  ses  mains  la  main  um- 
quedu  joueur  d'orgue.  Tout  ce  que  vous 
ave«  fait  jusqu'à  présent  le  prouve  mi- 
eux que  des  paroles  I... 

-ITen  parlons  plus  I . .  Et.  dites-moi. 
ciC3-¥«u»  «oi  iitme  que  le  docteur  sime-' 
ra  demain  votre  ezeat  î... 


— Certftine,oui.  Je  le  tiens  de  lui-mô. 
me. 

—Alors,  demain,  nous  serons  ici  à  mi- 

visfté      '  ^  ^°"*   prendre  après  la 

—Oui...  Mais   le   docteur  a  dû  écrire 
au  magistrat  chargé  de  l'instruction  re- 
lative  au  cnme  de  Saint-Oaen. 
On  attendait  ma  guérison  pour  m'inter- 
roger. 

Et  bien  ?,.. 

lais~dtjS  ^"^°'"P''6^«""°«  •«  ^*- 
-Mais  si  vous  n'étiez  pas  là  î... 

rivéeV''  ^^  *'°'»^«i«ait  avant  votre  ar- 
-^ous  attendrions   ici   votre  retour 

iâis.  """^ '"*"•*  vous  rejoindre  au  Pa- 
—Je  compte  sur  vous Magloi- 

—Et  comme  vous  avez  raison  I  Main- 
tenant madame  Sollier,  nous  allons  voua 
quitter,  en  vous  disant  : 

A  demain. 


^^-Oui,  à  demain répéta  l'aveu- 

-Mais  avant  de  partir,  ua  mot  enco- 
re. 

Vous  m'avez  dit  que  vous  aviez  appor. 
té  le  reçu  de  M.  Vernière  retiré^C 
vous  du  peloton  de  laine  où  je  l'avais  cï. 

—Oui,  madame  Sollier. 

«^"ïï"^^""  *^'*®*®  ^'j"»  arraché  à  lachaî- 
ne  de  montre  de  l'assassin  de  M.  Verni, 
ère,  pendant  que  je  luttais  avec  lui. 
—Je  vous  l'ai  dit... 

««rJ°"'®''û-°'*^<i"®  i®  TOUS   remette 
ces  deux  objets  1  «'"*oi,wj 

— Donnez-les-moi,  oui...    J'er    aurai 

Oueni  le  juge  d'instruction    me   laisJt 
appeler  dans  son  cabinet. 

pe^^fe  r"°"'  '''"'  '^'^  '^^  °«  P"  !•• 

aZ.'  '-"^"'•f'  "'^^i  J'en  lAUia  sûre  i   l... 
......Songez.y  donc,  Magloiro,  iU  reoiél 

Bentent  pour  moi  la  fortune  de  jShe 
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et  la  vengeance  ! Soyez  sans  crain- 
te ...  Pas  une  seconde  je  ne  me  sépa- 
rerai d'eux. 

Magloire  tira  de  la  poche  de  son  gi- 
let le  reçu  et  la  breloque  et  les  plaça 
dans  les  mains  de  l'aveugle,  qm  palpa 
pendant  un  instant  le  cachet,  pour  bien 
ée  rendre  compte  de  sa  forme,  puis  le 
glissa  avec  le  papier  sous  son  traversin, 
après  les  avoir  noués  dans  un  coin  de 
son  mouchoir. 
—Avec  ce  byou....   murmura-t-elle 

pensive un  autre  que  moi  pourrait 

voir  rasBassin...le    suivre   jusqu'à    son 
gîte  et  me  dire  :  Il  est  là  ! 

— Un  autre  que  vous  t  répéta  Magloi- 
re qui  l'éooutait  avec  surprise. 
—Oui...répondit  l'aveugle. 

Ezpliquez-vous,    madame    boUier, 

car  je  ne  vous  comprends  pas. 

—Je  ne  vois  plus,  moi Je  ne  peux 

plus  rien  ! Mais  il  y  a  des  êtres,  ]e 

le  sais,  qui,  pour  voir,  n'ont  pas  besoin 

des  yeux  de    leurs   corps C'est 

leur  esprit  qui  voit,  malgré  l'espace   et 
les  ténèbres.  C'est  leur   esprit  qui   va 
droit  à  la  vérité  ! 
"  Le  manchot  te  demandait  avec  in- 

Î"uiétude  si  Véronique,  reprise   par  la 
èvre,  ne  parlait  point  sous   l'influence 
d'un  accèâ  de  délire. 
Bile  poursuivit. 

—Avec  ce  bijou  dans  les  mains,  une 
"  voyante  "  tiouverRit  l'oesassin,  si  bien 
oacbé  qu'il  soit,  si  introuvable  au'il  se 

«foi®  '  ,  a  11- 

—Encore  une  fois,  madame   SoUier, 

je  vous  supplie  de  vous  expliquer  !  Que 

voulez-vons  dire  î  balbutia  le  joueur 

d'orgue. 

C'est  une  idée  à  moi,  et  ne  vous 

figurez  pas  que  je  perde  la  tête,  mon 
brave  Magloire  !  Vous  verrez  plus  tard, 
et  vous  comprendrez. 

En  ce  moment  l'infirmière  de  service 

entra.  .  . 

—L'heure  qui  marque  la  fin  des  visi- 
tes est  passée  depuis  longtemps  déjà, 
monsieur,  dit-elle  à  l'ancien  soldat  de 
marine. 

Magloire  ne  leva. 

A  asrïîîîiH.  mes  eofantSj  fit  l'aveu- 
gle en  tendant  les  bras  à  sa  petite-tille 
et  au  manohot. 


A  demain,  bonne  maman,  répondit 

Marthe  en  l'embrassant. 

Magloire  répéta  : 

— A  demain,  madame  Sollier. 

Puis  l'ancien  soldat  et  l'enfant  quittè- 
rent l'aveugle. 

*** 

Le  docteur  Sermet  avait  en  effet 
donné  connaissance  au  juge  d'instruc- 
tion de  la  guérison  aussi  complète  que 
possible  de  Véronique. 

Il  ajoutait  que  la  pauvre  femme 

dont  il   devait   signer    l'exeat  le  len- 
demain... était  assez  forte  pour  suppor- 
,  ter  la  fatigue  d'un  interrogatoire. 

La  lettre  était  adressée  au  magistrat, 
en  cabinet,  au  Palais. 

Aussitôt  après  en  avoir  pria  connais- 
sance, Daniel  Savanne  man^la  le  chef 
de  la  sûreté  et  lui  doiina  mission  d'en- 
voyer le  lendemain,  à  onze  heures  du 
matin,  un  agent  avec  une  voiture  à 
l'hcwpice  Saint-Louis,  afin  d'y  prendre 
l'aveugle  et  de  la  lui  amener. 

Précisément  le  caissier  Prieur  et  le 
contremaître  Claude  Grivot  étaient  ci- 
tés  pour  le  même  jour  et  pour  la  même 

M.  Savanne  se  félicitSiit  que  la  guéri- 
aon  de  Véronique  lui  permit  de  réunir 
dans  son  cabinet  les  trois  personnes 
dont  les  dépositions  avaient  le  plus 
d'importance. 
A  six  heures  il  retourna  chez  lui. 
Il  devait  dîner  le  soir,  avec  son  ne- 
veu, à  la  villa  de  Neuilly  où  ils  se  ren- 
daient deux  fois  par  semaine,  le  jeudi 
et  le  dimanche. 

Après  le  dîner  on  passait  la  soirée  en 
causant  devant  un  bon  feu. 

Parfois  Mathilde  se  mettait  au  piano 
et  faisait  un  peu  de  muaique. 

Le  deuil  des  parents  de  Richard  Ver- 
nière  et  de  ses  plus  intimes  amis  était 
trop  récent  pour  que  ces  réunions  fus- 
sent bien  animées. 

Presque  toujours  l'entretien  roulait 
sur  l'instruction  de  l'affaire  de  Saint. 
Ouen  dont  le  magistrat  était  chargé  de 
mener  à  bonne  fin  la  lourde  tâche. 

Bobert,  surtout,  uo  uuiobôit  psô  61* 
questions  auxquelles  Daniel  répondait, 
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sans  se  départir  des  obligations  du  se- 
cret profesBionnel,  mais  avec  asiez  de 
Jranohise  cependant  pour  donner  au 
iratncidela  quaai.certitude  qu'il  n'a. 
vait  nen  à  craindre. 
Ce  soir-là,  Eobert  demanda  : 
—  Et    votre    bleseée     de    l'hospice 

8aint.Loujsî Cette   femme    sur  la 

déposition  de  laquelle  vous  comptes 
pour  apporter  un  peu  de  lumière  au 
muieu  des  ténèbres  qui  vous  entourent 

......  e8t.eJle  enfin  guérie  ? Pour- 

ra-t-elle  bientôt  subir  un  interrogatoi- 
re  I 

— DUeest  entièrement  guérie,  et  ie 
linterrogerai  demain,  répondit  Daniel 
oavanne. 

Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  Eobert 
contint  un  léger  tressaillement. 

—Demain  ?  répéta-t-il  sans  bien  avoir 
oonscidnce  qu'il  parlait. 

—Oui.  J'ai  reçu  ce  matin  une  lettre 
du  docteur  Sermet  m'annonçant  que 
Véronique  Sollier  quittera  demain  l'hos- 
pice  Saint-Louis,  et  j'ai  immédiatement 
donné  des  ordres  pour  Qu'avant  son 
départ  elle  soit  amenée  dans  mon  cabi-  i 
net.  I 

—Vous  avez  dit  entièrement  guérie 
reprit  Robert  en  appuyant  sur  le  mot 
entièrement... Le  chirurgien  qui  l'a  opé- 
rée craignait  qu'une  cécité  complète  ne 
résultât  de  l'opération....  S'était-il  donc 
trompé  dans  son  pronostic  î 

— Malheureusement  non. 

— Ainsi  elle  est  aveugle  ? 

—Oui,  et  la  pauvre  temme  restera  a- 
veugle  toute  sa  vie. 

— inguérissable  ? 

—Le  docteur  8ermet  l'affirme. 

Henri  Sdvanne  eut  un   sourire    que 
Kobert  aperçut  et  dont  il  s'inquiéta. 
j  — ^o«t«z-vou8  donc  du  bien  toaié 
de  1  affirmation  du  docteur,  mon  cher 
Henri  J  demanda-t-ii. 

•—Pour  vous  répoudre  sans  hésiter 
répliqua  le  jeune  homme  dont  nous 
conj:.aï88on8  les  aptitude  spéciales,  U  me 
laudraii  avoir  étudié  d'une  façon  minu- 
tieuse l'opération  faite  par  l'éminent 
chirurgien  de  l'hôpital  Saint-Louis  et 
m  être  absolument  rendu  ftomnta  dsa 
éauses  «eterminantes  de  la  céoiè... 
Je  me  garderai  bien  de  faire  pédantes,   j 


quement  devant  vous  un  étalage  de  mots 
teohniquesauxquels  il  vous  serait  impos- 
sible de  comprendre  quoi  que  ce  Boit... 
mais  SI  la  perte  de  la  vue  provieut  seul 
lement  d'un  épanchement  sanguin  ayant 
amené  une  cataracte  cornée,  je  pré- 
tends que  laguérison  n'est  peut-êtr» 
point  impossible 

H^lSP  °'^''*  P*^  cependant  l'opinion 
du  docteur  Sermet  qui  passe  pour  un 
prince  de  la  science...  interrompit  Ro- 

—Et  à  bon  droit  reprit  le  jeune  hom. 
me, 

—Mais  si  le  docteur  Sermet  est  un 
pand  chirurgien,  il  n'est  pas  un  oculiste 
ayant  fait  de  tout  ce  oui  touche  auHr- 
ganes  de  la  vision  sa  spécialité 

r.,iXl^'^'  'ï??  "  '*  chirurgie  propre- 
ment  dite,  la  chirurgie  s'appCquant  aux 
blessures,  aux  fractures,  aux  traumatis- 
mes  violents  résultant  de  coups  de  feu 
ou  d'accidents  généraux  a  fait  ae  grands 
progrès,  la  chirurgie  oculiste  ophtabno- 
logique  ne  «e  lui  oèd  en  rien  dans  sa 
marche  en  avant. 

Je  puis  donc,  sans  mettre  en  doute  le 
mente  émment  du  docteur  Sermet.  corn, 
me  chirurgien  opérateur,  admettre  que 

êrdS..."""'^"^"^  P«»*  "«  *™"'«- 

Je  travaille  sous  la  direction  de  maî- 
tres qui  font  autorité,  et  dont  les  plus 
lUustres  chirurgiens  viennent  souvent 
prendre  conseii  en  pareUle  circonstance. 

aI^^L^*"  "®  ^^'^^  P**  <ï"®  ^«  chirurgien 
de  l'hospice  Saint-Louis  soit  venu  les 
consulter "* 

Concluez.  • 

—Est-ce  que  les  maîtres  dont  il  par- 
le  pourraient  rendre  la  vue  à  cette 
femme  ?...Be  demanda  Robert,  non  sans 
ettroi,  puis  se  dominant  et  s'adressantà 
Daniel  Savanne,  il  dit  : 

—Combien  jo  souhaiteraiî  aue  cette 
Véronique  Sollier  puisse  vous  mettre 
sur  les  traces  de  l'assassin  !  ja  ne  serai 
heureux  que  le  jour  ou  le  misérable  aura 
expie  son  crime  sur  l'échafaud  î  le  ioar 
ou  mon  frère  sera  vengé  î  Combien  ie 
l"!!_l"P.*.V*'°*  "^^  **'^°'^  c«  que  cette 

—Croyez  bien  que  mon  impatience 
égale  la  vôtre  J  répondit  DanieL 


U' 


(  i' 
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Bobert  poursuivit,  avec  une  anioxa- 
tion  bien  jouée  : 

Véronique  SoUier,  ainsi  que  vous 

l'ont  fait  conjecturer  les  indides  déjà  re- 
cueillis par  vous,  a  vu  certainement 
bien  en  iape  l'un  des  assassins...  Elle  a 
dû  lutter  avec  lui. ..Si  elle  le  connaissait 
«lie  l'aura  reconnu. ..Si  elle  ne  le  con- 
naissait pas,  elle  p'^rrra  le  reconnaître. 
La  déposition  de  ùL-v  SoUier  rae  paraît 
être  la  cheville  ouvrière  de  votre  ins- 
truction,..Est-ce  4  :<^  je  me  trompe  ? 

— Non,  ccrt3?  ! 
•    — Ah  l  y:  j'osais,. 
ilobert  s'interrompit. 
— Si  voua  oiuri.  'i  répéta  Daniel. 
— Vous  présenter  une  requête. 
—  ^ui  vous  en  empêche  } 
—La  crainte  de  vous  sembler  indis. 
oret. 

— Parlez  quand  m ?me..  Si  vous  êtes 
indiscret  je  vous  le  dirai  très  carré- 
ment. 

— Eh  bien  I  jaurais   le   plus  vif  désir 
^'assister  à   l'interrogatoire   de   Véro- 
nique   SoUier Est«ce   impossi- 
ble? 

— Ce  serait  impossible  si  Véronique 
comparaissait  comme  accusée  devant 
moi,  répliqua  Daniel  Savanne,  et  mon 
devoir  serait  de  vous  répondre  t 
Non  I  Maia  tel  n'est  pas  le  cas,  Véroni- 
que devant  paraître  devant  moi  en  qua- 
lité de  témoin 

Vous  vous  trouverez  d'ailleurs  dans 
des  conditions  toutes  particulières.  Vous 
êtes  un  proche  parent  de  la  victime  et 
vous  êtes  intéressé,  non  moins  que  la 
justice  elle-même,  à  oonmûtre  la  vérité 
...Certaioes  choses  pourront  d'ailleurs, 
dans  les  rf^ponaes  du  témoin,  échapper 
au  magistrat,  qui  n'échapperaient  point 
à  votre  clairvoyance... 

Accédez- vous  donc  à  ma  demande  ? 

ji'écria  Bobert. 
-  -Oui. 

— Je  n'osais  i'espérer,  et  je  ne  sais 
comment  vous  témoigner  ma  reconnaît' 
sancQ. 

Vous  ne  m'en  deves  aucune.  Trou- 

veii-vouB  demain  k  mon   cabinet  à  midi 

précis. C'est  &  cette  heure,  après 

avoir  euMsuûu  u«    iîOuVôâU    16  ciuSâiôr 
Prieur  et  le  contremaître  Claude  Qrivot 


que  je  ferai  amener  devant  moi  Véroni- 
que SoUier... 
— Comptez  sur  mon  ezaôtitude. 
— Vous  me  ferez   passer   votre  carte 
et  on  vous  introduira  aussitôt. 

Pendant  ce  court  entretien  ou  le  fra- 
tricide venait  de  faire  preuve  d'autant 
d'adresse  que  d'audace  et  d'hypocrisie, 
Amélie  et  les  deux  jeunes  tiUes  a- 
vaient  écouté  avec  beaucoup  d'acten- 
tion. 

Mme  Vernière  prit  à  son  tour  la  paro» 
le. 

— Cette  pauvre   Véronique    dit-elle, 
m'inspire  un  protond  intérêt.  Elle  s'est 
dévouée  pour  porter  secours  à  son  maître 
elle  a  failli  être  tuée  en  accompUssant 
cet  acte  de  dévouement  et.  si  sa  vie  est 
sauve,  elle  n'en  reste  pas  moins  atteinte 
d'une  fa^n  bien  cruelle,  puisqu'eE©  est 
privée  de  la  vue  1  Aveugle,   ne   possé- 
dant rien  sans  autre  protecteur  que  ce 
brave  garçon   aussi   pauvre  qu'elle,  ce 
manchot  dont  nous  a  pariê  M.  Savan* 
ne  et  qui  gagne  péniblement  de  quoi  vi- 
vre en  jouant  de   l'orgue  dans  les  rues, . 
que  va-t-elle  devenir  T... 
Bobert  fi-onça  le  sourcil. 
Il  présentait  que  sa  femme,  chfuri- 
table  comme  toi^ours,  allait  vouloir  in> 
tervenir,  et  que  de  cette  intervention 
résulterait  pour  lui  quelque   chose  de 
fâcheux  - 

Mais  il  se  garda  bien  de  prononcer 
un  mot. 
La  mère  de  Philippe  continua  : 
—je  sais  à  merveille  qu'aucune  res- 
ponsabilité  ne  peut  incomber  à  ceux  qui 
prennent  la  suite  des  affaires  de  M.  Bi« 
chard  Vernière,  mais,à  côté  de  la  questi* 
on  de  moralité  et  d'humanité. 

"  Il  me  semble  qu'un  devoir  s'impose 
à  nous  1... 

"  Il  me  semble  que  noua  ne  saurions 
mieux  honorer  la  mémoire  du  père  re- 
gretté de  noti^  chère  AUne  qu'en  ^.lous 
occupant  de  cette  pauvre  créature  dé- 
vouée et  si  malheureuse  1... 

Puis  se  tournant  vers  son  mari,  Amé- 
lie ajouta  : 
—N'est-ce  point  votre  avis  } 
Chacun  attendait   la   réponse  de  Bo- 
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posBible  qu'il  ne  s'aesooiftt  point  à  la 
pensée  généreuse  de  sa  femme. 

II  releva  la  tête. 

Pour  lui,  Véronique  était  le  danger. 

Au  moment  où  il  aurait  voulu  la  voir 
morte,  on  venait  de  plaider  éloquem- 
ment  sa  cause. 

Son  désir  le  plus  ardent  était  que  nar 
l'abandon  et  la  misère  elle  fût  con- 
duite rapidement  à  la  tombe,  et  on 
parlait  de  lui  donner  les  moyens  de  vi* 
▼re... 

Une  rage  sourde  s'emparait  de  lui,  la 
pensée  qu'il  ne  pouvait  se  montrer  im- 
pitoyable l'exaspérait. 

Il  lui  fallait,  sous  peine  de  paraître  un 
monstrueux  égoïste,  faire  sa  partie  et 
se  mettre  à  l'unisson  dans  ce  concert 
de  senflibleries, 

—VouB  devez  bien  penser,  dit-il,  que 
je  serais  le  premier  à  vouloir  rendre  à 
cette  pauvre  créature  la  place  de  confi- 
ance qu'elle  occupait  à  l'usine,  mais  il 
y  a  impossibilité  matérielle... 

Sa  cécité  est  un  obstade  insurmonta- 
ble... 

Mme  Vernière  reprit  : 

A  côté  de  Véronique  il  y  a  oneenfant, 
sa  petite-fiUe...  il  faut  songer  à  l'enfant 
aussi  bien  qu'à  la  grand'mère,.. 

—Leur  donner  un  secours  et  obtenir 
leur  admission  dans  un  asile,  voyez-vous 
autre  chose  à  faire  î  demanda  le  fratri-   | 
cide. 

—Ne  pourrait-on  d'abord  essayer  de 

la  guérir  ? objecta  Mme  Veruiè- 

re, 

-De  sa  cécité  î  fit  Kobert  en  haussant 
les  épaules. 

—M.  Henri  nous  disait  tout  à  l'heure 
que  peut-être  ce  n'était  point  impossi- 
ble. 

Si  c'était  vrai,  si  elle  recouvrait  la 
▼uevouB  pourriez  lui  renire  l'emploi 
qu'elle  occupait  à  l'usine  de  Saint  Ouen. 
Cela  vaudrait  mille  fois  mieux  pour  el- 
le qu'une  aumône  et  que  la  triste  exis- 
tence  des  asiles  d'incurables. .  Son  dé- 
Touement  à  votre  frère  et  les  terribles 
conséquences  de  ce  dévouement   ont 

fait  de  nous  ses  débiteurs Aucun 

sacrifice  ne  me  semblerait  lourd  pour 

=v-^";icf  ccilu  Uûikô  es  lôûUMlii  ia    vue 

&  Mme  Sollier. 


Amélie,  tout  en  parlant,  interrogeait 
du  regard  Henri  Savanne. 

Il  comprit  cette  interrogation  muette 
et  répondit  : 

—Pour  savoir  si  oe  que  vous  désirea 
est  jpôssible,  il  faudra  que  j'étudie  le  cas 
particulier  de  Véronique répondiU 

lit 

Daniel  intervint. 

—Attendons  I...  Uit-il...  vous  pourrei 
voir  Véronique  Sollier,  madame,  et  en 
causant  avec  elle  vous  déciderez  facile- 
ment  oe  qu'il  y  aurait  de  mieux  à  faire 
pour  lui  venir  en  aide. 

— M.  Savanne  a  raison,  appuva  Bo. 
bert.  Attendons.  >    yy  j     o» 

Et  la  conversation  prit  un  «utre 
cours,  jusqu'au  moment  du  départ  du 
juge  d'instruction  et  de  son  neveu. 

VI 

Le  lendemain  matin  Daniel  S&vanne 
déjeuna  plus  tôt  que  de  coutume,  et  à 
onze  heures  il  se  trouvait  au  Palaisi 
dans  son  cabinet,  prêt  à  recevoir  les  té- 
moins  cités  pour  ce  jour-là  et  qu'il  vou- 
lait  interroger  de  rouveau,  d'une  façon 
moins  sommaire  qu'il  ne  l'avait  fait  au 
début  de  l'enquête. 

Au  nombre  de  ces  témoins,  nous  le 
savons  déjà,  se  trouvaient  Claude  Gri. 
vot  et  le  cabsier  Prieur. 

L'un  et  l'autre  furent  entendus  sépa- 
rément, puis  tous  deujv  ensemble. 

Ni  l'un  ni  l'autre  ne  varièrent  d'un 
iota  dans  leur  déposition. 

Ce  qu'ils  avaient  déjà  dit,  ils  le  répé- 
terent  en  le  développant. 

Au  moment  où  leur  interrogatoire  fi. 
nissait  on  fit  passer  au  juge  d'instruc- 
tion la  carte  de  Robert  Vernière,  et  il 
donna  l'ordre  de  l'introduire  sur-le- 
champ. 

Prieur  et  Claude  allaient  se  retirer 
mais  M.  Savanne  désirait  qu'ils  assistas! 
sent,  ainsi  que  Robert,  à  la  déposition 
de  Véronique  Sollier,  et  il  les  pria  de 
rester 

Ignorant  oe  qui  s'était  dit  la  veille  au 
sou-  à  la  villa  de  Neuiliy  entre  le  magis. 
rat  et  le  frère  de  Richard,  Glands  fi-.t 
très  eioni  è  de  voir  Robert'  entrer  chez 
le  juge. 


,^, 
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Il  igaorait  également  que  quelques 
minutes  plus  tard  il  allait  se  trouver  eu 
présence  de  Mme  Sollier,  guérie,  mais 
aveugle. 

Néanmoins  il  se  tint  prêt  a  faire  bon- 
ne oontenanoe,  si  quelque  incident  im> 
prévu  venait  à  se  produire,  et  à  ne  se 
point  départir  de  l'audace  et  du  sang- 
noid  conservés  par  lui  jusqu'à  ce  jour. 
Le  soir  du  triple  crime  de  Saint-Ouen 
Véronique  avait  été  transportée  à  l'hô- 
pital Samt-Louis,  à  peine  couverte  de 
vêtements  mal  attachés. 

Magloire  qui  pensait  à  tout  n'avait 
point  oublié  cela . 

Sachant  que  la  grand'mère  de  Marthe 
«liait  sortir  de  l'hospioe,  il  s'occupa, 
dès  son  retour  à  Saint-Ouen,  de  faire 
un  petit  paquet  des  hardes  qui  seraient 
nécessaires  à  la  pauvre  iemme  pour  se 
vêtir  convenablement. 

Dans  la  soirée  il  retourna  à  Paris,  alla 
sonner  à  la  porte  de  l'hospice,  deman» 
da  l'infirmière  de  service  auprès  de  l'a- 
veagle,  et  lui  remit  le  petit  paquet  en 
la  priant  de  répéter  à  Mme  Sollier  qu^il 
se  trouverait  auprès  d'elle  le  lendemain 
4  l'heure  où  elle  serait  prête  de  partir. 
— Quel  brave  garçon  et  quel  cœur 
d'or  I  II  sait  tout  prévoir  ! dit  Vé- 
ronique avec  attendri°Bement  à  l'infir- 
mière qui  lui  remettait  les  vêtements 
apportés  par  le  manchot,  et  lui  répétait 
ses  paroles. 

Le  lendemain  matin  le  chirurgien  en 
chef,  ainsi  qu'il  l'avait  annoncé,  signa 
l'ezeat  de  Mme  Sollier,  en  lui  recom- 
mandant de  se  faire  aoiener  à  sa  visite 
une  fois  par  semaine. 

L'infirmière  l'aida  à  se  vêtir,  lui  ser- 
vit son  déjeuner,  et  la  pauvre  femme 
attendit  sans  impatience  l'heure  de  la 
sortie,  c'est-à-dire  le  moment  où  Ma- 
gloire et  Marthe  viendraient  la  cher- 
cher. ,  , 

Mais  au  moment  ou  onae  heures  son- 
naient, Berthaut,  l'inspecteur  de  la  sû- 
reté que  nous  avons  déjà  vu  à  Saint- 
Ouen,  se  présenta,  fit  connaîtra  ses  qua- 
Utés  et  exhiba  son  mandat  qui  consis- 
tait à  conduire  l'aveugle  au  Palais  de 
Justice,  au  cabinet  du  juge  d'instruc- 
tion. 


Véronique  le  prévoyait  un  peu,  on  le 
sait. 

fille  n'en  éprouva  pas  moins  une  con- 
trariété très  vive. 

—Mail  on  va  venir  me  chercher 

dit-elle...  le  bon  Magloire  et  ma  petite- 
fille. 

—Je  vous  ramènerai  ici  où  ils  atten- 
dront votre  retour,  répliqua  Berthaut... 
ou  ce  qui  vaudrait  mieux  et  serait  infi- 
niment plus  logique,  c'est  que,  préve- 
nus par  le  concierge  de  l'hospice  quand 
ils  se  présenteront,  ils  viennent  voua 
prendre  à  votre  sortie  de  chez  M.  Sa- 
vanne,  dans  le  couloir  des  cabinets  de 
MM.  les  juges  d'instruction. 

— Oui...  oui fit  vivement  l'aveu- 
gle  qu'on  les  prévienne.  Cela  vaudra 

mieux. 

En  descendant  j'avertirai '^  la  concier- 
ge, reprit  l'inspecteur. 

Véronique  touilla  sous  son  traversin, 
en  retira  le  mouchoir  noué  qu'elle  y  a- 
vait  placé  la  veille,  et  le  glissa  dans  la 
poche  de  sa  robe. 

Un  peu  d'argent  sans  doute...  pen- 
sa Berthaut  qui  suivait  de  l'oeil  ses  mou- 
vements. 

Mme  Sollier  était  prête  et  debout. 

Il  lui  prit  le  bras  qu'il  appuja  sur  le 
sien  pour  la  soutenir  et  pour  la  suider 
et  lui  fit  quitter  la  chambre  où  elle  vi- 
vait depuis  un  mois,  si  souffrir  peut 
s'appeler  vivre  ! 

Le  concierge  se  trouvait  sur  le  seuil 
de  sa  loge. 

En  passant  devant  lui,  Berthaut  s'ar- 
rêta. 

J'emmène  Mme  Sollier...  lui  dit-il... 
Tout  à  l'heure  un  ancien  soldat,  man- 
chot, décoré  de  la  médaille  militaire  et 
accompagné  d'une  petite  fille  d'une 
huitaine  d'années,  viendra  la  chercher. 
Bxpliquez-lui,  je  vous  prie,  qu'au  lieu 
de  poser  ici  il  se  rende  au  Palais  de  Jus- 
tice, dans  la  galerie  des  cabinets  de  MM 
les  juges  d'instruction,  et  qu'il  attende 
la  sortie  de  Mme  Sollier  du  cabinet  nu- 
méro 3,  où  j'ai  l'ordre  de  la  conduire. 

L'inspecteur  n'avait  point  prononcé 
le  nom  de  Daniel  Savanne. 

Véronique  ignorait  donc  complète- 
ment devant  qui  elle  allait  comparaître. 
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Une  voiture  attendait  à  la  porte  de 
l'hospice. 

Berthaut  y  fit  monter  l'aveugle  et 
prit  plaoe  à  côté  d'elle. 

Le  cocher  savait  où  il  fallait  les  con- 
duire. 

Le  policier  était   un  'adroit  compère. 

Chargé  des  recherches  qui  devaient 
on  l'espérait  du  moins  apporter  un  peu 
de  lumière  an  milieu  des  ténèbres  du 
terrible  drame  de  Saint  Oaen,  il  ne  né» 
gligeait  rien  pour  arriver  à  trouver  une 
piste,  et  jusque-là  ses  efiorts  étaient 
demeurés  sans  résultat. 

Le  juge  n'avait  point  encore  interrogé 
Véronique  SoUier. 

Bien  n'empêchait  Berthaut  de  pro« 
fiter  de  son  tête-à-tête  avec  l'aveugle 
pour  lui  tirer  comme  on  dit  vulgaire- 
ment "  les  vers  du  nez." 

Il  aurait  donné  beaucoup  pour 
arriver  bon  premier  dans  cette  course 
aux  indices. 

L'idée  lui  paraissant  excellente,  il  ré« 
flolut  de  la  mettre  à  exécution  sur  le 
champ,  et  il  commença,  bous  forme  de 
conversation,  son  travail  de  question- 
neur. 

Mais  Véronique  était  d'une  nature 
peu  communicative,  surtout  avec  les 
gens  qu'elle  ne  connaissait  pas. 

En  outre  elle  ne  voulait  rien  livrer  à 

{>ersonne,  sanf  au  magistrat  chargé  de 
'interroger. 

Il  fut  impossible  à  l'inspecteur  d'en 
tirer  quoi  que  ce  soit,  ce  qui,  soit  dit  en 
passant,  lui  donna  une  piètre  idée  de 
l'intelligence  de  l'aveugle. 

On  arriva  au  Palais. 

L'inspecteur  aida  Véronique  à  gravir 
les  marches  du  grand  escalier  et  la  con- 
duisit au  large  couloir  d'attente  dont 
Tes  fenêtres  donnent  sur  la  rue  de  la 
Sainte-Chapelle. 

Un  garçon  de  bureau  vint  à  leur  ren- 
contre. 

— Four  le  oabmet  numéro  3,  lui  dit 
Berthaut. 

— Très  bien,  je  sais... On  attend  le  té- 
moin,..Venes,  madame. 

St  prenant  Véronique  par  le   bras,  il 
l'introduisit  dans  le  cabinet  de  M.  Sa- 
vanne  où  l'inspecteur  ne  devait  point 
â  suirrë. 


M.  Savanne  connaissait  bien  de  vu« 
Véronique  Sollier. 

Allant  assez  souvent  à  l'usine  de  Saint 
Ouen  visiter  Richard  Vernière,  elle  lui 
ouvrait  la  porta  et  il  la  saluait  en  paa« 
saut. 

Lorsque,  conduite  par  le  garçon  de 
bureau,  elle  franchit  le  seuil  du  cabinet^ 
à  l'aspect  du  visage  couturé  de  la  pan* 
vre  femme  dont  le  hrut  du  front  dis» 
paraissait  encore  sons  des  bandelettes 
de  toile  blanche,  à  l'aspect  surtout  de 
ses  yeux  sans  regards,  le  juge  d'instruo* 
tion  ne  put  réprimer  un  mouvement  de 
pitié. 

Le  caissier  Prieur  eut  le  cœur  ser» 
ré. 

Richard  Vernière  devint  un  peu  pA> 
le. 

Claude  Orivot  sentit  un  frisson  courir 
sur  son  épiderme  et  ses  tempes  devenir 
humides. 

Qu'allait  dire  cette  pauvre  femme  7... 
Qu'avait-elle  compris.  De  quoi  se  souve- 
naif-elle  ?  Quelle  serait  l'importance  de 
•a  déposition  î 

Le  fratricide  et  son  complice  s'unis* 
saient  en  ce  moment  dans  cette  pensée 
commune. 

— Voici  le  vrai  danger  1...  Si  nous  en 
sortons  sains  et  saufs,  l'impunité  eat 
sûre. 

— Faites   asseoir  Mme  SoUier 

dit  le  magistrat  en  indiquant  du  geste 
un  fauteuil  placé  près  de  son  bureau. 

L'employé  y  conduisit  l'aveugle,  l'ai- 
da à  s'asseoir  et  se  retira. 

Daniel  Savanne  fit  un  signe  à  son 
greffier  qui,  la  plume  &  la  main,  se  te* 
nait  prêt  à  écrire,  et  s'adressant  à  Véro* 
nique,  commença  ainsi  : 

— Vous  aves  beaucoup  souâert, 
pauvre  madame  SoUier. 

—Oui,  monsieur répondit«elle. 

l'ai  beaucoup  soufilert,  et  je  soufire 
core,  moralement  surtout,  et  je  me 
mande  s'il  n'aurait  pas  mieux  valu 
In  ualle  qui  m'a  bl<>9sée  mo  tuât  sur'  le 
coup  t.. Je  suis  a.3uglel  Que  ferai-je 
maintenant  au  monde,  InutUe  à  moi» 
même  et  à  charge  aux  autres  ? 
— Si  Dieu  vous  a  préservée  d'une  mort 
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.,.  Vous  éclairerez  la  justice,  tous  lui 
donnerez  les  moyens  de  venger  celui 
qui  n'est  plus,  et  de  tous  venger  vous- 
mSme. 

— Ah  I  monsieur s'écria  l'aveu- 
gle  ce  sera  de  grand  cœur  que  je  le 

ferai  si  je  peux et  j'espère  le  pou- 
voir. 

La  pâleur  de  Robert  devint  livide. 

Le  frisson  nerveux  de  Claude  Grivot 
s'accentua. 

Daniel  Savanne  reprit  : 

— Connaissei-vous  toute  l'étendue  de 
la  catastrophe  dont  vous  avez  été  l'une 
des  victimes  ? 

— Oui,  monsieur M.  Vemière  as> 

•assiné l'usine  incendiée...  un  mal- 
heureux palefrenier  périssant  au  milieu 
des  flammes  et  Mlle  Aline  entièrement 
ruinée. 

—Qui  vous  a  appris  ces  détails  I 

—M.  le  docteur  Sermet,  d'abord,  et 
ensuite  Magloire  le  manchot,  un  brave 
garçon  qui  est  venu  me  voir  hier  avec 
ma  petite  Marthe,  la  fille  de  ma  pauvre 
Germaine. 

— Après  un  silence,  Daniel  Savanne 
reprit  : 

— Jusqu'ici,  malgré  les  eflorts  ré'irk 
de  la  justice  et  de  la  police,  nous  r<i« 
tons  en  pleines  ténèbres uo  mys- 
tère impénétrable  continue  malgré  tout 
à  entourer  les  crimes  de  Saint.Ouen... 
C'est  de  vous,  et  de  vous  seule  que  peut 
venir  la  lumière. 

— Je  vous  dirai  tout  ce  que  j'ai  vu, 
tout  ce  que  je  sais. 

Un  nouveau  signe  du  juge  d'instructi- 
on indiqua  au  greffier  que  ï'interrogatoi« 
re  allait  commencer. 

Daniel  procéda  tout  d'abord  aux  for- 
malités légales  relatives  aux  noms  pré- 
noms, domicile,  etc.. 

Puis  aussitôt  après  : 

— Dans  la  journée  du  1er  janvier  M. 
Verniere  avait  quitté  l'usine  d'assez  bon- 
ne heure,  n'est-ce  pas } 

— Oui,  monsieur,  en  me  disant  qu'il 
rentrerait  tard  et  que  je  pouvais  dispo- 
ser de  mon  temps 

— Vous  étiez  seule  dans  la  maison  ? 

—Avec  ma  petite-fille. .  La  bonne  de 
M.  Bichard  était  partie  la  veille  au  soir 
pour  viQCSi^ûwS  cûcz  sou  Q!5|  SI  m'avais 


confié  comme  d'habitude,  les  clefs  da 
pavillon  du  patron,  afin  que  je  puisse 
tout  mettre  en  ordre  peudant  son  absen- 
ce... 

— Elle  ne  devait  rentrer  que  le  mar« 
di  matin  2 

A  la  première  heure,  oui,  monsi» 
eur. 

— Avez-vous  profité  de  la  permission 
que  M.  Vemière  vous  avait  don- 
née 7... 

— Dans  la  journée,  non  monsieur...  Je 
voulais  aller  au  cimetière  avec  Marthe 
prier  sur  la  tombe  de  sa  mère,  mais  le 
temps  était  trop  iroid.  le  vent  trop  vio- 
lent. 

J'ai  craint  que  cette  température  ri- 
goureuse ne  fit  du  mal  à  l'enfant... 

—Avez-vous  reçu  quelque  visite  au 
cours  de  la  journée  } 

—Oui  monsieur  ;  celle  du  brave  gar« 
çon  dont  je  vous  parlais  tout  &  l'heure, 
et  dont  le  dévouement  est  incompara- 
ble.... il  venait,  pour  nous  distraire 
un  peu  de  notre  chagrin,  nous  engager 

oler  dîner  avec  lui  chez  Mme  Aubin... 
!..  bonne  et  digne  créature  aussi,. 
lîfciio-là, 

"A  quelle  heure  avez-vous  quitté  l'u- 
hvîie  î 

—A  six  heures  un  quart,  avec  Marthe 
et  Magloire. 

— Après  avoir  bien  fermé  vos  por- 
tes î 

— Ah  I  certes,  oui  monsieur,  et  allu- 
mé le  bec  de  gaz  éclairant  la  cour  qui 
précédait  les  ateliers  et  le  pavillon  de 
M.  S^ernière... 

— Vous  êtes  rentrée  à  quelle  heure  ? 

— Il  j)auvait  être  neuf  heures  et 
demie  oix  heures  moins  vingt. 

— Vous  aviez  remarqué  l'heure  } 

— Oui,  monsieur,  et  il  est  impossible 
que  je  me  trompe  déplus  de  quelques 
minutes 

M.  Grivot  le  contremaître  de  l'usine 
qui  avait  dîné  avec  nous  au  restaurant 
et  qui  soufirait  d'un  grand  mal  de  tête 
était  remonté  chez  lui  à  neuf  heures  et 
je  suis  partie  un  instant  après. 

VII 

Daniel  Savamie  continua  : 
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—En  rentrant  &  l'usine  avei^TOus 
trouvé  vos  portes  bien  fermées,  com- 
me elles  l'étaient  au  moment  de 
votre  départ  1 

—Bien  fermées,  oui,  monsieur,  répon- 
dit Véronique. 

— Avez- vous  fait  une  ronde  dans  les 
cours  et  dans  les  ateliers  7 

— Non,  monsieur. ...  cela  paraissait 
bien  inutile,  les  ateliers  étant  fermés 

depuis  deux  jours Donc  le  danger 

du  feu  n'existait  pas Nous  sommes 

rentrées  dans  mon   pavillon Nous 

avons  fait  notre  prière  du  soir j'ai 

couché  ma  potite  Marthe,  et  je  me  suis 
mise  au  lit  moi-même Mais,  mon- 
sieur... ajouta  Véronique permet- 
tez-moi df  voua  demander  en  quoi  tous 
ces  détails  qui  sont  sans  importance 
peuvent  vous  e^-lairer  7 ils  n'ont  au- 
cun rapport,  m  le  près,  ni  de  loin,  avec 
les  misérables  qui  >nt  tué  M.  Vernière 
et  qui  m'ont  frappée  moi-même. 

Assurément  cette  sortie  de  Mme  Sol- 
lier  était  absolument  incorrecte  et  Da- 
niel Savanne  fronça  légèrement  le  sour- 
cil, mais  la  pauvre  femme  avait  tant 
souSert,  elle  était  si  malheureuse,  qu'il 
ne  releva  point  cette  incorrection  et  re- 
prit : 

— J'ai  besoin  de  notes  précises...  de 
minutieux  détails...  Bien  n'est  inutile 
dans  une  instruction  judiciaire... un  fait 
qui  vous  semble  insignifiant  peut  être 
pour  moi  d'une  importance  capitale... 
Nous  en  arriverons  tout  à  l'heure  à  la 
partie  vraiment  intéressante  de  votre 
déposition. 

Bobert  et  Claude  avaient  repris  un 
peu  de  calme. 

Jusque-là  les  réponses  de  l'aveugle 
n'apportaient  à  l'instruction  aucun  é- 
daircissement.  Sn  serait-il  de  même 
jusqu'au  bout  t 

Daniel  Savanne  continua  : 

—Vous  possédiez  chez  vous  demanda- 
t-il  les  clefs  des  portes  qui  donnent  i«ur 
le  canal  Saint-Oueu  et  sur  les  terrains 
d'entrepôt  avoisinant  les  docks  et  qui 
sont  entourés  par  une  haute  palissade  ? 

—Oui,  monsieur,  tous  les  soirs  après  la 
fermeture  des  portes  on  me  les  ap- 
portait, et  je  leo  accrochais  à  leurs  clous 


respectifs  sur  un  tableau  destiné  à  oefc 
usage  .. 

— On  les  y  a  trouvées  aussi  les  clefs 
des  deux  portes  ouvertes...  f 

—C'est  que  les  assassins  avaient  de 
fausse  clefs  ou  qu'ils  auront  forcé  les  por« 
tes. 

— C'est  impossible,  s'écria  Véroni« 
que. 

—Non,  s'il  existait  une  complicité  en* 
tre  les  gens  chargés  de  la  fermeture  de 
ces  portes. 

—Je  répète,  monsi  ue  c'est  im- 
possible  âtvivemc...  Mme   Bollier. 

Sur  quoi  vous  basei-vous  pour  l'af- 
firmer î 

— Sur  ce  que,  le  jour  de  l'an,  ces 
portes  étaient  bien  régulièrement  elo« 
ses... 

Une  ronde  faite  par  moi  le  matin  m'a* 
vait  permis  de  le  constater.  Le  samedi 
soir  les  clefs  m'avaient  été  remises  par 
le  vieux  gardien,  et  se  trouvaient  accro- 
chées à  leur  place,  au  tableau... 

— En  présence  d'une  affirmation  aus> 
si  nette,  il  faut  admettre  l'existence  de 
fausses  clefs,  ce  qui  prouve  que  le  crime 
était  prémédité  depuis  longtemps, 

—Vous  êtes  probablement  dans  le 
vrai,  monsieur...  dit  l'aveugle. 

Les  inquiétudes  d^  Robert  et  de  GrK 
vot,  un  instant  apaisées  prirent  une  in- 
tensité nouvelle. 

Que  savait  donc  Mme  Sollier  ou,  tout 
au  moins  que  soupçonnait-elle  1 

— Arrivons  au  point  essentiel,  reprit 
Daniel  Savanne,  c'est-à-dire  à  ce  qui 
vous  concerne  personnellement...  Vous 
avei  été  relevée  blessée  presque  morte, 
sur  le  lieu  du  crime. . 

Quel  était  le  motif  de  votre  présence 
en  cet  endroit } 

— Bnfin  I . . .  .pensa    Véronique 

nous  y  voici  donc,  après  bien  du  temps 
perdu  i 

Elle  prit  un  temps  pour  rassembler, 
pour  préciser  ses  souvenirs. 

Claude  et  Robert  attachaient  sur  son 
visage  expressif  des  regards  dans  les- 
quels on  aurait  pu  lire  l'angoisse. 

Ils  attendaient  avec  épouvante  le  ré- 
cit qu'elle  allait  taire. 

De  ce  récit  ne  sortirait-il  rien  de  com« 
prOmôiîâât  pour  «VtS.  ? 
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Véronique  commença  : 

Après  avoir  vu  ma  petite-fiUe  s'endor- 
tnir,  je  m'étais  couchée,  les  poignantes 
douleur  morales  que  je  venais  d'éprouver 
ne  me  permettaient  point  de  dormir,  et 
je  songeais  à  l'avenir  de  ma  obère  Mar. 
the... 

"  Tout  à  coup,  dans  le  profond  silence 
de  la  nuit,  j'entendis  un  cri,  pais  un 
tsoup  de  feu... 

"  Epoi.  /antée,  je  sautai  à  bas  de  mon 
lit  et  je  ooaras  à  la  fenêtre  de  ma  cham  > 
bre,  que  j'ouvris... 

"  Une  lueur  rouge  m'apparut  du  côté 
de  l'appartement  du  patron. 

"  Le  pressentiment  d'un  malheur  me 
traversa  l'esprit. 

«  Je  me  vêtis  à  la  nà'i.3  d'une  camisole 
et  d'un  juponv'je  -iesoendis,  je  gagnai 
la  cour,  et  je  m'élançai  vers  l'entrée  du 
|>aviIlon  de  M.  Vernière. 

•<  Un  homme  en  sortait,  le  visage  à 
moitié  caché  par  les  bords  rabattus  d'un 
chapeau  mou. 

*  Je  lui  sautai  à  la  gorge,  et  de  toutes 
-mes  forces  j'appelai  au  secours. 

"  Au  moment  ou  une  lutte  s'engageait 

en|re  cet  homme  et  moi,  je  vis  le  patron 

sortir  à  son  tour  du  couloir  d'où  commen- 

'çaient  à  s'échapper  des  jets  de  flammes. 

«  Il  chanceUdt  couvert  de  sang, 
et  il  s'abattit  sur  le  sol  presque  à  mes 
pieds, 

"  La  lutte  alors  devint  plus  acharnée 
entre  moi  et  l'assassin,  car  je  ne  pou. 
vais  plus  douter  que  ce  misérable  fut 
on  assidwin,  et  tout  en  criant  à  l'aide  je 
me  cramponnai  des  deux  mains  &  ses 
vêtements. 

"  Dans  les  mouvements  désordonnés 
'qu'il  faisait,  les  bords  de  son  chapeau 
se  relevèrent,  et  à  la  lueur  du  bec  de 
gas  qui  éolaiiâit  la  cour,  je  le  vis...  je  le 
reconnus  !...... 

— Vous  l'aves  reconnu  I  s'écria  Dani- 
el Savanne  stupéfait,Be  soulevant  à  demi 
sur  son  fauteuil,  tandis  que  Robert  et 
Claude  sentaient  le  sang  se  glacer  dans 
leurs  veines. 

— Oui,  monsieur. 

— Alors,  vous  saves  quel  est  cet  hom- 
me t 

—Je  le  sais....» 

—Vous  connaisses  son  nomi? 


■—Oui)  quatre  jours  auparavant,  se 
présentant  à  l'usine  et  insutant  pour 
voir  M.  Vernière,  il  m'avait  dit  se  nom* 
mer  Frits  Leymann , . 

—Frits  Leymann,  répéta  le  juge  d'ins  ' 
traction. 

— n  se  donnait  oomme  le  représentant 
d'une  fabrique  de  Genève. 
— Fut'il  reçu  p^r  M.  Vernière  ? 
— Oui,  la  seconde  fois  qu'il  se  pr6sea« 
ta... 

— Il  passa  près  d'un  heure  avec  le  pa- 
tron, dans  son  cabinet....  Quand  il  par 
tit  et  comme  je  veaais  de  refermer  der> 
rière  lui  la  porte  de  l'usine,  le  patron 
vint  à  moi  et  me  dit  avec  une  colère 
qu'il  ne  cherchait  point  à  cachâr  ; 

,"  Véronique,  vous  reoonnaitres  bien 
cet  homme  qui  vient  de  sortir  t  Qu'il 
ne  rentre  jamais,  ici  t  Jfunais  vous  m'en, 
tendes  1 

S'il  revenait,  quoiqu'il  vous  dise,  quoi 
qu'il  fasse  pour  arriver  jusqu'à  moi, 
chasses-le  sans  ménagement,  et  si  vous 
ne  vous  sentes  pas  asses  forte  pour  lui 
résister,  appelés  à  l'aide  I... 

—Et  demanda  le  juge  d'mstruction  œ 
visiteur  vous  &  dit  se  nommer  Frits  Ley. 
mann  t 
— Oui,  monsieur. 

— M,  Richard,  on   vous  le  signalant, 
n'a  point  prononcé  un  autre  nom } 
Il  n'en  a  prononcé  aucun. 
—Et  vous  êtes  bien  sûre  que  le  visi- 
teur si  énergiquemeut  consigné  par  li. 
Vernière  est  le  même  homme  que  l'as, 
sassin  contre  lequel  vous  aves  lutté  î 
— J'en  suis  absolument  sûre. 
— Aiora,  si  vous  vous  trouviez  en  pré* 
sence  de  cet  homme  vous  pourriez  le 
reconnutre } 

— Eh  I  monsieur,  s'écria  Véronique 
avec  déeeBpoir...vous  oubliez  que  je  suis 
aveugle  et  que  si  le  misérable  était  en 
ce  moment,  là,  devant  moi,  il  me  se* 

rait  impossible  de  vous  dire  : C'est 

lui! 

Tandis  que  la  pauvre  femme  pronou' 
çait  ces  derniers  mots,  sa  main,  étendue 
au  hasard,  semblait  désigner  Robert, 
frissonnant. 

Daniel  Savanne  courba  la  tête  aveo 
découragement 
Halluciné  en  quelque  sorte  par  l'es- 
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poir  du  aacoèB,  il  ayait  pendant  une  le- 
conde  oublié  réellement  la  oéoité  de  la 
pauvre  femme. 

Robert  respirait  mwntonant Bi- 

chard  en  le  consignant  à  la  porte  de  l'u- 
sine, n'avait  rien  dit  qui  pût  le  désigner 
à  la  clairvoyance  du  magistrat,  et  Véro. 
nique,  impuissante  puisqu'elle  ne  voy- 
ait plus,  ne  le  connaissait  que  sous  un 
tauz  nom  pris  au  hasard. 

Une  chose,  cependant,  le  préoccupait 
«ncore. 

A  deux  reprîtes  il  avait  parlé  à  la  gar- 
dienne de  l'usine. 

Celle-ci  n'avait-eUe  pas  gardé  le  sou- 
venir de  sa  voix,  asses  oettement  pour 
le  reconnaître  si  elle  l'entendait  7 

L  à,  encore  il  y  avait  peut<être  un  dan- 
ger, sinon  mortel,  du  moins  Eérieuz. 

Mieux  valait  avoir  &  cet  égard  une 
«ertitude  que  de  conserver  un  doute  a- 
goniaant 

Bobert  fit  appel  à  cette  audace  qui, 
depuis  le  crime  commis,  lui  réussissait 
ai  bien. 

—Mais dit-il  vivement...si  cet- 
te pauvre  aveugle  est  hors  d'état  de  dé- 
signer l'assassin  de  Bicbar  i,  elle  peut 
au  moins  vous  donner  son  signalement. 
En  entendant  la  voix  de  Kobert,  Vé- 
ronique tressaillit  vivement. 

—Qui  donc  vient  de  parler  t  deman- 
da-t-elle  avec  émotion. 

Ce  fut  le  juge  d'instruction  qui   ré- 
pondit : 

— C'est  M.  Robert  Vernière,  le  frère 
de  Richard  Vernière,  venu  de  l'étranger 
à  Paris  ^n  d'assister  aux  funérailles, 
de  délendie  sa  nièce  contre  la  misère, 
et  pour  aider  à  venger  la  malheureuse 
victime  qui  lui  inspirait  une  profonde 
a&ection. 

Véronique  ignorait  que  le  grand  in- 
dustriel eût  un  Irère  indigne  et  renié. 
Richard......  (malgré  les  affirmations 

«ontraires  de  Claude  Qrivot  à  son  com- 
plice, qu'il  voulait  pousser  à  prendre 
un  parti  décisif) ne  prononçait  ja- 
mais le  nom  de  Robert  qui  lui  inspirait, 
«t  à  bon  droit  le  plus  profond  mépris. 
Mme  SoUier  n'avaitentendu  parler  de 
Bobert  que  par  Magloire  qui  lui  avait 
&it  connaître  son  arrivée  à  Paris  et  la 


délicatesse  de  ses  procédés  i  l'endroit 
des  intérêt»  de  sa  nièce. 

En  conséqence,  malgré  la  ressemblant 
ce  de  sa  voix  avec  celle  du  prétendu 
fÛti  Leymann,  il  ne  lui  était  pas  possU 
ble  de  soupçonner  qu'elle  se  trouvait 
en  face  de  l'assassin  de  Richard  Ver- 
nière. 

Aussi,  à  la  question  de  Robert  t 

— Si  cette  pauvre  femme  aveugle  est 
hors  d'état  de  désigner  l'assasin,  elle 
peut  du  moins  nous  donner  son  signale* 
ment. 

Elle  répondit  t 

— Oui,  monsieur,  je  le  peux,  et  Dieu 
veuille  que  cela  vous  permette  de  ven- 
ger votre  frère. 

Cette  fois  Robert  resta  muet. 

Si  convaincante  que  fut  l'éprouve  au- 
dacieuse tentée  jpar  lui,  il  lui  sembla 
prudent  de  ne  plus  parler. 

Daniel  Savanne  reprit  : 

— Donnez-moi  donc  le  signalement 
de  cet  homme,  si  vous  êtes  sûre  que 
votre  mémoire  est  fidèle. 

Oh  1  oui,  ma  mémoire  est  fidèle  i  Je 
n'ai  que  trop  de  raisons  de  me  souve- 
nir 1  ! 

Le  misérable  contre  lequel  j'ai  lutté 
ne  doit  pas  avoirjioin  de  cinquante  ans. 
Il  est  d^nne  taiUe  élevée...  Son  regard 
est  faux...Ses  cheveux  sont  ras  et  gri- 
sonnants, ainsi  que  sa  barbe  qu'il  porte 
courte. 

Cela  constituait  un  sigaalement  bien 
incomplet. 

Bon  nombre  de  gens  pouvaloat  res- 
sembler au  portrait  indécis  t'ucf}  par  l'a- 
veugle. 

Depuis  le  jour  du  crime,  Robei  i  avait 
laissé  po^Bser  sa  barbe  et  ses  cheveux. 

Rien  de  ce  que  venait  de  dire  Mme 
Sollier  ne  pouvait  s'appliquer  particuliè* 
rement  à  lui. 

— N'aves-vous  fait  aucune  remarque 
plus  spéciale,  plus  caractéristique  ?  de- 
manda M.  Savanne.  Cela  serait  fâcheux 
car  ce  vague  signalement  ne  peut  m'ê- 
tre  utile. 

—Le  signalement  est  vague,  c'est  vrai 
mais  tout  à  l'heure,  ^uand  le  moment 
sera  venu,  je  pourrai  vous  donner  un 
détail  précis  et  appuyer  ce  détail  d  e  o 
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qu'on  appelle,  je  crois,  une  pièce  à  cou. 
viotion. 

Kobert  se  mit  à  trembler  de  nouveau. 

Quel  pouvait  être  ce  détail  précis  ? 

I>e  quelle  pièce  à  conviction  l'aveu- 
gle voulait-elle  parler  ? 

Il  se  raidit  contre  l'angoisse  qui  le 
prenait  à  la  gorge  et  il  attendit. 

— Qu'entendez.vouB  par  ces  mots: 
Quand  le  moment  sera  venu  ?  reprit  le 
magistrat. 

— Ce  moment  viendra  lorsque  vous 
parlerea  de  ma  lutte  contre  l'assas- 
■in.., 

~Soit  I  Croyez* vous  que  l'assassin  a» 
gissait  senl  ?... 
—Non.  Ils  étaient  deux. 

—Sur  quoi  basez-vous  cette  affirma, 
non  t 

—Sur  un  ihit  absolument  certain. 

—Lequel  ? 

■-Au  plus  fort  de  la  lutte,  comme  je 

redoublais  mes  cris    d'appel,  un  coup 

de  feu  retentit  du  côté  des  palissades 

qui    séparaient    des   ateliers   la   cour 

««1  «».«»• j'en   vis  l'éclair,  et  je 

tombai '       ' 

—Donc  il  y  avait  deux  hommes,  et  la 
balle  qui  vous  a  frappée  ne  sortait  point 
de  la  même  arme  que  celle  qui  a  tué  Ri. 
ohard  Vemière...  Nous  en  avion<i  déià 
la  preuve...  ' 

—Mais,  ce  second  assassin,  le  compli* 
ce  du  gredin  contre  lequel  vous  luttiez, 
vous  ne  l'avez  pas  vu  ? 

—Non,  monsieur. 

— Pas  mfime  entrevu  ? 
—Non. 

Pendant  quelques  instants  Daniel 
Sav»  me  s'absorba  dans   ses   réflexions. 

Véronique,  bien  résolue  à   ne   point 

'ijf^'  **®  ^*  ^'«°®  <*e  conduite  qu'elle 
8  était  tracée,  attendait  que  le  magistrat 
rmterroge4t  de  nouveau. 
Un  profond  silence  régnait  dans  le  ca- 

Robert  et  Claude  conservaient  l'appa* 
ranoe  d'un  calme  qui  n'était  pas  au 
fond  de  leur  âme.  ' 

Ils  avaient  échangé  un  regard  fiigitif 
deymant  qu'un  danger  inconnu  et  indé- 
niuwable  planait  sur  eux. 


vm 


Daniel  Sayanne  releva  la  tôte  et  abor- 

de  M.  Vernilre  contenait  une  somme 
extrêmementimportante  dont>  SSÎ 
M.  Prieur,  nous  a  fait  connaître  tiîr 
exactement  le  chiffre  ?     *^°'"'"'®  *'^ 

—Non,  monseur,  je  l'ignorais  absolu. 
*nent répondit  Véronique    îe  ni 

ÎÎS'raîSn  ^*""'  ™^« '^«  ««  q^ 
Jhïïd^*^        *  comptabilité  de  M.fe- 

Mme  Sollier,  tout  en  répondant  ain«- 

tbe  à  son    ami    le   grand    industri- 

Mau  le  moment  de  parler  de  ce  dé- 
pôt  ne  lia  semblait  pas  venu,  et  en  tout 
cas  ce  n'étaif  point  devant  dés  étîSigïïî 

?td  «^"^^"''*5fî"«"«'*  cet  ?SS 
et  dire  au  juge  d»instruction  qu^sUe 
^mptait  sur  «,n  appui  pour  recoïqué! 
nr  la  fortune  de  Marthe,  malgré  les  obs. 
tocles  sans  nombre  qui  semlSaient  ren. 
dre  l'entreprise  impossible. 

Daniel  Savanne  reprit  : 

—Dans  les  trois  jours  qui  ont  -or.  ■■  '  i. 
visite  du  prétendu  Fritz  Leyman 
sine  de  Saini-Ouen,   n'avea-vou*         L 
du'.t  auprès  de  M.   Vernière  perso.nt 
qui  ait  pu  surprendre   le   chiffre  de  u 

?aSeT'"'***'*^'*  *'"''^*^*  "^""^^ 
Cette  fois  le  magistrat  tendait  à  1'*. 
veugle  la  perchesu.  laquelle  elleoompi 
tait  pour  en  arriver  &  parler  de  la  fortu. 
ne  de  la  petite  Marthe. 

intTS.',i?°°"i^"';-  'épondit.elle...  j'ai 
introduit  quelqu'un  auprès  de  M.  Ver 
mère,  le  samedi  30   décembre   à   sept 
heures  du  «ou-,  après  la  fermeture  dea 
bureaux  et  des  ateliers.       """'"™  <*««» 

^  '•; Et  VOUS  connaissiez  Ia 

personne  introduite  par  vous  î 

—Oui,  monsieur et  lorsque  ie 

serai   seule   avec   vous....  m» 

nique  souligna  en  quelque  "wrte    cal 
derniers  mots  par  l'accentuation) 
je  vous  apprendrai  la  raison  qui  'aliel 


\^ 
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j'ai 


Ver 

sept 

»  dea 


nait  cette  personne  auprès  de  M.  Ver- 
nière. 

Les  témoins  de  cette  scène  éprouvè- 
rent une  surprise  qui  fut  partagée  par 
Daniel  Saranne  lui-même  et  se  peignit 
ur  son  visage. 

— Pourquoi  faut>il  que  nous  soyons 
seuls! 

—Parce  que  j'ai  à  vous  confier  d'x 
choses  que  vous  seul  devez  entendre,  si 
toutefois  vous  voulez  bien  prendre  vis- 
à-vis  de  moi  l'engagement  de  garder  le 
secret. 

— Je  ne  pourrai  prendre  un  pareil  en- 
gagement si  vos  révélations  se  ratta- 
chent d'une  façon  quelconque  à  l'assas- 
sinat de  Bicbard  Vernière. 

—Elles  ne  s'y  rattachent   pas 

Elles  ne  sont  que  la  conséquence  de  sa 
mort. 

— Alors,  il  s'agit  d'un  secret  qui  vous 
regarde  7  un  secret  que  vos  désirea  me 
confier  ? 

— Uui,  monsieur,  en  vous  demandant 
de  vouloir  bien  me  donner  un   conseil. 

— Eh  bieni  quand  votre  déposition 
aéra  terminée,  je  vous  écouterai  en 
m'engageant  à  ne  rien  dire  de  „d  que 
TOUS  m'aurei  appris. 

—Je  vous  remercie,  monsieur.  Vous 
ferea  une  bonne  action  en  agissant  ainsi 
et  en  m'aidant  à  accomplir  une  œuvre 
trop  lourde  pour  ma  faiblesse. 

On  devine  combien  les  mystérieuses 
paroles  de  l'aveugle  devaient  intriguer 
iiobert. 

—Et  non  seulement  elles  l'intri- 
guaient, mais  elles  lui  causaient  une 
vague  angoisse. 

Quel  pouvait  être  le  secret  de  Véro- 
nique 7 

L'existence  de  Mme  Sollier  étant  con- 
centrée dans  l'usine  dont  elle  était  la 
gardienne,  ce  secret  se  rapportait  à 
coup  sûr,  sinon  au  crime  commis,  du 
moins  à  quelque  acte  auquel  Bichard 
Vernière  se  trouvait  mêlé. 

Instantanément  Bobeit  pensa  au  pa- 
quet de  billeta  de  banque  qu'il  avait 
volé  dans  le  cofire-fort  de  son  frère  et 
«ur  lequel  étaient  écrits  ces  mots. 

TUn/iiA^  iX>.t,mi.l  a~ 


Oui,  ce  devait  être  cela. 

Bestait  4  découvrir  quels  rapporta 
pouvaient  exister  entre  le  capitaine  de 
vaisseau  et  Véronique  Sollier. 

— Le  juge  d'instruction  reprit  : 

—Laissons  de  côté,  quanta  présent, 
les  confidences  que  vous  désirez  me 
faire. 

Et  apprenei-moi  le  nom  de  la  per- 
sonne que  vous  avez  introduite  auprès 
de  M.  Vernière  le  soir  du  samedi  30 
décembre  1893,  car  voua  m'avez  dit  que 
vous  connaissiez  ce  nom. 

—Oui,  monsieur,  le  visiteur  m'ayant 
prié  de  l'annoncer  4  M.  Bichard  Ter. 
nière. 

— Et  ce  visiteur  s'appelait  î 

— Qabriel  Savanne. 

—Mon  frère  I  s'écria  le  magistrat  sta. 
péfait. 

En  entendant  ces  deux  mots,  Véro- 
nique frissonna  de  la  tête  aux  pieds. 

—Votre  frère  !  I  répéta-t-eUe  trem- 

blante,  effarée —   Mais  oii  suis-je 

donc  ?  ' 

— Vous  êtes  dans  le  cabinet  du  juge 
d'instruntion  Daniel  Savanne,  frère  de 
Gbibriel  Savanne,  le  capitaine  de  vais- 
seau. 

Véronique  s'était  soulevée  à  demi. 
Elle  retombai  écrasée   sur   son  aie- 

8®'  . 

Ainsi  elle  se  trouvait  en  présence  da 
frère  de  (ïabriel,  de  l'homme  auquel  le 
marin  lui  avait  fait  jurer  qn'dle  ne  révé- 
lerait jamais  que  Marthe  était  sa  fille,  et 
que  la  fortune  constituée  à  cette  enfant 
provenait  de  lui  t 

Maintenant  elle  ne  pouvait  plus  paN 
1er. 

Il  lui  fallait  se  taire,  4  moins  de  deve- 
nir parjure,  et  ce  ne  serait  point  chez 
Daniel  .iavanne  qu'elle  trouverait  l'aide 
néoeseaire  pour  reconquérir  la  fortune 
de  sa  chère  petite  fille  1 

La  fatalité  faisait  s'écrouler  son  der- 
nier espoir. 

Daniel  un  instant  interdit  par  l'affir- 
mation de  l'aveugle,  reprit  possession 
de  lui*même. 

— Nous  sommes  en  présence  d'une  er- 
reur  involontaire  mais  manifeste  de  vo* 

Ce  ne  peut  être  mon  frère  que  Toua 
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*Tei  introduit  dans  le  cabinet  de  Biohw 
Vernière,  le  soir  da  30  décembre  et  il  y 
a  pour  cela  une  raison  matérielle  in- 
diaoutable. 

Mon  frère  débarqué  4  Toulon  le  30  au 
matin,  arrivait  chea  moi,  directement 
dans  la  matinée  du  dimanche  31... 

Donc,  le  samedi   soir il    était 

en  chemin  de  fer  et  non  pas  à  Saint- 
Ouen....  *^ 

Vous  oomprenei  cela....'.....  n'est-ce 
pas} 

—Oui,  monsieur...  balbutia  Véroni- 
que ne  sachant  que  répondre. 

— Vous  aurea  annoncé,  sans  doute  à 
M.  Vernières  un  nom  qui  ressemblait  à 
celui  de  mon  frère,  et  de  là  votre  er« 
reur, 

Elle  n'a  d'importance  qu'en  ce  qu'elle 
nous  fasse  ignorer  que!  est  le  personna- 
ge introduit  par  vous  le  samedi  soir 
Avant  ce  jour  vous  ne  l'aviez  ja- 
mais vu  ? 

— Jamais,  monsieur. 

— Stait-ce  un  jeune  homme  ou  un 
homme  mûr. 

—C'était  un  homme  mûr. 

— Bt  M.  Vernière  l'accueillit  avec  em- 
pressement ? 

—Oui  monsieur. . . . 

—Nous  reviendrons   k  cela  plus  tard 
......Occupons-nous  présentement  de  vo« 

tre  lutte  avec  l'assassiD......    Vous  i'a- 

vei  reconnu   pour   être  venu  à  l'usine 

quatre  jours  auparavant 

^Vous  avea  donné  de  lui  un  signale- 
ment trop  incomplet  pour  .pouvoir  me 
dans  mes  recherches  et,  la  fatalité  vous 
ajant  rendue  aveugle,  vous  seriez  hci-s 
d'état  de  le  reconnaître  si  le  hasard 
vous  mettait  en  sa  présence. 

—Hélas,  oui,  monsieur 

— Mais...  continua  le  magistrat 

vous  m'aviez  parlé  d'une  pièce  à  convic- 
tion  

—Oui,  monsieur...et  cette  pièce  pour- 
rait suppléer  peut-être  les  yeux  que  je 
n'ai  plus. 

-Expliques- vous... 

—D'abord,  monsieur,  permettea-moi 
de  vous  adresser  une  question. 

—Je  vous  le  permets. 

Que  vonlea  vous  me  demander  t 

ëi   toun  ùïwyes  au  somnanbulume  ? 


—Au  somnambulisme  ?  répéta  Daniel 
avec  un  sourire  dans  lequel  perçait  le 
scepticisme  le  plus  complet. 

— Oui,  monsieur... 

— Y  croyez- vous? 

--Suggestion,  hypnoptisme,  somnam- 
bulisme sont  À  l'ordre  du  jour,  je  le  saia 
répliqua  le  magistrat. 

D'éminents  professeurs  évidemment 
sincères,  ont  prétendu  démontrer  que 
dans  certains  cas  des  sujets,  dont  ils  af- 
firmaient la  lucidité  pourraient  rendre 
des  services  Fignalés  à  la  justice  en  per- 
mettant de  saisir  des  criminels  introuva, 
blés  dont  ils  indiquaient  les  retraites 
g*ce  aux  révélations  du  BommeU  magné- 

/if*^  *,  été  dit,  mais  n'a  jamai» 
été  prouvé...  D'ailleurs,  à  côté  de  quel- 
ques  savants  convaincus  et  de  bonne  foi 
uyades  charlatans  si  nombreux  qu3 
je  croirais  abaisser  la  justice  que  je  re. 
présente  en  sollicitant  pour  elle  le  con- 
cours  de  l'un  des  adeptes  de  )a  science 
magnétique,  que  ce  soit  un  halluciné  ou 
un  simple  banquiste  ! 

—Je  vous  comprends,  monsieur.  Vont 
redoutes  une  erreur  ou  une  mystifaoa- 

"0*» I'  TOUS  répugnerait  d'interro. 

ger  une  voyante,  dans  la  crainte  d'être 
dupe  ou  tout  au  moins  de  le  paraître 
Et  SI  cependant  une  de  ses  royautés! 
BOUS  l'influence  du  sommeil  magnétioue 
pouvait  vous  d'écrire  l'assassin  mieux 
que  je  ne  l'ai  fait,  vous  le   montrer  et 

vous  conduire  &  lui j©  guig  une  oro- 

yante,  moi,  monsieur,  et  je  n'ai  pas  le 
droit  de  ne  pas  croire,  car  j'ai  eu  la 
preuve  que  la  seconde  vue  magnétique 
existe. 

— Vous  en  avea  eu  la  preuve  1  ...  de- 
manda Daniel  Savanne. 

-—Oui,  monsieur une  preuve  ter- 

rible. 
— Laquelle  î 

—Une  voyante  m'a  prédit  que  je  re- 
trouverais  ma  fiUe  huit  ans  après  sa  dis- 
parition et  que  je  la  trou  verais  morte  d'é- 
puisement,  de  privations,  presque  de 
taim,  laissant  une  petite  fille  de  sept 
ans  et  demi.  ^ 

— £h  bien  7 

•—Eh  bien  i  hui'''  an  a     an»A.       <>.:     

trouvé  ma  fille  Gêrmain"^7  mortrà'ïâ 
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peine,  et  à  o6té  d'elle  m   fiUe  Marthe, 

ma  petite-fille  I Ce  n'est  pa«  une 

illusion,  cela,   monsieur,   oe   sont   des 

faits.t.^ La  triste  prédiction  s'était  rô- 

alisée  de  point  en  point,  et  pour  obte> 
nir  cette  prédiction  il  m'avait  suffi  de 
mettre  dans  les  mains  de  la  somnam- 
bule, qui  ne  me  connaissait  même  pas, 
une  petite  bague  d'argent  portée  par 
Germaine  pendant  son  enfance...  Après 

cela,  m'est^il  possible  de  douter  7 

La  justice  croirait  s'abaisser  en  deman- 
dant au  magnétisme  de  lui  venir  en  ai- 
de, soit  ! Mais  moi,  je  veux  venger 

M.  Biohard  Vernière  qui  tut  mon  pro- 
tecteur, je  veux  me  venger  moi-même, 
et  j'aurai  recours  à  tous  les  moyens. 

—■C'est  votre  droit dit  le  juge 

d'instruction et  je   suis   loin    de 

TOUS  en  bl&mer  i Adressea-vous  à 

oe  qu'on  appelle  le  somnambulisme  lu- 
cide et  revenez  m'apporter  la  preuve 
indiscutable  que  l'homme  qui  vous  sera 
désigné  par  une  voyante  est  bien  l'as- 

Bassin Alors,  et  seulement  alors, 

l'évidence  pourra  triompher  de  mon 
■oepticisme Donc,  j'attendrai. 

'*  Mais,  ajouta  le  juge  d'instruction... 
de  même  qu'autrefois  vous  avez  confié 
à  la  somnambule  la  petite  bague  d'ar- 

Snt  de  votre  fille,   de  même  il  vous 
adra  confier  au  sujet  magnétique  un 

objet  ayant  appartenu  au  coupable 

Possèdes- vous  cet  objet  ? 

—Oui,  répondit  Véronique...  je  le  pos- 
sède. 

Bobert  éprouva  la  sensation  que 
cause  un  coup  violent  reçu  en  pleine 
poitrine. 

Il  devint  livide. 

— Bst-ce  possible  7...s'écria  Daniel  é- 
tonné. 

— C'est  possible  et  certain,  mon- 
sieur. 

Claude  jeta  à  la  dérobée  un  regard 
sur  son  complice  et  le  vit  chancelant 
comme  un  homme  qui  va  tomber. 

Le  contremaître  était  fort  incrédule 
à  l'endroit  de  la  valeur  des  révélations 
arrachées  au  sommeil  magnétique,  non 
pas  qu'il  crut  devoir  les  nier  absolument 
mais  il  avait  vu  de  trop  près  les  façons 
d'agir  du  docteur  O'iirien  à  Beriin  pour 


ne  pas  faire  la  part  très  large  au  ohar.^ 
latanisme. 

Une  seule  chose  l'eSrayait. 

L'objet  dont  parlait  Véronique  ne 
suffirait-il  point  à  lui  seul,  et  sans  avoir 
recours  au  magnétisme,  à  mettre  sur  la 
trace  de  l'assassia  î 

Daniel  Savanne  demanda  : 

—Cet  objet,  quel  est-il  ? 

—Un  cachet.  Un  de  ces  bijoux  qu'on 
porte  en  breloque. 

Par  un  mouvement  rapide  et  inoon- 
senti  Bobert  mit  la  main  sur  le  paquet 
de  bibelots  attachés  à  la  ohirïne  de  sa 
montre. 

Il  savait  depuis  longtemps  que  le  ca« 
chet  dont  venait  de  parler  l'aveugle  ne 
trouvait  plus,  mais  il  croyait  l'avoir  per- 
du dans  sa  lutte  corps  à  corps  contre 
son  frère  et  le  supposait  anéanti  par  l'in- 
cendie. 

Claude  Orivot,  en  même  temps  que 
lui,  frissonna. 

Il  se  souvenait  de  ce  joyau  dont  le 
merveilleux  travail  l'avait  frappé  et 
qu'un  anneau  presque  usé  rattachait  & 
la  chaîne,  détail  i^ignalé  par  lui  à  Bo- 
bert, le  soir  où  celui-ci  arrivait  de  Ber-, 
lin. 

Véronique  poursuivit  : 

—Pendant  ma  lutte  contre  l'assauin, 
mes  doigts  s'étaient  accrochés  à  sa  ohaî- 
ne  de  montre  et  c'est  dans  ma  main 
crispée  qu'on  l'a  retrouvé. 

— Qui  donc  ?  demanda  vivement  le  ju- 
ge. 
— Magloire. 

Tout  en  parlant  l'aveugle  avait  fouillé 
dans  la  poche  de  sa  robe  et  en  avait  tiré 
le  bijou. 

— Voyez,  monsieur,  fit-elle  en  le  ten< 
dant  an  juge  d'instruction  qui  le  prit  en 
fronçant  le  sourcil  et  dit  d'un  ton  sévè* 
re  : 

— Pourquoi  ne  m'a-ton  pas  reiuis  cet 
objet  dès  le  commencement  de  l'enquê- 
te } 

— Magloire  l'ayant  trouvé  dans  ma 
main  ne  voulait  pas  s'en  dcwsaisir  avant 
de  m'avoir  consultée. 

Daniel  Savanne  examinait   attentive- 
ment le  bijou  que  Claude  Grirot  avait 
reconnu  du  preiuiûr  ôûd|>  u'wiL 
Autant  que  son  complice  Bobert  sentit 
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if 


«on  sang  se  glacer  dans  ses  ▼einee,  mais 
l'un  et  raatre  ils  avaient  la  force  de  con- 
server une  attitude  calme. 

IX 

— C'est  un  joyau   de   prix  j  l'anneau 

Sui  le  retenait  à  la    chaîne  s'est  brisé... 
t  le  magistrat  après  un  minutieuz.eza- 
men. 

Les  ciselures  en  font  un  véritable 
objet  d'art. 

„Un  lion  sccrouoi  tenant  entre  ses 
griffes  une  émeraude . 

— Sur  laquelle  sont  gravies  deux  ini- 
tiales, ajouta  Véronique. 

Lentement  Bobert  avait  boutonné  sa 
redingote,  cachant  ainsi  la  lourde  chaîk 
ne  accrochée  à  une  boutonnière  de  son 
gilet. 

Daniel  Savanne  examinait  de  nou- 
veau le  cachet  et  les  lettres  gravées. 

—Une  H  et  un  N dit-U Ce 

foijon  appartenait  &  l'assassin,  ce  n'est 

Sas  douteux,  et  j'avoue   que    oeki   me 
éconcerte  en  réduisant  à  néant  toutes 

les  premières  suppositions Nous 

croyions  avoir  afitaire  à  une  bande  de 
malfaiteurs  organiaée  dont  ce  Friti  Ley- 

mann  pouvait  6tre  le  chef. Nous  é- 

tions  évidemment  dans   le   faux 

Les  cambrioleurs  de  In  banlieue  pari- 
sienne ne  possèdent  pas  de  bijoux  de 
cette  valeur. 

— A  moins  qu'il  ne  provienne  d'un 
vol  précédemment  commis fit  ob- 
server Bobert  avec  une  stupéfiante  au- 
dace. 

— Peut-être  avez-vous  raison.... ré- 
pliqua Daniel  Savanne En   tout 

«as,  ce  cachet  appartenait  ou  avait  àp> 
partenn  à  un  homme  du  monde...  C'est 
une  pièce  à  conviction ....  Il  est  possi» 
ble  qu'elle  devienne  on  jour  infiniment 
précieuse,  mais  en  ce  moment  elle  ne 
nous  api>orte  rien  d'utile. 

— Monsieur fit  Véronique  avec  a- 

nimation elle  deviendra   un   guide 

sûr,  j'en  ai  le  pressentiment,  si  elle  est 
mise  entre  les  mains  d'une  voyante. 

—Je  vous  répète,  madame  SoUier, 
^ae  la  justice  ne  peut  s'appuyer  sur  des 
révélatiouH  probabiemeat  tioiupdueds, 
«t  qu'elle  se  rendrait  complice  des  jon- 


gleries  des  charlatans  du  magnétisme 
en  paraissant  les  prendre  au  sérieux. 

—Moi,  monsieur,  j'ai  la  foi re- 
prit l'aTeugle......la  foi  basée  sur  re;E- 

périence. 

Je  suis  sûre,  vous  entendez,  monsieur 
je  suis  sûre  que  je  pourrai  bientôt  vous 
faire  connaître  l'assassin  de  M.  Vernie- 
re  et  son  complice,  grâce  à  ce  joyau. 

—Ce  joyau  t  répéta  Daniel,  il  m'est 
impossible  de  m'en  dessaisir. 

—Oh  I  monsieur,  pour  quelques  jours 
seulement.... je  vous  en  prie,  je   vous 

en  supplie rendez-le-moi Songea 

que  j'aurais  pu  ne  pas  vous  le  remettre 
et  tenter  l'épreuve  à  votre  insu  ! . . .  .Je 
vous  le  rapporterai,  j6  vous  le  jure,  aus- 
sitôt que  la  voyante  m'aura  répondu  ! 
et  ce  sera  bientôt  1  Au  nom  de  M.  Ver- 
nière  dont  vous  êtes  .l'ami  et  au  nom 
de  sa  fille  dont  on  a  tué  le  père  et  volé 
la  fortune,  laissez-moi  le  moyen  de  fai- 
re justice  1  ! Ne    me    refusez 

pas  I 

Le   magistrat   hésitait,    très     battu, 
ne  sachant  quel  parti  prendre. 

Bobert  attendait  sa  réponse  avec  une 
anxiété  profonde. 

L'aveugle  comprit  le  silence   de 
niel,  devina  son  indécision. 
Elle  se  laissa  tomber  à  genoux. 
— Ne  me  refusez  pas,  monsieur  I, 
balbutia-elle  de  nouveau  avec  des 
mes,  en  tendant  ses  mains  suppliantes. 
Le  juge,  très  ému,  oublia  volontaire- 
ment pour  un  instant  l'absolue  correc» 
tion,  la  règle  rigide  dont  il  ne  se  dépar- 
tait jamais. 

La  pauvre  femme  qui  l'implorait  était 
si  malheureuse  ! 

Pourquoi  lui  enlever  cruellement  cet 

esi>oir,  fondé  on  non,  qui  la   soutenait  t 

—J'ai  tort  de  céder,  mais  je  cide  I... 

dit-il  tout  à  coup  en  relevant  l'aveuj^e. 

......Faites  ce  qui  vous  tient  tant  au 

cœur. 
—Alors,  le  cachet  t 
— ^Le  voici. 

— Oh  I  merci,  monsieur,  merci  I 
Et  il  lui  mit  le  bibelot  dans  la   main, 
Bobert  passait  son  mouchoir  sur  son 
front  baigné  de  sueur. 
M.  ëavaune  reprit  i 
— Mais  je  voos  donne  trois  jonn  seu- 
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lement....  Vous  entendes,  pas  un  de 
plus.... Il  faut  que  dans  trois  jours 
vous  m'ayes  rapporté  oe  bijou. 

— Dans  trois  jours,  je  vous  le  rappor- 
terai, monsieur,  je  le  jure  1 répliqua 

Véronique  en  remettant  le  bibelot  dans 
la  poche  de  sa  robe. 

— Maintenant,  messieurs fit  Da- 
niel en  s'adressant  aux  personnes  qui 
se  trouvaient  dans  son  ccîoinet.  .je  vous 
prierai  de  me  laisser  seul  aveo  lime 
Soliier,  afin  que  je  puisse  l'entendre 
comme  elle  le  désire. 

Véronique  ouvrait  la  bouche  pour  di- 
re qu'elle  demandait  à  remettre  l'entre- 
tien à  plus  tard. 

Bobert  s'était  levé  et  il  allait  se  reti- 
rer avec  Claude  ei  Prieur,  suivis  du 
greflSer  et  du  juge  d'instruction  obéissant 
à  un  signe  de  son  chef,  lorsque  la  porte 
du  cabinet  s'ouvrit  brusquement,  et 
Henri  Savanne  apparut,  chancelant,  les 
traits  décomposés. 

A  sa  vue  un  mouvement  général  de 
surprise  se  produisit. 

Daniel  alla  vivement  à  son  neveu. 

— Henri,mon  enfant... lui  demanda.t. 
il  avec  inquiétude,  qu'as-tu  t...  que  se 
passe.t-il  ? 

Hors  d'état  de  prononcer  un  seul  mot 
la  gorge  serrée,  la  respiration  haletante, 
Henri  tendit  à  son  oncle  une  dé« 
pèche  froissée  qu'il  tenait  à  la  main,  et 
s'écroula  sur  un  siège. 

Il  j  eut  un  moment  d'émotion  indi- 
cible tant  l'attitude  accablée  du  jeune 
homme  semblait  poignante,  même  aux 
indifférents. 

Daniel  avait  saisi  la  dépêche,  certain 
d'avanoe  qu'elle  contenait  l'annonce 
d'un  malheur. 

Mais  quel  était  oe  malheur  t 

Après  avoir  déplié  d'une  main  fié- 
vreuse le  papier  bleu,  il  lut  évidem- 
ment ce  qu'il  contenait  et  poussa  une 
exclamation  de  douleur. 

—Mon  firère  i...mon  pauvre  firère  !.. 
balbutia-t.il  ensuite  en  éclatant  en  san. 
glots,  et  il  cacha  son  visage  dans  ses 
mains. 

Véronique  devenue  soudain  livide  s'é- 
tùt  dressée,  et  une  main  appuyée  au 
dossier  de  son  siège,  elle  écoutais. 


Bobert  s'était  approché  du  juge  d'ins* 
traction. 

— M.  Gabriel  ^Savanne  t. . . .  lui  de< 
manda-t-il. 

—Mort  !  répondit  Daniel  d'une  voix 
sourde. 

—Mon  père Mon  pauvre  père 

est  mort  t bégaya  douloureusement 

Henri. 

— Mort  I  répéta  après  eux  Véronique 
frissonnant. 

Le  père  de  Marthe,  la  seule  personne 
au  monde  sur  laquelle  elle  pAt  compter 
pour  assurer  l'avenir  de  sa  petite-fille 
après  l'anéantissement  de  la  fortune 
de  fiichard  Vernière,  venait  de  dispa* 
raitre. 

Ils  tombèrent  dans  les  bras  l'un  de  l'au- 
tre et  mêlèrent  leurs  larmes,  puis  Daniel 
se  dégageant,  dit  aux  témoins  de  cette 
scène  : 

— Pardonnes'uous,  messieurs... le  coup 
était  inattendu  et  il  est  terrible...  Nous 
nous  reverrons  bientôt. 

Bobert,  Grivot  et  Prieur  se  retirèrent 
silencieusement. 

Le  greffier  allait  les  suivre  lorsque  le 
juge  l'arrêta,  et  dit  en  désignant  Véro- 
nique. 

— Veuilles,  je  voit:,  prie,  conduire  cet- 
te brave  femme  dans  la  galerie  et  confi- 
ei-là  aux  soins  du  gargon  de  bureau  que 
vous  chargerez  de  lui  £EÙre  prendre  on 
fiacre  qu'on  payera,  et  qv'  'at  conduira  à 
l'endroit  qu'elle  désignei  .,.  .. 
— ^Bien,  monsieur. 

S'adressant  alors  à  l'aveugle  le  magis* 
tra  reprit  ; 
Vous  avez  entendu,  madame  Soliier. 
Nous  aussi  le  malheur  nous  frappe 
soudain  impitoyablement  I 
Mon  frère  est  mort  1 
Nous  remettrons  dono  l'entretien  que 
vous  m'avea  demandé  et  quej'allaisa- 
voir  aveo  vous.. «• 

Dana  quelques  jours,  lorsque  vous  au- 
rez tenté  l'épreuve  de  somnambulisme 
sur  laquelle  vous  comptez  pour  faire  la 
lumière  au.milieu  des  ténèbres,  lorsque 
vous  me  rapporterez  vos  confidences  et 
que  j6  vous  donnerai  les  conseils  que 
vous  semblés  attendre  de  moi....» 


o  aai  pius  non  s  tOos ûiro, 
aieur,  répondit  l'aveugle. 


môQ. 
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^Bien  I  répéta  Daniel,  aarpris. 

—AbBolauent  rien Moniienr  Ûa- 

briei  Savanne  est  mort Je  dois  tout 

oublier ....  Je  n'ai  plus  de  aeoret  à  tous 
confier.. .Je  n'ai  pitu  de  oooseil  à  atten* 
dre  de  tous. 

— Mais,  cependant. 

-  Plus  rien,  monBi«ur......interrompit 

l'aveugle Je  suis  brisée  de  fatigue... 

Permettei'inoi  de  me  retirer  sans 

me  demander   d'explications Dana 

trois  jouis,  je  tous  rapporterai  le  bijou 
que  vous  m'avez  confié. 

— Je  TOUS  attendrai  dans  trois   jours. 

Obéaissant  à  un  signe  du  magistrat,  le 

Seffler  prit  le  bras  de  Véronique  pour 
,  conduire  dans  la  galerie  aur  laquelle 
s'ouvrent  les  cabineta  dea  jugea  d'ina- 
trnotion.  '  ' 

Daniel  Savanne,  la  regardant  sortir  se 
disait: 

— Mon  frère  est  mort,  et  à  cause  de 
cette  mort  Mme  SoUier  refuse  mainte* 

nant  de  s'expliquer Bile  n'a  plus 

rien  à  me  dire  1  ! Comment  expli- 
quer ce  revirement  et  ce  silence  inat. 
tondu  ?......La  mort  de  Gabriel  la  rend 

muette  ! . . . .  Pourquoi  f Quel  secret 

Çouvait-il  donc  exister  entre  Mme  Sol» 
ber,  mon  frère  et  Richard  Vemière  que, 
■'il  fallait  en  croire  cette  femme,  Daniel 
aurait  vu  avant  de  Tenir  chez  moi,  me 
cachant  son  retour  ? 

"  Et,  tout  cela  deux  joura  avant  l'aa- 
■asainat  de  Richard  I 

**  Quel  étrange  mystère  vient  ajouter 
une  angoisse  de  plus  à  la  douleur  qui 
m'accable  I 

"  Ce  mystère,  je  veux  le  pénétrer  1  il 
faut  que  Véronique  parle  I 

"Elle  parlera. 


Dès  le  matin  de  ce  jour,  Magloire  a- 
Tait  pris  toutes  lea  mesures  néceaaairea 
pour  se  trouver  avec  la  petite  Marthe 
à  midi  à  l'hospice  Saint>IjouiB,d'où  il  ra- 
mènerait Véronique  à  Saint-Ouen  et 
l'installerait  dans  le  petit  appartement 

În'il  avait  loué  et  préparé  pour  elle  ches 
[me  Aubin, 
n  nous   paraît    aupeiflu   d'afiSrmer 


q«  su  ssvss^uv  «0  cvss 


sa  déception  fut  grande  quand  il  apprit 
qu'une  heure  auparavant  un  inspec. 
teurdela  sûreté  était  venu  prendre 
Mme  SoUier  avec  mission  de  la  conduis 
re  au  Palais  où  la  mandait  le  juge  d'ins- 
truction. 

Après  avoir  donné  ces  détails  l'an- 
cien soldat,  concierge  de  l'hospice,ajou> 
ta: 

—Du  reste,on  la  ramènera  ici,',à  moins 
que  vous  ne  préféries  aller  au  Palais  et 
attendre,  dans  la  galerie  que  tous  les 
gardiens  de  la  paix  vous  indiqueront,  sa 
sortie  du  cabinet. 

Magloire  n'hésita  pas. 

Il  lui  sembla  qu'au  Palais  de  Justice 
l'attente  lui  semblerait  moins  longue. 

Le  brave  joueur  d'orgue  était  donc  as» 
sia  avec  Marthe,  juste  en  face  de  la  porto 
du  cabinet  de  Daniel  Savanne,  sur  l'un 
des  bancs  de  bois  qui  garnissent  la  gale- 
rie, quand  Henri  Savanne  qu'il^reconnut, 
pasa  en  courant,  l'air  égané  |et  se  pré- 
cipita comme  un  fou  dans  le  cabmet 
d'où  sortirent  quelques  minutes  plus 
tnrd  Robert  Vemière,  Claude  Grivot  et 
Prieur. 

Ils  s'éloignèrent  en  causant  avec  ani- 
mation et  sans  apercevoir  le  manchot 
et  sa  petite  compagne. 

Un  instant  après  Véronique  parut  à 
son  tour,  conduite  par  le  greffier  de  M. 
Savanne. 

Magloire  et  Marthe  furent  debout 
aussitôt. 

->!Nons  sommes  là,  madame  SoUier... 
dit  Magloire,  *r  dis  que  l'enfant  sautait 
au  cou  de  sa  (.  -and'mère. 

L'aveugle  r«  y  ercia  le  greffier,  prit  l'u. 
nique  bras  du  i..anchot  et  fut  conduite 
par  lui  jusqu'à  la  voiture  qui  allait  le» 
ramènera  Saint-Ouen. 

Magloire  avait  hâte  d'être  instruit 
de  ce  qui  venait  de  se  passer  entre  le 
juge  d'instruction  et  Véronique. 

Pendant  le  trajet  il  la  questionna. 

Elle  le  mit  au  courant  de  tout  oe  que 
nos  lecteurs  savent  déjà. 

La  fortune  de  la  petite  fille  était  bien 
définitivement  perdue  puisqu'on  venait 
de  recevoir  la  sinistre  nouvelle  de  la 
mort  du  capitaine  de  vaisseau. 

Il  fallait  donc  ne  se  faire  aucune  illu- 
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noouvrer  tout  ou  partie  de  cette  forta> 
ne,  à  moins  qu'il  ne  se  produisit  des  in- 
cidents impossibles  à  prévoir. 

Une  seule  chose  restait  à  tenter  :  Re* 
trouver  les   assassins,   grAce   au  joyau 
dont  M.  Savanne  avait  bien  voulu  se 
dessaisir  pour  trois  jours,  et,  'dans  le 
cas  où  la  tentative  serait  couronnée  de 
succès,  voir  s'il  ne  serait  point  possi- 
ble de  leur   faire   rendre   l'argent  vo* 
lé. 
Mais  cela  semblait  bien  aléatoire. 
Le  joueur  d'orgue  secoua  la  tête. 
—Compter  là-deasiu  serait  de  la  folie 
pure,  m»  bonne  madame  Sollier  I  ré* 
pliqua-t*il,  n'y  penses  plus  ;  l'aâaire  est 
toisée. 

Maintenant  il  s'agit  de  vous  faire  une 
petite  existence  aussi  douce  que  possi* 
ble,  de  vous  éviter  les  privations,  et  de 
donner  à  vous  et  à  Marthe  tous  le  bien- 
être  qu'on  pourra  vous  procurer  en  tra- 
vaillant ferme  I 

Ça  me  regarde   et  nous  nous  enten> 
drons  plus  tard  à  oe  sujet-là  I 

Je  vous  expliquerez  ma  combinaison 
quand  le  moment   sera  venu...  et  cette 
combinaison  nous  donnera  des  résultats 
autrement  sérieux  que  les  consultations 
de  douie  dousaines  de  somnambules,  ça 
j'en  réponds  I...... 

•  — Vous  n'y  croyez  pas,  vous  Magloi* 
re,  aux  somnambules  ?  demanda  l'aveu- 
gle. 

Vous  êtes  comme  le  juge  d'instruoti* 
ont 

Franchement . .  je  suis  de  son  avis. . 
—Cependant  il  y  a  des  exemple  ~ 
— Oui...  oui ..   je    sais    qu'U  ^  }  des 
somnambules  très  lucides  du  nu.  ios  on 
l'alXrme. 

Mais  il  y  en  a  peut-être  une  sur  dix 
milles,  et  vous  ne  la  trouverez,  celle-là, 
ni  4  la  foire  de  Saint-Glond,  ni  à  la  fête 
de  Neuilly  ! 

Vous  allez  pent*être  me  parler  du 
docteur  Charcot  qui  a  fait  des  choses 
épatantes,  de  vrais  prodiges  ;  mais,  ses 
expériences,  il  les  tentait  pour  le  plus 
grand  bien  de  la  science  médicale. 

Il  n'a  jamais  forcé  des  personnes 
endormies  à  lire  dans  le  passé  et  à  pré- 
voir l'avenir il  ne  l'a  même  pas  ten- 
té...... 


— J'essaierai  pourtant  moi... 

— >Te  ne  veux  pas  me  mettre  en  tra- 
vers de  vos  idées,  madame  Sollier. . . . 
Je  ne  songe  point  à  vous  empêcher  de 
consulter  un  de  ces  docteurs  banquistes 
qui  font  de  la  science  magnétique  & 
grand  orchestre,  comme  mon  orgue,  et 
qui  mettent  en  coupe  réglée  la  créduli* 
té  des  badauds 

Nous  chercherons  ensemble,  si  voua 
voulez,  le  meilleur,  c'est-à-dire  le  plus 
fameux,  le  plus  tapageur 

Vous  irez  le  trouver,  vous  ferez  con* 
naissances  spéciales  et  vous  lui  deman- 
derez de  vous  apprendre  ce  que  vous 
voulez  savoir 

Moi  je  parierais  la  forte  somme  de 
cinq  Ârano  cinquante  contre  un  ^sou 
belge  que  vous  sortirez  de  chez  lufpas 
plus  renseignée  que  vous  ne  l'étiez  en  y 
entrant, 

L'aveugle  poussa  un  soupir. 

— C'est.bien  possible,  mon  bon  Magloi- 
re répliqua*t.elle  j...  il  y  a  beau- 
coup de  chûioe  pour  que  vous  ayez  rai* 
son. 

Mais,  vous  aurez  beau  dire,  je  consul* 
terai  une  somnambule  }  car  il  me  sem- 
ble que  si  je  ne  le  faisais  pas,  je  setais 
coupable  I 

Et  puis  qu'est-ce  que  je  risquerai, 
après  tout  f 

Une  déception  de  plus Ce  n'est 

rien... 

— Vous  aves  raison...  madame  Solli- 
er. 

Dès  demain,  nous  nous  mettrons  en 
qnête  du  Mangin  de  vos  rêves  I 

On  arrivait  à  Saint  Ouen. 


Depuis  longtemps  déjà,  Mme  Aubin, 
la  Marie  et  lea  autres  servantes  du  res- 
taurant,groupées;sur;;ie  seuil  attendaient 
la  pauvre  aveugle,  impatientes  de  lui 
prouver  leur  aflection  et  leur  dévoue- 
ment. 

Ce  fut  une  fête  lorsqu'elles  purent 
l'aider  à  descendre  de  voiture  et  l'em  • 
brasser. 

Véronique,  malgré  toutes  les  douleurs 
qu'elle  venait  de  subir  et  celles  qu'elle 
prévoyait  encore,éproavait  une  joie  pro* 
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fonde  en  se  voyant  entourée  de  ces  bra- 
ves OQurs  1 

Magloire,  très  touché  de  l'aooueil  fait 
à  l'excellente  femme  qu'il  considérait  à 
bon  droit  comme  sa  protégée,  passait 
sa  manche  sur  ses  yeux  pour  essuyer 
une  larme  furtive. 

Un  repas  de  bienvenue  devait  être 
préparé  pour  le  soir. 

Véronique  viendrait  s'asseoir  à  table 
«u  milieu  de  quelques  anciens  ouvriers 
de  l'usine  qui  s'étaient  plus  partiouliè* 
sèment  intéressés  à  elle  pendant  son 
séjour  à  l'hôpital  Saint-Louis  et  qui  te- 
naient à  fêter  sa  sortie  en  lui  oârant  un 
petit  gala  à  frais  communs. 

Mais  tout  d'abord  on  installa  Mme 
Sollier  et  Marthe  dans  le  petit  apparte< 
ment  où  Mitgloire  avait  fait  transporter 
le  mobilier  du  pavillon  de  la  gardien» 
ne. 

Pendant  un  instant  le  manoLot  se 
trouva  seul  avec  MaïUie  et  l'aveugle. 

—Mon  bon,  mon  cher  Magloire...  lui 
dit  celle-ci  en  lui  prenant  les  mains... 
je  ne  trouverai  jamais  des  paroles  pour 
TOCS  exprimer  la  reconnaissance  qui 
est  dans  mon  oaur. 

—De  la  reconnaissance  I  interrompit 
l'ancien  soldat  de  marine,  et  à  quel  pro- 
pos, madame  Sollier  ? 

—A  quel  propos  i...8'éoria  Véronique. 
Voua  me  demandes  à  quel  propos  1.,,,., 
^^e  doit  donc  compter  pour  rien  les 
coins  dont  vous  m'entourei,  le  dévoue» 
ment  dont  vous  avei  fait  preuve  en 
veillant  comme  un  père  sur  la  fille  de 
ma  pauvre  Oennaine  ?  Sans  vous,  que 
serait-elle  devenue,  la  chérie  7  Que  se* 
rais-je  devenue  moi-même  7 L'as- 
sistance publique  ^nr  elle,  et  ausci 
pour  la  pauvre  aveugle,  voilà  oe  qui 

nous  attendait  toutes  deux Vous 

nous  avez  sauvées  1 Mi^  toute 

b<»me  volonté  a  des  bornes,  surtout 
quand  on  est  obligé  de  gagner  sa  vie  en 
travaillant,  en  travaillant  du  matin  jus- 
qu'au soir  t Je  ne  veux  pas  être 

plus  Itmgtemps  à  votre  charge,  et  pour 
cela  je  veux  m'entendre  avec  vous  et 
vous  demander  un  conseil. 

Magloire  interrompit  de  nouveau. 

—Vous,  madame  Sollier dit-il 
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de  chasser  bien  vite  toutes  ces  vilaines 
idéeS'li,  et  de  ne  demander  aucun  con. 
seil Je  vais  vous  en  donner  un,  œ- 

f tendant,  u'est  de  vous  laisser  tranquiU 
ement  vivre,  d'avoir  confiance  en  moi 
et  de  vous  re^o8er  sur  moi  pour  tontes 

choses Faites-moi  l'amitié  de  ne 

pas  vous  occuper  de  l'avenir Votre 

logement  ches  Mme  Aubin  est  payé 
d'avance  pour  un  an,  et  quant  au  reste, 
nous  allons  nous  entendre... 

—C'est-à-dire  qu'il  faut  taire  tout  oe 
que  vous  voulea. 

—Absolument  touti 

Marthe  jugea  que  son  intervention  se- 
rait utile, 

—Oui oui grand'mén....  .  dit- 
elle  en  embrassant  l'aveugle......  il  faut 

écouter  notre  bon  ami »  U  faut  a- 

voir  confiance  en  lui U  faut  ne  le 

contrarier  en  quoi  que  oe  eoit Dans 

un  livre  de  contes  pour  les  enfants  que 
j'ai  lu,  qu'il  y  a  une  l/onne  ^e  qui  protè- 
ge les  braves  gens..  ..Magloire  est  notre 
bonne  fée,  vois*  tu,  grand'mère,  et  il 
faut  le  laisser  nous  protéger  tout  à  son 
aise Noua  lui  rendrons  ça  en  ten- 
dresse. 

— Ah  I  comme  elle  a  raison  la  petite 
chérie  1 s'eori»  Magloire  au  com- 
ble de  l'enthousiasme et  comme 

c'est  vrai  que  ia  vérité  sort  de  la  bouche 
des  moucherons  I 

Véroni<)ue  rendit  à  Marthe  lee  baisen 
qu'elle  lu  donnait,  et  murmura  ; 

— Chère  mignonne,  je  vous  obéirai  A 
tous  les  deux. 

—A  la  bonne  heure  !...  fit  le  manchot 
gaiement vous  voilà  devenue  rai- 
sonnable, et  oe  n'est  pas  trop  tAt  i . . . . 
Comme  ça  les  choses  iront,  positive- 
ment, sur  des  roulettes  1  sur  des  petites 

roulettes  i Je  roprends  où  pen  é- 

tais  resté  tout  à  l'henro Dono,  vp- 

tro  Icyer  étant  soldé  pour  un  an,  il  ne 
s'agit  plus  que  de  s'occuper  de  votro 

nourriture  et  de  votre  entratien 

La  nourrituro......  Mme  Aubin  vous  la 

fournira .C'est  bien  entendu  avec 

elle. 

—Mais  il  faudra  la  payer. 

—Four  sûr  ^u'il  faudra  la  payer  1  Bh 
bien,  on  la  paiera. 

— Aveo  ^aoi  « 
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o-Aveo  ça  I 

Magloire  tira  de  sa  poche  an  porte- 
monnaie  bien  gonflé,  et  Id  mettant  dans 
la  main  de  l'aveugle,  il  ajouta  : 

— Et  je  vous  assure  qu'il  y  en  a  de 
quoi  I 

—Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  porte- 
monnaie,  mon  ami?  demauda  Véronique 
que  oontient.il  ? 

— Il  contient  l'argent  que  depuis  un 
mois  Marthe  a  gagué. 

—Gagné? 

— Om,  parbleu  I  gagné  I  et  bien  g&* 
gnél 

—Comment  ? 

—En  faisant  aVeo  moi  les  tournées 
de  banlieues  où  nous  chantions  en  nous 

accompagnant  avec^l'orgue C'est 

grAc^  a  elle,  à  sa  gentillesse,  à  sa  jolie 
voix,  k  l'intérêt  qu'elle  inspire  k  tout  le 
monde,  que  les  recettes  ont  été  ci  fruc- 
tueuses  Savei-vous  bienj  qu'elles 

ont  triplé,  les  recettes,  oui.  ma  bonne 

madame  Sollier,  triplé    I C'est 

comme  j'ai  l'honneur  de  vous  le  dire  I 
...Il  est  donc  plus  naturel,  il  n'est  que 
Juste,  que  nous  partagions  les  bénéfi 

ces  i Alors  J'ai  mis  sa  part  de  c6< 

té Je  voulais  la  lui  oonwrfit  pour 

plus  tard,  mais  nous  avons  du  temps 
devant  nous  avant  de  songer  à  lui  conit- 
titner  une  dot  l...J'ai  réfléchi  et  la  ré- 
flexion a  été  qu'il  fallait  aller  au  plus 
pressé...... 

J'ai  un  plan  que  je  crois  bon.  S'il  ré- 
ussit, le  reste  ira  tout  seul 

Mais,  en  attendant,  0  faut  que  Mme 
8oiier  ne  manque  de  rien  I  Ah  !  c'est 
comme  ça  ! 

Donc,  il  y  a  dans   ce   porte«monnaie 

pas  mal  de  petits  jaunets ,   autant 

qu'il  en  faut  pour  payer  lé  pot-bouille 
de  cette  brave   mère   Aubin  pendant 

pas  mal  de  temps et  quand  il  n'y 

en  aura  plus,  il  y  en  aura  d'autre  I...... 

— Mtlis...  commença  l'aveugle. 

— Ah  !    point   de  mais  I diù  vive* 

ment  Magloire  et  surtout  ne  me  remer. 
oies  pas  I 

Cet  argent-là  ce  n'est  pas  moi  qui 
vous  l'offre  c'est  Marthe,  c'est  votre 
chère  petite-âUe...  C'est  le  p/iz  de  son 
travail  I 

—Oui,  boune  maman  i  s'écria  Marthe 


(oyeuse,  et  j'en  gagnerai  encore  de  ^a^ 
gent,  ï  >auconp,  beaucoup  I... 

Et  ça  sera  pour  toi,  grand'mère  I 

J'irai  tous  les  jours  .avec  Magloire.  Je 

chanterai  on  tournant  la  manivelle 

C'est  si  amusant, ...  Et  nous  serons  r',- 

ches,  riches tellement    riches,  que 

nous  ne  saurons  que  faire  de  notre  ri. 
chesse 

— Ainsi  cbâre  mignonne,  murmnta 
l'aveugle  attendrie,  tu  veux  travailler 

pour  moi Je  ne  sais  pas  si  je  dois 

accepter  oela... ...... 

—Tu  le  dois  i...tu  le  dois  ]  fit  cAline- 
ment  Unetite  fille,  tu  as  dit  que  «u 
nous  obéiras  I 

—C'est  juré  I  appuya  Magloire. 

Véronique  ne  pouvait  retenir  oes  .^i-. 
mes. 

—Ah  !  mes  enfants. . . .  mes  chers  en. 

fants dit.elle  en  enveloppant  d'u. 

ne  même  étreinte  la  tête  du  manchot  et 
celle  de  Marthe  qui  s'étaient  agenouil. 
lés  devant  eUe.......„Que  vous  êtes  bons 

tous  le  deux,  et  comment  remerder 
Dieu  qui  vous  a  envoyés  à  moi  I 

—En  faisant  toutes  nos  volontés,  ma> 
dame  Sollier. 

—Ah  I  je  les  ferai...  je  les  ferai...  je 
ne  résiste  plus  1  on  aurait  le  paradis  sur 
la  terre,  si  tout  le  monde  était  comme 
vous. 

—Bien  sûr  que  la  société  ici.bas  est 
un  peu  mêlée  !  répliqua  le  manchot  en 
riant.. .il  faut  prendre  le  bou  et  laisser 
le  mauvais  de  cdté  I  Mvùs  revenons  à 
vous  qui  avez  eu  asses  de  jours  de  tris- 
tesse et  de  douleur ils  sont  pas. 

Bés le  temps  du  calme  et  du  repos 

est  venu Tout  le  moude  ici  vous 

aime  et  vous  estime aveo  cela  et 

la  conscience  tranquille  et  un  amour 
de  petite.fiUe  comme  la  vôtre,  on  peut 

vivre  heureux Allons,  ma  bonne 

madame  Sollier,  maintenant  que  vous 
voilà  bien  remise,  venez  serrer  la  main 
aux  braves  gens  qui  vous  attendent  en 
bas  et  veulent  figter  votre  retour. 

Véronique  confia  le  porte-monnaie 
que  lui  avsut  remi»  Maglcire  à  Marthe, 
qui  le  serre  dans  un  meuble  dont  elle 
prit  la  clef  puis  elle  descendit,  conduite 
par  li  manchot. 

En  sortant  du  cabmet  du  juge  d'ins- 
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truetioo,  Bobert,  Claude  Grivot  et  le 
oaiisier  Prieur  avaient  Buivi  la  longue 
galerie  jusqu'à  aon  extrémité,  et  des- 
cendu l'escalier  aboutissant  sous  la  vod- 
te  qui  conduit  à  la  grande  cour  du  Pa- 
lais  de  Justice  et  à  celle  de  la  Sainte- 
Chapelle. 
Tout  en  marchant  ils  causaient. 

—C'est  véritablement  une  fatalité!  . . 
dit  Prieur......Cette  nouvelle  catastro. 

phe  à  ajouter  à  tant  d'autres  qui  se  suc» 
cèdent  1  j'en  suis  épouvanté  I 

— Oai...o'eBt  la  ûfrie  à  la  noire se 

contenta  de  répondre  Bobert,  emprun* 
tant  une  expression  au  vocabulaire  spé- 
cial des  joueurs.. .11  ne  désirait  point  en« 
gager  la  conversation,  il  ne  voulait  An 
ce  moment  qu'une  chose  ;...... Se  trou- 
ver seul  avec  son  complice,  afin  de  se 
soulager  un  peu  en  lui  confiant  les  ter- 
reurs qui  l'obsédaient. 

Cependant  il  crut  devoir  ajouter,  en 
a'adressaut  au  caissier. 

— VouB  retournes  à  l'usine,  monsieur 
Prieur  ! 

—Oui,  monsieur,  j'ai  4  terminer  quel- 
ques comptes,  et  comme  c'est  demain 
dimanche  je  tiens  à  les  mettre  à  jour  a- 
vant  ce  soir. 

—C'est  bien,  allez Je  garde  M. 

Orivot Je  veux  le  consulter  au  su- 
jet d'un  laminoir  nouveau  modèle  dont 
on  doit  me  soumettre  le  plan. 

Prieur  salua  Bobert,  serra  la  main  du 
contremaître  et  tira  de  son  c6té. 

Aussitôt  qu'il  se  trouva  en  tête-i-tSte 
■  avec  son  comjplice  qu'il  continuait  à  tu- 
toyer quand  ifs  étaient  seuls,  Bobert  de- 
manda : 

—Connais-tu  l'adresBe  d'O'Brien,  le 
magnétiseur  t 

—Je  l'ignore  complètement, 

— Comment  m'y  prendre  pour  la  sa- 
voir 1 

—Tu  la  trouverais  probablement  à  la 

quatrième  page  d'un   journal Ce 

dinble  d'homme,  avec  ses  mœurs  amé- 
7' 7 -Aines,  doit  battre  sans  cesse  la  grosse 
caisse.  ^ 

—C'est  probable  en  effet. 

— Qu'as-tu  besoin  d'O'Brien  î 

1ri-i  .••  •  ■  ... 

— j'j  ^c  is  aiiûi,  ûà&is  sacQOQâ  €i'aDOi'<i 
OÙ  il  demeure. 

Bdeux  hommes  venaient  de  tra* 


verser  le  pont  au  Change  et  arrivaient 
devant  un  café  dans  lequel  ils  entrè- 
rent. 

-Voilà  le  Bottin dit  Grivot  en 

apercevant  le  gros  volume  relié  en  toile 
grise,  posé  sur  une  table,  l'adresse  doit 
s'y  trouver 

Ils  s'installèrent  et  le  contremidtre 
commanda  deux  grogs,  tandis  que  Bo- 
bert femlletait  dans  l'almanach  du 
commerce  les  pages  réservées  aux  mé- 
decins. 

Le  nom  d'O'Brien  n'y  brillait  que  par 
son  absence. 

— Voyons  les  journaux. 

Un  garçon  en  emporta  une  demi-dou- 
zame  en  même  temps  que  les  grogs. 

Bien  aux  Annonces  de  la  quatrième 
page  1 

Le  directeur  de  l'Institut  magnétique 
faisait  'cependant  une  formida- 
ble réclame,  mais  ce  n'était  point  un 
des  jours  de  son  abonnement  de  publi- 
cité. 

— Il  faudra  pourtant  que  je  le  trouvel 
dit  Bobert  en  r^etant  avec  impatience 
les  feuilles  inutiles.  Le  personoageest 
assez  connu  pour  que  la  recherche  ne 
soit  ni  bien  longue  ni  bien  difficile  i... 
Partons... 

Il  se  leva,  paya  les  oonsommatiouB  et 
sortit  du  café. 

—Oh  allons-nous  ? demanda  Clau- 
de. 

—Chez  moi,  à  Neuilly,  Tu  m'accom- 
pagneras jusque-là.  Nous  avons  à  causer 
en  route. 

A  la  plus  prochaine  station  ils  prirent 
une  voiture,  et  dès  qu'elle  fut  en  mou- 
vement Bobert,  se  tournant  vers  Claude 
lui  dit 

— Bh  bien  !  que  penses-tu  de  ce  qui 
se  passe  î  Crois-tu  que  nous  sommes 
menacés  7 

—J'ai  cru  un  moment  que  nouB  l'é- 
tions ? 

—Et,  à  cette  heure  ? 

—Je  suis  parfaitement  calme  et  ras- 
suré, je  t'assure. 

—D'où  vient  cette  confiance  7 

—Tu  as  joué  une  partie  très  auda- 
cieuse tiu  le  risquaat  à  parier  devant 

r<tveugle Je  ne  la  perdais  pas  de 

vue  pendant  que  le  juge  l'interrogeait 
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Elle  a  tresaailli  en  entendant  ta 

voix  qu'il  lui  semblait  reconntdtre,  et 

en  cela  elle  ne  se  trompait  pas 

Un  soupçon  a  traversé  son  esprit,  mais 

il  n'a  eu  que  la  durée  d'un  éclair 

La  partie  était  gagnée  pour  toi...  Nous 
n'avons  plus  rien  à  craindre  des  révéla» 
tions  de  Véronique. 

—Mais  cette  breloque  qu'elle  a  pré- 
senté à  Daniel  Savanne,  qu'il  lui  a  ren> 
due  et  qu'elle  doit  lui  rapporter  dans 
trois  jours  ? 

—Ceci  était  grare  en  effet,  et  que  le 
diable  te  patafiole  avec  tes  breloques  i 
Quand  on  part  pour  la  guerre,  et  surtor 
pour  une  guerre  de  ce  genre-là,  on 
Boin  de  ne  point  rester  hamdohé  d'un  tas 
de  bibelots  qui  peuvent  devenir  com- 
promettants  

Je  t'avais     fait    observer tu 

dois  t'en  souvenir que  l'anneau  sout 

tenant  le  susdit  cachet  était  notable- 
ment  usé  et  que  le  moindre  effort  pour« 
rait  le  rompre. 

U  s'est  rompu,  laissant  l'objet  dans 
les  griffés  de  la  gardienne,  mais  il  ne 
peut  lui  servir  à  rien,  pas  plus  qu'il  ne 
servira  à  quelque  chose  dans  les  mains 
du  juge  d'instruction! 

—Tu  oublies  que  Véronique  Sollier  va 
employer  ce  bijou  pour  faire  appel  à  la 
science  magnétique... 

Claude  Grivot,  haussant  les  épaules 
et  se  tournant  ^à  demi  afin  de  regar- 
der son  complice  bien  en  face,  répli- 
qua : 

—Ah  ça  ]  voyons  mon  vieux,  perds- 
tu  la  boule  ? 

Comment,  toi,  le  sceptique  endurci, 
tu  viens  me  parler  de  magnétisme... 

—Je  crois  à  la  science...  et  le  magné- 
tisme est  une  science... 

— Une  science  !  Tu  veux  dire  une  bla» 
gue  ! 

—Souvent,  mais  pas  toujours...  Bref, 
j'ai  peur. 

— Peur  de  quoi  î 

—Qu'un  sujet  lucide  (  ils  sont  rares, 
mais  il  y  en  a  )  mis  en  rapport  avec  cet- 
te breloque  qui  m'appartient,  ne  suive 
tontes  les  péripéties  du  drame  de  Saint- 
Uuen  et  ne  me  désigne  comme  le  meur* 
trier  de  Biohard , 


—Et  c'est  à  cause  de  cela  que  tu  veux 
voir  O'Brien  ? 

—Oui. 

— Pourquoi  faire  t 

—Pour  lui  demander,  si,  véritable- 
ment, on  peut  conduire  où  on  veut 
qu'elle  aille  la  pensée  d'une  person» 
ne   endormie  du  sommeil  magnétique, 

— Sera-t-il  sincère  2 

—Oui car  je  payerai  sa  sincéri» 

*^' 

—Alors s'il  ne  te  vole  pas  ton 

argent,  il  te  répondra  que  c'est  ;imp08- 
Bible 

Tant  mieux,  car  je  me  sentirai  rassu- 
ré. 

— Preu7e  que  ta  foi  au  magnétisme 
est  bien  chancelante  I 

—On  ne  commande  pas  à  ses  imprea- 
sions,  et  je  sens  un  péril  sur  nos  tt« 
tes. 

Claude  haussa  de  nouveau  les  épaules 
sans  répondre. 

Bobert  continua  : 

—Ah  si  l'on  pouvait  reprendre  le  bi- 
jou de  cette  femme  I 

— U  ne  faut  pas  compter  li-dessns. 
A  l'heure  qu'il  est,  l'objet  doit  être  en 
lieu  sûr .. 

—On  peut  du  moins  la  surveiller..,,., 
guetter  une  occasion... 

—Ça,  c'est  facile,  et  je  m'en  char- 
ge- 

—Je  sais  qu'elle  va  loger  ches  la  mère 
Aubin,  où  je  loge  moi-même... 

Elle  y  prendra  certainement  ses  re- 
pas comme  moi...  j'aurai  l'œil  sur  elle 
et  comme  j'inspire  à  tout  le  monde  une 
confiance  bien  méritée,  je  saurai  ce 
qu'elle  fera  depuis  A  jusqu'à  Z. 

Peut-être  même,  en  causant  avec  elle 
pourrai*je  l'amener,  sans  en  avoir  l'air,  à 
me  parler  de  ses  projets 

—Oui,  oui,  fais  cela,  Claude,  et  ma  re- 
connaissance... 

— Inutile,   la   reconnaissance  I.....„„ 

interrompit  le  contremaître  ; en 

travaillant  pour  toi,  je  travaillerai  pour 
moi  I 

XI 

Le  fiacre  avait  marché  rondement. 
Il  descendait  maintenant  l'avenue  d« 


A*^ 


la  Onuide*Arm6e  pour  gagner  Neuil* 

ly. 

Après  un  moment  de  ailence,  Robert 
reprit  i 

—Il  y  a  près  de  l'aveugle  un  homme 
...une  façon  de  proteotenr... 

— Magloire,  le  mauohot  ? 

—Oui. 

—Ce   n'est   pas     un     mauvais   gar> 

çon,  mais  trop  fermé pas   assez 

causeur... 

-Il   sera    bon   de   nous    défier   de 
lui...... 

—Je  m'en  défie  depuis  longtemps  dé- 

—Oh  t  fit  Bobertles  dents  serrées...... 

impossible  de   vivre   avec   toutes  oes 
oramtes  1 

Il  faut  que  je  voie  O'Brien. ...  il  faut 
qu'il  me  dise  si  le  magnétisme  est  antre 
chose  qu'une  bombe  inventée  pour  ex- 
ploiter les  gobe-mouches... 

Si  cette  iemme  pouvait  arriver  à  dé« 
couvrir  la  vérité... 

Bh  bien  t... 

— Eh  bien  !  quoi  ?...  demand:;  Clau- 
de. 

—Eh  bien  ]  tant  pis  pour  elle  i 

Et  le  misérable  souligna  sa  pensée  par 
un  geste  terrible. 

—Demain,  continua- t-il,  je  chercherai 
l'Américain,  je  le  trouverai,  {e  le  payerai 
pour  qu'il  soit  sincère  et  s'il  me  dit  que 
je  cours  le  moindre  danger  par  le  &it 
de  l'aveugle,  je  le  croirai  et  je  prendrai 
mes  mesures  en  conséquence. 

—Si  tu  le  payes,  ce  sera  de  l'argent 
perdu,  voilà  tout,  petit  malheur  I  répli- 
qua Orivot.  Mais,  au  milieu  de  tout 
ce  que  j'ai  entendu  chea  le  juge  d'ins- 
truction, il  y  a  une  chose  qui  m'a  frappé 
et  que  je  n'ai  pas  bien  comprise... 
—Laquelle } 

—Le  secret  que  Véronique  voulait  con- 
fier au  magistrat,  et  auquel  se  trouvait 
mêlé  son  frère,  le  capitaine  de  vaisseau 
Gabriel. 

—Moi  non  plus,  je  n'ai  pas  compris... 
ditEobert. 

—Elle  affirmait  avoir  introduit  le  ma. 
rin  dans  le  cabinet  de  Biahard  le  trente 
décembre  au  soir... 

--Et  x»aniei  soutenait,  lui,  que  son 
rire  se  trouvait  en  route  entre  Marseil- 


le et  Paris  à  cette  heure  et  à  cette  date 
et  qu'il  est  arrivé  chez  lui  le  dimanche 
matin,  trente  et  un... 

— Il  y  a  là  quelque  chose  qui  me  sem- 
ble étrange... 

Bobert,  lui,  pensait  aux  trois  cent  dix 
mille  francs  trouvés  dans  la  caisse  de 
son  frère,  et  dont  l'enveloppe  portait 
ces  mots  : 

"oiPOT  GABBIBL  SAVANKB" 

Mais  il  n'avait  garçle  d'en  parler,  et 
pour  cause. 

—Quelque  chose  d'étrange  en  efiet  1 
appuya.t-il...Une  énigme  dont  nous  ne 
saurons  jamais  le  mot,  puisque  Oabriel 
Savanne  est  mort. 

On  arrivait  &  1»  villa  de  Nenilly.  > 

—File  à  l'usine  avec  la  voiture,...  dit 
Bobert  à  son  complice  ^examine  les  tra- 
vaux qui  ont  été  faits  depuis  ce  matin, 
et  surtout  surveille  l'aveugle. 

—Sois  sans  crainte.. . Te  verrai-je  de- 
main ? 

— Oui  à  l'usine. 

J'irai  de  bonne  heure,  et  ensuite  je 
m'occuperai  d'O'Brien. 

Bobert  rentra  à  la  villa,  et  Claude 
continuait  sa  route  vers  Saint-Ouen  où 
Philippe  de  Nayle  surveillait  assidû- 
ment les  travaux. 

En  traversant  le  salon  du  rei-de- 
chaussée,  le  fratricide  se  trouva  en  pré- 
sence d'Aline  et  de  Mathilde. 

Il  se  demanda  s'il  ne  devait  jpas  ap- 

£  rendre  à  celle<oi  le  coup  impr^u  qui 
V  frappait,  elle  aussi,  mais  il  réfléchit 
qu'il  valait  mieux  laisser  le  soin  de  s'ac> 
quitter  de  cette  t&che  pénible  à  Daniel 
Savanne  ou  à  Henri  qui  viendraient 
certainement  &  Neuilly  dans  la  soirée. 

Après  avoir  échangé  quelques  paro- 
les insignifiantes  avec  les  jeunes  filles, 
il  se  rendit  dans  son  cabinet  de  tra- 
vail. 

Ses  prévisions,  d'ailleurs,  ne  le  trom- 
paient point. 

Dans  la  soirée  Daniel,  et  Henri   vin- 
rent annoncer  à  Mathilde  la  mort  de  son 
onde. 

Quelle  était  la  cause  de  cette  mort  t 
Sn  quelles  oiroonstanoea  s'était-elle  pro- 
duite 7 
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On  l'ignorait. 

Le  càblegramme  venait  d'Hanoi  et 
oonteaait  sealement  cea  mots  : 

'*  Capitaine  Gabriel  Savann» 

dMM  en  pleine  mer 

Latre  explicative 

mit" 

On  ne  savait  donc  absolument  rien, 
et  pour  connaître  les  détails  relatifs  à 
ce  triste  événement,  il  fallait  attendre 
la  lettre  annoncée. 

La  douleur  de  Daniel  et  celle  d'Hen- 
ri  étaient  immenses. 

L'un  perdait  un  frère  bien-aimé,  l'au- 
tre un  père  adoré. 

Matnilde  partageait  leur  chagrin,  quoi- 
qu'elle eût  fort  peu  connu  son  onde. 

Si  elle  n'éprouva  point  un  désespoir 

violent ce  qui  était  impossible... 

du  moins  versa-t-elle  des  larmes  sincè- 
res. 

Par  le  fait  seul  qu'Henri  souffrait 
cruellement,  la  douce  enfant  devait 
souffrir. 

Le  deuil  étant  dans  sa  maison,  Daniel 
Savanne  pria  Mme  Vemière  de  garder 
encore  quelque  temps  sa  fille  auprès  d'el 
le  ;  ce  à  quoi  Amélie  consentit  de  bien 
grand  cœur. 

Betoumons  4  Saint-Ouen. 

Le  dîner  préparé  par  les  soins  de  Mme 
Aubin  pour  ffiter  la  sortie  de  l'hôpital  de 
Véronique  Sollier  était  de  tous  points 
réussi. 

L'aveugle,  placée  entre  Magloire  et 
sa  petite-fille,  présidait  cette  réunion 
qu'on  pouvait  appeler  de  famille,  com- 
posée, nous  le  savons,  d'anciens  ouvriers 
de  fiichard,  au  milieu  desquels  se  trou- 
vaient le  vieux  Simon  et  Claude  Grivot 
l'un  des  premiers  souscripteurs. 

Vide-Gousset,  l'ivrogne  qui nos 

lecteurs  se  le  rappellent  peut-être...... 

avait  échangé  contre  une  pièce  de  vingt 
sous  son  bUlet  de  la  loterie  de  l'Orphe- 
linat des  Arts,  voulant  contribuer  pour 
■a  petite  part   à   l'enterrement  de   la 

Suvre  Germaine. Vide>Gousset, 
lons-nous,  s'était   bien   fait  inscrire, 

_.:-    ._  u— Jj^-  j._..:-  à. : ± . 

jours,  il  n'avait  point  paru  à  l'heure  û< 
xée  pour  le  repas. 


"( 


Une  franche  galté  régnait  parmi  lea 
convives. 

Véronique  trouvait  un  jnoment  d'ao« 
calmia  dans  s«m  douleurs. 

Les  attentions,  les  marques  de  sym- 
pathie  dont  l'entouraient  ces  braves 
gens,  rendaient  moins  cuisantes  les  pro- 
fondes blessures  de  son  âme. 

La  Marie  était  placée  à  côté  du  joueur 
d'orgue  que  ce  voisnage  rendait  radieux 
et  qui  se  montrait  si  galant  avec  la  jolie 
servante  que  Mme  Aubin  leur  cria  en 
riant  : 

— Mariei-vous  donc,  les  amoureux... 
Vous  vous  embrasserez  au  moins  tant 
que  vous  voudrez  I 

— Ça  viendra,  madame  Aubin,  répli- 
qua Magloire. 

— Mariei-vous  tout  de  suite  et  ache- 
tez-moi mon  établissement. 

—On  cria  :  Bravo  t  à  l'idée  ainsi  brus- 
quement émise  par  l'excellente  femme 
qui  continua  : 

—Je  ne  suis  plus  jeune,  voyei-vous» 
j'ai  envie  de  me  reposer.  .La  Marie  est 
une  bonne  fille,  travailleuse  comme  pas 
une  et  qui  connaît  à  fond  la  maison...... 

Je  vous  céderai  ça  à  bon  compte,  les 
enfants.. J'aurai  toujours  assez  de  quoi 
à  vivre,  moi  l...et  je  vous  donnerai  du 
temps  pour  payer,  tout  le  temps  que 
vous  voudrez. 

—Ça  sera  une  affaire  faite  dès  que 
j'aurai  les  f 9nds  I . . .  .répondit  le  man- 
chot. 

— Pas  besoin  de  fonda Les  frais 

d'acte  et   un  petit   acompte   pour  les 

marchandises et  encore  on  vous 

les  fera  payei^ie  moins  cher  qu'on  pour- 
ra. 

La  Marie  regardait  Magloire  et  son 
regard  signifiait  clairement  : 

— Pour  sûr  que  l'affaire  sera  bonne, 
et  qu'elle  ne  me  déplairait  pas. 

Magloire  comprit. 

— Mais  enfin,  votre  prix,  madame 
Aubin  } dit-il Ça  m'irait  as- 
sez, moi,  de  remplacer  mon  orgue-or- 
chestre par  un  comptoir  bien  achalan- 
dé. 

—Vingt  mille  francs Deux  mille 


V»  Imi  si^x**«i'Mr'c  v»t? 


ans  pour  payer  le  reste,  avec  intérêts 


la 


à: 
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trois  p.o.  seulement... .Peat.on  être  plos 
rangeante  ? 

— Ma  foi  non  ! s'éoria  le  man« 

chot.  De  combien  peuz-tu  disposer,  toi, 
Marie }  ^        »      » 

—De  deux  cents  francs. 

—Et  moi  de  mille Les  temps 

sont  durs Quand  nous  aurons  deux 

ou  trois  mille  francs  devant  nous,  nous 
en  recauserons,  madame  Aubin. 

La  logeuse  allait  répondre  lorsque  la 
porte  de  la  salle  s'suvrit  avec  fracas. 

Chaoon,  surpris,  tourna  la  tête. 

Sur  le  seuil  Vide-Gousset  venait  d'ap- 
paraître,  titubant,  s'accrochant  aux 
montants  de  la  porte. 

—.Te  suis  un  peu  en  retard,  hein  ?  lit. 
il  d'une  voix  empâtée. 

Un  éclat  de  rire  général  lui  répon. 
■dit. 

Il  continua  en  s'approohant  de  la  ta> 
ble. 

^  —Je  prie  de  m'excuser  les  peiionnes 
du  sexe,  les  camarades  et  la  compagnie 

j'ai  un  plumet  dans  les  grands  prix 

mais  ça  n'empêche  pas  les  sentiments, 
BU  contraire. 
Puis,  s'adressant  à  Véronique  : 
—Mme  Sollier,  c'est  avec  un    vrai 
plaisir  que  je  vous  vois  revenue,  et  c'est 
«vcc  an  non  moins  grand  plaisir  que  je 
verrai  grimper  à  "l'abbaye  de  Monte-à- 
xtegret  »'  les  gredins  qui  vous  ont  dété> 
noré  les  mirettes  1  Voilà  mon  sentiment 
Ça  vient  du  cœur  !  me  fait^on  une  peti. 
te  place  î 

—Ta  place,  elle  est  là-bas,  tout  au 
txjut  de  la  table...dit  le  vieux  Simon... 
xat'asseoir,  et  prends  garde  de  casser 
ies  verres. 

Les  verres,  je  les  remplis,  je  les  vide, 

et  je  ne  les  casse  pas bégaya  l'i. 

vrogne  en  s'appuyant  sur  les  épaules 
des  convives  pour  aller  prendre  la  chai> 
se  qu'on  lui  désignait  et  sur  laquelle 
U  se  laissa  tomber  lourdement. 

—Tu  les  tires  bonnes,  toi,  les  bordées 
quand  tu  t'y  mets  I  dit  un  ouvrier  de 
l'usme  ;  quatre  jours  pleins  1 

."-Une  Eooe  à  tout  casser  1...  répliqua 
Vwle-Gousset. ..,.  quatre  jours  de  ri- 
gôlaae  et  de  LumbituaeB  épatantes  1...... 

surtout  hier Déjeuner  à  Bercy...... 

Dîner  ches  Jouanne  avec  des  tripes  i 


la  mode  de  Caen  à  s'en  lécher  les  doigta 
jusqu'au  coude,  arrosées  d'un  Calvados 

•••; je  ne  vous  dis  que  ça et,  le 

soir,  pour  que  la  fête  soit  complète,  une 
visite  à  la  somnambule. 

En  entendant  prononcer  le  mot  som> 
nambule,  Véronique  et  Claude  prêtèrent 
subitement  une  grande  attention  aux 
paroles  de  l'ivrogne, 

— Chea  la  somnambule  }  répéta  le  vi* 
eux  Simon. 

— Parfaitement. 

—Qu'est-ce  que  tu  allais  lui  deman- 
der t 

—Qu'elle  me  prédise  mon  avenir  donc 
et  ça  a  coûté  vingt  balle  au  camarade  qui 
payait  la  dépense  des   quatre  jours  sur 

un  héritage  qu'il  vient  de   faire Car 

vous  pensez  bien,  moi,  pas  un  racQs 

Ah  1  je  n'ai  pas  volé  mon  nom Du 

rest«,  pour  les  quatre  roues  de  derrière 

ce  qu'elle  m'en  a  dit  des  vérités 

Oh  1  mes  enfants  pour  ne  point  croire 
à  ça,  faut  être  borné  comme  une  mou- 
le ï 

—Elle  ta  prédit  que  tu  deviendrais 
myonnairê  7......  demanda  Simon  en  ri- 
canement, 

—Fais  par  lej^malin,  mon  vieux  1  Elle 
m'a  prédit  que  je  vivrais  très  vieux  jus- 
qu'à mon  dernier  jour  dans  la  peau  d'un 
pochard  bon,  et  quand  l'heure  serait 
venue  de  casser  ma  pipe,  ça  serait  d'un 
accès  de  délire  au  rhum  très  mince... 

Une  nouvel  éclat  de  rire  général  ac- 
cueillit cette  étonnante  traduction  des 
mots  :  tUlirium  trenuna. 

— Ah  I  vous  avez  beau  rigoler  {...con- 
tinua livrogne  ;  ça  prouve  que  vous  êtes 
des  moules  I  J'y  croia,moi,à  la  somnam- 
hule  1 

—N'importe,  vingt  balles,  c'était  rai- 
de  1 

—Ça  serait  raide  à  la  foire,  où  ça  ne 
coûte  que  vingt  ronds,  mais  là  c'est 
pour  rien  I 

— Cbio  du  premier  numéro,  tout  à  fait 
dans  le  grand  genre  1...  Des  larbins  g&. 
lonnés......  La  somnambule,  une  femme 

superbe  1......  un  magnétiseur  épatant  ! 

Ah  i  en  voilà  un  oui  oosDaïfc  ■u^n.  af- 
faire ! Vlan  ï  v'ian  I......  Dormez 

...  .et  ça  ne  traîne  pas,  elle  roupille  I 
■.„„,  Vlan  I  v'Ian  ! Parlei  1  et  elle 
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jabote...  et  toutes  vérités  I  j'étais  ren* 
versé  I 

Si  j'avaia  des  rentes,  j'y  retournerait 
toasle  jours.... 

Tout  en  parlant,  ou  plutôt  en  bafouil- 
lant avec  volubilité,  Vide-gousset  gesti- 
culait, imitant  de  son  mieux  les  passes 
du  magnétiseur  endormant  son  su- 
jet. 

— Et  où  ga  se  joue-t-il  t  demanda  Si- 
mon. 

— Ça  se  joue  dans  les  beaux  quartiers, 
mon  vieux  frère  !  c'est  rue  de  la  Victoi- 
re numéro  42  bis,  qae  la  somnambule  lu- 
cide travaille,et  le  fameux  docteur  amé- 
ricain O'Brien  opère  lui-même  1  Voi- 
là 1... 

Claude  Grivot  eut  un  sourire. 

Le  récit  pâteux  et  entrecoupé  dé  l'i- 
vrogne venait  de  luiapprendre  l'adres- 
se qoe  Robert  se  proposait  de  chercher 
le  lendemain. 

Véronique  de  son  côté,  grava  cet- 
te adresse  dans  sa  mémoire  et  se  pro* 
mettait  de  se  faire  conduire,  dès  le  len- 
demain, au  numéro  42  bis  de  la  rue  de 
la  Victoire. 

Vide-tiousset  avait  épuisé  sa  verve. 

Il  prononça  encore,  d'une  voix  vague 
quelques  bredouilles  inintelligibles,  et 
puis,  bientôt  il  se  renversa  sur  le 
dossier  de  la  chaise,  ses  yeux  se  fermè- 
rent et  il  se  mit  à  ronfler,  cuvant  son 
vin. 

A  dix  heures  on  se  sépara  et  Magloire 
voulut  accompagner  Mme  Sollier  et 
Marthe  à  leur  petit  logement,  et  les  em- 
brasser avant  de  retourner  chez  lui. 

— Mon  bon  MagloLre  lui  dit  Véroni- 
que, demain  je  vous  demanderai  un  ser- 
vice... 

— £t  je  vous  le  rendrai  de  grand 
cour  i 

—De  quoi  s'agit-il  1 

— De  me  conduire  demain  chez 
la  somnambule  de  la  rue  de  la  Victoi- 
re. 

— Si  ça  ne  fait  pas  de  bien,  ça  ne  peut 
par  faire  de  mal  I . . . .  répliqua  le  man. 
ôhot. 

—Nous  déjeunerons  et  nous  irons  en- 
suite ài:'aris.. 

Et  le  brave  garçon  prit  congé  de  ses 
deux  protégées. 


XII 

Une  triste  nouvelle  devait  le  lende- 
main matin,  empêcher  l'exécution  du 
projet  formé  la  veille. 

A  la  première  distribution,  le  facteur 
remit  une  lettre-  à  Magloire,  qui  d'habi- 
tude n'en  recevait  guère. 

Elle  était  timbrée  de  Font-d'Ain. 

En  voyant  ce  timbre  le  manchot 
tressaillit. 

Une  appréhension  instinctive  le  mor« 
dit  au  coBur. 

Sa  mère  ne  savait  point  écrire. 

Four  qu'elle  eût  chargé  quelqu'un  de 
le  faire  pour  elle  en  un  autre  temps  que 
le  1er  janvier,  fl  fallait  qu'un  cas  pres« 
sant  l'exigeât. 

Ce  fut  en  tremblant  qu'il  ouvrit  la  let* 
tre. 


Elle  ne  contenait 
lignes: 


que   ces  quelques 


'*  Lt  point^'Ain,  10  février  1894. 
*<  Votre  mère  est  malade. 
«  Elit  vous  réclame. 
'*  Venez  la  voir  tout  de  nùie  " 

Le  nom  du  signataire  était  inconnu  de 
Magloire,  mais  peu  importait,  il  ne  pou- 
vait mettre  en  doute  sa  siaoerité. 

Une  sueur  froide  mouilla  ses  tem- 
pes. 

Allait.il  donc  être  obligé  lui  aussi,  le 
prendre  le  deuil }.. 

Bouleversé  par  cette  pensée,  le  brave 
manchat  n'hésita  pas  un  instant.  Il  fal- 
lait partir. 

DeFarisà  Font-d'Ain  vift  Maçon  il 
y  avait  treize  heures  de  route. 

Treize  heures  de  route  1 . . 

Un  frisson  le  secoua  à  cette  pen- 
sée. 

Arriverait-il  à  temps  pour  embrasser 
sa  mère  qui  l'appelait  2...  Ne  serait-elle 
pas  morte  quand  il  arriverait  à  sa  de- 
meure ? 

Ils  s'habilla  à  la  hâte,  prit  de  l'argent 
sortit  de  chez  lui  ei  entra  dans  un  café 
pour  consulter  un  indicateur  des  che- 
mins de  fer. 

Le  train  qu'il  pouvait  prendre  était  an 
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train  omnibus  partant  à  deux  heu- 
res quarante  cinq  minutes  de  l'apris 
midk 

Cela  lui  donnait  tout  le  temps  de  dé- 
jeuner et  de  se  rendre  à  la  gare  de  Pa- 
ris-Lyon-Méditerranée,  mais  il  ne  pour- 
rait accompagner  Mme  SoUier  chez  le 
magnétiseur  O'Brien. 

if  devait  donc  aller  la  prévenir  de  son 
brusque  départ  afin  qu'elle  ne  l'atten- 
dit pas> 

Sans  perdre  une  minute,  il  courut 
ohes  elle  et  la  mit  au  courant  de  ce  qui 
■e  passait. 

•^Heureusement  je  ne  suis  point 
tourmenté  à  votre  sujet,  ajouta  le  man- 
chot, qai  xnalgré  ses  angoisses  et  le  dé* 
sarroi  de  son  esprit  ne  se  désintéressait 
point  de  ses  chères  protégées.  Tout  en 
arrivant  à  Font-d'Ain,  je  vous  écrirai. 
Je  ne  vous  demande  qu'une  chose,  c'est 
de  ne  point  vous  désoler  de  mon  absen* 
ce  et  de  ne  pas  trop  vous  ennuyer. 

Quoi  qu'il  arrive,  je  reviendrai.bientdt 
et  Dieu  veuille  que  je  ne  revienne  pab 
avec  on  crêpe  à  mon  chapeau  et  la  mort 
dans  le  cœur*- 

La  pauvre  Véronique  était  toute  en 
larmes. 

— Sois  tranquille,  mon  bon  Magloire, 
fit  Marthe  en  embrassant  l'ancien  sol. 
dftt  de  marine,  Je  te  promets  que  grand 

mère  ne  s'ennuiera  pas  ! Je  serai 

U,  moi Je  l'empêcherai  d'être  tris- 
te, et  si,  elle  vent,  nous  gagnerons  de 
l'argent  pendant  que  tu  ne  seras  pas 

là Je  connais  tes  tournées  « 

Grand'mère  est  bien  assea  forte  pour 
pousser  avec  moi  ton  orgue 

Nous  irons  ensemble  voir  tes  meilleu- 
res pratiques,  afin  qu'elles  ne  t'oublient 

pas Je  leur  jouerai  les  beaux  airs 

et  je  leur  chanterai  celles  de  tes  belle» 

obansons  que  je  sais Qu'est-ce  que 

tu  dis  de  ça,  mon  bon  Magloire  } 

— Je  dis  que  c'est  une  riche  idée,  et 
ne  faisant  pas  les  tournées  trop  longues 
une  fameuse  distraction  pour  Mme  â(d- 

lien 

-  -Tu  vois  que  Magloire  m'approuve 
a'écria  Marthe.  Tu  voudras  bien,  grand'. 

—Je  ferai  tout  ce  que  ta  voudras,  mi« 


gDonne je  me  laisserai  guider  par 

toi. 

Alors,  ça  ira  tout  seul,  et  ;a  sera  joli, 
ment  amusant  I Quand  nous  arrête- 
rons devant  une  maison,  tu  tourneras 

la  manivelle  et  je  chanterai  i on  me 

connaît  bien  maintenant  dans  tous  le» 
endroits  où  je  suis  allée  avec  mon  bon 
ami  Magloire. 

Nous  ferons  de  belles  recettes  et  nous 
les  partagerons  en  deux  comme  il  fai. 
sait  pour  moi...  Moitié  pour  lui,  moitié 
pour  nous  !  Hein  1  comme  c'est  bien  ar- 
rangé, tout  ça  ! 

Le  manchot,  très  attendri,  enveloppa 
l' enfant  de  son  bras  gauche  et  la  pressa 
contre  son  en  or. 

Maintenaut,  descendes  déjeuner  avec 
moi... dit-il  ensuite....» je  dois  me  pres- 
ser pour  partir,  après  mon  départ  vous 
ires  ches  votre  magnétiseur,  puisque 
vous  y  tenes. 

—Oui,  j'y  tiens,  je  veux  y  aller,  j'hrai, 
répondit  Véronique. 

On  descendit  au  restaurant,  où  Mme 
Aubinet  Marie  apprirent  avec  une  vé- 
ritable consternation  le  départ  de  Ma. 
gloire. 

A  une  heure  il  quittait  Véronique  et 
Marthe  qui  se  disposaient  à  partir  pour 
la  rue  de  la  Victoire. 

*  * 

Vers  dix  heures,  Bobert  Vernière  et 
son  beau-fils  arrivèrent  à  Saint-Ouen 
pour  voir  comment  marchaient  les  tra- 
vaux et  donner  leurs  ordres. 

Tout  marchait  merveilleusement  vite. 

Dans  une  dizaine  de  jours,  quinae  au 
plus,  on  pourrait  ouvrir  les  ateliers  re- 
construitset  l'usine  reprendrait  sa  vie. 

Après  avoir  inspecté  minutieusement 
les  travaux,  Bobert  s'arrangea  pour  se 
trouver  seul  un  instant  avec  Claude  On- 
vot. 

Celui-ci  qui,  à  l'usine  où  l'on  pouvait 
être  entendui  ne  le  tutoyait  plus,  lui 
demanda  : 

—Patron,  tenez'vous  toujours  &  voir 
le  docteur  O'Brien  ? 

— —■ !!j  •.-.•!.t;v-uiB  cspius  que  samsiB  j... 

En  sortant  d'ici  je  vais  à  Paris    me 


801  — 


moitié 


mettre  à  «a  reoherohe...Il  faut  que  je 
trouve  son  adresse. 

Inutile  de  clieroher  ! 

—Pourquoi. 

— Farce  que,  cette  adresse,  la  voici  : 
*'  Rue  de  la  Victoire,  numéro  42  bis.  " 

—Qui  vous  l'a  donnée  ? 

—Peu  importe...  Vous  vouliez  l'avoir, 
TOUS  l'aves,  c'est  le  principal. 

Robert  écrivit  sur  son  agenda  :  Rue 
de  la  Victoire.  42  bis. 

Grivot  reprit . 

— Irei-vous  aujourd'hui  même  ? 

— Ce  n'est  pas  douteux. 

—Il  n'y  aurait  rien  d'étonnant  à  ce 
que  vous  rencontriei  le  magnétiseur 
avec  Mme  Sollier. 

Le  fratricide  tressaillit. 

—Elle cbei  O'Brien  l...s'écria.t. 

il. 

—Oui Bile  ne  perd  pas  de  temps, 

la  vieille  I Vous  v<nlà  averti,  et 

puisque  vous  tenes  k  vous  renseigner, 
n'en  perdez  pas  non  plus Ça  brûle. 

— Je  pars  à  l'instant. 

Robert  quitta  précipitamment  la  rue 
Hardoin  et,  gagnant  la  place  de  la  mai> 
rie  de  Saint-Ouen,  monta  dans  le  tram- 
way Saint'Denis-lladeleine. 

Il  descendit  à  la  place  du  Havre, 
prit  un  fiacre  et  se  fit  conduire  rue  de  la 
Yiotoire. 

Sur  une  plaque  de  marbre  noir  fixée 
à  droite  de  la  porte  se  lisaient  ces  mots 
en  lettres  dorées. 

Doonim  o'bbibn 

«'  Membre  des  Académies  de 
New- York,  de  Berlin,  de  Vienne, 
de  Barcelone,  de  Moscou.  Membre 
correspondant  de  Sociétés  savantes 
de  Paris,  de  Londres,  de  Nancy,  de 
Genève,  et  de  plusieurs  autres  gran- 
des villes.  " 

Et  plus  bas  : 

.  "  IHBTnUT  HAONiriQUI  » 

«  Consultations  par  le  magnétis. 
me. ..Hypnotisme  Apnlian$  4  la  th£= 
rapentiq'ae  et  à  la  médecine  légale 
Suggestion.  " 


"  MÀDBMOISBLliB  HVA  HABIAMI    ' 

"  Sujet  extra-lucide.  " 

Une  autre  plaque,  an  côté  gauche  de 
la  porte,  donnait  cette  indication  : 

"  Consultations  de  deux  à  cinq  heures 
et  de  huit  à  dix.  " 

Robert  sonna. 

Nous  avons  dit  qu'après  avoir  rompu 
avec  le  baron  Schwarta,  O'Brien  avait 
congédié  le  personnel  allemandjqu'il  oc> 
cupait  et  qui  se  composait  d'espions  su- 
balternes. 

Tout  en  remplaçant  ces  salariés  par 
des  Français  authentiques,  il  avait  gardé 
auprès  de  lui  un  .''oméranien,  auquel  il 
croyait  pouvoir  accorder  une  confiance 
absolue. 

Ce  fut  ce  Poméranien,  vêtu  en  huissi- 
er de  ministère,  qui  vint  ouvrir  à  Bo. 
bert  Vernière. 

—Le  docteur  O'Brien  ?  lui  demanda 
ce  dernier. 

— Absent,  monsieur. 

— Bst-oe  bien  vrai  ? 

— Oai,  monsieur... 

—Quand  rentrera-t-il  ? 

—A  midi  probablement,  pour  son  dé- 
jeuner... 

MaisHesccnsuItations  ne  commencent 
qu'à  deux  heures,  c'est  indiqué  sur  !• 
plaque. 

—Mais  entre  l'heure  de  son  déjeuner 
et  colle  des  consultations,  ne  pourrais-ie 
le  voir  î  ' 

—Est-ce  pour  une  aflaire  partiouliè. 

— OuL 

—Alors,  M.  le  docteur  revev  .a  mon» 
sieur  de  une  à  deux  heures. 
— Je  reviendrai  à  une  heure. 

—Monsieur  veut-il  me  laisser  son 
nom  î 

—C'est  inutile... 

Les  paroles  précédentes  s'étdenté. 
changées  dans  le  vestibule. 

Robert  sortit. 

Le  Poméranien  en  refermant  la  porte 

n  me  semble  bien  que  j'ai  vu  <mu. 
tête-là  à  Berlin,  à»J  J"uiSu?S 
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reuBeignements    du     grand    état-ma- 

^  Le  complice  de  Claude  Grivot  alla  dé- 
jeuner à  l'hôtel  Terminus,  et  à  une  heu- 
re précise  il  sonnait  de  nouveau  an  nu- 
méro 42  bis. 

Le  magnétiseur  finissait  de  déieuner 
avec  Mlle  Mariani,  son  sujet  extra-luci- 
de. 

Le  Pomépranien  l'avait  prévenu  qu'un 
viaiteur  pour  afliùre  particulière,ne  l'ay- 
ant pas  trouvé,  reviendrait. 

Voyez  si  c'est  le  visiteur  annoncé  dit 
O'Brien  en  entendant  le  coup  de  tim- 
bre. Si  c'est  lui,  conduisez-le  dans  mon 
cabinet  de  travail  et  demandez-lui  sa 
«arte,  i 

L'Allemand  alla  ouvrir  et  reconnut  le 
nouveau  venu. 

M.  le  docteur  est  chez  lui,  fit-il... 

Veuillez  me  suivre. 

Le  firère  de  Bichard  fut  introduit  dans 
la  pièce  désignée  et  le  valet  de  confiance 
le  pria  de  lui  remettre  sa  carte,  formali- 
té  mdispensable  pour  être  reçu. 

— La  voici. 

En  regagnant  le  vestibule,l' Allemand 
jeta  les  yeux  sur  cette  carte  et  lut*  Ro- 
bert Vernière. 

Il  eut  un  rire  silencieux. 

—Pu  diable  si  je  me  trompais  en  cro- 
yant reconnaître  cette  tête-là }  murmu- 
ra-t-il.  C'est  le  particulier  dont  on  s'est 
tant  occupé  dernièrement  et  dont  on 
s'occupe  encore  rue  de  Vemeil  I...  Bon 
à  savoir. 

Gestes,  si  O'Brien  attendait  une  visite 
ce  n'était  point  celle  de  Robert  dont 
quelques  semaines  auparavant  il  avait 
mission  de  surveiller  les  agissements. 

Depuis  que,  quittant  Berlin,  il  était 
venu  à  Paris  prendre  le  commandement 
'd'une  section  d'informateurs  à  la  solde 
de  l'Allemagne,  il  n'avait  pas  revu  son 
ancien  collègue,  aux  bureaux  des  infor- 
mations du  grand  état-major. 

Que  venait  faire  chez  lui  l'homme  que 
le  baron  Guillaume  Schwart»  soupçon- 
nait d'avoir  joué  un  rôle  très  important 
■inon  même  le  premier,  dans  les  crime 
de  Saint-Uuen  1 

Que  pouvait-il  lui  vouloir  l 

li  mit  la  carte  dans  sa  poche  et  dit  à 
Mariani  t 


— Je  ne  sais  combien  de  temps  mé' 
tiendra  os  visiteur.  Sois  prête  pour  1& 
consultation. 

— Il  me  semble  que  je  ne  suis  jamais 
en  retard  1  répliqua  d'an  ton  aigre  la 
belle  fille. 

O'Brien  haussa  les  épaules  et  monta 
rejoindre  Robert. 

— Cher  monsieur  Vernière,  qu'elle 
bonne  surprise  t  dit-il  en  allant  au  ira- 
tricide  et  en  lui  tendant  les  deux  mains, 
Voilà[ce  qui  s'appelle  une  visite  inatten» 
due  I 

Elle  n'en  est  pour  moi  que  plus  agré- 
able I 

Vous  êtes  donc  à  Paria  I  Je  l'igno- 
rais... 

—J'y  suis  depuis  quelques  semaines, 
cher  docteur,  répondit  Robert,  et  j'y  ai 
été  appelé  dans  de  bien  tristes  circons- 
tances. . 
— Des  ennuis  ? 
— Plus  que  des  ennuis...  Un  profond 

chagrin La   mort    de  mon  frè> 

re... 

— Ah  1  oui. ...  oui. .. .  fit  l'Américain 
toujours  défiant,  toi^urs  sur  ses  gar- 
des. 

— J'ai  entendu  parler  décela...  Votre 
frère...  un  grand  industriel... 
Assassiné,  n'eit-ce  pas  7 
— Oui.. .assassiné...  dépouillé...  ruiné 
complètemsnt...  laissant  une  fille  sans 
ressource  que  ma  femme  et  moi  nous 
avons  recueillie  par  esprit  de  tamil» 
le.. 

Nous  habitons  maintenant  Paris,  et 
nous  ne  le  quitterons  plus.  Je  fais  réédi- 
fier l'usine  de  mon  pauvre  Richard, 
gr&ce  aux  capitaux  que  ma  femme  veut 
bien  me  fournir,  et  j'en  prendrai  la  di- 
rection, ayant  pour  associé  mon  beau-fils 
le  comte  Philippe  de  Nayle... 

— Mais  alors,  vous  voilà  à  la  tête  d'une 
très  belle  afiaire  !    Superbe  position  I... 
Tant  mieux,  morbleu  I  Je  m'en  réjouis 
sincèrement,car  vous  m'avez  toiyours  été 
sympathique  et  vous  avez  eu  assez  de 
déveine. 
Ici,  nouvelle  poignée  de  mains. 
— Oui,  réphqua  Robert,  je  crois  la  dé- 
veine conjurée  et  je   compta  sur  ua 
bel  avenir. . 
—Encore  une  fois  tant  mieux  I... 
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Paiaque  la  chance  tous  revient  profi- 
tez-en, mais  permettez -moi  de  tous 
donner  un  bon  conseil  mais  n'en  abuses 
pas. 

—J'en  profiterai  sans  en  abuser  i  Je 
suis  devenu  sage  ! 

XIII 

O'Brien,  nous  le  savons,  avait  jusqu'à 
oe  moment  refusé  de  croire  que  Kobert 
Yemière  fut  l'assassin  de  son  frère,  et 
la  manière  de  voir  à  cet  égard  du  baron 
Quillaume  Schwartz  lui  semblait  ab- 
surde. 

Un  brusque  revirement  s'opéra  dans 
ses  idées. 

Louche  l'attitude  désolée,  le  ton  lar- 
moyant de  Robert,  dont  le  visage  s:  ût 
l'hypocrisie. 

n  s'étonna  que  l'ancien  espion  a  la 
solde  de  la  Prusse  fût  revenu  si  vite  à 
Paris,  et  surtout  qu'il  fît  réédifier  l'usi- 
ne pour  en  prendre  la  direction. 

Itobert,  il  est  vrai,  avait  ajouté  que,  si 
cette  réédification  était  possible,  il  le 
devait  aux  libéralités  de  sa  femme. 

Malgréitout,  un  vague  soupçon  s'éveil- 
lait dans  l'esprit  du  magnétiseur. 

>-£Bt-ce  que  cet  animal  de  Schwartz 

aurait  deviné  juste  ? se  demandait-il 

fort  irrévérencieusement. 

—Cher  monsieur  Vernière...  reprit-il 
en  faisant  asseoir  le  nouveau  venu  et 

en  s'asseyant  lui-même à  quel 

motif  dois-je  attribuer  le  plaisir  de  vous 
voir  après  en  avoir  été  si  longtemps  pri- 
vé 

—Je  viens  vous  demander  un  rensei- 
gnement. 

—Si  je  puis  TOUS  le  donner,  je  serai 
heureux  de  le  faire. 

Promettez-moi  d'abord  de  me  ré- 
pondre avec  une  entière  franchise. 

—Je  vous  le  promets  bien  volontiers 

— Même  s'il  s'agissait  d'un  de  vos  âe- 
crets  professionnels  ? 

O'Brien  fit  une  légère  grimace. 

—Dans  ce  cas.. .répondit-il...  voua  de- 
vea  comprendre  qu'il  m'est  impossible 
de  m'eugager  à  la  légère. 

— N'équivoqnons  pomt...je  n'entends 
p&rler-  ni  des  secrets  de  votre  pensée, 
ni  de  ceux  de  votre  conscience,  mais  dé 


ceux  de  la  science  dont  vous  êtes  uik 
des  maîtres. 

L'Américain  regaida  Robert  avee  é- 
tonnement. 

— Expliquez-vous  mieux,  répliqua-t-il 
je  ne  comprends  pas. 

—Je  vais  m'expliauer.  Qu'y  at-il  de 
vrai  dans  le  magné^iome,  dans  le  som- 
nambulisme, dans  l'hypnotisme  ? 

— Etrange  question  I  Tout  est  vrai  ou 
tout  est  faux.. .Vrai,  si  l'on  a  affaire  & 

un  adepte  savant  et  consciencieux 

Faux,  Bi  l'on  se  trouve  en  présence  d'un 
banquiste. 

— Qu'est-ce  que  le  magnétisme  appli- 
qué au  somnambulisme  ? 

— Tout  simplement  l'influence  du  mo- 
rai  sur  le  physique Vous  ne  vou- 
lez pas,  je  suppose,  que  je  vous  fasse 
une  conférence  à  ce  sujet  t. .   Ce  serait 

trop  long Sachez  seulement  que 

l'influence  dant  je  parle  peut  s'exercer 
particulièrement  sur  les  sujets  nerveux, 
sur  les  névropathes,  car  le  système  ner- 
veux est  le  facteur  obligé  de  l'hypnose 
qui,  quel  que  soit  le  procédé  employé 
pour  la  déterminer  agit  directement 
sur  ce  système. 

«  L'hypnotisme  et  ie  somnambulisme, 
appliqués  à  la  médecine  ont  fait  des  cu- 
res trop  tner veilleuses  pour  quelmême  les 
incrédules  les  plus  endurcis  osent  les  ni- 
er aujourd'hui... 

— Ce  n'est  pas  du  somnambulisme  ap- 
pUqué  4  la  médecine  que  je.veux  voua 
parler  interrompit  Robert, 

— C'est  de  la  double  vue  du  sujet  en- 
dormi, alors  7 
■  — Oui. 

—Très  bien, Précisez  votre  pen- 
sée. 

— Le  sujet  endormi  par  vous  du  som- 
meil magnétique,  à  qui  vous  diriez  :<<  Je 
veux  savoir  oe  qui  s'est  passé,  tel  jour,  & 
telle  heure,  à  tel  endroit  "  peut-il  voua 
répondre  t... 

O'Brfen  regarda  Robert  en  souri- 
ant. 

— Âh  1  fit-il,  nous  entrons  ici  dans  le 
magnétisme  &  la  Cagliostro... 
— Répondez-moL 

— Rh  bien  I  je  vous  répondrai  :  "oui" 
à  la  condition  soit  d'endormir  le  sujet 
riana  l'endroit  même  où  les  faits  se  sont 
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passéfl,  Boit  de  le  mettre  en  rapport  di- 
rect a?eo  la  personne  dont  on  veut 
connaître  les  agiBsements... 

— Gomment  établir  oe  rapport  f 

— En  plaçant  dans  la  mam  du  Bujet 
un  objet  ayant  appartenu  à  cette  per- 
sonne. 

Tout  en  disant  oe  qui  préoède,0'Brien 
rivait  ses  yeux  sur  le  visage  de  Hobert 
dont  la  persistance  4  l'interroger  faisait 
grandir  ses  soupçons. 

—Ainsi  reprit  avec  fièvre  le  frère  de 
Bichard,un  criminel  aurait  perdu  un  ob- 
jet quelconque  sur  le  théâtre  de  son  cri- 
me votre  sujet  ayant  cet  objet  dans  les 
mains  pourrait  pendant  jle  sommeil 
magnétique,  désigner  l'homme  :  à  qui 
appartenait  l'objet  ?. . 

— Et  même  reconstruire  de  point  en 
point  la  scène  du  crime  ;  oui,  cent  fois 
oui  I 

— C'est  votre  conviction  I 

Plus  que  ma  conviction,  ma  certitude 
basée  sur  mon  ezi>érienoe  personnelle  et 
•ur  des  faits  indiscutables.  J'ajouterai 
t)ue  pour  obtenir  ces  résultats  il  faut 
que  l'opérateur  dispose  d'un  sujet  extra 
lucide  et  soit  doué,  comme  je  le  suis, 
d'une  puissance  magnétique  irrésisti- 
ble,deux  choses  qui  se  rencontrent  bien 
rarement  ensemble.. 

Bobert,  terrassé  par  l'épouvante,  était 
devenu  livide. 

Il  épongea  son  front  aveo  son  mou* 
«hoir  en  balbutiant. 

— Alors  si  aujourd'hui,  dans  une  heu- 
re, on  venait  vous  présenter  un  objet 
oablié  sur  le  thé&tre^d'un  crime  par  le 
criminel,  cet  homme  serait  à  votre  mer- 
ci ? 

—Sans  nui  doute,  mais  vous  savez 
que  si  la  science  marche  à  pas  de  gé- 
foits,  la  justice  marche  &  pas  de  tortue. 
Pour  elle,  les  révélations  d'une  somnam- 
bule ne  sont  point  probantes... 

— Dans  certains  cas  elle  pourrait  les 
admettre... 

— Peus-étrç...  mais  ajouta  O'Brion  en 
souriant,  puisque  vous  m'avei  demandé 
et  puisque  je  vous  ai  promis  une  entiè- 
re iranchise,  j'ajouterai,  que  le  criminel 
n'aurait  pas  grand'cbose  à  craindre,  si- 
acs  dé  la  psiics  ci  dô  la  justice,  du 
moins  de  la  science  magnétique» 
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— Pourquoi  cela  ? 

— Parce  que  toutes  les  somnambules, 
soi-disant  lucides,  qui  se  trouvent  en 
ce  moment  ohes  mes  confrères  à  Paris, 
ne  répondraient  pas  si  on  les  interrogeait 
ou  répondraient  des  niaiseries,  n'étant 
lucides  que  sur  les  affiches. 

— Ce  qui  veut  dire  que  vos  confrères? 

— Sont  des  charlatans  qui  vivent 
de  la  crédulité  des  badauds. 

— Maifl,  si  on  venait  ici,  chez  vous  t 

— Ce  serait  juste  la  même  chose. 

—Vous  n'êtes  point  un  charlatan,  ce- 
pendant ? 

— Certes,non  I Seulement,  je  vous 

le  répète,  pour  obtenir  les  résultats 
dont  vous  parles,  il  faut  un  o^rateur 
doué  d'une  puissance  magb  tique  de 
premier  ordre,  et  un  sujet  vraiment  lu- 
cide. L'opérateur  existe,  c'est  moi,le  su- 
jet manque. 

— Ainsi,  votre  somnambule  ? 

— EvaMariani une   belle   fille, 

très  intelligente,  qui  joue  son  rdle  avec 
une  perfection  rare,  et  me  donne  la  ré- 
plique en  grande  comédienne,  mais  sur 
qui  le  fluide  magnétique  n'a  que  fort 
peu  de  prise.  N'ayez  donc  aucune  crain- 
te pour  votre  sécurité. 

O'Brien  appuya  avec  attention  sur 
ces  derniers  mots. 

Bobert  fut  secoué  par  un  frisson. 

— Ma  sécurité  1  répéta-t-il  d'une  voir 
trembl'^'^  te,  comprenant  que  dans  sa 
terreu  1  s'était  livré  à  l'Américain. . . . 
Que  supposes-vous  donc. 

— Je  ne  suppose  pas,  je  suis  sûr  I  Me 
prenes-vous  pour  un  niais  1  L'objet  éga- 
ré sur  le  Heu  d'un  crime  que  vous  crai- 
gnez de  voir  évoquer,  c'est  vous  qui  l'a- 
vez perdu,  à  l'usine  deSaint-Ouen,  dans 
la  nuit  du  ler  au  2  janvier. 

— Taisez-vous......Tai8es-vous...H<  bé- 
gaya le  fratricide  tremblant  de  tout 
son  corps. 

— Ne  craignes  rien,  on  ne  peut  m'en- 
tendre. 

— ^Vous  vous  méprenei,  je  la  jure. 

Le  magnétiseur   haussa  les   épaules. 

^Ne  vous  donnes  pas   la  peine   de 

nier dit-il  ensuite oe  seraient 

paroles  |>erdues^.......Sn  voules-yous  la 

preuve  i. ........  Yous  étics  à  Paris    de- 

puis  1«  28  décembre  dernier,  complo. 
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tant  votre  petite  aOaire Le  mardi 

1«'  janvier,  à  six  heures  et  quart  du  soir, 
vous  avez  pris  à  la  gare  du  Nord  un  tic- 
ket ae  première  classe  pour  Berlin,  fei- 
gnant ainsi  un  départ  pour  vous  créer 
un  alibi. 

De  la  gare  vous  alliez  à  l'usine  d'où 
après  avoir  mené  à  bien  votre  jolie  be- 
sogne, vous  gagniea  un  autre  train  qui 
vous  conduisait  à  Berlin,  où  vous  arri- 
viez le  lendemain  soir. 

Bobert  était  anéanti. 

O'Brien,  un  sourire  railleur  aux  lèvres 
poursuivit  : 

— Vous  voyez  que  tout  est  connu,  de- 
puis alpha  jusqu'à  oméga. 

— Mais,  balbutia  le  fratricide  ne  son- 
geant même  plus  à  nier,  comment  avez* 

vous  BU  } 

— L'occasion  serait  belle,  n'est-ce  pas, 
pour  voua  répondre    qu'une    voyante 

m'a  tout  révélé et  je  vous  détierais 

de  ne  cas  le  croire .Mais  à  quoi  me 

servirait  de  faire  du  charlatanisme  avec 
vous  comme  avec  les  badauds  parisiens) 
J'aime  mieux  vous  montrer  le  fond  du 
sac.  Vous  étiez  S.lé,  mon  cher  I 

— FUét 

— Et  de  très  près. 

— Par  qui  ? 

—Par  les  informateurs  de  l'ambassa- 
de d'Allemagne. 

Bobert  poussa  une  sourde  exclamati- 
on. 

Il  tremblait  de  tout  son  corps. 

— Jo  vous^ai  défendu  de  mon  mieux, 
continua  l'Américain. 

— Vonti  m'avez  défendu  vous  7 

—Moi-même...  Il  y  a  un  mois,  j'avais 
encore  des  attaches  avec  le  bureau  de 
renseignement  de  l'ambassade,  comme 
de  votre  temps  à  Berlin 

— Mais  puisqu'on  sait  tout,  je  suis 
perdu  1  s'cria  Bobert,  s'oubliant  entiè- 
rement. 

— Non,  car  j'ai  si  adroitement  plaidé 
votre  cause  que  j'ai  amené  le  baron 
Quiliaume  Sohwartz  à  douter  contre  l'é- 
vidence, mais  vous  vous  perdrez  infail- 
liblement vous-méme,si  vous  no  redeve- 
nez pas  miûtre  de  vous,  si  vous  montrez 
comme  en  ce  moment  un  visage  boule- 
versé 1 

Orfice  à  moi,  les  Roupçoni  de  l'attaché 


spécial  sont  fortementg  ébranlés,  près* 

que  détruits il  est   à   peu  près 

convaincu  qu'ils  ont  fait    fausse    route 

mais  détie».vous  toujours   tenea- 

vous  sur  vos  gardes,  et  souvenez- vous 
que  le  baron  de  Hchwartz,  animé  d'un 
beau  zèle,  cherchera  toutes  les  occa- 
sions de  vous  perdre 

Or,  quand  on  cherche  bien  on  trou- 
ve... 

—Mais  qu'a-t-il  donc  contre  moi,  ce 
baron  tichwartz  ? 

— Contre  vous  personnellement,  rien. 
C'est  ton  patriotisme  qui  le  guide,  il  est 
convaincu  qu'en  voi*  :  perdant  il  serait 
utile  à  son  nays. 

— Utile  en  quoi  t 

— Là-bas,  au  Grand  Etat-Major,  ils  ont 
peur  de  vous. 

— A  quel  propos  1 

—lis  croient,  à  tort  ou  à  raison,  que 
vous  avez  surpris  quelques-uns  des  se- 
crets de  leurs  armements  et  ils  crai- 
gnent que  vous  ne  livriez  ces  s^'crets  à 
la  France,  si  le  ministre  de  la  gaerre  ou 
celui  de  la  marine  vous  en  oâraient  un 
bon  prix, 

Kobert  fît  un  geste  de  dénégation. 

O'Brien  poursuivit  : 

—Eu  vous  parlant  ainsi  je  vous  mon- 
tre clairement  que  je  suis  resté  votre 
ami,  n'est-ce  pas  ?  et  que  je  tiens  à  ce 
que  rien  de  f&cheux  ne  vous  arrive   ?. . 

Pourquoi} Peut-être  parce  que 

j'exècre  la  Prusse pour  d'autres  mo- 

tixs  encore  peut-être l'essentiel 

est  que  vous  sachit.3  bien  que  je  ne  vous 

trahirai  pas Vous  êtes  audacieux, 

pomme  moi.... comme  moi  sans  scru- 
pules  .comme  moi  ne  reculant  de- 
vant rien....  cela  orée    un   lien    entre 

nous Avant  qu'un    temps    bien 

long  se  soit  écoulé,  je  quitterai  Faris  et 
la  ifïance  pour  aller  tinter  la  fortune 
dans  les  grandes  villes  d'Europe,  mais 
d'ici  à  mon  départ  comptez  entièrement 
sur  moi. 

— Comme  vous  pouvez  compter  sur 
moi  !...  dit  Robert  en  serrant  la  main 
du  magnétiseur.  Mais,  malgré  tout,  j'ai 
peur  encore 

—Que  craignez-vous  plus  particulière- 
ment f 

— L'objet  laissé  par   moi  à  mon  insu» 
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«•tre  1«B  main*  d'un*  femui«  contre  U- 
^PtifUr  i'&i  lutté,  m'aooiuera  toujoura  ** 
p«tti  on  jour  devenir  une  pièce  à   oou 

TioUon  èierasante 

^Quel  est  cet  objet  ? 
«-Une  breloque  détachée  de  ma  chai- 
se de  montre  et  formant  cachet. 
—Avec  TOa  initiale*,  peut-Atre  ?,.. 
— Non,  pas  lea  miennes... celle  du  pre> 
mier  mari  de  ma  femme. 

— Ah    diable  I cette    breloque 

a.t*elle  été  remise  au  juge  d'instruoti» 
ont 

— Oui,  mais  il  déclare  qu'elle  ne  le  met 

sur  aucune  piste 

— iQue  vous  importe,  alors  ? 

En  ce  moment  on  frappa  deux  coups 
à  la  porte  du  petit  salon, 
— Edtres  dit  O'Brien. 
Le  Poméranien  ourrit  la  porte  et  fran- 
chit le  seuil. 

—Deux  heures  sont  sonnées,  monsi* 
eur  le  docteur,fit-il,  et  il  y  a  en  bas  dans 
la  salle  d'attente  bon  nombre  rie  person- 
nés  qui  B'impatientent..en tire  autres  une 
▼ieille  aveugle  conduite  par  une  petitf 
fille  d'une  huitaine  d'années...  Elle  «^nt 
arrivée  la  première  et  je  lui  ai  donné  le 

numéro  un 

Robert  tressaillit. 

Ce  tressaillement,  ai  faible  qu'il  fût, 
n'échappa  point  au  magnétiseur. 
— Mlle  Mariani   est.elle   dans   le  oa> 

binet  des  consultations  t deman< 

da-t>il. 
— Oui,  docteur... 
— C'est  bien...  J'y  vaia. 
Le  Poméranien  se  retira 
— La  femme  contre  qui  vous  avei  lut- 
té pendant  la  nuit  du  h'  au  2  janvier, 
c'est  cette  vieille  aveugle,  n'est-ce  pas 

reprit  O'Brien,  en  l'adressant  à  Utv 

berti 

—C'est  elle  t  oui,  c'est  eUe  !  s'écria 
celui-ci. 

Le  juge  d'instruction  lui  a  laissé  entre 
Its  mftins  le  bijou  qu'elle  m'a  arraché 
dH-!«  lutte  et  avec  lequel  elle  veut 
cnn.   '<^r  «ne  somnambule... 

Tiu.  .  't:  'aille  francs  pour  vous,doc« 
teuf,  :  L  *.  iîv  /t  vc .  i  ici,  elle  n'emporte 
pas'.'î  b>i',  ■ 

tant  i 


— Oui,  et  cinquante  mille  si  cette 
femme  est  mise  à  jamais  hors  de  me 
nuire  1 . . 

— Ah  I  ça,  mais  c'est  tout  bonnement 
un  acte  de  complicité    que  voua  me  de» 

mandes  I dit  O'Brien  arec  le  plus 

grand  calme. 

— C'est  le  salut  que  je  réclame  de 
vous  I 

— Je  ferai  ce  qui  dépendra  de 
moi 

—Attendes  la  fin  de  la  consulttti* 
on... 

— <Jette  consultation,  ne  puis-jA  l'en- 
tendre ? 

— Vous  le  pouvez  en  restant  ici  et  en 
écoutant  à  cette  porte,  répliqua  le  ma- 
gnétiseur en  désignant  l'huis  qui  laissait 
communiquer  son  cabinet  avec  la  salle 
des  consultations  magnét^ues,  et  que 
recouvrait  une  lourde  portière  de  tapis- 
serie, mais  pas  un  mouvement,  pas  un 
souffle  qui  puisse  trahir  votre  présen- 
ce  ^outa-t-il,  en  soulevant  la  porti* 

ère. 

Il  ouvrit  U  porte,  qu'il  eut  soin  de  ne 
point  refermer  hermétiquement,  et 
il  entra  dans  la  salle  où  se  trouvait  déjà 
Mlle  £va  Mariani  prête  à  la  petite  co- 
médie quotidienne  dans  laquelle  nous 
savons  qu'elle  excellait. 

XIV 

Bobert,  souleva  la  lourde  portière 
de  tapisserie,  et  se  glissa  entre  elle  et 
la  porte,  frissonnant,  l'oreille  au  guet,  le 
cciur  serré  comme  dans  un  étau,  les  on- 
gles do  ses  doigts  crispés  s'incrustant 
dans  les  paumes  «f  r-'  ^as  n^ûns. 

Au  début  de  Ce  ..i  a>.r';  «  avons  dé- 
crit la  salle  des  cor  i',Ui«t«ou«  <'u  docteur 
O'Brien. 

Nous  n'y  revibub*au:}  pas. 

Son  aspect»  on  doit  s'en  souvenir, 
était  étrange  et  saisissant. 

Outre  le  fauteuil  placé  sur  l'estrade  et 
où  s'aasayait  la  prétendue  voyante  poni' 
rendre.ses  oracles,  des  sièges  asses  nom- 
breux étaient  destinés  aux  clients  Sur 
une  table  disposée  à  cet  effet  auprès 
de  l'estrade  se  trouvaient  d^rents  ob- 

Une  lampe  au  magnésium  dont  la  tige 
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■»élev»it  et  se  baissait  à  volonté,  p  usl- 
eurs  bouchons  de  carafe  en  cristal,  de 
petits  tubes  de  verre  renfermant 
des  produit»  pharmaceutiques  pour 
traitenj  nts  par  suggestion  hypnotique, 
qutjajue»  bypaOBOOpes  en  acier    nioke- 

Le  'W  '  our  avait  rejoint  Mlle  Mariani 
qiii  raiK»Ddait  en  b&illant. 

..Vous  me  reoommaudiea  d'être  ex- 
acte, et  c'est  voua  qui  êtes  en  reUrd  1 
...lui  dit-elle  d'un  ton  de  mauvaise  hu- 
meur. 

—Tais- toi  et  écoute-moil comman. 

da-t-il.  ^, 

Nous  allons  commencer..   Il  va  venir 

quelqu'un  que  je  dois  envelopper  dans 
un  tilet  aux  mailles  étroites. . .  Tu  feras 
semblant  de  lutter  plus  longtemps  qu'à 
l'ordinaire  contre  le  sommeil..  Jai  be- 
soin de  réfléchir... 

— Bon,  répondit  Eva. 

St  elle  prit  place  sur  le   fauteuil    de 

l'estrade.  t,  l    ^ 

De  son  poste  d'observation  Robert 
ne  perdait  pas  un  mot  de  ce  qui  se  di- 
sait dans  la  pi*ce  voisine. 

O'Brieu  appuya  le  doigt  sur  le  bou- 
ton d'une  sonnerie  électrique. 

Le  Poméranien  parut  aussitôt. 

—Introduise!  le  numéro  1,  comman- 
da le  docteur. 

Un  instant  après  Mme  Sollier,  que 
Marthe  tenait  par  la  main  pour  la  con- 
duire, franchissait  le  seuil. 

En  entrant  dans  la  salle  entièrement 
tendue  de  rouge  et  que  la  lumière  du 
dehors,  tamisée  par  des  stores  rouges, 
éclairait  d'une  manière  presque  fantas- 
tique, l'enfant  prise  d'un  frisson,  s'ar- 
rêta, ».'.  se  pressa  contre  sa  grand'mère. 

O'Brien  remarqua  l'eflfet  produit  sur 
la  petite  fille  par  la  biaarrerie  voulue 
du  décor  et  l'ameublement. 

^Approchez,  ma  mignonne...  dit-il 

d'une  voix  très  douce. . .  .N'ayei  aucu- 
ne crainte,  et  faites  approcher  la  per- 
sonne que  vous  semblés  conduire.  Bst- 
alle  aveugle  1  , 
Oui,  monaiour,  répondit  Véronique, 

je  sois  aveugle. 

Le  dooteuî  alla  prendre  par  la  main 
"^—.a.  .^fîilift;  et  la  mens  iusQU'à  un  £au- 
teSi  placé  à  deux  pas  de  l'estrade  que 


dominait  Mlle  Mafian»,  drapée  dans  une 
80  te  de  péplum  d'étotte  blanche, 
il  la  lit  asseoir 
—Marthe,  bien  vite  rassurée,s'ae»it  sur 
la  première  marche  de  l'estrade,  et  (le 
là  son  regard  curieux  fit  le  tour  de  la 
pièce,  examinant  chaque  ch(>.»<i,  pour 
revenir  se  fixer  sur  le  yisage  de  la  som- 
nambule. 

Etes-vous  aveugle  de  naissance  î,„ 

demanda- t-il  à  Véronique. 
— Non,  monsieur. 

-Depuis  quand  avea.vous   été    frap- 
pée  de  cécité  î 

Depuis    six  semaines  à  peu  près, 

monsieur.  ,    ,^  . 

—Cette  cécité  est-elle    le     résultat 
des  blessures  dont  je  voie  les  cicatri. 
ces} 
— Oui,  monsieur. 

-Est-ce  à  propos  de  ces  t-  iessures  et 
de  leurs  suite»  que  vous  vent  -  me  oon. 
Bulter } 

—Non,  monsieur. 

Fendant  quelques  seconde  O  Bnen 
examina  avec  attention  les  yeux  de  l'a- 
veugle. ,     ^ 

—Peut-être,  cependant,   n'eies-voua 

point  inguérissable».  diU-il  après  oet 

examen. 

Véronique  tressaillit. 

—Vous  prétendez  qu'on  pourr  it  me 

rendre  la  vue  î s'écria-t-elle   ensui- 

te. 

— Je  prétends  cela,  oui.  , 

—Vous  chargeriei-voua   de  le   laire 
TOUS,  monsieur  T 

— Moi,  non. 

— Qui  donc  alors  t 

—Des  spécialistes  asseï  hardis 
tenter  une  opération  difficile,  et  dt 
reuse  si  elle  tchouait. 

—'Dangereuse  pour  ma  vie  I 

— Oui. 

—Alors  on  ne  la  tentera  pas,  même 

s'il  y  avait  chance  de  sacoès Ma 

petite  fille  a  besoin  de  moi...  Je  veux 

vivre. 
Est-ce  pour  l'enfant  que  voua  vetei 

me  consulter  1 

t— Non,  monsieur. 
Alors,  pourquoi  êtes-vous  venue   i 
—Pour  que  votre  science  me  guida, 
I  pour  qu'elle  me  donne  le»  Bioyea»  à^ 


loar 

ige- 


Lii 


i' 


coonattre  et  de  livrer  &  in  în.n^^  i 
séreble  qui  a  JS^iTprot  cS 

son,  et  dont  le  complice  a  voulu  m*» 
tuer  au88.  et  m'a  rendue  aTouïïe  I 
ISeuH^'  f  ««"«■*■«"«  faire -cela, 

,x"~^-.Vf'*°*'®  °'a  point  de  limites  I 
répondit  e  docteur  avec  emphase 
La  voyante  endormie  par  moi^du  soml 

Spïn5r"''^"^'^*^^«"°«^«p«-S; 

quîerŒt?r'"^''^°'^--'«* 
—Elle  ne  pourra  le  faire  que   ouand 
■fi?»'"'°>P08é  le  sommeil  et  SSe 
ffll  k'^"  J*  puissance  de  ma  volonté 
isolé  l'âme  de  ia  matière.  ^o'onie, 

—Alors,  endormea-là  I 
—Auparavant  je  dois  vous   dire  »..o 

-Comment  établir  ce  rapport? 
nh^*      "^'"^"*°*  «^ans  les  mains  un 
5fe  *y*?*  appartenu  à  cette  personne 
pisSr*^"^''«*'«'°*>J^*'  "«"S 

-mi'eltT  ''°'"  '*^"''"'  ^o°"«ur. 
—Le  voici. 

—Je  l'ai  vu  deux  fois, 
—Vous  le  connaissez  alors  1 

80^Jm"°°°tnB  ceir*'-  '^''■'  ^''^°'^ 
r>»-  rY      ■  •  '  ^°^  ccila,  serais-ie  ici   ? 

C'est  le  nom  du  misérable  que  l    iien« 

voua  demander.  ^     ^      *'®"^ 

Je' fer  """"'■"--•'-' pSsî 

—Ce  cas  est  la  seule  excention        t  „ 
•omnambule  peut  voir 'd^ftt  des 


faits,  des  visages  et  les  décrire  m«;« 
;om.c^hoseimmatérielle,ti'^^^^^^^^ 

le  -isé?abiren-7ûël^f^C"^^?"^^^^ 

trouveetmedésfgneîcefiy'ï"'^   se 
—Cela,  oui.  * 

-Alors  ordonnez.lui  de  lo  fa;.« 
—C'est  bien... 

ses  yeux.  »  ""«wserent  pas  sur 


ses  yeux. 

Au  bout  de  deux  ou  t«,;» 
elle  balbutia  d'uS^voL  faS  '^'°'"^'' 
^^-Le  sommeil  ne  vientpaa,j;me  sens 

sur'îe  frSf'^^"  ^"^  •'PP^y*  la  main 

—Dormez  1  commanda-t-il 
silS'"'*"°'''^*'^'»*"««fit»n€rand 

pirIn?f?e"Se!"«"^"*'«PP-«^e,res. 

p£d'e^oit:i*^r^^^ 

gnétiseur  et  de  sa^muSt  '*"   "^*- 
-Dormezl  répéta  O'Brien 

pu?rruïn?atrretr^^^^^  p- 

l'américain  ne  cbLf^^  ^4^?,^  ^''^'*°'' 

v-a^'Sï^^fefS-^^^P- 
"•gnéliqne.     ""="""'»'  •«  puManco 

l'»&f^.u'.  ~°""»''  PO"",   ".ai. 
B.m«  5?/""'  "'"  "'ontier.  bâtard,  la 

j-da...2e.ifr<,ris.'s 
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EnSoonséquence  il  redoubla  ses  passe 
«n  donnant  à  son  visage  une  expression 
Bouverainement  impérieuse. 

Tandis  que  ses  mains  effleuraient  le 
visage  et  la  poitrine  d'Eva  Mariani  pour 
l'envelopper  de  fluide  magnétique,  la 
fausse  voyante,  jouant  son  rôle  avec  sa 
perfection  habituelle,  semblait  ressentir 
d'instant  en  instant  de  fortes  secousses, 
et  une  sorte  de  trépidation  nerveuse  a- 
^tait  son  corps. 

Four  la  troisième  fois  elle  murmura  : 

—Je  ne  peux  pas. 

O'firien  lui  avait  ordonné  cette  len. 
teur. 

Fendant  ce  temps  il  réfléchissait  an 
moyen  à  employer  pour  mettre  Bobert 
Vernière  à  l'abri  de  tout  danger,  et  il 
pétrissait  avec  impatience  dans  l'une  de 
ses  main8,le  joyau  accusateur  que  lui  a- 
vait  remis  l'aveugle. 

Son  imagination  était  en  défaut. 

U  ne  trouvait  rien. 

Descendant  de  l'estrade  et  tournant 
un  bouton  de  métal,  il  fit  jaillir  une  lu- 
eur éblouissante  de  la  lampe  à  magnési- 
um. 

Ensuite  il  exhaussa  la  tige  de  manière 
à  placer  la  lampe  juste  à  la  hauteur  du 
visage  de  Mlle  Mariani,  et  il  comman- 
da : 

— Begardea  fixement  ce  foyer  lumi* 
neux  ! 

La  pseudo  •  somnambule  obéit  et 
jeta  un  coup  d'œil  à  O'firien,  qui 
du  geste  lui  indiqua  qu'il  était  temps  de 
jouer  la  comédie  du  sommeiL 

Véronique,  impatiente,  pleine  d'an, 
goisse  attendait  toujours. 

La  petite  Marthe  éprouvait  une  sensa- 
tion  bizarre. 

Elle  croyait  sentir  de  légers  souffles 
passer  sur  son  visage. 

Il  lui  semblait  être  enveloppée  par  un 
fluide  qui  la  soulevait.  • 

Comme  Mariani  elle  fixa  ses  regards 
sur  la  flamme  étincelante  du  fil  de  ma> 
gnésium. 

Ses  paupières  battaient,  comme  un 
peu  auparavant  avaient  battu  celles  de 
la  fausse  voyante  sous  les  passes  du 
magnétiseur. 

Trois  ou  quatre  secondes  s'écoule- 
rent. 


Enfin  Mariani  sembla  vaincue. 

Le  haut  de  son  corps  s'immobilisa 
dans  une  pose  extatique  et  lentement 
ses  yeux  se  fermèrent. 

— Dormei-vous  }... demanda  O'Brien. 

D'une  voix  changée  presque  méoon. 
naissable,  elle  murmura  : 

—Je  dors. 

Mme  SoUier  avait  entendu. 

— Alors,elle  va  parler  ?...fit.elle  vive- 
ment. 

—Je  le  crois,  répliqua  le  magnétiseur 
....et  dans  un  instant,  j'en  serai  or- 
tain. 

Fuis,  s'adressant  à  Eva. 

— Etes.vous  lucide  ? 

—Oui. 

—A  quel  degré  7 

— Au  degré  le  plus  haut. 

—Ma  volonté  vous  domine  ? 

—Je  n'ai  plus  de  volonté  que  la  vô. 
tre. 

— Alors,  vous  verrez  ? 

— Je  verrai,  si  vous  m'ordonnei  de 
voir. 

-Et  vous  répondrez. 

—Si  vous  m'ordonnes  de  répondre,  je 
répondrai. 

L'aveugle  écoutait,  haletante,  les 
mains  crispées  sur  les  bras  du  fauteuil 
où  elle  était  assise,  cherchant  à  percer 
les  ténèbres  profondes  qui  l'envelop< 
paient. 

O'Brien  se  tourna  vers  elle. 

—Le  hasard  vous  favorise,  lui  diUil... 
jamais  le  sujet  n'a  été  plus  clairvoyant 
et  plus  docile. 

— Fuis-je  maintenant  lui  demander 
de  m'apprendre  ce  que  j'ai  tant  d'inté» 
rêt  à  savoir  ?  fit  Véronique. 

— Vous  le  feriez  en  vain,  répliqua  le 
docteur. 

— Fourquoi  î 

— Farce  que  c'est  à  moi  directement 
que  vous  devez  parler,  et  je  lui  répète* 
rai  vos  questions. 

Mais  d'abord,  je  dois  rétablir  le  rap- 
port magnétique  entre  elle  et  la  -  per« 
sonne  que  vous  voulez  connaître. 

O'Brien  tenait  la  breloque  formant 
cachet. 

Il  appuya  l'émeraude  de  ce  cachet 
sur  le  front  d'Era  Mariani  et  lui  dit  : 

—Je  vous  ordonne  de  voir,  et  je  voua 
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ordonne  de  répondre.  A  qui  appartient 

Cenefutpaa  la  peudcsomnambule 
qui  répondit. 

Depuis  un  instant,  Marthe,  assise  sur 
la  première  marche  de  l'estrade,  avait 
les  yeux  étrangement  fixes  d'une  per- 
Bonne  qui  regarde  au  dedans  u'elle.mê. 
me. 

A  peine  le  magnétiseur  venait-il  de 
prononcer  ces  mots  : 
im—i  ^^^  appartient  ce  bijou  î  que  la 
fille  de  Germaine  se  dressa,  et  d'une 
▼oix  qui  n'était  plus  la  sienne,  murmu- 

—A  l'assassin  de  M.  Richard  Vernie- 
re. 

— Taises.vouB,  enfant  !  commanda 
l'Américain.  ' 

Ne  troublei  pas  les  mystères  dont 
vous  êtes  témoin,  mais  que  vous  ne  pou. 
vea  comprendre  t 

—Ne  m'ordonnez  pas  de  me  taire...   i 
......réjjhqua  la  petite  fille  dont  le  ton 

devenait  ferme  et  la  voix  rassurée 

—  ordoones.moi  de  parler  au  contraire, 
car  mon  corps  seul  est  resté  auprès  de 
vous. . ,  .mon  âme  flotte  dans  l'espace, 
loin  de  ce  corps  endormi,  et  mes  yeux 
voient  ce  que  des  yeux  éveillés  ne  sau. 
raient  voir. 

Frappé  de  stupeur  par  cette  réponse 
ûute  en  des  termes  qui  semblaient  ne 

Soavoir  sortir  de  la  bouche  d'un  enfant 
e  cet  ftge,  O'Brien  se  dirigea  rapide- 
ment vers  elle  et  l'examina  avec  atten- 
tion. 

L'évidence  s'imposait  et  l'Américain 
ne  s'y  trompa  point. 

La  petite  Marthe  dormait  du  sommeil 
hypno-magnétique. 

Elle  entendait,  elle  voyait,  en    un 

mot  eUe  était  lucide lucide  oom- 

ue  l'avait  été  jadis  aux  Etats-Unis  le 

S'*,^!?.'"  "'^'®*  ^  OBrien,  la  jeune   fille 
e  l'IUinois. 

Voici  quelle  étrange  chose  venait  de 
Be  passer  dans  cette  salle  où,  faute  d'un 
sujet  vraiment  capable  de  recevoir  la 
suggestion,  se  jouait  chaque  jour  l'a- 
droite  oomédie  à  laquelle  le  public  se 
laissait  prendre.  r  »" 

livré  A  Im  ctassique  jonglerie  des  pas.  I 


ses  magnétiques   qui   semblaient  res- 
ter    sans   résultat,   avait    recours  Tu 
grand  moyen,  la  lampe  à  nuSium 
pour  endormir    la  fa^isse  ZSZl 
le,  et  tandis  que  celle-ci  feignait  de 

vfnf/'nfV**'^''  *°   «""«"e"  enfin 
venu,  Marthe  se  sentait  enveloppée  de 

J^ \k     *'^®  mystérieux  passait  dans 
ses  cheveux,  une   torpeur  irréaiBtiwr 

de  ïn'Sj/r'*  '^'"'  *""*««  ''"  fi»"^ 

à  mïl*^*"'*"*  *V'f,^  *^'''*  ficela  lampe 
à  magnésium,  qu'elle  en  avait  subi  îeg 
effets  et  qu'elle  dormait  déjà  au  moment 
où  le  magnétiseur  demandait  i.  Eva  M^ 
riani  ;  ■"•^ 

— Dormei^vouB  ? 
r*S!î*",*  'l'i«'9'»e»  secondes,  nous  le 
SdfcTblJ        "''®'"  **®  l'Américain  fut 

C'est  à  peine  s'il  pouvait  en  croire  ses 

«,?Ml?"£r'®?".*"®°*««qa»  se  pas. 
saitMlle  Manani  avait  quitté  sa  posV 

vf„^??*^***  ®î  regardait  l'enfant  qui 
venait  de  répondre  à  sa  place.  ^ 

Bien  vite  O'Brien  reprft  possession  de 
lui-même  et  se  demanda  si  le  hasiîdîl 
venait  pas  de  le  mettre  en  présence 
d  un  de  ces  sujets  merveilleusement  or- 
ganisés  pour  la  suggestion  et  qui  sont 
presque  introuvables,  puisque,  ^malî?é 
toutes  ses  recherches,  il  n'en  avaUrfit 
contré  que  deux  en  sa  vie,  l'un  aux 
Etats-Unis  et  l'autre  à  Beriin. 

f«5  A? -t"*"* '®***"  *  *»^o«  8i  l'en, 
fant  était  vraiment  lucide,  et  à  quel  de 
gré }  81  on  pouvait  obtenir  d'elle  le  dL 
doubement   de  sa  personnalité  et   L 
double  vue. 

périment' '^^ ''''""**•  "^«^^'««^ 

Il  allait  le  faire  sur-le-champ. 

Véronique,  étonnée  et  inqm^te  du  si. 
lence  profond  qui  s'était  produit  tout  à 
coup,  demanda  :  * 

—Que  se  passe-il  donc,  monsieur  ? 
nZ^^u  /^r**?'®  prodige,  madame- 
répondit  le  docteur— Ma  puiswmce  ma. 
gnétique  est  telle  qu'elle  s'exerce  ma. 
me  a.ûûûiiiBu  i  i- Enveloppée  par  ï© 
fluide  dont  l'atmosphère  de  Mtte^^pièoe 


semblaient  res^ 
ivait  recourB  au 
ipe  à  maguésimn 
iusse  somoambu< 
lle-ci  feignait  de 
a  sommeil  enfin 
lit  enveloppée  de 
ide  qui  la  soule- 
ieuz  passait  dans 
rpeur  irrésistible 
is  qu'an  courant 
r  toutes  les  fibres 

'ait  fixé  la  lampe 
n  avait  subi  tes 
t  déjà  au  moment 
uidaitwEvaHa. 


«ondes,  nous  le 
l'Américain  fut 

vaiten  croire  ses 

k  ce  qui  se  pas. 
quitté  sa  pos» 
Bit  l'enfant  qui 
place. 

■it  possession  de 
»  si  le  hasard  n» 
re  en  présence 
iilleusement  or> 
ion  et  qui  sont 
uisque,  malgré 
n'en  avait  ren> 
i  vie,  l'un  aux 
erliu. 

savoir  si  l'en. 
s,  et  à  quel  de. 
ir  d'elle  le  dé^ 
ïonalité  et   la 

at,  il  fallait  ex. 

hamp. 

inqmète  du  si. 
>roduit  tout  à 

monsieur  ? 
!e,  madame- 
puissance  ma. 
s'ezeroa  ma. 
ioppée  par  ï» 
e  cette  piào» 
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est  saturée,  votre  petite-fille  en  a  subi 
les  effets.— Elle  dort,  elle  est  lucide,  et 
c'est  d'eUe-méme  que  vous  allez  appren. 
dre  ce  que  vous  voulez  savoir. 

>-Bh  quoi  1...  s'écria  l'aveugle  avec 
efiroi...Marthe  est  somnambule?  Elle 
peut  voir  ce  que  vous  ignorez  vous-mê- 
me? 

—Oui. 

—Hais...   reprit    Mme  Sollier  d'une 

voix  que  faisait  trembler  l'angoisse 

.—  mais  monsieur,  ce  sommeil  m'ef- 
fraye  Combien  de  temps  durera.t. 

il»  .  , 

—Une  seconde  seulement,  SI  vous  le 

voulei je  puis  réveiller  votre  pe- 

tite«fille  ik  l'instant,  im  geste  suffirait. . 
Mais  pourquoi  ne  pas  pousser  l'expé* 
rienoe  jusqu'au  bout,  puisque  l'enfant 
ne  court  aucun  danger  t 

— ^VouB  m'affirmez  cela,  monsieur  ? 
— Je  vous  l'affirme. 

S'il  en  est  ainsi,  murmura  l'aveugle, 

interrogez-là,  j'y  consens. 

Chez  O'Brien,  en  ce  moment,  le  sa- 
▼ant  véritable  qu'il  était  avait  remplacé 
le  banquiste,  le  charlatan,  qu'il  était  de- 
venu. 

Il  oubliait  complètement  Robert  Ver- 
nière  et  le  motif  terrible  qui  avait  ame- 
né Mme  Sollier  chez  lui. 

n  ce  songeait  plus  qu'à  s'assurer  du 
degré  de  lucidité  de  l'enfant. 

Bobert,  la  sueur  au  front,  tremblant 
la  gorge  serrée  comme  dans  un  étau.  ne 
voyait  rien,  mais  entendait  tout- 
Un  instant  il  eut  la  pensée  d'entrer 
dans  la  salle  des  consultations,  d'arra- 
cher des  mains  du  magnétiseur  le  bijou 
Îue  venait  de.lui  confier  Mme  Sollier  et 
e  fuir  en  l'emportant. 
Mais  l'épouvante  le  paralysait. 
O'Brien, qui  se  trouvait  à  côté  de  Mar- 
the, lui  posa  une  main  sur  la  tête. 
L'expérience  allait  commencer. 
—Vous  dormez  1 —  demanda-t- 

il. 

—Oui,  je  dors ....  murmura  l'enfant 
immobile  comme  une  statue,  les  yeux 
largement  ouverts,  mais  toujours  sans 
regard. 

—Voulez-vous  m'obéir  et  me  répon. 

—Je  le  veux. 


—Alors,   j'ordonne  à   votre   pensée 
d'aller  à  Saint-Ouen. 

Ma  pensée  est  à  Saint-Ouen. 

—En  quel  endroit  î 

Dans  la  chambre  que  grand'mère  et 

moi  nous  habitons  chez  Mme  Aubin. 

~Y  a-t-il  une  pendule  dans  cette 
chambre  7 

II  y  a  un  coucou  accroché  au  mur. 

— Marche-t-il,  ce  coucou  ? 
—Oui,  j'entends  distinctement  le  tio< 
tac. 
—Quelle  heure  indique- t-il  T 
— ^TÎrois  heures. 
O'Brien  regarda  sa  montre, 
Comme  le  coucou  de  Saint-Ouen  elle 
marquait  trois  heures. 

—Lucidité  merveiUeuse  I... murmura. 
tiL 
Fuis,  tout  haut,  il  reprit  : 
—Quittes  cette  chambre  et  transpor- 
tez.vottS  à  l'usine  incendiée  de  M.  Ver- 
nière. 

Fendant  une  ou  deux  secondes  les 
traits  de  Marthe  se  contractèrent. 

On  voyait  que  son  cerveau  faisait  des 
efforts  pour  obéir  à  la  suggestion.  Bien- 
tôt  la  contraction  disparut. 

— Yêtes-vous  7 demanda  O'- 
Brien, 
—J'y  suis. 
—Que  voyei-vous  1 

—Des  ouvriers Beaucoup  d'où* 

vriers. 
—Que  font-ils  1 

—Ils  travaillent  à    la   reconstructioa 
de  l'usine. 

— Regardez  dans  le  passé Remon» 

tel  en  arrière  jusqu'à  la  nuit  de  l'in- 
cendie... 

Les  traits  de  Marthe  se  contractèreni 
de  nouveau. 

Voyez-vous  ?  reprit  le  docteur. 

— Non.  Je  ne  peux  pas. 
— Je  vous  ordonne  de  voir. 
Un  instant.  Un  silence.  Fuis  l'enfant 
s'écria  : 
— Oh  1  je  vois... Je  vois. 
—Quoi  7 

—Des  flammes,  le  feu  partottt,il  m'en- 
toure. 
Marthe  poussa  un  cri  d'effroi  et  se 

—Vous  n'avez  rien  à  craindre je 
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wus^défenda  d'avoir  peur  1 dit   O 

ajoute  trace  d'épouvante  était  di.pa 

.  — Réveillea.Ià révAilu.  u 

sieur _  fit  «iil  it    ^®''^"'  ™°n* 

pliante. -^*-®"«  d'une  voix  sup 

"Elle  souffre. 

Puis,  s'adrewant  à  l'enfant  : 
y  -Sou«re..vou8  î im  d;niaud«.t. 

d'aTo^JpeS?'*""  ''°"'  '"''^^«^  défendu 
-Alors,  regardez  l'incendie  et  dite« 

--Je  ne  vois  personne. 

— Décrivez  .le. 

—Que  fait-il  ? 

""e/^"'*!'"'  pavillon  qui  brûle. 
—£t  maintenant  7 

— -Suivez-le. 
—Je  ne  peux  pas. 

««7     /°"^*""***"""®  *ie  le  suivre  et  rf« 
-Où? 


ia^t^:!!.:''iïrctf  '«'"'^«  *«• 

chemin  de  fer  n  '*  "."**   ««•«   de 

raît.  *' ••••''  y  entre,  .il  dispa- 

— Suivea.le  toujours. 
—Que  fait.il  ? 

ch?oreî£^i;;r*  îir^*^«^*  «^co. 

bdlets...  de  V'ir  «P  ^'argent...  des 

^?SÏÏ^£-f--*toutàs,n 


I 


étenJiiVlîSi^ïntrl'r^*-  «» 
laquelle  se  trouvJf  Bâtît    «  '*'"'*'* 

de  iK^Sir'^-"^"»'!- tempe. 
aA^rcïmoSTef   '^'««'i  Pomt  été 

d'esprit.     '^^®''*  toute  sa  présence 

C'était  assez. 

de  la  petite  mr^Do^'^"'  omopl^t^ 
oôté  du  cou.  les  ant^°"?r?^P"ya°t  d'un 
côté,  demanière  f  co,?'"^''  ^«  i'""*»-* 

je.  et   11   obtmt   aussitôt    l'effet   v^." 

viJilnÏ!rj'!l«  "°  c^-i,  et,  prise  d'un. 
"xié^e-inl^-r^Sa";^'^:^ 


-'.âtiHMMir-i 
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ïon  éolaii^e  daiu 
st  une  gare  de 
r  entre..  Udiapa, 

lans  un  oompaN 
roule  vite.....*;Ti. 


tiré  de  la  saoo. 
»  d'argent...  des 

ment  tout  à  son 
vasquement  de 
ite  lucidité  de 
n  péril  et  ae  dit 
isez  loin  la  sug. 

leil  continuait 

idit-elletouti 

rioain. 

t  l'enfant  en 

)orte  derrière 

ta 

R   loB  tempei 

mtj  point  été 
seste  auraient 
e  Bioliard. 
sa  présence 

oir  I...  repli- 

phrase   ai. 
ttalt  une  er. 

me  suggesti. 
'oir. 

ura  l'enfant 

main  large> 

omoplates 
'uyant  d'un 

de  l'autre 
er  légère, 
du  trapè. 
effet   you. 

riae  d'une 
avetea  en 
Iles   sans 


BUitei  accri&pagnées  de  plaintes  sour- 
des. 

L'aveugle  se  dressa  tout  effarée. 

—lia  fille...  ma  fille...  dit-elle  d'une 
Toiz  brisée,  en  s'élançint  du  côté  où  les 
gémissements  de  Marthe  se  faisaient  en- 
tendre. 

Ses  pieds  heurtèrent  le  corps  de  la  pe- 
tite fille  qui  se  débattait  stft  le  tapis  pla- 
cé devant  l'estrade. 

Bile  s'agenouilla  près  d'elle  et  l'en- 
toura de  ses  bras. 

— Ab  I  malheur  à  vous  si  vous  m'a- 
vez tué  mon  enfiant  I...  oria-t-elle  éper- 
due et  menaçante. 

— Elle  n'est  nullement  en  danger, 
madame,  répondit  O'Brien,  une  simple 
crise  que  j'aurais  du  prévoir  avec  une 
nature  nerveuse,.. 

Dans  quelques  secondes  elle  sera  cal- 
me. 

Mais  je  ne  vous  conseille  pas  de  la  faire 
endormir  de  nouveau......  une  seconde 

«rise  mettrait   sa   vie   en  grand  dan- 
ger  

Véronique  répétait  : 

—Ma  fille... ma  fille... l'endormir  enco- 
re...ah  I  jamais  !... 

Les  gémissements  devinrent  de 
plus  en  plus  faibles,  puis  cessèrent  tout 
à  fait. 

Marthe  s'éveillait  du  sommeil  magné- 
tique. 

— Grand'mère,  fit-aile  en  entourant 
l'aveugle  de  ses  bras,  est-ce  que  c'est  fi. 
ni? 

Est-ce  qu'on  t'a  répondu  ?... 

— Mais  c'est  toi,  ma  chérie,  qui  m'as 
répondu 

Tu  ne  m'as  rien  appris  qui  soit  de  na- 
ture à  me  guider  et  tu  as  couru  risque 
de  mourir... 

— Moi,  j'ai  répondu  ?  demanda  Marthe 
surprise. 

— Oui,  tu  t'étais  endormie... Souviens- 
toi 

L'enfant  ne  doit  se  souvenir  de  rien, 
madame  ...  interrompit  O'Brien... il  est 
donc  pour  le  moites  inutile  de  la  fatiguer 
davantage  en  la  questionnant...  Si  vous 
désires  comme  c'est  votrp  droit,  inter- 
roger ma  voyante,  je  oonriuirai  votre  pe- 
tite fille  dans  une  au'«re  pièce... 

—-Non...  non,  monsieur...  répliqua  vi- 


vement l'aveugle  pour  aujourd'hui  en 
voilà  assez... je  reviendrai  une  autre  fois, 
...je  reviendrai  sans  elle.  Allons-nous-en 
ma  chérie. ... 

Conduite  par  l'enfant,  Véronique  al* 
lait  se  diriger  vers  la  porte  quand  elle 
s'arrêta  t 

— Veuillez  me  rendre  le  bijou  que  je 
vous  ai  confié,  monsieur,  dit-elle  au 
magnétineur. 

Refuser  était  impossible, 

— Voioi,  madame répondit  O'- 
Brien. 

Et  il  lui  mit  dans  la  main  le  cachet 
de  Bobert. 

Ensuite  il  frappa  sur  un  timbre. 

Le  Foméranien  parut. 

•—Reconduisez  madame  et  sa  petite- 
fille,  lui  commanda  le  magnètieeur-—  et 
n'introduisez  pas  le  numéro  suivant  a- 
vaut  d'en  avoir  reçu  l'ordre. 

Le  vsJet  obéit. 

Eva  Mari^ni  se  retrouva  seule  aveo 
l'Américain. 

—Cette  enfant  lui  dit-il...  fera   notre 

fortune Avant  un  an  nous  rouleront 

sur  les  billets  de  banques  !  Comprends- 
tu  ? 

— Je  comprends  ton  projet,  mais  le 
mener  à  bien  ne  sera  pas  facile  1 

-^e  suis  de  l'avis  du  poète  français 
qui  a  dit  : 

A  vaincre  sans  péril,  on  triomphe 
sans  «lolre 

Nous  triompherons  glorieusement,  je 
vais  revenir,  attends-moi  I 

XVI 

O'Brien  rentra  dans  son  cabinet  où  il 
trouva  Robert,  anéanti,  pâle  comme  un 
mort,  écroulé  sur  un  fauteuil. 

En  voyant  le  magnétiseur,  il  se  dressa 
et  marcha  vivement  4  sa  rencontre. 

— Le  cachet  ?  lui  demanda-t.il  d'une 

vuiZ  étranglée le  cachet  {...l'avex- 

vous } 

— Eh  !  il  s'agit  bien  de  votre  maudit 
cachet  I . . . .  répliqua  l'Américain  en 
haussant  les  épaulen..  M'était-il  possi- 
ble de  le  garder  de  torce  7 L'aveu- 
gle doit  le  rapporter  au  juge  d'instruo- 


H 


\; 


«on  oui  le  lui  a  confié        fiî  ,•>-     • 
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non /...  paa  si  sot  1  V; ^o°  ' 

gagnétiBenr  PouTT^enZ);^r''liV:i^ï^ 
fille,  comme  vous  l'avez  flifLn^®*'*® 
perdra,  comme  elllS/'®*®"®  n>e 

prendre  ,S|jÏK^^  com. 

■"ri  t£f*:S?  »  Comment? 

qu'on  tente  >ur  elfe  u^i  P*""  permettre 
rienoe,puisqï'eîeiuT:i"JS^«  e:.^é. 

l'endormant  de  nonîrio?,   *°™»6  qu'en 

tuerJVoïïvoyeî  "?H  °''ï^"'^*  ^ 

a'ave,  rien  à  Sjïe.    *  '*  ****  ^<"» 

—Je  ne  vois  Bas   c-»'-    '«   «.  • 
monde  I  "   *®  Moins   du 

—Un  rapt  1 


qui  pourraient  venir  d'All«,«.«»      .  . 
vous  garantis  le  salut  ^'""■«'»«'  «»  > 

tions  de  l'aveuaT^'®  i*"^*  interroga." 

dues  voyantes §e'Mr  ^«"  P'^^S- 
frtres,  que  les  nrnff  "^***°«'  ^ês  con- 

Charc^jJKfflXmnr  '^f  ^'^«'l*  d" 
bulismepropïïmeutdi"  ^®  ,«»mnam. 
vae,:ie;plu83nd  ,^*'  ?°"  ^*  double 
leurs  nf  voudÏÏÏÏ  S^''  ^î.*»"^  d'ail. 

à  devenir  les  SKLu«''r'°*'* 
mieu.-  dire  !««  .•«I*!-   ™**""'  ou  pour 

tous  les  maKistraS^f'  'epfësentée  par 

acte  d'ac?uf;S'^;„f "«e  t>J''  »» 

par  une  somnambîle  Dormf*^  '*'^^*' 
vos  deux  oreilSs  et'n«  T!"**"'e  «a* 

mauvais  rêve*!  *^  ^'"*®'  P««  de 

muTa^BcibirqSt -s^^br?^*  I.  «»'- 

rassuré.         ^  semblait  nullement 

—Raisonnons  un  peu  ^  . 

donc  pourrait  prouver  ôu'ïi"*."  9."* 
vous  î  r'vuver  qu'il  yj^m  ^j^ 

-Véronique  SolUer. 
—me  est  aveugle. 

etàcelaell««V^™Ç"*'"ettait  sa  vie 
opérer.  ^    ""e  retuserait  de  se  Uisser 

votre  secret  et  ^;«^       '^®"'  Je  connais 

tain  que  ff^rJe'LCsVSa'''*  '^ 
vous!  *"""  servirai  pas  contre 

—Une  question. 
— X«queile  ? 

eii7iœiL'ttstvi'r"/«  p««*- 

s'estpasséCtmêwe    *■  '^^  °^  î"» 

^-&^^^^^^  'ien.. 

-Vous  me  l'affirmei  î  ' 

-Je  vous  le  jure. 

donnerai  int  mîSÏVSSr^'*.  ^'^  ^°'» 
'  ^•'"i  Hjiue  franw. 
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iUlein»gne,et> 

»  personne  à  Pa- 
aux  interroga- 
lus  les  préten- 
atana,  mes  oon- 
rade  l'école  de 
'ur  le  somnam. 
>  pour  la  double 
ns,  et  qui  d'ail, 
t  condescendre 
teurs,  ou  pour 
its  de  la  police 
«présentée  par 
e  de  baser  un 
8  faits  révélés 
rmeadonc  sur 
faites  pas  de 

•achet  1  muf. 
lait  nullement 

iore  î 

—  Qui 

u'il  vient  de 


•^Ir?  que  sa 
Bsible. 

e  l'opération 
ttait  sa  vie» 
'elle  voulait 
e  se  laisser 

1  affaibli!.. 
il  je  connais 
sa  être  cer- 
pas  contre 


ugle  peut, 
de  ce  qui 

de  rien., 
lié. 


faîtra  cet. 
re,  je  voua 

anos. 


—Ils  sont  prêts. . .  .mais  la  grand'mè- 

*— Ah  1  la  grand'mère,  elle   criera 

Elle  me  soupçonnera,  et  elle  fera  part 

de  ses  soupçons  à  la  police •_  —  Ce 

n'est  pas  douteux...  seulement  le  serai 
loin  avant  que  les  agents  de  la  sûreté 
puissent  seulement  soupçonner  le  che- 
min pris  par  moi  pour  dépister  leurs  re- 

cherches.  j.     .  ^v 

Mais  vous  êtes  connu,  et  partout  ou 

vous  exhiberea  cette  enfant  on  vous  si- 
gnalera et  on  pourra  vous  arrêter. 

—L'enfant  ne  paraîtra  jamais  en  pu- 

biio C'est  un  truc  que  je  n'ai  pas 

inventé  puisqu'il  appartient  au  doc- 
teur lÂdame,  de  G«néve,  mais  dont  je 
me  servirai.. ....... l'hypnotisme  à  distan< 

œ la  suggestion  par  le  téléphone. 

Jamais  on  ne  verra  le  sujet  merveilleux 
dont  les  oracles  feront  courir  les  fou- 

1m Quant  à  mon  nom,  il  est  aussi 

focile  pour  moi  d'en  changer  que  de  me 
fûxe  une  tête  absolument  différente  de 
celle  que  vous  voyez  en  ce  moment  sur 
mes  épaules.  Je  brave  toutes  les  polices 
du  monde  1 

—Vous  êtes  sûr  de  vous  7 

— Absolument.      ^ 

—Alors  agissez. 

—J'ai  besoin  de  votre  aide. 

—A  quoi  puiS'je  vous  servir  f 

—Ame  donner  des  renseignements 
dont  j'ai  besoin. 

— Lesquels  t 

Où  demeure  Véronique  SoUier  ? 

— A  Saint-Ouen,  dans  un  hêtel  garni 

ortant  cette  enseigne  :  A  la  mère  Au. 
lin. 

Bile  est  sortie  hier  de  l'hôpital. 

L'enfant  habite  avec  elle  t 

—Oui. 

—Pour  le  moment,  cela  me  suffit... 
...Si  j'ai  besoin  plus  tard  d'indications 
supplémentaires,...  je  vous  le  ferai  sa» 
voir. 

—Gomment  7 

—Far  une  lettre. 

Ecrire  est  bien  dangereux. 

Oh  t  un  simple  mot  vous  priant  de 

passer  à  mon  cabinet. 

Je  suis  prudent,  ne  vous  inquiétez  de 
rien. 

Votre  adresse  à  Neuilly  7 


—Quai  de  Seine villa  des  Plata. 

nés. 

—Bien...  C'est  gravé  dans  ma  mémoi- 
re. ,, 

Maintenant,  mon  cher  monsieur  ver- 
nière,  ajouta  l'Américain,  c'est  à  voua 
que  je  dois  d'avoir  été  mis  à  môme  de 
connaître  l'enfant  prodige,  le  petit  phé- 
nomène qui  m'enrichira. 
Echange  de  bons  procédés. 
Je  vous  ai  dit  que  vous  étiez  menacé- 
par  l'Allemagne  qui  a  cru  un  instant 
vous  tenir  par  le  crime  de  Saint-Ouen. 
Quoique  j'aie    démontré   au    baron 
Schwarta  la  profonde  absurdité  de  l'ac- 
cusation, et  tout  convaincu,  qu'il  soit» 

—  il   ne  vous   en   guette   paa 

moins. 

Défiiei-vous  donc,  car  les  AUemanoa 
sont  passés  mutres  dans  le  bel  art  de 
perdre  les  gens  qui  les  inquiètent  ou  qui 
les  gênent. 

Je  vais  vous  fournir  le  moyen  de  fer- 
mer la  bouche  aux  corbeaux  prussiens 
si  quelque  menace  vous  était  adres- 
sée 

Vous  me  donnerea  cent  mille  francs 
quand  j'aurai  fait  disparaître  la  petite 
Marthe  que  vous  considérez  comme  un 
danger  pour  vous. 

Je  vais  vous  donner...  moi...  tout  d» 
suite....  certain  papier  qui  vaut  son 
prix. 

Bn  disant  ces  derniers  mots,  O'Bnen 
avait  ouvert  un  meuble  fermé  par  une 
triple  serrure  et  pris  au  fond  d'un  tirou 
une  enveloppe  cachée  sous  des  li- 
vres. 

Cette  enveloppe,  très  grande  et  en 
papier  vélin  solide  comme  du  parche- 
min, avait  été  ouverte  à  l'aide  d'^un  ins- 
trument tranchant  iàns  sa  partie  supé- 
rieure. 

Sur  le  large  cachet  de  cire  rouge  s'é- 
talait l'aigle  prussien. 

La  suscription  portait  en  allemand 
ces  mots  que  nous  traduisons  : 

"  A  Son  Excellence  l'ambassadeur  "^ 

u  d'Allemagne  " 

•'  à  Taris  " 


L-.J 


À 


O'Brien  poursuivit  ; 

tiue  noi  avons  ffl^™- ^  ^«^  «'«» 
à  Berlin  dans  le  bîreTiSo^^  «"Pri«es 
du  Grand  Etat-wS  ?'       "^^o'^ations 

ioppe  e  fchfffJé^e   ^iî^"*  ««**«  enve. 
facilement.;....      ••^°""  <*°  «"»«  ie  mot 
—•Mais  la  clé  ? 

^u'o^ïJmSr^iJb^'   ^Fr  «'«"*   ce 
rousse  1»747  ^  ^"  P®*i*  ^■ 

—Parfaitement. 
'    -M"ai«ï.!fr'^*  d°°«  encore  1 

Vingt  ai'"*  P°«»t««oore  éventée  depuis 
Bail?:t';;?atre^'r^-'»««  »^«e- 

^-teixrirdîrnïa 
^e^resr4a«^^^^^^^^^ 

Sohwartira   vn«n^""   Guillaume 

d'yioin<JJJe"d7ûîS'°«".*    *'»"'* 
pouvait  sonpMnnerP-iPi*'®"  **<»>*  "  "« 

de.lr^'*P"^èr«:  à   moilasecon. 

JonÏÏ^ntSSatatceÏÏr^  ^'-*- 
fensive  !..  «'"ance  offensive  et  dé- 

Bat-oe  ce  promis  1  » 

—C'est  juré  I 

mis.  ^""'  ^*'^»e«  «e  serrèrent  la 

annoncée  fSe  S^fiL*"  *^*  ^  ^«"™ 
les  yeux  ded^Jtf  "'1"''«  «»»« 
ques.unsDeutâ*«J  *'*fH"'  *^°nt  quel- 
Plcaoité  à'^Jn  d/^nWr'^^^^-rpes. 
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JtàT  '""P"»*-  •«  timbre  humide 

614  +  9,:  87  +  lol/ ari'ffi*  +  «- 

-197  -  16-^541  4-3  -   ?<r  ^^  +23 

—300  +  23  —  A^l  ,  f  ~  1»  —  92  -  2 
110  +14^.  9et%+  1^  -  126  --  18  J 

3"--^43-f23+i^3^i«|,ïf-^8^^^ 
592  -  6- 757i»g  +  20  -  125  +  13» 

426+I4-385-+V!î^/-2430j;-. 

"  Service  du  Grand  » 
«  Etat-Major.  " 
^^Poursignature  un  pa^phe  compli. 

joiîrrr;iitta*;f£S!tr  •...•<«' 

^ns  l-enveloppeX'?  ^îT  SÎÏIt 

sm^enTeTiiSS^r  ^^-^'^^ 
nant.  ««oWfnt  U'Bnen  en  sou- 

^^  Mais  je  veux  vous  en  laisser  lasurpri. 
^^L'américain  était   un   ad«,itcompô. 

-m^t^^^^^^^^^  qu'il 

de  lui.  ^  ^  **'«  un  grand  parti 

les  cordons  desa   £>«««*"?  P/*al«We 
^entaitsbsolumîntt-Sd^tâSS 

lite'^rs'crmKS"'^»^  ^«'"  ''^' 
sou8tnureplu?ta?dx^f   Panais,  ni  se 
en  avait  quisSîi  ïe  tro^t^^T"*'^^'  »'"      * 
pendance.  ^  trouvait  dans  sa  dé- 

JUe  tenait  par  son  secret,  et  le  tenait 

toiJ^l!ri2tS^î.--i-io. 
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he  compli. 

[«  dit 

tre  ohiflrée 
'B*   dans  M 

«er  tout  de 
"ien  ea  soa> 

"laaurpri. 

oit  compé» 

c'est  qu'il 
rand  parti 

i  contre  la 
préalable 
st  qu'il  se 

la  Bituati. 

^aire  fall. 
Dis,  ni  se 
nces,  s'il 
°s  sa  dé* 

le  tenait 

'  1»  Vie- 
uilly. 


lie  ma- 
remiae 


de  la  crise  qu'elle  venait  de  subir,  avait 
pu,  grâce  à  l'enfant  qui  la  guidait,  ga- 
gner la  plus  prochaine  station  de  voitu- 
res et  monter  dans  un  fiacre  qui  les  re- 
conduisait à  S<iint-Oaen. 

Fendant  le  trajet  l'aveugle  question, 
na  Marthe  de  nouveau  pour  savoir  si 
elle  ne  se  rappelait  vraiment  rien  de  ce 
qui  s'était  passé  dans  la  salle  des  con- 
sultations du  docteur  O'firien. 

Les  réponses  de  la  petite  fille  furent 
formellement  négatives  sur  tous  les 
points. 

Â  l'état  de  veille  elle  ne  conservait 
aucun  souvenir  de  la  courte  période  de 
sommeil  magnétique. 

Véronique  finit  par  se  persuader  que 
le  célèbre  magnétiseur  n'était  qu'un 
charlatan  néfaste  qui,  ayant  lu  dans  les 
journaux  le  récit  du  triple  crime  de 
Saint-Ouen,  avait  abusé  de  sa  créduli- 
té, et  qu'en  endormant  sa  petite^fille,  il 
avait  failli  la  tuer. 

Elle  commençait  à  douter  de  cette 

{>rétendue  science  sur  laquelle,  la  veil- 
e  encore,  elle  comptait  si  fermement 
pour  arriver  à  la  découverte  de  la  véri- 
té. 

Cependant  elle  ne  se  tint  point  pour 
battue. 

Sans  rien  dire  à  Mme  Aubin  de  ce  qui 
s'était  passé  dans  la  salle  des  consulta- 
tions d'O'Brien,  elle  pria  la  Marie  de  la 
conduire  ches  une  autre  somnambule 
dont  la  jeune  servante  savait  l'adresse, 
et  qui  jouissait  d'une  certaine  notorié- 
té à  la  fête  de  Saint-CIoud  et  à  celle  de 
Neuilly. 

Mme  Aubin  permit  à  la  promise  de 
Magloire  d'accompagner  l'aveugle  qui, 
cette  fois,  laissa  Marthe  à  la  maison. 

Chez  Mlle  Léonora...somnambule  ex- 
tra lucide  I...  on  berna  carrément  la 
pauvre  Véronique,  et  en  échange  de 
ses  dix  francs  on  lui  conta  des  calem- 
bredaines. 

Néanmoins,  après  cet  échec,  elle  vou- 
lut en  voir  une  dernière  que  vantaient 
à  outrance  les  annonces  de  la  quatriè* 
me  page  des  journaux. 

Toujours  en  échange  de  ses  dix  francs 
la  somnambule  lui  déclara  que  le  meur- 
trier était  un  jeune  Italien  de  dix-huit 
ans  qu'elle  suivait  jusqu'en   Amérique. 


A  bout  de  patience,  Mme  SoUier  re- 
nonça définitivement  à  se  faire  duper 
en  appelant  le  somnambulisme  à  son 
aide. 

— Il  faut  demander  au  bon  Dieu  et  non 
à  tous  ces  imposteurs  de  me  venir  en 
aide  !  pensa-t-elle. 

S'il  est  nécessaire  d'avoir  de  la  pa- 
tience, j'en  aurai. 

Je  ne  désespère  pas,  je  ne  désespére- 
rai jamais. 

Un  jour  les  assasiins  se  livreront  eux- 
mêmes  I 

£t,  après  avoir  pris  cette  décision 
pleine  de  sagesse,  l'aveugle  pria  la  Ma- 
rie de  la  conduire  au  cabinet  de  M.  Da- 
niel Savanne. 

La  pauvre  femme  lui  avoua  le  résul- 
tat négatif  de  ses  démarches  et  lui  re- 
mit la  breloque  qu'il  avait  bien  voulu 
lui  confier. 

—Ma  pauvre  madame  Sollier,  lui  dit- 
il,  vous  voyez  combien  j'avais  raison  de 
douter.  Nous  n'avons  qu'un  parti  à 
prendre,  celui  de  l'attente....»  Attec* 
dons. 

XVil 

Trois  semaines  environ  s'étaient  é- 
coulées  depuis  le  départ  de  Magloire 
pour  le  Font'd'Ain. 

Le  brave  manchot  s'était  fait  un  de- 
voir d'écrire  à  Véronique  ;  et  Marthe, 
le  cœur  plein  de  joie,  avait  lu  à  sa 
grand'mère  cette  bonne  lettre  aimon- 
çant  que  sa  mère  était  hors  de  danger 
et  que,  grâce  au  ciel,  il  lai  restait,  selon 
toute  apparence,  de  longues  années  èk 
vivre. 

Tout  en  annonçant  son  retour  pro< 
chain,  il  eujiageait  fort  Marthe,  sa  mi- 
gnonne associée,  à  ne  point  laisser  ou- 
blier à  ses  clients  les  airs  connus  de 
i'orgue-orchestre,  et  à  faire  chaque  jonr 
ces  petites  tournées  qui  seraient  excel- 
lentes pour  sa  santé,  et  fructueuses 
pour  la  bourse  commune. 

L'enfant,  nous  le  savons,  mourait 
d'envie  de  suivre  les  conseils  de  Magloi- 
re, mais  il  fallait  le  consentement  de  sa 
grand'mère. 

Bile  le  demanda. 


M 


s 
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l.éT^T'T."?/'®^"®*'»  voudras,  fil. 

lette,  répondit  Mme  Sollier. 
Et,  un  beau  matin,  toutes  les  deux  se 

mirent  en  route,  roulant  l'orgue  que  la 

manchot,  remisait  à  l'hôtel  de  la  mère 
Aubm  depuis  le  jour  où  Marthe  l'avait 
accompagné  dans  ses  pérégrinations 
quotidienneB,  *  "«"uus 

Dès  la  première  sortie  la  petite  jou. 
«use  d'orgue  n'eut  qu'à  se  féUciter  du 
parti  qu'elle  venait  de  prendre 

De  môme  qu'ils  avaient  questionné  Ma. 
gloire,  les  clients  questionnaient  l'aveu 
gle. . ,  aveo  un  intérêt  plus  grand  enco- 
re, on  doit  le  comprendre et  nour 

cette  pauvre  femme  blessée,  victimVde 
■on  dévouement,  les  grandes  et  les  pe. 
tites  bourses  s'ouvraient  tout  au  laree 

On  était  au  mois  de  mars.  ' 

Le  soleil  prenait  de  la  force. 

Un  temps  très  doux  presque  chaud 
faronsait  les  tournées  de  la  irandïïèro 
et  de  sa  petite-fiile.  ^  ® 

D^à  les  bourgeons  des  lihis  éclataient 

3»jl  We^*^  ^"'   ''''"'   '-   ^« 

ViS^Tl^^  "*  souvenait  à  merveille  de 
1  Itinéraire  suivi  par  Magloire  et  n'ou! 
bbut  pas  une  seule  des  maisons  fami 

aile  était  heureuse  de  son  suocès 
Bupportantbienla   fatigue,  ou  pStS 
n'en  ressentant  auoun^  e't   pouïtont 
depuis  qu'elle  avait  été  'soumSe  au  sï.' 

Ên?n.p""®l^  magnétique  chea  le  doc. 

teurO'Bnen,  la  nervosité,  qui  était  la 

BuSTtér*  ""•*""' •''»•"  --~ 

Depuis  quinze  jours  l'usine  Bobert 

Ssr..1,'„2ffi«°"  •"""»*"■■ 

Maçons,  charpentiers,  couvreurs,  me. 
nuisiers,  serruriers,  avaient  cédé  la  p£ce 
aux  ouvners. . . .  presque  tous  les^SS! 

mes...... qui  reprenaient  la  suite  des 

travaux  interrompus  par  l'incendie. 

l'uSe.***  ^"'°*  ^°*®*^*  maintenant  à 

»i  endroit  ou  Bichard  avait  autrefois 
son  appartement.  «"werois 

i-î^,*^''!®*^*^  bureaux  occupaient 
Je^a-dechaussée,  et  lui  le  pren^er  é. 


Le  contremaître,  devenu  presan«  .,» 
personnage,  n'en  continuaitW  moiïï 
ÎP""'1'«««»  repas  che.  Mal  Si 
dans  un  cabmet  particulier,  haDifuellî' 
ment  avec  le  caissier  Prieur.      """*"«• 

^n.mM.upp]toe«Ui^,,  „„  S'^J» 
tam  d'arriver  à  livrer  an-r  i.v«  '' 

venues  les  comirr^^ï^^^'^^^^  Z' 
pens  et  pour  lesqueUes  on  avit  îoE' 
té  et  obtenu  un  sursis.  "ouioi- 

Grâce  à  la  surveillance  active  et  i  u 

Nous  croyons  te  oir  dit  oue  Rnh..,^ 

:;ïi^tSîis.""^'-«'«'^e.Tusit'ïi 

d'e^ngîïde'ïSe  5?"*    -P^çialement 

ooncipioîiC^ietrûrirLr 

fut  un  grand  travail  roliSf  a  %  ^^^^ 
gçtUe.  d'un  nouîïïuteii  JS"  £S' 
«Jt  fejre  accepter  par  fe  Z2«ïe  Tû 

Son  beau.fils,  Philippe  de  Nr«»i«   i 
suivait  avec  euttous^nt^^/^^^^ 

Tout  allait  donc  4  merveillft  «t  xr 

Vemière,  heureuse  de  vJh-Mnm.îf?* 
venir  travniiio».  <.!  •  ^°  mande- 

On  était  arrivé  au  29  mars. 

La  veille,  un  dimanche        <»»*...• 

Lundi,  ce  serait  fête  nonr  tnns 
xwoersoiiraitunban'quetà  tout  son 
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5erBonnel,oélébrant  ainsi  la  réédifioation 
e  l'usine  de  son  frère  et  la  reprise  des 
travaux. 

C'était  ohes  Mme  Aubin  qu'aurait  lieu 
le  banquet. 

La  famille  Vernière   devait   y   assis* 
ter. 
Quoiqu'on  grand  deuil,  Amélie  et  A- 

Une  ne  pouvaient  s'ezouser Il  n'y 

avait  pas  là  -ta  plaisir  à  prendre 

mais  un  devoir  d'encouragement  &  rem- 
plir. 

Bobert  avait  même  obtenu  que  mal» 
gré  la  perte  récente  et  si  douloureuse 
qu'ils  venaient  de  faire,  Daniel  Savan» 
ne,  Henri  et  Mathilde  seraient  au  nom* 
bre  des  convives. 

L'heure  du  midi  était  fixée  pour  le 
repas. 

Chez  la  mère  Aubin,  depuis  la  veille,^ 
régnait  une  animation  facile  à  compren-^ 
dire. 

—Tant  de  monde  I . . .  .tant  de  monde 
à  cUner  1 ....  Ce  n'est  pas  de  (a  petite 
bière,  disait  la  Marie. 

— Où  faJons^nous  fourrer  tout  ce  mon> 
de.là. 

On  prenait  des  mesures  et  on  éoha* 
feudait  des  plans. 

Enfin  on  ari&taque  la  moitié  des  con- 
vives s'installerait  dans  la  grande  salle 
du  rea*de-ohau8sée  i  une  table  en  fer  à 
cheval,  et  l'autre  moitié  au  premier  é* 
tage,  en  supprimant  les  cabinets  parti- 
culiers dont  les  cloisons  étaient  mobi> 
les. 

Dans  la  matinée  du  lundi  tout  fut 
pfSt 

Les  tables  étaient  décorées  de  corbeil- 
les et  de  fleura. 

Des  drapeaux  flottaient  à  tontes  les 
fenêtres  du  restaurant  de  la  mère  Au- 
bin. 

Avant  le  banquet  on  devait  conduire 
tes  invités  visiter  les  nouvelles  construc- 
tions. 

A  la  porte  s'ouvrant  sur  la  rue  Har- 
doin  des  bouquets  seraient  offerts  aux 
dames. 

Le  doyen  des  ouvriers  de  l'usine,  le 
vieux  Himon,  serait  spécialement  char- 
gé de  présenter  des  fleurs  &  Mlles  Ali< 
se  Yemière  éi  Mâthiidc  Sâvaâuë. 
Deux  personnes    étaient    désignées 


pour  se  joindre  à  lui.  C'étaient   Véroni» 
que  et  Marthe. 

L'aveugle  avait  d'abord  refusé. 

Remettre  leo  pieds  dans  rntte  usine 
où  s'était  accompli  le  crime  dont  elle 
avait  été  l'une  des  viotim^s,  cela  lui  pa- 
raissait au-dessus  de  ses  .^rces. 

On  la  pressa  d'scoeyter,  la  mère  Au- 
bin lui  fit  comprendre  qu'elle  ne  pou« 
l^ait  pas  s'abstenir  et  elle  se  laissa  con- 
vaincre. 

C'était  une  cérémonie. 

Le  maire  de  Saint'Ouen,  ses  adjoints 
et  plusieurs  conseillers  municipaux  de* 
aient  assister  à   cette   céri^monie    qui 
kisait  événement  dans  le  pays. 
A  onae  heures  tout  le   personnel  des 
ateliers  était  présent  à  l'usine,  atten- 
dant le  nouveau  patron  et  tous  ses  in- 
vités. 

A  onie  heures  cinq  minutes  une  ex* 
plosion  retentit,  puis  une  autre. 

Ces  deux  bombes  annonçaient  l'arri* 
vée  des  quatre  voitures  venant  mk 
grand  trot  se  ranger  dans  la  rue  Har> 
doin,  auprès  de  la  porte  où  les  person- 
nes qu'elles  amenaient  mirent  pied  à 
terre. 
La  foule  cria  t 
—Vive  le  patron  I 

Robert  s'avançait  le  premier,  an  peu 
pâle,  mais  la  lueur  du  triomphe  brilUit 
au  fond  de  ses  prunelles. 
Il  marchait  seul. 

Derrière  lui  venaient  Philippe  de 
Nayle  donnant  le  bras  à  Aline  Vernière 
puis  Daniel  Savanne  et  Amélie,  Henii 
et  Mathilde. 

Une  délégation  des  ouvriers  les  atten- 
diiit. 

Le  vieux  Simon,  Véronique  et  Mar> 
the,  qui  conduisait  sa  grand'mère,  se 
détacnèrant  du  groupe,  tenant  chacun 
un  bouquet  .^  la  main. 

Depuis  le  jour  où  Bobert  avdt  ren- 
contré chez  O'Biien  l'aveugle  et  sa  pe- 
tite-fille, il  ne  s'était  point  trouvé  en 
face  d'elles. 

Il  tressaiUit  malgré  lui  en  les  voyant 
au  premier  rang  de  ceux  qui  devaient 
les  recevoir. 
Simon,  dont  la  réputation  de  beau 

1 cx.Ia.  l-l £x-l_l:^ 

parieur  cisiti  m'en,  ccauiic,  pruuuuys-    un 

petit  discours  composé  par  lui-même  et 
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dont  !•  mérite  principal  était  de  ne  pu 
âtrt>  long.  *^ 

Bn  peu  de  moti  il  souhaitait  la  bien. 
yenueàMmeVernière  et  lui  promet- 
tait    l'atteotion  et  le  dévouement  de 

tOUB. 

On  battit  des  mainsi 

On  oria  : 

— Vive  Simon  I 

Amélie  prit  le  bouquet  des  mains   du 
doyen  de  l'usine  et  le  remercia  «racieu*^ 
■ement.  ■ 

On  oria  : 

—Vive  Mme  Vernière  I 
Vive  la  femme  du  patron. 
La  petite  Marthe  alors  s'avança  te- 
nant par  la  main  sa  grand'mère  qu'eUe 
amena  en  face  de  la  fUie  de  Eichard. 

— Grand'maman,  lui  dit-elle,  voilà  ma- 

demoiselle  Vernière.  ^ 

L'aveugle  tremblait 

Elle  eut   le  courage  de  refouler  les 

•anglots  qui  montaient  à   aa   oorge   et 

balbutia  :  »-  o       • 

--Personne  plus  que  moi,  mademoi 
•elle,  ne  partage  votre  profonde,  votre 

inguérissable  douleur Je  n'oublie 

rai  jamais  que  celui  que  nous  plenrona 
était  pour  tous  le  meilleur  des  hommes. 


1*8  allocution,  étaient  finies, 
visiter  l'usine. 


On  alla 


Pendant  le  trajet  Henri  Sav«i,«^ 

—Mon  cher  Henri 
nous  causerons  dans    .„    ,ourn*o    .„. 
cette  pauvre  Mme  SolTie^        L,«71f 
présent  je  n'ai  pu  m'ociû^e;*  d'eUe  **"  * 
Il  est  temps  de  le  lalr«  ,,        


••••lui  dit-elle 
la   journée   avèô 


voir 
pour  sa 


—J'y  pense  souvent,  chère  nia,io,v,» 
répondit  e  jeune  hoiime  .!.."!'t*'' 
verrons  SI  cette  guérison  me  DarTît^.« 


coup 
mort   de 


terrible  que  m'a  apporté 
mon  bien-aimé  père. 

r-Oh  I  oui,  mon  cher  Henri  dit  ai- 
...fais  l'impossible  pour  iSrjeSdr^'iî; 

Iut7é^contîe7ui''r?"\SŒ'^ii«  ' 

Jïïïf ;.Siëile;-êcïure\^r 

Il  lui  sera  peut-être  donné  de  l«   »        » 

ualtre  et  de  le  livrer  à  îajusU ,  '"'^°- 

^  1^    ,"  P«"nettra  cela  J  dit  Phihnn^ 

deNaylequise  trouvait  auprérftj 


et  pour  moi  le  meilleur  des  maîtres.      *  I  mère. 

Nous  vous  offrons  ces  fleurs,  mademoi  -Tout  ce  que  je  pourrai  i^ur     - 

•elle,  en  mémoire  de  lui  répliqua  Henri         P^""**'  J«  ^e  ferai. . , 

Tout  le  monde  pleurait.  L   vkit«   h«   i.    • 

La  petite  Marthe  prit  la  parole  M  l'heure  d.vLn^    *  T?    «  ««devait    et 


— ^ous  sommes  toutes  en  deuil,  ma- 

demoi8elle..„..dit.elle mais,   à  côté' 

du  chagrin,  Dieu  met  un   peu   d'espé- 
rance dans  les  cœurs Vous  êtes 

la  tille  de  celui  qui  a  pour  tâche  de  dé- 
couvrir  les  assassins  et  de  les  punir 
Nous  vous  offrons  ce  bouquet  en  de- 
mandant  au  bon  Dieu  de  guider  vo. 
tre  père  afin  que  les  victimes  soient  ven. 
gées  1 

Les  paroles  de  l'enfant  soulevèrent 
un  véritable  enthousiasme. 

—Oui  I  oui  1  qu'on  les  venge  I  s'écria 
le  vieux  Simon. 
£t  la  foule  répéta  : 

—Qu'on  les  venge  I  oui,  oui,  qu'on  les 
venge  1  »      i  ^   «    «» 

Bobert  et  Claude  avaient  la  sueur  au 
front. 


Mn,-»  A   u-  "■  r    "'"  '  «•'«•'"ssement  da 
p*î?par1^'"^''"^^"*P'*--"tabfe; 

Au  rea-de-ohaussée  la  famille  Vamu 
re,la  famille  Savanne.  les  SrUés  1" 
Saint-Ouenetleschef.  de"sS"St 

reX^So;te.S^^«  ^«  N«^^e 

Aline  avait  tenu  à  ce  que  la  petit  a 
Marthe  et  sa  grand'mère  fussent  ^à  lï 
droite  et  à  la  gauche  d'Henri  Savanne 

Le  banquet  commença,  ""«"le. 

rJ^M^^^l^i"  profondément  doulou- 
reux étaient  trop  récents  pour  ou W 
animation  fut  p^^ble. .  .£bs  ouv„"era 
se  montrèrent  calmes  et  respectueux  ej 

franche  régna  i)6ndant  toute   la   dSé« 
du  reoas.  auree 


finies.   Onalia 

i  Sa  van  ne  re. 
lui  avait  (ait 

•  Inidit-elle 
journée   avw 
>■ t^U8qu'4 

'«'  <i'«Ue...... 

•...  Vous  de. 
Bent  et  voir 
rien  pour  sa 

>re  madame. 

• Noua 

e  paraît  pos- 
ans  le  coup 
la  mort   de 

"•i.  ait  Aline 
rendre  aos 

uisqa'eUe  a 
louta  Mme 
"e>  Va  vue^ 
9  le  reooQ. 
tioe  I 

it  Piiilippe 
près  de  sa 

e  le  ferai... 

uhevait  et 
ner. 

lement  de 
aux  table» 

le  Vernie- 
torités  de 
errioe  de 

de  Nayle 

la  petite 
mt  à  la 
Savanne. 

doulou. 
r  qu'une 

ouvriera 
itueuz  et 

la  plua 
a   durée 
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Parmi  la  foulo  des  ourieaz  qui^  a- 
▼aient  assisté  au  dé&lè  des  convives  du 
baaauet,  personne  n'avait  remarqué  an 
vieillard  aux  longs  cheveux  blanoi,  au 
visage  glabre,  les  yeux  cachés  par  des 
lunettes  légèrement  teintées. 
Kt^ur  le  bras  de  ce  vieillard  a'appuyail 
une  jeune  femme  de  vingt-cinq  ans 
dont  un  demi>voiIe  de  dentelle  noire 
couvrait  en  partie  la  ligure,  mais  qu'on 
devinait  fiaoilement  très  belle. 

Ils  étaient  vêtus  avec  une  extrême 
•implioitét  de  manière  à  ne  point  attirer 
l'attention. 

Leur  attitude  était  celle  de  deux  pro> 
menears  assistant  à  un  spectacle  inat- 
tendu qui  piauait  leur  curiosité. 

Le  vieillard  et  la  jeune  femme  avaient 
échangé  quelques  paroles  à  voix  basse... 
lia  couraient  d'ailleurs  fort  peu   le   ris- 

r  d'être  compris,  car  ils  s'exprimaient 
s  une  langue  étrangère. 

Quand  tout  le  monde  fat  entré  chei 
la  mère  Aabin,  oes  deux  personnages 
sa  dirigèrent  aussi  vers  le  restaurart 
devant  lequel  le  beau  soleil  et  la  tem- 
pératare  printanière  avait  permis  d'ins. 
taller  quelques  tables. 

Le  promeneur  aax  cheveux  blancs  et 
aux  lunettes  teintées  fit  asseoir  sa  com- 
pagne à  l'une  de  oes  tables  et  s'appro- 
cha de  Mme  Aabin,  qui  venait  d'appa* 
rattre  sur  le  seuil  de  son  établissement 
et  jetait  an  cojp  d'oeil  de  surveillance  à 
l'extérieur,  laissant  lf>.  Marie  diriger  ie 
service  intérieur,  ce  dont  elle  s'acquit- 
tait d'ailleurs  à  merveille. 

— Vous  désires  qaelqae  chose,  mon- 
sieur ? demanda  la  brave  femme  à 

ce  client  inconnu,  qui  répondit  d'une 
façon  parfaitement  intelligible,  quoique 
avec  un  accent  étranger  très  pronon- 
cé. 

— Malgré  la  foule  qui  se  trouve  en  ce 
moment  chez  vous,  pouvez-vous,  mada- 
me,  nous  faire  servir  à  déjeaner  ? 

—Parfaitement,  monsieur,  si  toute- 
fois vous  voales  déjeuner  dehors,  car  à 
l'intérieur  il  me  serait  impossible  de 
vous  recevoir,  toutes  les  salles  de  mon 
étabJlittiemeat  étant  retenues* 


— Il  fait  très  beau,  nous  dl^euneroQt 
dehors. 

— Je  vais  moi-même  mettre  votre 
couvert  et  vous  donner  la  carte. 

Ce  qui  fdt  fait. 

Une  servante  apporta  le  menu  com- 
mandé. 

—Ne  vous  pressez  pas...M*  avait  dit 
l'étranger  à  Mme  Aubin.. nous  avons  la 
temps. 

Bt  il  déjeuna  en  efiet  très  lentement, 
échangeant  à  peine  de  loin  en  loin  quel- 
ques mots  avec  sa  compagne. 

La  table  à  laquelle  ils  s'étaient  pUoés 
se  trouvait  &  o6té  de  l'une  des  fenêtres 
de  la  grande  salle  du  rea-de-ohaus« 
sée. 

Et  se  penchant  un  peu...oe  qu'il  fai- 
sait assez  fréquemment le  vieillard 

voyait  tout  ce  qui  se  passait  a  l'inté- 
rieur. 

An  rez-de-chaussée  comme  au  pre- 
mier étage  les  bons  vins  commençaient 

4  délier  les  langues On   parlait 

moins  bas,  sans  que  cependant  les  voix 
s'élevassent  plus  hai't  que  ne  le  permet- 
taient les  convenances. 

On  allait  servir  le  dessert. 

Il  était  quatre  heures  du  soL'. 

L'agglomération  des  convives  rendait 
dans  la  grande  salle  la  chaleur  étouffan- 
te. 

On  ouvrit  les  fenêtres  afin  de  donner 
de  l'air. 

Robert  n'avait  pas  réponda  à  la  délé- 
gation des  ouvriers  qui,  le  matin,  le  re- 
cevait à  l'entrée  de  l'usine  et  faisait  of- 
frir des  bouquets  à  Mme  Vernière,  & 
Aline  et  à  Mathilde. 

Il  prit  la  parole  et  en  quelques  phra- 
ses où  il  sat  mettre  une  émotion  factice 
il  témoigna  sa  reconnaissance  des  preu- 
ves d'estime  et  de  sympathie  qu'on  ve- 
nait de  lui  prodiguer. 

Et,  portant  à  ses  lèvres  son  verre 
rempli  de  vin  de  Champagne,  le  misé- 
rable osa  terminer  par  oes  mots  : 

—A  la  mémoire  impérissable  de  mon 
frère  bien-aimé  et  à  jamais  regretté  Bi- 
ohard  Vernière. 

— A  la  mémoire  de  notre  vénéré  et 
regretté  patron  Richard  Vernière:  rê-^ 
pondirent  les  ouvriers,  remués  jusqu'au 
fond  de  l'&me. 
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Le  vieiUard  qui  déjeunait  au  dehors 
avait  entendu. 

Un  petit  frisson  passa  sur  sa  chair. 

itobert.. peut-être  épouvanté  de  lui- 
môme  sentit  un  afflux  de  sang  lui  mon. 
ter  au  visage. 

II  se  dirigea  vers  l'une  des  fenêtres 
ouvertes. 

Cette  fenêtre  était  justement  celle 
au-dessous  de  laquelle  était  assis  le 
vieillard  qui,  le  voyant  paraître,  pencha 
sa  tête  en  arrière  et  dit  en  langue  aile- 
mande  comme  s'il  s'adressait  à  sa 
compagne  : 
—Vous  êtes  très  fort...Ne  vous  inquié- 

tei  de  nen je  veille Dans 

quelques  jours  tout  sera  fait,  la  petite 
fille  aura  disparu.  ^ 

Pobert  reconnut  la  voix.  ,, 

— O'Brien  1  murmura-t.il. 

Le  magnétiseur car  c'était  bien 

lui,  absolument  méconnaissable  sous  sa 
perruque  blanche  et  ses  lunettes  tein- 
tées...posa  un  doigt  sur  ses  lèvres  et 
reprit  son  attitude  première. 

Le  fratricide  quitta  la  fenêtre  et  re- 
tourna  s'abseoir  à  sa  place. 


*  * 

Daniel  Savanne,  désirant  rentrer  de 
bonne  heure  chez  lui,  avait  confié  Ma- 
thUde  aux  soins  de  Mme  Vernière  et 
•  était  retiré  peu  après  la  petite  allocu- 
tion  de  Bobert  aux  ouvriers. 

Depuis  qu'U   avait   appris   brusque- 
ment  la  mort  de  son  frère,  sans  connaî- 
tre  les  détails  que  devait  lui  apporter  la 
lettre  annoncé?,  et  attendue  de  jour  en 
jour,  il  était  devenu  profondément  tria- 
te,  8ombre,;et  lesfaffaires  dont  il  sejtrou- 
vait  chargé  œ  ressentaient  un  peu  du 
coup  terrible  qui  venait  de  le  frapper. 
Aussi  l'instruction  du  triple  crime  de 
SMUt-Ouen   était-elle  exactement   au 
même  point  que  le  jour   où   Véronique 
avait  comparu  dans  son  cabinet  et  fait  sa 
déposition  en  présence  de  Robert  Ver- 
nière, de  Claude  Grivot  et  du   caissier 
Pneur. 

L'inspeateorBerthaut  avait  beau  se 
multiplier  et  stimuler  de  son  mieux  ses 
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L  espoir  de  découvrir  les  coupable» 
^^I^T^  ?®  PJ«8  en  plus  incertain. 
„,„,V  ^^^  n'était  point  encore  classée 
c'est  qu'on  voulait  donner  à  l'interven- 

!nnnf  "  ^T',"*'  '"",.  «^''^l  collaborateur 
«nojymedelapolice,letempsdeïï 

Eobert  et  Claude  commençaient    à 
respirer  un  peu  plus  librement 

paru,  tout  danger  leur  semblerait  cou- 

S&.^fL^"''*^?*  '^  conviction  l'un 
et  1  autre  que  Véronique  Sollier  était 

pSaïS"'"'  '*  ^"  "'""^^"«"*    "-' 
Revenons  à  Saint-Ouen,  au  bananet 
^SeT        ""  ^'^  ^*  °°"''^"®  rSn  w. 

dJm^hf'^^^^  '*"«  **"  restaurant 
bout  °P™°"*  ^®  *'**'é  <*«- 

^  J^p«i?^°P®^  s'étaient  formés  autour 
frl^»*'^  q«»  expliquait  avec  une  clarté 
très  remarquaole  les  progrès  qu'il  se 
proposait  d'apporter  d^s  l'usine  réédî! 

tion  profonde,  car  ce  qu'il   disait  intô. 

dSl*"''^"''^*"'P°^**«°«  "«  »«• 

miîf  !  Vernière  avait  profité  de  ce  me 
ment  pour  se  rapprocher  de  Véroniane 

SiT'""  r  °"  »*^'»°"«  .'éSi?en! 
îlt^i.  ?  "«a  longuement  pendant  le 
repas,  la  questionnant  au  sujet  de  l'o. 
pération  qu'elle  avaitsubie,  des  doul 
leurs  qu'elle  devait  ressentir  eno^e 
gravant  dans  sa  mémoire  toutes  les  ré! 
ponses  de  h»  pauvre  femme  qu'oppres- 
sait  une  émotion  profonde  en  l'écStoït 
et  qui  pensait  :  "* 

à  côté  de  moi,  qui  me  parie,  et  j'ai  furô 
de  ne  jamais  révéler  ce  sec/et  1  '     ^ 

combien  ardemment  elle  aurait  sou- 
haité pouvoir  lui  dire  : 

—Marthe  est  votre  soeur, 
-^jye  comprit  le  but  d'AméUe. 
-».7JÏ*^;'?1.^*"'°*'Ï"«'- fit-elle   en 

^o"ou,y  **'"*' ""™*"°*  •• 

—Je  suis  4  la  disposition  de  Mm» 
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les  ooapable» 
a  certain, 
encore  classée 
à  l'interven- 
collaboratear 
temps  de  se 

caençaient    à 
aent. 

3  aurait  dis- 
iblerait  ooq. 
iviction  l'un 
SoUier  était 
équent    iiu> 

au  banquet 
Ile  raison  so- 

restaorant 
le  café  de. 

nés  autour 
ïo  une  clarté 
Ib  qu'il  se 
usine  réédi- 

une  atten> 
disait  inté» 
na  ses  au* 

é  de  ce  mo- 
Véronique, 

■'était  en- 
pendant  le 
jet  de  l'o. 

des  dou- 
tir  encore, 
tes  les  ré* 
qu'oppres- 
1  l'écoutant 

qaiest  là, 
et  j'ai  juré 
tl 
kurait  sou. 


»lie. 

it.eUe  en 
nte,  Mme 
instant  a. 

de  Mm» 


Vemière,  répliqua  la  grand' mère  de 
Marthe. 

— Ici,  au  milieu  de  tout  ce  monde,  il 

est  difiBcile  de  s'isoler fit  observer 

Henri  qui  venait  de  rejoindre  Amélie, 
et  qni,  nous  le  savons,  conraiEsait  bien 
l'établissement  où  il  était  venu  déjeu. 
ner  plus  d'une  foi?,  il  y  a  là  un.  cabinet 
assez  grand  dans  lequel  nous  serons  à 
merveille. 

Et  il  désignait  une  porte  s'ouvrant 
Ëur  le  cabinet  dont  il  parlait, 

—Entrons  donc  là . .  • .  dit  Mme  Yer- 
nière. 

Elle  y  entra  en  effet,  suivie  d'Aline, 
de  Matbildc,   de   Véronique    conduite 

Ear  la  petite  Marthe,  et  enfin    d'Henri 
avanne  et  de  Philippe  de  Nayle  qui 
referma  la  porte  derrière  eux. 
fiobert,  tout  en  pérorant  au  milieu  des 
groupes,  avait  suivi  de  l'œil  les  mouve- 
ments de  sa  femme. 

En  la  voyant  dispartdtre  avec  l'aveu- 
gle, il  s'inquiéta. 

Que  pouvait  vouloir  Mme  Vemière  à 
Véronique  ? 

Qu'allait-il  résulter  de  l'entretien  é- 
Tidemment  provoqué  par  elle  f 

n  devait  être  sur  ses  gardes. 

Dans  le  cabinet,  Aline  avait  fait  as- 
seoir l'aveugle,  dont  Marthe  tenait  une 
des  mains. 

— Ma  bonne  madame  Sollier lui 

dit  Amélie depuis  longtemps  déjà 

je  désirais  m'entretenir   avec   vous  de 

votre  situation La   maladie,    en 

vous  retenant  à  l'hôpital  Saint-Louis,  a 
retardé  ce  moment. 

"  Je  sais  combien  vous  ètiea  attachée 
à  M.  Richard  Vemière,  combien  vous 

lui  étiez  dévouée Vous  l'avea  bien 

prouvé  en  accourant  à  son  secours  et  en 
vousjetant  sur  l'un  des  assassins  avec 
un  courage  dont  vous  avei  été  victime. 
Voua  êtes  frappée  bien  cruellement. 

"Je  connais  aussi  tontes  les  épreuves* 
toutes  les  douleurs  que  vous  avea  su- 
bies jadis. 

Vous  êtes  de  celles  qui  commandent 
le  respect  en  môme  temps  que  la  pi- 
tié... 

*&#.  ^UA.^  »:a^«  ai:..^  a^  •«•a:    ««a»«   «_ 

âS^fS   "îi^î"   2.3Î^V^   .^^"""    T7Ç*   i-îJt".."-"       "'^^'^ff      ^^~ 

Toni  résolu  d'accomplir  notre  devoir  en 


vous  rendant  l'existence  aussi  douce 
que  possible. 

Dites-moi  cj  que  nous  pouvons  faire 
pour  que  vous  soyez  heureuse? 

— Vous  êtes  bonne,  madame,...  mur> 
mura  l'aveugle  d'une  voix  tremblante, 
c'est  du  plus  profond  de  mon  cosur  que 
je  vous  remercie  de  votre  sollicitude... 

Ma  reconDaieeance  est  sans  bornes... 
mais  je  n'ai  besoin  de  rien. 

—De  rien  ?  répéta  Mme  Vemière. 

— Non,  madame. 

—Vous  n'êtes  pas  riche,  cependant^ 
et  maintenant  vous  ne  pouvea  plus.tra 
vailler,  vous  êtes  aveugle.  i^ir^ 

—Je  suis  aveugle,  fit  tristement  la  pau- 
vre femme,  mais  cela  ne  m'empêche  pas 
de  gagner  ma  vie. 

Le  bon  Dieu  a  mis  sur  ma  route  un 
brave  garçon  qui  nous  a  secourues,  moi 
et  ma  chère  petite-fille,  et  nous  a  don* 
né  le  moyen  de  gagner  largement  le 
pain  de  chaque  jour. 

C'est  tout  ce  qu'il  nous  faut  et  nous 
ne  désirons  pas  plus, 

—Ma  boune  Véronique fit  A« 

line... cette  situation  peut  changer 

du  jour  au  lendemain.  ;,„^ 

Soyez  malade,  même  légèrement,  et 
vous  ne  pourrez  plus,  comme  nous  sa* 
vous  que^vouB  le  faites,  aller  sur  les  rou* 
tes  de  viUa  en  villa,  avec  votre  petite* 
fille,  en  jouant  de  l'orgue. 

Nous  ne  devons  pas,  ma  tante  et  moi 
accepter  pour  vous  une  existence  aussi 
précaire. 

Nous  ne  devons  pas  vous  laisser  men- 
dier pour  vivre. 

Marthe  bondit. 

—Nous  ne  mendions  pas,  mademoi- 
selle 1  s'écria-t-elle  avec  une  dignité 
surprenante. 

"  Je  chante  pendant  que  grand'mère 
tourne  la  manivelle  de  l'orgue,  et  on  me 
paie  mes  chansons,  et  on  me  paie  aussi 
les  bonnes  aventures  que  je  donne  à 
ceux  qui  m'en  demandent. 

Le  mot  mendier  avait  fait  tressaillir 
l'aveugle. 

Certes,  la  fille  de  Richard  Vemière 
venait  de  le  prononcer  dans  une  inten- 


de  la  vie  ont  des  susceptibilités,  exoef* 


!|  I!' 


Il 


U  ' 


Ca— 


—  824  — 


coup  Bûr  respecta- 


Jiyea  peut-être,  à 
'  oies. 

S;r5*  If  *"e'fi"e  a  raison,  et  je  pense 

Nous  ne  mendions  pas  et  nous  sommés 
heureuses  de  notre  existence. 

da;^pr?!!!rt:eZÏ?rS 

^'^^  *?"*  ^*""  refusiei,  vous,  no- 

ÎS«hn''"*"'''°*'*P«*^*«   Marthe,  îi 
TOM  lui   manqmez,   que    deviend^aiE 

L'aveugle  se  sentit  frissonner  à  eett<i 

enmu,SSii?r"**~°*«'-  P""'^*' 
'ohériî  '  "*  »»J«nonne,...  ma  mignonne 
Su  Mme  Vemièra  poursuivit  : 
f* —Voua  ne  voulea  rien   nous   devoii. 

Sir'R^S^J***^»''*  «lé^oueïïeS 
pour  M.  Bichard  Vemidre  a  tJtAl 
nous  vos  débiteurs,  et  o'ï,?»;  „Tm  dl 
3^  2**®'  "*"■*  •!»«  no»»  vous  dSan! 
**n  ^®  "?"•  '""«'  payer  notre  deS 
Un  honnête  homml/ un  hSne  an 
«wnd  caur,  s'est  trouvé  près  dTtonâ 
pour  vos  soutenir  et  vous  pitéîer 
Wnous  prendre  notre^p^t?/ «n 

Vé^yir'^^^t'  P^'^ottea-nous  de 
iSn!     -de  la  mettre  en  pen- 

miiiifïéïriïveîgr  ^^*'^-^«'  '- 

de  aa  grand'mère.  ®  *^" 

Me  séparer  d'elle  I    . 
Aile  en  mourait  1 

„iî'yP*'we»Pla»  madame,  jamais,  ia. 
^^jamaui  je  ne  quitterai; bS^^' JL 


4< 


«»,ÎSa®  ^t"***~'  ^ne  «*  MathUde  é- 
changèrent  un  regard. 

Byidemmeat,  disait  ce  regard,  il  n'v 

avait  point  à  combattre  des*  résilutiSi 

Jg"»£^^e»Peotable8etau8si  fortement^! 

—Nous  n'insisterons  pas,  puisque  vo. 
t«  parti  est  pris....„fitTmé?ieT.nS^ 
pourtant  nous  voudrions  vous  être  utUea 
et  en  même  temps  vous  mettre  &  môme 
de  venger  celui  que  vous  aimiea  et  oue 
nous  pleurons.  "•«os  que 

...T-^  '  oel*»  oui,  oui,  faites-le _ 

dit  impétueusement  Véronique......  S'a 

te  W  pour  arriver  à  cela,  j'acceptenï 
tout,  je  me  soumettrai  à  tout.       ^^^ 

SIX 

PfaiUppede  Nayle,  qui  était  resté 
Ttf^"^^  toute  la^remièrïpSi^ 
de  cette  scène,  intervint  alors.  ' 

^— Vous  avei  vu  l'assassin  î  demanda- 

ro^^ï  ^^  *'"  ^  ^'®°  ^  '^P»»'"*  Vé- 

—Ht  vous  pourrie»  le  reconnaître  si 

vous  vous  troHviea  en  sa  présence  et 

s^UoB.  était  donné  de   ŒîS  ta 

n,^T?*"îi  **'**''  '*  ?®  'eoonnaîtrais,  maia 
où  le  trouver  ce  misérable  ?  Il  faudrait 
que  la  main;de  Dieu  le  conduisit  à  md  et 
Dieu  ne  veut  pas  sa  punition,  puïqu'iî 
m'a  rendue  aveugle  I  *""»4tt« 

oieuîIT  ""  ^'"*'*  "*"*  ^'®  *'~'*^  P'^- 
^  J'esi^érais,...  et  cet  indice;  a  été  inu- 

-Un  indice  î...répéta  lime  Vemière. 

-Quel  indice! 

--Un  bijou  arraché  à  l'assassin  nen. 
dant  que  je  luttais  avec  loiT^      ^ 

*™-*'**^''*"'  'f'?"  P""  ™<»» »«  juge  d'ins- 
truction,  ne  lui  a  point  paru  iufflwmt 

—Aveugle  I  Hélas  1 

Je  SUIS  aveugte  et  je  ne  puis  rien. 
Mniu^LT*"^"' ™*?   y«««   m'étaient 
«ni  " -^  iTTOacrcas   as    ï'mhmm- 
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Voilà  le  Bcul  bienfait  que  j'accepte- 
nÛB  de  voua,  la  vue  I 

Mais  voua  ne  pouvei  pas  me  la  ren> 
dre  ! 

—Qui  sait  f  dit  Henri. 

En  entendant,  en  reconnaisBant  la 
voiz  du  jeune  homme,  l'aveugle  se  re- 
tourna vers  lui. 

—Comment  cela  t  dem»nda-i-elle. 

Henri  continua  : 

—Si  je  tentais  de  vous  la  rendre,  moi, 
cette  vue  qui  (serait  le  bonheur  pour 
vous,  la  lumière  pour  la  justice,  la  ven* 
geance  enfin  I 

—Hélas  I  s'est  imposidible,  fit  l'aveu* 
gle  avec  abattement. 

—Qui  vous  a  dit  cela  ? 

—Le  docteur  Sermet  l'a  affirmé,  l'o- 
pération tentée  pour  enlever  le  voile  é« 
pais  sur  mes  yeux  amènerait  presque 
certainement  non  la  lumière,  mais  la 
mort. 

—La  mort  I  ! répétèrent  avec 

épouvante  Aline,  Mathilde  et  Mme  Ver- 
nure. 

.-Et,  depuis  lors,  un  autre  me  l'a  dit 
aosn...  poursuivit  Véronique  en  laissant 
retomber  tristement  sa  tête  jur  sa 
poitrine. 

—D'antres   vous   affirmeront,— répli- 

aua  vivement  Henri  Savanne, — que  si 
ifficile  que  puisse  être  l'opération  qu'- 
il s'agirait  de  tenter,  elle  ne  mettrait 
nullement  votre  vie  en  péril... 

.-Ceux-là  ne  se  tromperaient-ils  pas  t 

— Voulez>TOus  me  permettre  d'exa- 
miner vos  yeux  7 

—Faites,  monsieur. 

— Flacea-vons  là,  je  vous  prie,— fit  le 
jeune  homme  en  conduisant  Véronique 
à  un  siège,  près  de  la  fenêtre  —  et  peu' 
chei  votre  tête  en  arrière. 

-Est-ce  bien  ainsi  f 

—Oui — Ne  bougea  pas. 

Henri  souleva  lentement  et  successi- 
vement les  paupières  de  l'aveugle,  et 
pendant  quelques  secondes  étudia  ses 
prunelles  ternes. 

A  mesure  qu'il  avançait  dans  cet  exa- 
men, une  ride  profonde  se  creusait  sur 
•on  front,  et  quand  l'examen  ifut  ache- 
vé il  ne  prononça  pas  une;  parole. 

— Ah  I   vous  voyes  bien  —  balbutia 


Mme  Sollier.—  Vous  vous  taisez,  vous 
n'oseriez  pas  tenter  ma  guérison... , 

Henri  garda  le  silence.  H^S^' 

Ce  muîisme  obstiné  sembla 'de  mau- 
vais augure  à  tout  le  monde.        PÉf**^ 

Amélie,  Anne  et  Mathilde,  après 
avoir  embrassé  Marthe  et  serré  la  main 
de  Véronique,  quittèrent  le  cabinet  sni« 
vies  par  les  deux  jeunes  gens.         fl(Mg| 

Mme  Vemière  prit  le  bras  d'Henri.;;; 

—Que  faut  il  conclure  de  votre  sûen» 
ce  ?— lui  demanda-t-elle.— '  Estil  dono 
impossible  de  rendre  la  vue  à  cettejpau* 
vre  femme } 

—  Impossible  7  Je  ne  dis  pas 
cela  madame.  —  répondit-il.  —  Je  ne 
puis  formuler  une  opinion  raison- 
née  avant  de  m'étre  entouté 
de  beaucoup  de  renseignements. —  Je 
verrai  le  docteur  Sermet  et  je  lai  de- 
manderai de  vouloir  bien  me  communi- 
querle  procès-verbal  qu'il  a  fait  cer- 
tainement de  son  opération.— Je  l'étu- 

dierai.  Je  réfléchirai Mais  j'ai  bien 

peur... 
Henri  s'arrêta. 

Il  n'osait  exprimer  sa  pensée  tout  en- 
tière. 

— Peur  de  quoi  7— demanda  Aline. 
—Dites  la  vérité,  mon  ami...— ajouta 
Philippe. 

—Eh  bien  1  la  vérité  la  voici...—  J'ai 
peur  d'être  obligé  de  conclure  comme 
le  docteur  Sermet,  que  l'opération  se- 
rait peut-être  mortelle. 

— Le  mot  p«ta-être  n'implique  pas 
une  certitude. 

—Vous  ne[l'abandonnerespoint,n'eBt« 
ce  pas,  monsieur  Savanne  7— fit  Mme 
Vemière. — Vous  tenterez  l'impossible. 
— L'abandonner,  non,  et  je  tentera^ 
Je  vous  le  jure,  tout  ce  qu'il  sera  possi- 
ble de  faire. 

En  ce  moment,  Bobert  s'approcha  du 
petit  groupe. 

— Des  conciliabules  I— fit-il  en  riant — 
Est-ce  r<u'on  parle  politique  7 
Amélie  répondit  : 

— Nous  parlions  de  cette  pauvre  fem- 
me, Véronique  Sollier. 
— Ahl 

— iSous  avons  liait  tout  œ  qui.  dépen- 
dait de  nous  pour  la  décider  à  aooep 
notre  offre. 
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^  Une  pension  lui  permettsuit  de  Tivra 
en  paix  et  d'élever  sa  petite-fiUe. 

—Elle  a  refusé  7 

—Oui, . . .  ..dit  Alice  et  elle  ajouta  t 

J'ai  eu  un  mot  malheureux  qui  a 
tout  gftté  et  que  je  regrette  profondé» 
ment. 

— Vous  lie  pouvea  pas  la  contraindre 
à  accepter  vos  charités  malgré  bile,  re- 
prit Robert. 

— Assurément,  mais  notre  devoir, 
quand  même,  est  de  chercher  à  lui  faire 
une  existence  moins  pénible,  moins 
douloureuse. 

— C!omment,pai8qu'eUe  refuse  vos  se* 
oodrs} 

— Il  e?:iste  un  antre  moyen  I 

— Lequel? 

—Essayer  de  lui  rendre  la  vue. 

JBobert  eut  quelque  peine  ik  oaohei^  le 
ma?<«.ise  qui  s'emparait  de  lui. 

—Ah  l  ah  ! ... .  fit.il,,...„  lui  rendre 
la  vue. 

Philippe  de  Nayle  intervint  : 

Si  «i  la  tentative  réussissait...  dit-il... 
je  serais  le  premier  à  vous  demander 
de  L»  réintégrer  dans  l'emploi  qu'elle 
ooomuit  à  l'usine  avant  la  nuit  du  cri. 
ma, 

—Mais  la  guérison  n'est  pas  possible, 

répliqua  Robert M.  Daniel  Sa- 

vmne  nous  a  dit  quelle  était  &  cet  égard 

l'opinion  du  docteur  Sermet Qui 

donc  oserait  tenter  cette  épreuve...... 

une  'épreuve  condamnée  d'avance  à  l'in. 
succès  7 

— Mon  ami  Henri...  répondit  Philip, 
pe. 

—  Vous,  monsieur  Savanne  î „.  fit 

Robert  en  s'adressant  au  jeune  hom- 
me. 

— Oui,  monsieur,  mais  seulement 
quandj'aurai  la  conviction  absolue  que 
l'opération  ne  mettra  point  en  danger 
la  vie  de  cette  pauvre  femme. 

— ^Et  ei  votre  conviction  reposait  sur 

une  erreur  toujours  poisible  ! repli. 

qua  vivement  le  fratricide quel 

regret  et  quel  remords  pour  vous  |.„.„ 
Dans  le  doute  ne  vaudrait-il  pas  mieux 

laisser  Véronique  vivre  aveugle  î 

Bile  a  refusé  l'aide  que  vous  lui  propO' 
siesi  maib  rien  n'est  plua  facile  aue  de 
la  ■êoourir  à  son  insu,  sans  blesser  son 


amour-propre  trop  ombrageux  !..,.„.„ 
Nous  en  reparlerons......il  est  déjà  tanL 

cette  journée  m'a  brisé  de  fatigue  et  îe 
vais  regagner  Neuilly. 

Peu  après  Robert,  le  nouveau  direc- 
teur de  l'uBine  Robert  Vernière  et  <?« 
remontait  en  voiture  avec  sa  famille  et 
quittait  Saint-Ouen  aux  cris  répétés  de: 
Vive  le  patron  1 

Véronique  et  Marthe  étaient  demeu- 
rées seules  dans  le  cabinet  où  Amélie 
les  avait  conduites  afin  de  causer  aveo 
1  aveugle  et  de  chercher  les  moyens 
d'assurer  son  avenir. 

Absorbée  par  le  souvenir  de  la  scène 
qui  venait  de  se  passer,  Mme  Sollier 
restait  silenoieuse,  la  tête  penchée  sur 
sa  poitrine. 

De  grosses  larmes  tombaient  une  à 
une  de  ses  yeux  sans  regards. 

L'entant  vit  ces  larmes. 

— Grand'mère,  grandmère. ......  de- 

manda-t-elle  à  Véronique  en  l'embras- 

^ûi„ pourquoi  pleures-tu  7 

Regrettes'ttt  donc  d'avoir  refusé  les  se- 
cours qi^'on  t'oflrait  et  dont  nous  n'a- 
vons pas  besoin,  puisque  le,  protection 
de  notre  bon  ami  Magloire  nous  suf- 
fit ? 

—Je  pense  à  toi,  ma  mignonne 

répondit  l'aveugle Tu  es  toute 

jeunette,  tu  as  de  longues  années  de- 
vant toi,  et  moi  j'arrive  au  déclin  de  la 
vie...Nou8  aurions  mieux  fait  peuUêtre, 

d'accepter  pour  toi  ce  qu'ils  nous  pro- 
posaient. *^ 

Marthe  répliqua  vivement  : 
—Je  ne  veux  rien  pour  moi,   grand'- 
mère. 

Le  bon  Dieu  ne  refuse  jamais  le  pain 
quotidien  à  cmux  qui  travaillent  pour  le 
gagner  ! 

Accepter  quelque  chose  ce  serait  fai- 
re injure  à  Magloire  qui  nous  a,  le  pre- 
mier, secouru! oe  serait  lui  di- 

re  : 

•'  Nous  n'avons  plus  confiance  en 
vous.  " 

Ce  serait  manquer  de  reconnaissan. 
oe  I 

Grand'mère  tu  as  bien  fait  de  retii- 
ser  1 

.  ,~5,,,:j  viTj  «uirc  ami,  une  loii 

que  ta  auras  la  médaille  , ''il  a  promis 
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de  te  faire  avoir  à  son  retour  et  qui  te 

germettra  de  te  présenter  à  sa  place  à 
I  porte  des  maisons,  rien  ne  nous  loan* 
quera. 

Je  grandirai,  je  devierdrai  forte,  et 
tu  auras  moins  de  mal,  et  tu  virras  heu- 
reuse, 

— Non,  non,  nous  n'avons  pas  besoin 
de  ces  gens-là. 

Je  crois  qu'ils  sont  bons  et  qu'ils  ne 
veulent  que  notre  b-en,  et  j'ai  pour  eux 
beaucoup  de  reconnaissance,  mais  il 
n'y  en  a  qu'un  seul  que  j'aime. 

—Lequel,  mignonne  ?  demanda  Véro- 
nique. 

— 21.  Henri  Savanne. 

L'aveugle  tressaillit. 

L'enfant  continua  : 

— Celui-là,  vois-tu  grand'mère,  je  l'ai 
aimé  tout  de  suite. 

Son  regard  et  sa  voix  sont  si  doux 
qu'ils  me  vont  au  cœur,  et  il  te  rendra 
ut  vue. 

Je  ne  saurais  t'expliqaer  sela,  car  je 
ne  me  l'explique  pas  à  moi-même,  mais 
j'u  confiance  en  lui. 

il  xae  semble  que  c'est  à  lui,  à  lui 
seul,  que  tu  devras  de  pouvoir  me  re- 
garder un  jour  avec  des  yeux  qui  me 
verront  I 

— Bile  aime  son  frère  !  pensait  Véro- 
nique. 

Elle  l'aime  par  instinct,  sans  se  dou« 
ter  des  liens  étroits  qui  les  attachent 
l'un  à  l'autre. 

Dieu  ne  nous  a  pas  complètement  a- 
bandonnées. 

Peut-être  a-t-elle  raison. 

Peut-être  est-ce  à  Henri  Savanne  que 
je  devrai  la  vue. 

Véronique  et  Marthe  rentrèrent  dans 
la  salle  du  restaurant  qui,  après  le  dé- 
part de  la  f&mille  Vernière,  s'était  de 
nouveau  remplie  de  monde. 

Les  ouvriers  allaient  prolonger  la  fête 
en  buvant. 

La  gaîté,  comprimée  jusqu'à  ce  mo- 
ment  par  la  présence  des  personnels  of- 
ficiels, devenait  exubérante. 

On  riait.... on  commençait  à  chan- 
ter. 

La  table  en  fer  à  cheval  était  desser- 

Tid,  6£uSTô5  Qéjtt. 

—C'est'il  malheureux  que  le  patron 


n'ait  pas  pensé  à  commander  nn  or« 
chestre  I  (Ût  la  jeune  femme  d'un  mé- 
canicien de  l'usine On  aurait  dansé 

un  peu. 

—Il  ne  le  pouvait  pas ... .  répliqua  un 
ouvrier...la  mort  de  son  frère  est  trop 
récente. 

— Afaison  pourrait  danser  tout  de 
même....  fit  observer  Vide-Gousset 
qui,  par  hasard,...  n'était  pas  encore 
gris. 

L'idée  de  la  danse  fit  battre  plus  vite 
le  cœur  des  femmes. 

—Oui,  oui  dirent  plusieurs  voix,  dan- 
sons I 

— Sans  musique s'écria  le    vieux 

Simon. 

—Il  y  en  aura  si  on  en  veut,  de  la 
musique,  reprit  Vide-Gousset. 

— Bt  comment  ? 

Mme  Véronique  et  Marthe  n'ont  qu'à 
pincer  l'orgue  du  manchot,  et  nous  au- 
rons des  quadrilles,  des  valses,  des  pol- 
kas, tout  le  tremblement. 

— Ab  I  pour  une  fameuse  idée,  voilà 

une  fameuse  idée Mme    Véioni« 

que,  petite  Marthe,  un  tour  de  mani> 
velle  et  payei-nouB  quelques  saute, 
ries  1 

Désir  de  femme  est  un  feu  qui 
dévore  I 

a  dit  un  petit  poète  classique. 

Les  femmes  se  pressaient  autour  de 
l'aveugle,  la  priant,  la  suppliant. 

— Grand'mère  est  bien  fatiguée,  mes 
bons  amis..irépondit  Marthe. 

Bile  a  besoin  de  se  reposer  et  de  dor- 
mir, pour  que  nous  puissions  demain 
matin  partirde  bonne  heure  pour  notre 
tournée. 

Nous  ne  prouvons  donc  pas  vous  foire 
danser  ce  soir,  quoique  ce  ne  soit  point 
la  bonne  volonté  qui  nous  manque. 

— Ah  I  si  seulement  Magloire  était  là, 
s'écria  la  Marie. 

A  ce  regret,  naïvement  et  ohaleureu* 
sèment  exprimé,  une  voix  sonore  et  joy- 
euse répondit  : 

— On  demande  Magloire  I  Présent,  Ma- 
gloLi<ê  i 

Et  le  manchot,  se  frayant  un  passage 
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à  travers  les  groupes,  vint  se  camper  au 
milieu  de  la  grande  salle. 

Le  hourrah  le  plus  enthousiaste  ac- 
oueiliit  ion  arrivée. 

Marthe,  poussant  un  ori  de  joie,  s'é- 
tait élancée  vers  lai,  et  Véronique  ten» 
dait  les  mains  de  son  côté. 

Magloire  courut  tout  d'abord  vers 
elle. 

— Me  voici,  me  voici,  grand'mdre. 

fit-il  en  l'&ppuyant  contre  son  cœur   a- 

vec  effusion et  bien   heureux,   je 

vous  assure,  et  avec  de  bonnes  nouvel* 
les. 

La  maman  Magloire  va  mieux,  elle  va 
mdmetont  à  fait  bien,  et  je  reviens 
pour  ne  plus  vous  quitter je  l'es- 
père 1 

Embrassez-moi,  et  toi,  fillette,  et  toi 
aussi,  la  Marie.  ,  , 

De  l'unique  bras  qu'il  avait  à  son  ser- 
vice il  serrait  tour  i  tour  celles  qu'il 
venait  de  nommer,  et  il  les  embrassait 
à  bouche  et  à  cosur  que  veuz>tu } 

Partout  des  mains  se  tendaient  pour 
ftter  le  retour  de  l'ancien  soldat  de  ma- 
rine que  tout  le  monde  aimait, 
n  ne  savait  auquel  répondre. 

ZX 

— Ab  I  çif  mais  c'est  donc  fête  ici  ?.. 
demanda-t-il  après  avoir  serré  toutes 
les  mains,  y  compris  celle  de  Vide-Gh>us- 
set. 

En  quelques  mots  Mme  Aubin  le  mit 
au  courant  de  ce  qui  se  passait. 

—Et  vous  n'éties  pas  là  pour  nous 
fiùre  danser,  conclut  la  Marie. 

— Nous  danserons  le  jour  de  nos  uo- 
oes,...  répliqua  Magloire  le  visage  épa> 
uouL 

Le  jour  où  nous  serons  propriétaires 
du  restaurant  de  Mme  Aubin  et  où  je 
payerai  à  l'ami  Yide-Gousset  le  gueule- 
ton, le  fameux  gueuleton. 

—Quel  gueuleton  fit  l'ivrogne. 

—Parbleu,  le  baltbaaar  monstre  que 
je  t'ai  promis  si  jo  gagnais  le  gi-os  lot 
avec  le  billet  de  loterie  que  tu  m'as 
Oédé. 

—Ah  I  sapristoohe  I  s'écria  l'ouvrier 
à  qui  ces  quelques  mots  rafraîchissaient 
i&  mésicire. 


Est-ce  qu'on  Pa  tirée  la  loterie  ? 

—Pas  plus  tard  que  ce  matin. 

— Et  mon  numéro je  ne  me  rap* 

Selle  plus  le  numéro  de  mon  numéro... 
[ais  ça  ne  fait  rien  à  la  oho8e,enfin,  est- 
ce  qu'il  a  gagné  un  lot  ? 

— Le  gros  lot,  le  lot  de  cinquante  mil- 
le francs, oui,  mon  vieus  I ,*«v,v  l'Sgps^'^ 

—Saperlipopette  I  Voilà  bien  ma  vei- 
ne, glapit  Vide-Oonsset  en  avalant  d'un 
seul  trait  un  grand  verre  de  vin.    ^'■^ 

Est-ce  que  tu  reviens  sur  nos  conven» 
tiens  7 

— Jamais  de  la  vie,  par  exemple  I 
Pour  qui  me  prends-tu  f  --'-i 

Poohard  fini,  mais  brave  garçon  I  "^:"i 
Ce  qui  est  convenu  est  convenu  I  '"'"' 
Le  billet  est  à  toi  et  le  lot  aussi.  \^<f 
Seulement  tu  me  dois  un  balthaaar 
dans  les  grands  prix  !  I  kM 

Comme  tu  le  disai   ♦out  â  l'heure. 
On  le  fera  le  jour  ue  ta  noce,  et  en. 
suite  on  tirera  un  feu  d'artifice  I 

—Est-ce  que  c'est  la  vérité  vraie  que 
tu  nous  a  racontée  là,  gamin?  deman- 
da la  mère  Aubin,  ou  si  c'était  histoire 
de  riie  / 

—La  vérité  vraie  !  tout  ce  qu'il  y  a 
au  monde  de  plus  vrai  I  Parole  d'hon- 
neur. 

— Comment  as-tu  appris  la  chose  si 
vite! 

—Voici  l'aneodote...,..Je  descendais 
du  tram  du  P.  L.  M.,  revenant  de  Pont- 
d'Ain,  comme  vous  savei,  et  j'allais  ga- 
gner fort  tranquillement  l'omnibus  de 
Bastille-SaintOuen  pour  venir  vous 
souhaiter  le  bon  soir,  quand  j'entendis 
un  camelot  crier  à  tue-tête:'*  Deman. 
des  la  liste  exacte  des  numéros  ga- 
gnants de  la  loterie  de  l'Orphelinat  des 
Arts,  il  y  a  beaucoup  de  lots,  le  numéro 
cinq  mille  trente'neuf  gagne  le  gros  lot 
de  cinquante  mille  francs,  dix  centimes 
deux  sous  I 

*'  En  entendant  le  camelot  il  me  pas- 
sa  comme  un  éclair  à  travers  le  oer. 
veau. 

« —Tonnerre  de  Saint-Ouen,  que  je 
me  dis  . . .  mais  ce  m'a  l'air  d'être  mon 
numéro  le  numéro  du  billet  que  m'a 
cédé  ce  boit-sans-soif  de  Vide  •  Gous- 
set. _ 

"Jêsauiesur  ie  marchand,   je  loi 
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donne  une  pièoe  de  dix  boub  eans  ré- 
damer  ma  monnaie,  je  iai  arrache  aa 
liste  et  je  regarde  :  Cinq  mille  trente- 

neafl Ça  me  fai^t  de   plus   en 

plus  l'efiet  d'être  bien  mon  naméro, 
mais  je  poavais  avoir  la  berlue,  me 
tromper  d'un  chifire. 

«  Ça  me  mettait  du  vif  argent  boub 
leB  onoleB,  je  ne  pouvais  pas  rester  plus 
longtemps  dans  cette  inquiétude,  fal- 
lait que  je  sache  tout  de  suiiie  à  quoi 
m'en  tenir. 

"  Je  grimpe  dans  un  fiacre  en  criant 

an  cocher: A8aint'0uen,  rue  de 

Seine,  et  du  train le  prix  de  l'heu» 

re  hors  Paris,  l'indemnité  de  retour  et 
cent  souB  de  pourboira. 

"  Nous  roulons j'arrive 

j'entre  dans  mon  domicile,  je  prends 
dans  un  tiroir  ma  boite  à  la  monnaie... 
j'en  extrais  le  billet  et  je  regarde  le  nu- 
méro I Ce  que  le  coBur  me  battait, 

ce  n'est  rien  de  le  dire  ! je  n'avais 

pas  eu  la  berlue......C'était   bien   mon 

numéro  cinq  mille  trentre  neuf  1 La 

roue  avait  mis  pour  moi  dans  le  mil- 
le. 

"  Crojres-vous  que  je  n'étais  pas  enco- 
re suffisamment  rassuré  } A  Tad» 

ministration  de  la  loterie  seulement  je 
pourrais  avoir  une  certitude. 

**  Le  collignon  qui    m'avait    amené 
attendait  à  la  porte  pour  laisser  souf- 
fler   son   oanaBBon.........  Je   remonte 

dans  ie  fiacre  et  en  route  pour  l'admi- 
nistration  .Le  bureau  était  pr6t  à 

fermer.........ie  Ixiusoule  le  garçon  qui 

voulait  m'empdcher  d'entrer  et  je  de- 
mande: 

"—Le  numéro  5,039  gagne-t-il  bien  le 
gros  lot  ? 

"  — Parfaitement.........  que  me  rê- 

Knd  un  rond-de-ouir,  très  poli.    Vous 
res? 

"—Un  peu,  mon  neveu,  et  la  preuve 
c'est  que  le  voilà. 

«  Je  le  montre. 

"  On  me  salue. 

»  Ije  gagnant  de  oinanante  mille  bal- 
les, vous  comprenei,  c'est  tout  de  suite 
un  gros  messieur. 

"—Complimentai...  fait  le  roiid^e- 

cuir. 

— Pnis-je  iMjper  les  monaoos  7 


—Aujourd'hui,  non,  mais  demain. 

—Demain  i  quelle  veine  I 

••  Je  me  fends  d'un  antre  fiacre,  car  le 
canasson  du  mien  ne  se  tenait  plus  sur 
ses  quilles    ...  .Je  repique  par  Saint- 

Ouen  et  j'arrive  pour  vous  dire  : ., 

Maman  Aubin,  à  moi  votre  établisse- 
ment ! J'épouse   la   Marie  dans 

trois  semaiues,  et  la  maman  Véronique 
et  la  petite  Marthe  ne  nous  quitteront 
plus  ! 

—Bravo  I  firavo,  Magloire  I 

On  l'entourait. ..On  le  félicitait  de  bon 
cœur 
'' — Alors,  puisque  vous  voilà,  mon  bon 

Magloire,  faites-  nous  danser dit 

la  jeune  femme  qui,  la  première,  ayant 
parlé  de  danser,  ne  renonçait  pas  à  son 
projet. 

— Mais  je  n'ai  pas  encore  diné,  moi, 
répliqua  le  manchot. 

—Vous  dtnerea  en  nous  faisant  dan- 
ser. 

—Ça  me  serait  un  peu  difficile  i 

Depuis  le  retour  de  Mi^oire,  Mme 
Sollier  semblait  ravivée. 

Elle  ne  sentait  plus  sa  fatigue. 

—Ma  mignonne  Marthe fit-elle 

prie  la  Marie  de   t'aider  à   rouler 

jusqu'ici  l'orgue  de  notre  ami......  Noua 

nous  coucherons  nn  peu  plus  twd,  ma 
chérie,  et  nous  fgterons  le  retour  dcv 
Magloire  en  fusant  danser  ces  braves 
gens. 

Une  exclamation  de  joie  générale  ao* 
cueillit  ces  paroles. 

La  Marie  et  Marthe  allèrent  prendre 
sous  le  hangar  où  il  était  remisé  l'orgne 
du  manchot  et  l'amenèrent  dans  la 
grande  salle. 

Marthe  manœuvra  les  déclanche- 
ments  du  rouleau  piqué,  ce  à  quoi  elle 
s'entendait  à  merveille,  puis  Véronique 
tournant  la  manivelle,  commença  un 
quadrille  bruyant 

Tandis  que  Magloire  dînait  d'un  for- 
midable appétit,  on  dansa  et  ce  ne  fut 
guère  avant  minuit  que  les  danaeuK  bk» 
tigués  se  retirèrent. 

Il  ne  resta  dans  la  tronde  salle  que 
Véronique  et  sa  petite.fille,  Mme  Aubin 
le  manchot  et  la  Marie. 

—liom  avoua  à  causer  pendant  quel- 
ques secondes lui  avait  dit  Magloire. 
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Et  il  conuAença  ainai  i 

— Dodo  je  voua  si  annoncé,  ma  bonne 
Qiaman  Aubin,  et  je  voua  répète  que 
demain  je  toucherai  cinquante  mille 
franoa. 

Etea-voua  toajoura  dana  l'intention 
de  me  céder  votre  établiaaement  au  prix 
que  voua  aviea  fixé  I 

— Une  parole  doiuiée  ne  ae   reprend 

paa,  garçon  ! répliqua   la   brave 

femme Ça  aéra  quand  tu  voudraa. 

— Alora  noua  arrangerona  l'afiaire  le 
plua  promptement  pos8ible...„,à  moins 
^ue... 

Magloire  a'interrompit. 
—A  moina  que  quoi  î  demanda  Mme 
Aubin. 

—A  moina  que  la  Marie  ne  refuae  de 
devenir,  dana  troia  aemainea,  la  légiti- 
me éponae  de  Jacquea  Madoire  ici  pré- 
wnt. 

^  — T'ea  bête  ! répondit   la  jeune 

nuei  devenue  rouge  comme  une  pivoine 
et  tendant  la  main  k  l'ancien  aoldat  de 
marine, 

"  La  patronne  vient  de  le  dire  :  Une 
parole  donnée  ne  ae  reprend  paa  1 

Le  manchot  embraaaa  aa  promiae. 

— -Merci  1....  a'écria-t.il..,.  et  ma 
vieille  mère  aaaiatera  à  nofre  meaae  de 
mariage  I 

Ce  qu'elle  aéra  contente,  la  digne  fem- 
me 1 

— Bst-ce  qu'elle  viendra  demeurer  a* 
veo  noua  ? 

—Non. 

"  Elle  ne  pourrait  paaae  décider  à  re> 
nonceraux  habitudea  de   aa   maiaon- 

nette  de  l&.baa Noua  ne   la    con- 

trarierona  donc  point  en  cherchant  k 
l'empêcher  de  retourner  chez  elle  oik 
elle  ne  manquera  de  rien. 

"  Ici  noua  aurona  une  autre  mère  à 
Boigner......aiouta  Magloire  en  prenant 

la  main  cle  l'aveugle et  une  petite 

^le  aur  laquelle  noua  veillerona 

^aand  Marthe  aéra  grande,  elle  pourra 
t'aider  et  devenir  ton  braa  droit  dana 
ia  maiaon,  comme  tuétaia  celui  de  Mme 
Aubin. 

—Non,  Magioi]'e...dit  tout  à  coup  Vé- 
romque...  ni  moi,  ni  Marthe,  noua  ne 
conaentirona  &  voua  être  à  oharae...  Je 
refuae  \ 


—Voulei-voua  bien  ne  paa  dire  dea 
ohoaea  pareillea,  fit  le  manchot  d'un  ton 
de  reproche, 

— Cea  choaea,  Madoire,  js  doia  lea  di- 
re. . . .  reprit  Mme  SoUier......  Pendant 

votre  abaenoe  noua  avona  fait,  ma  peti. 
te-fiUe  et  moi,  ce  que  voua  aviez  conaeil* 
lé  avant  de  partir. 

Avec  votre  orgue  noua  avona  continué 
VOB  touroéea. 

Ellea  noua  ont  rapporté  beaucoup  plua 
que  ce  qu'il  faut  pour  vivre  largement  et 
pour  mettre  quelque  choae  de  cêté, 

J'ai  beaoin  de  mouvement,  de  grand 
air. 

Si  voua  vonlei  noua  laiaaer  votre  or- 
gue ,  noua  continuerona  puiaque  cela 
noua  rénaait  bien, 

L'hiver,  Marthe  ira  à  l'école  et  rat- 
trapera  le  tempa  perdu  pour  aon  ina- 
tmction  pendant  l'été. 

Je  auia  aana  inquiétude  parce  que  ai 
je  venaia  à  mourir,  voua  ne  l'abandon- 
neriei  paa. 

Maia  juaque-là  laiaaei-noua  la  liber- 
té que  je  déaire,  et  noua- vcna  béni, 
rona  1 

— Puiaque  o'eat  comme  ça,  je  n'inaiate 
paa.........  répliqua  l'ancien   aoldat  de 

marine „  car  voua  aerei  toiyoura 

prèa  de  noua,  aoua  noa  yeux,  à  notre  ta. 
ble. 

Dèa  demain,  j'irai  voir  le  maire  de  la 
eommune..,é..il  ne  peut  demander  pour 
Marthe  la  médaille  dea  muaiciena  am< 
bulanta  dont  voua  avei  beaoin  pour  voa 
touméea,  elle  eat  trop  jeune,  maia  il  la 
demandera  pour  voua... 

Au  lieu  du  joueur  d'orgue  que  j'étaia 
il  y  aura  la  jouenae  d'orgue,  ce  aéra  voua 
et  la  petite  chanteuae  dea  niea,  ce  aéra 
Marthe,  et  je  croia  que  vous  feres  de 
bonnea  affaires. 

— Et  moi,  j'en  auia  aûre. 

Marthe  sauta  au  coup  du  manchot. 

Véronique  le  remercia  avec  eff  uaion. 

n  était  grandement  tempa  d'aller  ae 
repoaer. 

On  ae  aépara  en  ae  disant  : 

— A  demain  I 

**#     ■ 
Au  moment  où  tout  semblait  promet. 
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tre  à  Bobert  Vernière  l'impunitéi  le  mi« 
flérabke  n'était  rien  moins  que  tranquil- 
le et  86  sentait  encore  menacé. 

Henri  Savaune...il  n'en  doutait  pas., 
essayerait  da  rendre  la  vue  à  Véroni- 
que 8oIlier,  et  s'il  réusaissait. . . .(  en  ce 
bas  monde  rien  n'est  impossible  ).,.... 
... Philippe  de  Nayle  instisterait  pour 
que  1a  paurre  femme  prit  ses  anoiennes 
fcnctions  de  gardienne  de  l'usine  de 
Baiut-Ouen. 

Ce  n'était  plus  le  joyau  laissé  aux 
mains  de  l'aveugle  qui  le  préoccupait 
maintenant. 

Daniel  Savanne  avait  déclaré  que  ce 
joyau  ne  pouvait  le  mettre  sur  aucune 
voie. 

Ce  n'était  pas  d'avantage  la  double 
vue  de  la  petite  Marthe  qui  l'épouvan- 
tait. 

Le  docteur  U'Brien,  alléché  par  la 
promesse  de  cent  mille  francs,  la  ferait 
oispandtre. 

La  suryeilianoe  dont  il  était  l'objet  de 
la  part  de  l'Allemagne  le  laissait  très 
calme. 

Qrftoe  au  magnétiseur,  si  on  l'atta- 
quait, il  pourrait  se  défendre  et  combat- 
tre  &  armes  égales. 

Son  ennemi,  présentement,  c'était 
Henri. 

Celui-là  pouvait  le  perdre  en  guéris, 
sant  l'aveugle. 

O'Brien,  à.  la  vérité,  et  avant  lui  le 
decteur  Sermet,  avait  déclaré  que  ten- 
ter l'opération,  c'était,  presque  à  coup 
■ûr,  prononcer  l'arrêt  de  mort  de  Véro- 
nique. 

Mais  la  science  n'est  pas  plus  infailli- 
ble que  la  justice,  et  leurs  nombreuses 
erreurs  rempliraient  un  gros  livre. 

Bref,  Robert  se  disait  que  le  défaut 
de  sa  cuirasse  était  là,  et  que  sur  ce 
point  il  était  vulnérable. 

H  passa  une  nuit  sans  sommeil,  cher- 
chant à  trouver  un  moyen  de  briser 
l'arme  et  de  paralyser  la  main  qui  pou- 
vait le  frapper. 

Ce  moyen  existait.........    il   y   avait 

déjà  pensé  plus  d'une  fois...  Il  était  ra- 
dical, 

C'était  de  supprimer   la   grand'mère 

«7£1  SU<wIS*T?  —disons  v^û&17 

fuit. 
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Mais  qui  ferait  cela  ? 

O'Brien,  parbleu  I  et  de  grand  cour, 
à  la  condition  de  doubler  la  somme  pro- 
mise. 

Cette  somme,  il  la  doublerait  sans 
hésitation  pour  assurer  sa  sécurité.....* 
N'avait-il  pas  une  caisse  de  réserve,  in- 
connue de  tous,  amplement  garnie  de 
l'argent  volé  à  son  frère  ? 

La  vie  ensuite  lui  semblerait  belle,  se 
trouvant  à  la  tête  d'une  magnifique  in- 
dustrie, entouré  de  l'estime  universelle 
et  n'ayant  plus  l'échafaud  en  perspecti> 
ve. 

XXI 

Robert  Vernière  résolut  de  voir  sans 
retard  O'Brien  qui,  le  soir  du  jour  pré- 
cédent, lui  avait  die  :  Je  veiUe  I  et  de 
le  faire  consentir,  en  doublant  le  prix,  4 
un  doublé  crime. 

A  neuf  heures  du  matin  il  quitta  la 
villa  de  Neuilly  où  tout  le  monde,  fatu 
gué  de  la  journée  de  la  veille,  dormait 
encore. 

Il  regagna  à  pied  l'avenue  de  la  Qran- 
de  Armée,  prit  une  voiture  à  la  statiôti 
de  Porte-Maillot  et  donna  au  cocher  l'a- 
dresse du  magnétiseur. 

Quand  le  fiacre  s'arrêta  rue  de  la  VlO- 
toire,  en  face  de  la  demeura  d'O'Brien, 
Robert  se  demanda  s'il  était  bien  éveil- 
lé. ,    ^ 

Les  larges  plaques  de  marbre  placées 
à  la  droite  et  à  la  gauche  de  la  porte  et 
servant  d'index  à  l'Institut  magnétique 
avait  disparu. 

Un  large  éoriteau,  fixé  au-dessus  de 
cette  porte,  tirait  l'œil  par  ces  quelques 
mots  en  grosses  lettres  noires,  sur  un 
fond  blano  : 

MAISON  A  LOUES 
en  totalité  ou  en  partie 

Que  signifiait  cela  2 

Robert  descendit  précipitamment  de 
voiture  et  sonna. 

La  porte  s'ouvrit....  Un  homme  parut 
sur  le  seuil. 

Le  dootAn?  O'Brien  ?  lui  dem  anda 

le  nouveau  venn. 


^ 


_  'Il 


[i 

i  r 
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— Depui*  quand  ? 

--DepniB  plusiears  jours. 

Le  propriétaire  a  fait  mettre  l'écri- 
teau  que  vous  voyei,  et  je  11118  chargé 
de  faire  vmter  l'immeuble  aux  person- 


person» 
m.  luuer. 

se  trouve  le   docteur  mainte. 


ne»  qui  désireraient  louer, 
nant? 


-A  l'étranger. 
«^*  n'e"*  P«  possible  1  s'écria  Bobert 
slât-OuIS        *^"*  '"  l'Américain  à 

—C'est  cependant  certain.  M.  O'Brien 
•  rendu  son  mobilier  à  un  marchand 
qui  a  tout  déménagé  le  lendemain,  il  a 
congédié  «es  domestiques  et  il  est  parti 
•▼eo  sa  somnambule  et  ses  malles  , 

Je  l'ai  entendu  dire  an  cocher  qui 
l'emmenait  :  ^ 

M  Au  chemin  de  fer  du  nord.  " 

Mais  le  ohemin  de  fer  du  Nord  oon. 
doit  dans  bien  des  endroits. 

Evidemment  le  gardien  de  l'immeu- 
ble  n'en  savait  pas  plus  long;  donc  il 
était^inutile  de  le  questionner  plus  long. 

Bobert  alla  déjeuner  dans  un  restau- 
rant du  boulevard. 
Tout  en  déjeunant  il  se  disait  : 
-.Ceci  est  un  faux  départ,  destiné  à 
détourner  l'attention   au   moment   du 
▼rai  départ. 

Hier,  à  Saint-Ouenj  O'Brien  était  dé. 
guisé. 

n  prépare  l'enlèvement  de  la  petite 
Marthe  et  il  se  cache  en  attendant 
l'heure  d'exécuter  son  projet. 

Mais  au  moins  il  aurait  bien  dû  me 
prévenir  et  me  dire  hier  où  je  pourrais 
le  voir. 

Que  vais-je  faire  maintenant  1 

Attendre  qu'il  vienne  î  moi  pour  tou. 
cher  l'argent  que  je  lui  ai  promis  I 

S'il  tardait  ? 

8i  avant  oe  jour,  Henri  Savanne  ten- 
tait l'opération  qui  peut  rendre  la  vue  à 
Véronique,  et  s'il  réussissait,  rien  que  d'y 
penser  cek  me  donne  le  frison. 

H  déjeuna  rapidement  et  prit  la  rou- 
te de  8aint.0uen,   ayant  hAte  de  se 

oraiotes  à  Claude  Grivo^  auquel  il  atait 


ooj^é^déikVeidèvtment  prémédité  d« 

O'Brien  se  cachait,  en  effet,  mais  ce 
n'était  point  à  Paris. 

D^B  que  la  pensée  lui  était  venue  de 
s'emparer  de  l'enfant  qui  devait  entre 
ses  mains  devenir  un  filon  d'or,  U  s'é. 
tait  dit  qu'a  devait  s'entourer  d'ui.  tel 
mvstère  que  l'ombre  même  d'un  soun- 
çon  ne  put  arriver  jusqu'à  lui. 

U  fallait  feindre  un  départ  immédiat 
et  diBparaître,:ïmaissans8'éloJgnor,  de 
manière  à  pouvoir  surveiller  les  alléJ 
et  les  venues  de  Marthe  et  de  sa  grand», 
mère,  et  choisir  le  moment  propice 
JJJ'~m«e"re  le  rapt  sans  courir  de 

Bester  i  Paris,  même  sous  un  déaui- 
sèment,  il  ne  le  voulait  pas. 
,  Il  s'agissait  de  trouver  un  endroit 
isolé  où,  après  l'enlèvement,  il  pourS 
cacher  la  petite  fille  jusqu'à  l'heure  du 
départ.  * 

_  L'Américain  connaissait  bien  les  en. 
virons  de  Paris,  les  coins  solitaires  et 
silencieux  où  sa  présence  et  celle  d'E. 
va  Mariani  passeraient  inapeinues. 

Au  Paro-Saint-Maur,  il  avait  la  quasi- 
certitude  de  trouver  ce  qu'il  désindt. 

Il  se  rendit  au  Parc,  après  s'être  don. 
né  l'apparence  du  plus  débonnaire  bour- 
geois  de  Paris  qu'il  fut  possible  d'ima. 
giner,  et  s'adressant  à  un  bureau  de  lo- 
cation  de  propriétés,  se  renseigna  sur 
es  maisons  &  louer  toutes  meublées,  et 

,i»?"'?.®°"'**'^''»'"'®  Vu  paraissait 
devow  lui  convenir  et  on  il  lui  fit  viai. 
ter  sur-le-champ. 

C'était  un  petit  pavillon  situé  dan* 
une  avenue  peu  fréquentée,  l'avenuede 
[;^^louette,ti»ver8ant  des  taillis   toSS 

ii.Sl^"**'  «"«"^«s  entonnaient  un 
Jardm  aasea  vaste. 

Deux  habitations  seulement  se  trou- 
vaient à  une  faible  distance.    MdsiS. 

Zta^Sî^*".**"?'^****  «'  elles  devaient 
rester  désertes  jusqu'à  la  saison  d'été. 

te  pavillon  était  meublé  d'une  façon 
plus  que  modeste  et  le  iardin  mai^ 
îMlenu,  oeia  importait  peu  à  O'Brien 
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q^ai  comptait  bien  n'en  faire  qu'une  ré> 
■idenoe  momeatanée. 

On  ne  louait  pas  pour  moins  d'un 
an. 

Le  prix  de  la  location  était  de  douie 
cents  francs  dont  moitié  payé  d'avan» 
ce. 

—Je  louerai dit  O'firien si 

Je  puis  prendre  possession  immédiate» 
ment. 

Bien  de  plus  facile répondit  le 

directeur  de  l'agence vous  n'avei 

pour  cela  qu'à  vous  entendre   avec  le 
propriétaire  et  je  vous  remettrai   les 
oleu. 
■—Où  demeure>til,  ce  propriétaire  I 
— Ici  même,  à  un  quart  d'heure,  tout 
au  plus. 

—Conduises-moi  chei  lui  Je  voua 
prie. 

Une  bAure  plus  tard,  le  magnétiseur 
regagnait  Paris,  ayant  versé  six  cents 
fimnos,  signé  un  acte  de  location  sous 
le  nom  de  Nelson,  et  emportant  une 
quittance  de  six  mois  et  les  clefs  de  la 
maison  qu'une  plaque  de  zinc,  douée 
■nr  uu  usâ  montants  de  la  grille,  dési- 
gnait sous  le  nom  de '*  Villa  des  Mar- 
ronniers." 

Quatre  grands  marronniers  flan- 
quaient en  effet  cette  grille,  munie  in- 
térieurement de  solides  volets  de  tôle, 
et  l'ombrageaient  quand  le  printemps 
avait  ramené  les  feuilles. 

La  Villa  des  Marronniers  réalisait  le 
type  de  la  demeure  silencieuse  et  mys- 
térieuse que  cherchait  le  magnétiseur. 
Le  lendemain,  dès  le  matin,  il  arriva 
au  Parc  avec  Eva  Mariani ils  en- 
gagèrent une  femme  qui  procéda  sans 
retard  au  nettoyage  intérieur  complet, 
et  un  jardinier  qui  s'oooupa  d'enlever 
les  herbes  et  les  plantes  parasites,  et  de 
rendre  praticables  les  allées  du  jar- 
din. 

Il  fallut  deux  jours  pour  mettre  tout 
en  ordre  et  préparer  une  installation  es- 
sentiellement provisoire. 

Une  fois  la  petite  Marthe  dans  leurs 
mains,  ils  diraient  au  Paro-Saint-Maur 
étemel  adieu. 
•O'BrienotSva  Mariani  regagnèrent 

SrSààSm 

Trois  jours  après,  le  propriétaire  de  la 


rue  de  la  Victoire  recevait  une  indem- 
nité d'une  année  de  loyer,  le  mobilier 
était  rendu,  les  domestiques  congédiés, 
le  couple  disant  partir  pour  l'étranger, 
allait  déposer  son  bagage  à  la  consigne 
de  la  gare  du  nord  et,  ne  conservant 
que  deux  valises,  se  faisait  conduire  à 
la  VUla  des  Marronniers. 

Ils  ne  prirent  aucun  domestique,  pas 
un  seul  oes  habitants  du  pays  ne  de- 
vant mettre  les  pieds  dans  la  maison. 

lu  déjeunaient  et  dînaient  au  dehors, 
tantôt  au  Paro,  tantôt  à  Champigny,  le 
plus  souvent  à  Saiat-Oaen,  où  lû  arri> 
valent  déguisés,  méconnaissables,  et  où 
Us  passaient  une  partie  de  la  journée 
pour  surveiller  les  agissements  de  l'a> 
veugle  et  de  sa  petite-fille. 

Depuis  plusieurs  jours  déjà  O'Brien,  à 
maintes  reprises,  avait  suivi  l'aveugle 
et  Marthe  dans  leurs  toturnées,  cher* 
chant  le  moment  propice  à  l'exécutitm 
de  son  plan. 

Il  lui  fiallait  bien  s'avouer  que  la  cho- 
se n'était  point  facile. 

Variant  sans  cesse  ses  déguisements 
il  ne  craignait  point  que  la  petite  fille 
le  reconnut.  Du  reste  il  avait  soin  de  ne 
pas  se  montrer  à  elle. 

Un  matin,  comme  il  allaii  prendre  le 
chenùn  de  fer  à  la  gare  du  Parc,  pour  se 
rendre  à  Saint-Ouen  afin  d'y  continuer 
ses  observations,  il  fut  stupéfait  d'y  ren< 
contrer  Mme  Sollier  et  Marfie  descen- 
dant du  train  qui  venait  de  Paris  et 
poussant  devant  elles  l'orgue  de  Magloi- 
re. 

— Comment,— se  dit-il — ^je  les  ai  vues 
hier  à  Vincennes  1— Pour  être  au  Paro 
de  si  bonne  heure,  il  faut  qu'elles  aient 
couché  en  route  1 — Voila  qui  serait  bon 
à  savoir  1 — Si  cela  est,  si  elles  ne  ren- 
trent pas  tous  les  soirs  à  Saint-Oueui 
les  dinicnltés  seront  singulièrement 
amoindries  ! 

Naturellement  il  rebroussa  chemin  et 
au  lieu  de  prendre  un  billet,  comme  il 
en  avait  l'intention,  il  suint  la  grand* 
mère  et  l'enfant. 

Arrivées  sur  la  route  de  la  Varenne, 
leur  marche  s'accéléra. 
A  la  porte  Blanche,  elles  poussèrent 

I. j 1-  -.»_  -it Tij.  "••• 

rateur  ohei  qui  elles  entrèrent. 


m 
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O'Brien  TOQl«it  «avoir. 

Il  entra  lui-même  dans  l'établiase. 
ttent  par  une  autre  porte  au  moment 
00  Marthe  faisait  asseoir  Véroniaue  k 
nne  table.  >i  "  • 

Une  jeune  femme  occupait  le  oomn. 
toir.  ^ 

—Ah  l—fit-elle,  en  voyant  les  nou- 
▼elles  venues,— c'est  votre  tournée  de 
Manne,  aujourd'hui. 

—Oui— répondit  Marthe— tous  les  sa- 
médis. 

— Couches-vons  ici  ce  soir  I 

—Non.  «-Noua  avons  couché  hier  à 

Vmcennes —Ce  soir  nousrentre- 

toa»  à  8t  Ouen...  —  Vous  pouvea  noua 
donner  à  déjeuner,  n'eat-ce  pas,  mada- 
me 7 

—Mais  bien  sûr,  ma  fillette...  voulea- 
▼oaa  du  veau  froid  ?  i 

— Veux-tn  du  vean  froid,  grand'mère 
avec  du  fromage,  du  pain  et  du  vin  7     ' 

—Certainement,  ma  mignonne,  et 
noua  déjeunerons  comme  des  reines. 

—Je  voua  sers  tout  de  suite.........'  fit 

lajeune  femme  en  quittant   le   oomn. 
toir.  ^ 

O'Brien  était  allé  prendre  place  à 
une  table  un  peu  éloignée  de  ceUe  de 
l'aveugle  et  de  Marthe. 

Celle-ci  le  regarda,  mais  il  ne  resaem. 
blait  en  aucune  façon  au  magnétiseur 
qu'elle  n'avait  vu  qu'une  seule  fois,  et  il 
était  unpossible  de  le  t«connaitre. 

—Que  désirez- vous,  monsieur  îlui  de. 
manda  la  jeune  femme. 

Déguisant  ea  voix,  comme  il  avait  dé- 
guisé sa  personne,  O'Brien  répondit 
avec  un  très  fort  accent  anglais  : 

—Un  verre  de  cognac,  "  if  you  please 
mutreaB.  "  *      ^   ««j 

La  patronne  apporta  le  cognac  de- 
mandé, tandis  qu'une  aervante  dressait 
te  couvert  de  Mme  SoUier  et  de  l'en, 
fant,  qui  s'occupa  de  sa  grand'mère 
comme  une  véritable  petite  femme,  lui 
oonpaut  son  pain  et  sa  viande  par  bou- 
ohées  qu'elle  mit  à  portée  de  sa  main,  et 
versant  dans  son  verre  du  vin  qu'elle 
mélangea  d'eaa. 

—Tu  ea  servie,  grand'mère,  dit-elle 
alora. 

x-i'?Z?°^*  commença  à  déjeuner  len- 
sc...cu:^  pjqaa»..  omô»  aHiraîtement  oha. 


que  bouchée  avec  sa  fourchette....  BUe 
commençait  4 en  avoir  l'habitude. 

admfrSSr"  "«"'*''  ^'^'»«    ""^ 

intel&r"'"**'^"^*"-^'^*"» 

rfilî!!"f*'*^®«*""«^«  «*«  ^'''^'^l  placé 
devant  lui  et  ne  put  s'empêcher  de  faî. 
re  une  horrible  grimace 

La  brutalité  de  cette  eau-de-vie  de 
grpins,  qui  du  cognac  n'avait  que  le 
nom  blessait  affreusement  son^ï^aS 
de  fin  gourmet  et  lui  incendiait  le  «o- 

Il  toussa  deux  ou  trois  fois,  puis  s'a- 
dresflant  à  Marthe,  avec  un  redoublÎT 

gTsU'Ytr^"""'''*^*'*'"-'^'- 

te?S.oieTl^'"*^^'"«'  ^''"'  »'•»''■ 

—Oui,  monsieur. 

—Et  vous  venei  jusqu'ici  pour  «aimer 
muI^uT,*"*"^^""^^-^''^^^" 

Ce  fut  Véronique  qui  répondit  : 

--11  le  faut  bien,  monsieur Par. 

tout  on  est  tiàs  généreux  pour  nous    et 

^Z  °tr«'o?B.P««  faire  toujîuT'a^' 
pel  au  bon  vouloir  des  mêmes  .  n* 

senut  abuser Mais  noua  ne  vênôïï 

pas  directement  de  Saint-Ouen 

âlZ  A?"""?^'"  <*«"  *^^'nées  dany'iii* 
rayon  éloigné  comme  celui-ci,  nous  cou- 
chons en  route,  tantôt  ici,  tantôt  iLca 
dépend  du  travaUdô  .  journée?  ^ 
—Mais  vous  ne  faites  pas  souvent  dn 
Bi  longs  voyages.  *«»  ««"iveni  ae 

««Z?^®  {°".  P*""  ««maine...  Nous  avons 
notre  itinéraire  tracé  d'avance... 

Ro^.  n  *  °«.^  °e»  point  à  pied  depui» 
Samt-Ouen,  j.  suppose.  "«pw» 

M^ht'  "*"'  "°°"*'"' '^pondit 

Nous  prenons  le  chemin  de  fer 

«7erni?«°'H°°*".,«"«"«   aux"b^: 
ge8,etnou8   descendons    dans  leTaB- 

ri'^S"*,  *"JT'^'^°^  8»«edi,  reprit 
iiSïk'      '^^  ^"^^  iouw'voïïrt: 

-C'est  Certain fit  l'aveugle 
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i  moins  que  quelque   chose   d'imprévu 

ne  noua   en   empêche »jouta-t- 

elle. 

— Et,  quand  vous  passes  la  nuit  au 
P»rc  Baint  Maur,  c'est  dans  cette  mai- 
son que  vous  couches  } 

—Oui,  monsieur on  nous  reçoit 

bien. 

— Bt  on  noua  y  prend  pas  trop  cher, 
dit  Marthe  en  riant. 

L'Américain  en  savait  assez. 

Tous  les  huit  jours  Mme  8ollier  venait 
avec  sa  petite  fille  au  Parc  Saint  Maur 
qu'elles  parcouraient  dans  tous  les  sens 
allant  de  maison  en  maison. 

Ceci,  pensait-il  devait  faciliter  singu- 
lièrement l'exécution  de  son  plan. 

XZII 

L'Américain,  sans  être  va  répandit 
sur  le  plancher  les  dernières  gouttes  de 
l'afireuz  breuvage  que  contenait  son  ver- 
re et  qu'il  ne  se  sentait  pas  le  courage 
d'absorber,  puis  tirant  un  louis,  de  sa 
poche,  et  le  tenant  entre  le  pouce  et 
l'index,  il  s'approcha  de  la  petite  Mar- 
the à  qui  il  le  présenta  en  faisant  en  sor- 
te qu'il  se  trouv&t  juste  en  faoe  de  ses 
yeux. 

Envoyant  briller  '  ^tal,  enfant 
eut  un  treasailiemem  uien  accusé,  et 
son  regard  se  âxi  sur  le  disque  d'or 
dont  il  sembla  r  •  i>iua  pouvoir  ae  déta- 
cher. 

Le  magnétiseur  eut  un  sourire  aux 
lèvres. 

L'expêriei  u  tentée  par  lui  venait  de 
rAnssir. 

Marthe  était  toujours  et  plus  que  ja- 
mais   ypnotisable  au  premier  degré. 

— Ccci  est  pour  ta  grand'mère,  ma 
petite  fille.. lui  dit-il...  et  chaque  fois 
que  je  voua  rencontrerai,  je  vous  en 
donnerai  autant. 

£q  même  temps,  il  mettait  le  louis 
dans  '-»,  main  de  l'enfant  dont  il  voyait 
lea  paupières  battre  irapidement, 

--Je  vous  remercie  bien  pour  grand'- 
mère, monsieur,...  dit  elle  d'une  voix 
troublée. 

O'Brien  paya  son  petit  yarre  dm  naeu- 
do-oognao  et  dùipurût. 


— Orand'mère,  devine  ce  que  ce  mon- 
sieur nous  a  donné,  fit  Marthe. 

— Je  ne  sais  pas,  mignonne. 

— C'est  un  beau  louis  tout  neuf,  un 
beau  louis  de  vingt  francs. 

— Qu'il  soit  béni murmura  l'a- 
veugle  et  que  cela  lui  porte  bon- 

heur.  /•;- 

— Est-ce  que  ce  bon  monsieur  géné- 
reux habite  le  Paro-Haint-Maur  ? 

demanda  la  petite-fille  à  la  maîtresse 
de  la  maison  qui  répondit  : 

— Peut-être,  mais  dans  tous  les  cas 
pas  depuis  longtemps,  car  c'est  la  pre- 
mière fois  que  je  le  vois, 

Mme  Sollier  et  Marthe  achevèrent 
leur  modeste  déjeuner. 

Après  ce  qu'il  venait  d'apprendre,l'A- 
méricain  jugea  qu'il  pouvait  faire  savoir 
à  Robert  qu'il  veillait  et  que  désormais 
la  réalisation  de  ses  projets  ne  se  ferait 
pas  attendre. 

C'est  ainsi  que  le  lundi  nous  l'avona 
vu  venir  déjeuner  à  Saint-Ouen  chez 
Mme  Aubin  et  avertir  M.  Robert  Ver 
nière. 

Robert  savait  donc  que  le  magnéti- 
seur ne  s'endormait  point,  mais  la  nou» 
velle  de  son  départ  de  laruo  delà  Vic- 
toire c[u'il  apprit  le  lendeo  m,  lui  mit 
l'esprit  en  désarroi. 

En  arrivant  à  l'usine  de  Saint-Ouen 
le  fratricide,  très  inquiet,  fit  appeler  Ori- 
vot  dans  son  cabinet  bOus  prétexte  d'or- 
dres à  lui  donner  jncernant  les  tra- 
vaux en  cour,  d'exécution  et  lui  confia 
ses  craintes  nées  subitement  d'incident» 
imprévus. 

Grivot  était  moin  i  trembleur  que  Ro- 
bert et  ae  démoralisait  moins  facile- 
ment. 

Cependant  l'idée  qu'Henri  Havanne 
convaincu  '^u  d  était  possible  d'opérer 
Mme  Sollier  sans  mettre  sa  vie  en  dan- 
ger pourrait  tenter  l'opération,  la  réus- 
sir et  par  conséquent  rendre  la  vue  à 
l'aveugle,  lui  causa  une  profonde  épou- 
vante. 

Véronique  no  pourrait  le  recooni^tre 
lui,  puisque  les  ténèbres  le  protégeaient 
mais  elle  reconnaîtrait  Robert,  k  coup 
sûr» 

Or,  Robert  comptoolis,  accusé,  ari^té» 
comparaissant  devant  au  juge  d'inàtrab- 
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tion,  aarait-U  la  force  et  la  volonté  de 
ne  pas  nommer  «on  oomplioe  ? 

là  situation  pouvait,  d'un  moment  à 
l'antre,  devenir  dongereuaeauplas  haut 
point. 

Quel  parti  prendre  ponr  atténuer  le 
péril  1 

Bobert  avoua  qu'il  avait  pensé  à  0'- 
Brien  qui,  puisqu'il  se  chargeait  de  fai- 
re disparaître  l'enfant,  pourrait  se  char, 
ger  aussi  de  foire  disparidtre  la  grand', 
mère. 

Ce  ne  serait,  selon  toute  apparence, 
qu'uàe  queatiop  d'argent. 

— lUibienr  ^yons.le— dit  Claude— 
et  puisque  je  suis  menacé  comme  toi 
partageons  la  dépense.— Dans  le  chemin 
où  nous  marchons  il  est  aussi  impossible 
de  s'arrêter  que  de  revenir  sur  secf  pas. 
Nous  ne  pouvons  vivre  sous  le  coup  de 
terreurs  continuelles...  -.Achetons  à 
quelque  prix  que  ce  soit  Ia  tranquilli. 
té... — Ce  ne  sera  jamais  trop  cher  puis . 
que  nos  têtes  sont  en  jeu.— Point  de  de. 
mi'mesureB  tonton  rien. 

An  moment  où  Claude  Grivot  ache- 
vait ces  derniers  mots,  on  frappa  à  la 
porte  du  cabinet. 
—Entrez  I— dit  Bobert. 
La  porte  s'ouvrit  et  un  gai^^  de  bu- 
leau  parut,  tenant  4  la  main  une  carte 
de  visite  qu'il  présenta  à  son  patron. 

—La  personne  qui  m'a  remis  ceci 

fit-il — ^prie  monsieur  Yemière  de  vou. 
loir  bien  la  recevoir. 

Bobert  jeta  les  yeux  sur  le  carré  de 
bristol  et  lut  t 

Nbstob  f Awina 

Agence  générale  et  centrale  de  rensei- 
gnements 

— Je  ne  connais  pas  ce  monsieur,  mê« 
me  de  nom...  —  Vous  a-t-il  informé  du 
motif  de  sa  visite  ?— demanda-t-iL 

—Il  m'a  seulement  chargé  de  dire  à 
monsieur  qu'il  venait  ponr  affaire  peit- 
sonnelle  et  pressante. 

—Bien...  — je  le  recevrai. 

Puis,  s'adressent  à  Claude  t 

— N'oublies  aucune  de  mes  recom- 
mandations  relatives  à  ce  travail ..~.  — 
reprit.il  —  je  vous  reverrai  tantôt.  j 


Le  contremaître  sortit  et  le  garoon  de 
bureau  introduisit  Nestor  Fauvette. 

Ce  n  'était  plus  le  directeur  presque 
jeune  et  tout  &  fait  ingambe  de  l'avait. 
et  générale  «temtraU  de  renatignevMnU 
du  faubourg  Saint-Honoré  ohes  lequel 
nous  avons  vu  entrer  Gabriel  Savanne 
dans  les  derniers  jours  du  mois  ne  dé. 
cembre. 

Ses  cheveux  avaient  prématurément 
blanchi. 

Son  bras  gauche  soutenu  par  une 
écharpe  de  soie  noire,  se  collait  immo. 
bile  et  inerte  à  sa  poitrine. 

Son  corps  était  maigre  à  faire  pitié  et 
le  visage  même  à  l'état  de  calme  était 
défiguré  par  des  tics  nerveux. 

On  doit  se  rappeler  que  l'ancien  ins. 
pecteur  de  la  sOreté  uvait  été  atteint^ 
en  sortant  de  chez  lui  le  1er  janvier, 
d'une  attaque  d'apoplexie  accompagnée 
de  paralysie  partielle. 

Un  petit  tremblement  perpétuel  agi. 
tait  ses  jambes  qui  semblaient  ne  le 
porter  qu'avec  peine. 
Il  s'appuyait  sur  une  grosse  canne. 
Bober^  après  l'avoir  regardé,  lui  indi. 
qua  un  siège  sur  lequel  Nestor  Fauvette 
se  laissa  tomber. 

—C'est  bien  &  monsieur  Yemière  que 
j'ai  l'honneur  de  parler  ?  — demanda-t. 
il  lentement,  d'une  voix  p&teuse,  car  sa 
langue,  efBeurée  par  la  paralysie,  lui 
rendait  la  parole  diflBoile. 
— Oui,  monsieur,  répondit  Bobert. 
—Il  y  a  longtemps  que  j'aurais  dû 
me  présentera  vous......  continua  Fau- 
vette  mais  le  pénible  accident  qui 

m'a  mis  dans  l'état  où  vous  me  voyei 
et  qui  m'a  obligé  à  garder  le  lit  pendant 
plus  de  deux  mois  ne  me  permettait 
aucun  déplacement. 

Si  vous  remurquei  dans  ma  conversa, 
tion  quelques  abscences  de  mémoire, 
quelques  obscurités,  ne  vous  étonnes 
pas  et  veuilles  me  les  pardonner. 

La  congestion  cérébrale  dont  j'ai  été 
victime  a  apporté  un  peu  d'anémie  ce. 
rébrale. 

Je  crois  cependant  pouvoir  m'expli. 
quer  asses  clairement  pour  qu'il  vous 
■oit  Gossibls  de  ma  AnrsT^rs^f'r^ 

—J'attends  vos  expiicatTons^*   mon. 


^  33Y  — 


été 
oé. 


«leur,  car  je  ne  devine  pas  le  moins  du 
monde  le  but  de  votre  visite. 
8[i--J'ai  été  chargé,  il  y  a  près  de  trois 
mois,  d'une  mission  absolument  secrète 
par  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Oabrieil 
Savanne. 

Ce  nom  fit  tout  à  coup  dresser  l'creil» 
le  à  Robert. 

—Où  diable  ce  singulier  personnr^e 
va-t-il  en  venir  ?  se  demanda  t-il. 

Tout  en  cherchant  ses  mots  et  ses 
phrases  Nestor  Fauvette  poursuivit  : 

—Et  c'est  à  vous  que  M.  Savanne 
m'avait  enjoint  de  faiie  connaître  les 
résoltats  des  recherches  que  j'étais  char- 
gé de  faire  pour  lui. 

—A  moi  1  s'écria  Bobert. 

—Oui,  monsieur,  à  vous.  Gela  parait 
vous  étonner. 

— Beaucoup,  je  l'avoue. 

^Avant  de  quitter  Paris  pour  re- 
prendre la  mer,  le  capitaine  de  vaisseau 
votre  ami,  a  dû  cependant  vous  instrui» 
re  de  la  mission  si  délicate,  qu'il  m'a- 
vait confiée,  mission  dont  nous  avions 
arrêté  le  prix.  J'ai  touché  une  partie 
du  prix  convenu,  et  c'est  vous  qui  de- 
vez me  remettre  le  solde. 

Bobert  regarda  son  visiteur  aveo  un 
redoublement  de  surprise. 

Que  signifiait  3ela  ? 

Â  coup  sûr  Nestor  Fauvette  croyait 
parler  à  Bichard  Vernière. 

Gomment  ne  savait*il  pas  que  celui-ci 
était  mort  t 

De  quelle  mission  secrète  Gabriel 
Savanne  l'avait- il  chargé,  mission  dont 
Bichard  devait  connaître  et  payer  les 
résultats  ? 

Il  crut  un  instant  que  la  oongestion 
cérébrale  avait  rendu  fou  Nestor  Fau- 
vette. 

Mais  tout  à  coup  il  se  souvint  qu'il 
avait  trouvé  dans  la  caisse  de  son  trère 
un  paquet  de  billets  de  banque  repré* 
sentant  la  somme  de  trois  cent  dix 
mille  francs,  et  dont  l'enveloppe  portait 
ces  mots  : 

«Dépôt  Gabriel  Savanne*' 

Il  se  souvint  des  paroles  de  Véronique 
Sollier  devant  le  juge  d'instrnotion  af- 
firmant Ia  visite  du.  cftpitaiiie  de  vais- 
seau à  Saint  Ouen  dansla  soirée  du  30 
décembre,  visite  que  Daniel   déclarait 


impossible,  son  frère,  selon  lui,  n'étant 
arrivé  à  Paris  que  le  lendemain  31. 

Evidemment  il  y  avait  là  an  mystère 
qu'il  se  sentait  le  besoir  de  pénétrer. 

Pour  cela  il  fallait  bien  se  garder  de 
désabuser  trop  vite  le  directeur  de  l'A« 
gence  générale  et  centrale  ; — il  suffirait 
sans  doute  de  le  laisser  aller  pour  con- 
naître le  mot  de  l'énigme. 

— Ge  que  vous  me  dites  là,  monsieur — 
fit-il— touche  à  des  choses  d'une  nature 

extrêmement  délicate —Et  voua 

devei  compreadre  que  je  ne  puis  vojis 
répondre  sans  vous  avoir  préalablement 
interrogé  : 

—Parfaitement,  monsieur,  parfaite- 
ment  —Je  comprends,  et  j'appré- 
cie... 

—Faites  donc  comme  si  je  n'étais  au' 
courant  de  rien,  et  dites,  moi  de  quelle 
mission  Gabriel  Savanne  vous  avait  char* 

Fauvette  s'essuya  le  front  où  ruisse- 
laient des  gouttes  de  sueur. 

Bassembler  ses  idées,  les  coordonner 
les  exprimer,  lui  causait  une  extrême 
fatigue. 

— Oh  t  parfaitement. ••••«  parfaite- 
ment...— lépéta-t-il. — Oui,  vous  devei 
me  questionner  et  je  dois  vous  répondre 
afin  de  vous  prouver  que  vous  n'aves 
point  affaire  à  un  imposteur. — Ëh  bien  i 
monsieur,  il  s'agissait— comme  vous  le 
savez  certainement-de  retrouver  lea  tra- 
ces d'une  jeune  femme  et  4'nne  petite 
fille  abandonnéns  plusieurs  année  aupa- 
ravant par  le  capitaine,  que  les  re- 
mords de  cette  action  semblaient  écra- 
ser,...,. 

Fauvette  s'arrêta. 

—Continuez...  —  dit  Bobert, 

—Il  les  avait  perdues  de  vue  depuis 
sept  années  et  il  désirait  (chose  bien 
naturelle  et  qui  l'honorait)— réparer  le 
mal  causé  par  son  abandon, — Il  n'avait 
voulu,  pour  des  raisons  puissantes  et  lé- 
gitimes, se  confier  à  personne  de  sa  fa- 
mille.—A  vous  seul,  monsieur,  son  meil- 
leur ami,  il  consentait  à  confier  le  se- 
cret de  son  caur. — Voilà  pourquoi  o'est 
à  vous  que  je  viens  rendre  compte  des 
résultats  de  mearecherohea,,, 

—Le  nom  de  la  femme  cherchée  t— . 
demanda  Robert. 
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—  Oennaine  Sollierl 

—Celui  de  la  petite  fiUe  f      ' 

—Marthe. 

Depuis  quelques  secondes  une  sorte 
d'intuitiou  avertifisait  Bobert  que  Nés» 
tor  Fauvette  allait  prononcer  ces  deux 
noms. 

En  les  entendant  il  n'éprouva  dono, 
"*  et  par  conséquent  ne  manifesta  aucune 
surprise. 

If  reprit  : 

—Et  vous  dites  que  Gabriel  Savanne 
voulait  réparer  le  mal  causé  par  son 
abandon  t 

~>Oai|  monsieur. 

—De  quelle  manière  f 

—Cela,  je  l'ignore,  mais  il  est  à  sup> 
Oposer  qu'il  avait  l'intention  de  placer 
une  somme  d'argent  sur  la  tête  '  de  sa 
fille  naturelle. 

—Vous  ne  faites  que  le  supposer. 

—M.  Savanne  n'avait  pas  à  entrer 
avec  moi  dans  des  dét.^dl8  qui  ne  me  re- 
gardaient pas. 

—Et  vous  vous  présentes  ici  pour  7... 

—Pour  vous  annoncer  que  j'ai  re« 
.trouvé  les  traces  de  Qermaine  Sollier 
«Bt  de  sa  fille. 

Cette  fois  Bobert  ne  put  s'empêcher 
de  tressaillir. 

XXIIÏ 

—Vous  avez  retrouvé  les  traces  de 
Germaine  Sollier  et  de  sa  fille  ?  s'écria 
le  fratricide, 

Oui,  monsieur,...  répondit  Nestor 

Fauvette. 

—Où  cela  I 

—loi  même,  à  Sunt  Onen.—  Far  un 
singulier  hasard,  les  deux  personnes  que 
votre  ami  m'avait  donné  ta^ssion  de 
ohei'cher  vivaient  tout  près  d(  «rou8...Des 
recherches  opérées  il  résulte  lue  Ger- 
maine Sollier  est  uorte  le  26  'iésembre 
1803,  et  que  sa  petite  fille  Marthe  a  été 
reoneillie  par  sa  grand'mère,  gardienne 
de  votre  usine 

Vous  êtes  certain  de  cela  7 

—Le  rapport  ne  mon  agent  est  précis 
—l'acte  mortuaire  de  Germaine  allier, 

»£l£B^  4  la  maivia    Aa     Sftint     0!}6S-    s'v 

trouve  annexé... 


—fit  depuis  quand  êtes  vous  en  pos- 
session de  ces  renseignements  I      ^ 

Depuis  le  31  décembre. 

Comment   se  fait-il,  alors,  qu'au- 

jousd'hui  seulement  vous  veniez  m'en 
donner  connaissance  t  " 

—  J'avais  l'intention  de  me  présenter 

chez  vous  le  2  janvier —je  ne  pou» 

vais  prévoir  que  le  1er  janvier  au  matin, 
descendant  de  ohes  moi,  je  serais  frap» 
pé,  au  moment  où  je  mettais  les  pieds 
dans  la  rue,  d'une  congestion  cérébrale 
dont  vous  voyez  les  tristes  résultats...- 
Ajoutez  à  cela  que  je  suis  ruiné. — Pen- 
dant près  de  trois  mois  qu'a  duré  ma 
maladie,  mon  agence  a  perdu  toute  sa 
clientèle.— Hors   d'état  de  la  relever 
dans  l'état  où  je  suis,  j'ai  dû  la  fermer 
et  me  vodlà  sans  ressources,  car  elle 
constituait  ma  seule  fortune......— Be- 

trouvant  alors  dans  mes  papiers  le  rap- 
port concernant  Germaine  Rallier,  je  me 
SUIS  souvenu  des  ordres  donnés  par  Ga. 
briel  Savauile,  et  je  suis  venu  vous  pré- 
veiiir. 

— Un  peu  tard  I 

C'est  vrai,  monsieur,  mais  vous  con> 

viendrez  que  ce  retard  est  bien  involon- 
taire...—D'ailleurs  je  n'en  suis  pas  moins 
arrivé  au  résultat  souhaité  si  vivement 
par  le  capitaine  de  vaisseau,  résultat 
qui  va  le  rendre  bien  heureux. . . . 

Heureux  I— répéta  Bobert — il  le  se- 
rait peut-être  s'il  était  vivant  encttre... 

L'ancien  inspecteur  de  la  sûreté  sur- 
sauta. 

—Que  dites-vous  1— balbutia-t-il. 

—Je  dis  que  le  capitaine  Savanne  est 
mort  depuis  plusieurs  semaines...... 

—Mort  I  !  —répéta  Nestor  Fauvette 
avec  stupeur. 

—Ainsi  que  M.  Bichard  Veraière, 

— M.  Bichard  Vernière  aussi  1 

— Depuis  près  de  trois  mois. 

— Mais  qui  donc  êtes -vous,  alors,  mon- 
sieur 7 

—Je  suis  Bobert  Vernière,  son  frère. 
— Il  faut  en  efiet  que  vous  ayez  été  lon- 
guement privé  de  connaissance  pour  ne 
pas  conofdtre  la  catastrophe  qui  nous  a 

plongés  dan<(  la  d^^alenr  ! ^Bichard 

Vernière  est  moi .  assassiné,  le  soir  du 
1er  janvier  dernier,  emportant  dans  sa 
tombe  le  secret  que  vous  venea  de  me 
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confier. —Marthe  Sollier  se  tK^nve 

«n  effet  avec  sa  grand'mère,  qui  n'est 
pins  gardienne  de  l'usine  étant  devenue 
aveugle  à  la  suite  d'une  blessure  reçue 
en  portant  secours  à  mon  frère.— Vous 
voyez,  monsieur,  que  vos  renseigne- 
ments  arrivent  bien  tard. 
Nestor  Fauvette  semblait  anéanti. 

—  Alors  la  prime  qui  m'était  due... — 
bégaya-t-il, — sur  laquelle  je  comptais, 
que  je  venais  toucher  7 

—Je  n'ai  aucune  raison  pour  vous  la 
payer,  ignorant  les  arrangements  pris 
par  M.  Gabriel  Savanne  {à  votre  é|^rd. 

•—Mais  je  suis  pauvre, monsieur... très 
pauvre 

Bobert  lui  coupa  la  parole. 

—Combien,  —  selon  vous  —  deviez» 
vous  toucher,quand  vous  apporteriez  les 
pièces  at!    personnes  intéressées  k  les 

TOv ■■■■■■  ''^>     !••••••••• 

oaille  francs,  monsieur. 

-  .'V;i    OOM  en  avez  encaissé  déjà  ? 

>-Cinq  mille,  à  titre  de  provision 

— Et  vous  ne  trouvez  pas  que  ce  soit 

assez  I 

— Mais,  monsieur,  ce  qui  était  conve- 
nu. 

—Ne  me  regarde  pas  1 — interrr>mpit 
de  nouveau  le  fratricide. — Je  ne  suis  au 
courant  de  rien...  jn  ne  connaissais  mê» 
me  point  pereonneUement  le  capitaine 
Savanne...— Donc,  je  ne  puis  rien. — 
Cependant  par  pitié  peur  votre  état  de 
santé  je  vous  indemniserai  du  voyage 
que  vous  avez  fait  pour  venir  ici. . 

Et,  tirant  de  son  porte  leuUle  deux 
billets  de  cent  francs,  il  les  tendit  à 
Nestor  Fauvette. 

Oelui-oi  comprit  qu'il  ne  pouvait  dis- 
cuter. 

Il  prit  les  deux  cents  francs,  marmot- 
ta un  remerciement,  salua,  et  se  retira 
fort  déconfit. 

Disons  en  deux  mots  comment  Nés* 
tor  Fauvette  avait  été  mis  sur  la  piste 
de  Germaine  Sollier,  chose  qui  parais- 
sait à  peu  près  impossible. 

Bien  de  plus  simple  :  l'habileté  poli- 
cière n'y  était  pour  rien . .  le  hasard  seul 
avfcift  tout  fait. 

L'un  de"  ssep.ts  çbarsés  de?  rAcher. 
ches  était  ori^aire  de  Saint-Onen  que 
«•  limjlle  habitait  encore Venu 


visiter  les  siens  le  joui  des  obsèques  de 
Germaine  Sollier,  ce  nom,  prononcé  de- 
vant lui,  l'avait  frappé,  il  comprit  que» 
sans  le  moindre  efiort  de  sa  part,  il  tou- 
chait an  but. 

I^  reste  n'a  pas  besoin  qu'on  l'expli- 
que. 

Autant  Bobe.H  .7ait  montré  de  sang, 
froid  pendant  se  n  entretien  avec  Fau- 
vette, autant,  lorsqu'il  se  retrouva  seul, 
il  parut  bouleversé. 

—lie  mot  de  l'énigme  posée  par  Vé- 
ronique chez    le    juge     d'intruction, 

je  le    tiens  I mr.-'mura.t-il,.,...  Lee 

trois  cent  dix  mille  francs  trouvés  dans 
la  caisse  de  Bichard  et  portant  la 
mention  :  «Dépôt  Gabriel  Savanne"  é- 
talent  destinés  à  Marthe  Sollier,  la  fille 

naturelle  du  ca2>itaine Bichaid  les 

avait  acceptés  pour  les  donner  plus 
tarda  l'enfant  qui  ét^It  déjà  chez  sa 

gruM'mère La  visite  de   Gabriel 

Savanne  à  mon  frère  dans  la  soirée  du 
30  décembre  a  véritablement  eu  lieu... 
C'est  de°oette  visite  que  Vé^tnique  a 

par'i  à  Daniel  Savannes.... Les  con- 

seik  qu'elle  vonltit  lui  demander  c'é- 
tait sans  doute  l'indication  de  la  mar- 
che à  suivre  pour  arriver  &  prendre 
possession  de  la  fortune  de  sa  petite- 
fille Elle  doit  avoir  un  reçu  dans 

les  mains.... un  reçu  eigré  de  Bi- 
chard  C'est  une  menace  de  plus, 

cel», 

'*  Il  faut  que  cette  femme  disparais- 
se comme  sa  petite-fille,  et  elle  dispa- 
raîtra. 

Je  le  veux. 

En  ce  moment  Bobert  était  littérale- 
ment affolé  par  l'épouvante. 

Il  voyait  rouge  t 

Que  Véronique  possédait  ou  ne  possé- 
dât point  le  reçu  qu'il  supposait  entre 
ses  mains,  (et  nous  savons  qu'il  ne  se 
trompait  pas),  cela  ne  pouvait  accroître 
en  aucune  façon  les  dangen  qui  le  me- 
naçaient. 

Mais  il  perdait  pied.. .11  se  noyait  dax.3 
la  terreur.  Il  était  momentanément  in- 
capable de  rai(  onaer. 

Il  ne  voyait  t  ne  chance  de  salut  nue. 
dans  la  mort  de  Lîme  ScUier. 
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Ba  quittant  Saint  Oaen  la   veille  an 

goir nous  l'avon.  iit. . ,     Daniel  Sa- 

vanne  était  rentré  i^taédiatement  ohea 
lui,  boulevard  Malesherbes. 

Une  lettre  l'y  attendait,  apportée  par 
un  planton  du  ministère  de  la  mari' 
ne.  . 

En  voyant  l'enveloppe  officielle,  Da- 
niel se  dit  que  cette  lettre  devait  avoir 
trait  &  la  mort  de  GabrieL 

On  venait  de  recevoir  d'Hanoï  un  pa- 
quet de  papiers  appar'  ^nant  au  capi- 
taine de  vaisseau  et  qu  avant  de  movi- 
rir,  il  avait  prié  de  faire  parvenir  à  son 
frère. 

:3aniel  était  appelé  an  ministère  pour 
prendre  possession  de  ces  papiers. 

Depuis  l'envoi  de  la  dépêchb  atanon» 
fant  d'une  façon  laconique  le  décès,  on 
manquait  de  renseignements. 

On  allait  donc  enfin  savoir  dans  q 
les  circonstances  le  capitaine  Savfl 
avait  succombé. 

Dès  le  lendemain  matin,  Daniel  com- 
muniqua à  son  neveu  la  lettre  qU'il  ve- 
nait de  recevoir. 

Henri,  obligé  de  se  rendre  à  la  clini- 
que des .  Qiunsie-vingta  oik  son  service 
rappelait  auprès  du  chirurgien  en  chef, 
De  pouvait  accompagner  son  oncle  an 
ministère,  mais,  aussitôt  son  service 
terminé,  il  reviendrait  en  toute  h&te 
boulevard  Malesherbes. 

Autant  et  plus  encore  peut-être  que 
Daniel,  il  avait  b&te  de  savoir  ce  que 
contenaient  les  papiers  provenant  de 
son  père. 

A  dix  heures  et  demie,  le  magistrat 
se  présentait  rue  Royale  et  il  se  trou- 
vait aussitôt  mis  en  rapport  avec  l'offi- 
cier chargé  de  lui  remettre  les  papiers 
du  capitaine. 

Ce  paquet,  scellé  de  cinq  cachets,  é- 
tait  adressé  a  Daniel  qui  devait  en  don- 
ner reçu. 

MÏuntènant,  monsieur deman- 

da-t.il  après  avoir  signé puis-je 

connaître  les  causes  d'une  catai<trophe 
qui  noua  a  si  cruellement  frappés  f 

— Un  rapport  détaillé  nous  est  arrivé 
répondit  rofflcier......  Voulez-vous  que 

que  je  tous  en  rende  compte   de   vive 
▼ois? 


—Il  me  suffira   de  vous   entendre, 
monsieur. 

Le  rapport  n'est  autre  chose  que  le 

prooès-verbfd  du  médecin  du  navire 
commandé  par  M.  votre  frère,  procès- 
verbal  signé  par  le  capitaine  en  second. 
Au  procès-verbal  était  enjoint  un  acte 
de  décès  que  je  vous  remettrai. 

<t  Bn  quittant  Toulon  au  mois  de  jan- 
vier, le  capitaine  Savaane,  chargé  d  une 
mission  secrète,  avait  reçu  de  la  préfec- 
ture maritime  un  pli  cacheté  dont  il  ne 
devait  prendre  coanaift:;ance  que  huit 
jours  après  son  départ. 

"  Quand  il  ouvrit  ce  pli,  il  souffrait 
déjà  du  mal  qui  devait  l'emporter  quel- 
ques semaines  plus  tard. 

— Quel  était  donc  ce  mal  si  subite- 
ment venu,  car,  au  moment  où  j'ai  vu 
mon  frère  pour  la  dernière  fois,  rien  en 
lui  n'annonçait  une  fia  prochaine  7  de- 
manda Daniel 

— Une  fièvre  muqueuse  qui  ne  tarda 
point  à  dégénérer  en  fièvre  typhoïde... 
Le  capitaine  Savanne  fut  obligé  de  re- 
mettre le  commandement  à  son  second 

Il  s'était  alité Un  instant   on 

crut  pouvoir  enrayer  le  mal...,..(le  pro- 
cès-verbal du  docteur  l'affirme)...  mais 
bientôt  tout  espoir  fut  perdu,  et  le  ca- 
pitaine mourut  après  avoir  confié  à  son 
'iccond  les  papiers  particuliers  portant 
votre  nom. 

— Mais  le  corps  de  mon  frère  t  mur» 
innra  le  magistrat  très  ému. 

—Il  a  eu  la  sépulture  des  marins...  la 
mer. 

Daniel  baissa  la  tête,  et  de  ses  yeux 
coulèrent  des  larmes  qu'il  ne  chercha 
point  à  cacher. 

L'officier  avait  pris  sur  son  bureau 
une  feuille  de  papier  timbré  couverte 
d'écriture.  U  y  apposa  le  sceau  du  minis- 
tère de  la  marine  et  la  tendit  au  juge 
d'instruction. 

— Voici,  dit.il,  une  copie  certifiée  de 
l'acte  de  décès  du  capitaine  Qabriel  Sa- 
vanne. 

Daniel  la  prit  et  regagna  le  boulevard 
Malesherbes. 
Henri,  revenu  en   toute  hâte  dea 

rsMit-^rr:;-  r  ixsQV^}  ■  ;   rvf : 

Avant  de  s'oonper  du  paquet  cacheté 
qu'il  rapportait,  M.  Savanne  apprit  à 
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son  neveu  de  quelle  façon  était  mort 
son  père  ;  et  le  chagrin  du  jeune  homme 
grandit  quand  il  sut  qu'il  n'aurait  pas 
même  la  consolation  de  pouvoir  prier 
et  pleurer  sur  ea  tombe. 

Les  abimes  de  l'Ûcéar.  avaient  reçu 
le  ccrps  du  marin. 

Daniel  et  Henri  étaient  impatients 
l'un  et  l'autre  de  god  naître  le  contenu 
de  l'enveloppe  scellée  pa*-  le  capitaine 
Savanne  au  moment  cù  il  se  sentait  près 
de  partir  peur  le  suprême  voyage  dont 
on  ne  revient  pas. 

Tous  deux  fixaient  leurs  regards  sur' 
cette  enveloppe,  n'osant  l'ouvrir. 

Il  leur  semblait  qu'une  nouvelle  dou» 
leur  allait  i^en  échapper. 

Enfin  Henri  murmura  : 

— Désires-vons  rester  seul,  mon  onde 
pour  prendre  connaissance  des  papiers 
qui  vous  sont  adressés  ? 

Daniel  répondit  : 

—Non,  mon  cher  enfant,  je  ne  désire 
point  cela,  car  ces  papiers  venant  de 
ton  père,  t'intéressent  autant  que  moi. 

Puis  il  r-^mpit  sucessivement  les  cinq 
cschets  qui  tenaient  le  paquet  fermé. 

Tout  d'abord,  ils  virent  deuc  lettres 
BOUS  enveloppes  et  scellées  à  la  cir  e, 
aux  initiales  du  capitaine. 

L'une  portait  cette  suscription  : 

"  Four  mon  frère  Daniel  , 

Savanne.  " 
L'autre  ces  trois  mots  : 

"  Pour  mon  fils.  " 

Le  juge  d'instruction  tendit  oeiJ>e*oi  à 
gon  neveu  en  lui  disant  : 

—Pour  tO'. 

L'écriture  de  ces  adresses  était  trem- 
blée, inégulière Evidemment  la 

mort  prochaine  rendait  faible  et  vacil- 
lante la  main  du  capitaine  à  l'heure  où 
elle  les  tragait. 

— Lis ajouta  le  magistrat  en  voy- 
ant le  jeune  homme  attacher  ses  yevjL 
Bîsiiis  de  liu'm^s  sur  le  n]i  Qu'il  v^s^ft 

derecevoir Jevaidlirf)"  en  même 

temps. 


Bv  il  brisa  le  cachet  de,  l'enveloppe 
qui  portait  son  nom.  >  -  ^ 

La  lettre  adressée  par  Gabriel  [à*  son 
frère  était  courte. 

Voici  ce  qu'elle  contenait  s 


qm.^ne 


''  Mon  bien  cher  Daniel, 

"  Je  suis  atteint   d'un   mal 
"  pardonne  ^as. 
Z.  "Quoi  qu'en  dise  le  médecin  cherchant 
"  &  me  lABBurer,  je  sais  que  je  suis  oon- 

«  damné je  ^ene  la  vie  se  retirer  de 

"  moi, 

'•  Je  ne  reverrai  plus  n»  toi,  nij  mon 
"  fils,  ni  la  France. 

" Mes  pressentiments  ne  me  trom> 
"  paient  pas,  je  vais  mourir  avec  le  pro« 
"  fond  rfgret  de  ne  point  mourir  en  sol- 
"  dat«  tué  par  une  balle  ennemie  en 
'■  commandant  le  feu  ! 

"  Tu  as  élevé  mon  fils  comme  s'il  eût 
"  été  le  tien,  cher  Daniel,  et  tu  l'aimes 

"  comme  je  l'umais. Cette  pensée 

"  me  donne  ma  ùcrnière  joie  et  je  par» 
"  tage  entre  vous  deux  ma  dernière 
«•  pensée. 

"  Pardonne>moi,  mon  frère  bien*aim6 
"  toi  qui  n'as  jamais  eu  ri«a  de  caché 
"  pour  moi,  pardonne-moi  d'emporter 
"  danc  \a  tombe  un  secrat  que  je  n'ai 
"  pas  osé,  que  je  n'ose  pae  encore  te... il 
"  eât  dur  pour  moi  de  démérite.'  à  tes 
"  yeux,  de  perdro  ton  estime  qui  m'6- 
"  tait  si  précieuse. 

"  Si,  plus  tard,  tu  viens  à  le  connaU 
*'  tre,  ce  secret  funeste,  tu  ne  seras  pas 
"  sans  miséricorde,  tu  m'accorderas  ton 
"  indulgence,  tu  m'absoudras,  comme 
"  d'airtrea  m'ont  ab&ous... C'est  la  prière 
«  Buprêmo  que  t'adresse  ton  frère  mou- 
«rant 

"  Tu  trouveras,  parmi  les  papiers 
"  joints  à  cette  lettre,  ma  croix  de  la 

"  Légion  d'honneur Oarde>làpour 

"  mon  fils, ..Tu  la  lui  remettras  le 

"  jour,  où  juste  récompense  de  ses  tra- 
<^  vaux,  il  aura  reçu  le  droit  de  la  por- 
«  ter. 

'<  Je  laisse  à  Henri  une  belle  fortune, 

"  iàotatre,  qui  est  aussi  mon  ami,  et 
"  que  tu  connais. 
"  Je  sais  qu'Henri  aime  Aline  Vernie» 
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"  re,  et  j'espère  qu'elle  l'aime  aussi 

'*  Je  béais  leur  amour Je,  serai 

"  heureux  si,  de  l'au-deli,  je  les  vois 
"  ODis. 

••  Dans  les  papiers  que  je  t'adresse, 
"  tu  trouveras  une  lettre  pour  mou 
**  meilleur  ami,  Biohard  Vernière,  qui 
"  j'en  suis  sûr,  souhaite  cette  union. 

"  Smbrasse  pour  moi  mon  fils,  em> 
«  brasse  Aline,  embrasse  Mathilde  ',  je 
"  vous  embraie  tous.  C'est  mon  der- 
"  nier  baiser. 

"  La  mer  engloutira  mon  corps.  Gar- 
«  dez  mon  souvenir. 

"  Adieu  encore,  mon  frère...  adieu  I 

"  Oabriel  Savanne.  " 
XXIV  ,  , 

Daniel  Savanne  ne  put  contenir  ses 
sanglots. 

lis  éclatèrent  et  son  visage  fut  inondé 
de  larmes. 

Pendant  qu'il  prenait  connaissance 
de  la  lettre  que  nous  ?enons  de  repro. 
duire,  Henri  hsait  celle  que  son  père 
lui  avait  adressée. 

Devant  ces  phraseï,  ces  lignes,  tracées 
d'une  éoriture  presque  méconnaissable, 
le  jeune  homme  restait  les  yeux  fixes, 
la  poitrine  oppressée,  la  gorge  ser- 
rée. 

Il  y  avait  comme  de  l'épouvante  sur 
ses  traits. 

Daniel  tourna  vers  lui  ses  regards  à 
''.emi  voilés  par  les  pleurs  et  vit  sa  figu- 
re livide. 

—Qu'as-tu,  mon  enfant  î  lui  deman- 
da-t>iL  Est-ce  la  lettre  de  ton  père  qui 
te  bouleverse  ainsi  ? 

— Oui balbutia  le  joune  hom- 

me. 

—Contient-elle  donc  quelque  chose 
d'imprévu  î  de  terrible  ? 

Henri  tendit  la  lettre  à  son  oncle. 

Lises,  dit  it. 

Mordu  au  ccsur  par  une  singulière 
«ngoisse,  Daniel  lut  : 

••  Mon  enfant  bien^aimé,  je  ne  te  ver- 
■"  rai  plus. 

"Je  t'envoie,  comme  à  mon  frère,  ma 
'<•  dernière  pensée  et  mon  suprême  a- 
«  dieu. 


«Tu  vas  rester  seul  auprès  de  ton 
<•  onde,  qui  bien  plus  et  l>ien  mieux 
"  que  moi  t'a  servi  de  père,  et  qui  a  fait 
"  de  toi  un  honnête  homme,  un  homme 
"  loyal,  un  homme  utile. 

«  Vous  savoir  l'un  près  de  l'autre,  u- 
<*  nis  par  une  affection  mutuelle  iné* 
'*  branlable,  est  une  grande  consolation 
"  pour  moi  à  cette  heure  sombre  oiH  un 
((  poids  bien  lourd  pèse  sur  mon  Ame, 
"  celui  d'emporter  avec  moi  le  secret 
"  d'une  faute  que  je  n'ai  osé  avouer  ni 
«  à  mon  frère,  ni  à  toi. 

"  J'aurais  eu  trop  peur  de  trouver  en 
"  toi  un  juge  inexorable,  et  cependant 
«  j'aurais  voulu  que  tu  me  juges  !....„ 
M  Encore  une  fois,  je  n'ai  pas  osé. 

«  Un  homme  oonni^t  mon  secret... 
"  C'est  Richard  Vernière,  mon  meilleur 

"  ami Le  père  d'Aline  que  tu  ai- 

*■  mes. 

•<  Je  lui  écris  en  même  temps  qu'A 
'<  :aon  frère  et  à  toi. 

"Je  le  laisse  libre  de  te  dévoiler  la 
"  faute  impardonnable  dont  le  remords 
"  me  hante. 

"  Interroge-le  si  tu  le  désires. 

••  S'il  te  réponds,  ne]m'accable  point, 
"  pardonne-moi 

"  Je  ne  puis  continuer...Je  n'y  vois 

"  plus Ma  plume  s'échappe  de  mes 

"  doigts 

«   <•  Adieu.........  Je   t'embrasse   et  je 

"  t'aime... 

«  Ton  père.  " 

—Mais  quelle  est  donc  cette  faute 
que  mon  père  n'osait  noua  avouer,.,  s'é- 
cria le  jeune  homuae....  Cette  faute 
qui  rend  si  cruels  les  derniers  moments 
de  sa  vie,  ce  douloureux  Rocret  que  M. 
Hichard  Vernière  était  seul  à  connaître. 
Et  M.  Vernière  est  mort,  et  nous  ne 
saurons  rien,  jamais  rien. 

Daniel,  le  front  dans  ses  mains,  réflé* 
chiseait. 

Henri  reprit  : 

—Mon  oncle,  que  vous  écrit  mon  père 
à  ce  sujet  2 

— Vois,  mon  enfant répondit  Da- 

niel. 

St  il  tAnHit  la  lettre  d3  ssn  fràrA  '^ 
Henri  qui  la  lut  avidement. 

— Aufuu  détail.. .fit-il  ensuite  avec  ao« 
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oablemeDt,  auoan  1  Maia  la  lettre  dont 
Il  parle,  la  lettre  destinée  à  M.  Vemière 
ou  est-elle  7 

—Là....  dans  ces  papiers  certaine» 
ment. 

Xie  juge  d'instmction  trouva  d'abord 
sous  sa  main  une  enveloppe  non  oaohe- 
tëe. 

Elle  renfermait  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur  du  morî, 

—Ceci  t'appartient,  dit  Daniel...,  je 
garde  cette  croix  selon  le  voiu  de  ton 
père,  pour  te  la  remettre  le  jour  où  tu 
auras  le  droit  de  la  porter.      * 

Heuii  prit  la  croix,  respectueusement 
et  la  pressa  contre  ses  lèvres. 

M.  Savanne  cherchait  dans  les  pa. 
piers. 

— Voici  la  lettre...fit.il  au  bout  d'un 
instant  en  désignant  une  enveloppe  qui 
portait  cette  suecription  : 

**  Pour  être  remise  aprèii 
ma  mort  et  par  les 
eoius  de  mon  frère  i 
mon  ami 
Eichard  Vemiè- 
re. » 

L'enveloppe  était  close  par  un  large 
cachet  de  cire. 

— Voyei  ce  que  contient  cette  lettre, 
mon^oncle,  dit  le  jeune  bomme  dévoré 
par  la  fièvre  de  savoir. 

Daniel  lui  montra  le  cachet  qui  la 
scellait. 

—Elle  est  fermée,  répliqua.t-il. 

— Qu'importe  î 

—Elle  est  adressée  à  M.  Eichard  Ver. 
nière. 

— 11  est  mort. 

—Nous  n'avons  pas  le  droit  d'ouvrir 
cette  enveloppe. 

—Vous  en  aves  le  droit  puisque  vous 
ne  pouvez  la  rendre  à,  son  destina, 
taire. 

Mon  père  m'écrit  qu'il  laisse  à  son 
ami  la  liberté  de  me  répondre  si  je  ïb 

questionne C'est,  implicitement, 

l'autorisation  d'mterroser  la  lettre  vms- 
qne  Kicbard  Vernière"  n'est  plus,  et 
o'eat  la  lettre  qui  me  répondra. 

— Ma  conscience  me  défend  de  &ire 


ce  que  tu  me  demandes  !  s'écria  le  mÂ4 
gistrat. 

—Que  vous  ordonne>t-elle,  alors  t 

-—De  brûler  cette  enveloppe  sans 
l'ouvrir. 

Et  nous  ne  saurions  rien  I...  Et  tons 
les  deux,  même  sans  le  vouloir,  noua 
reprocherions  à  mon  père  mort  de  n'a> 
voir  pas  eu  confiance  en  nous  de  son 
vivant 

Il  y  a  là  un  mystère  qui  met  le  trou* 

ble  dans  nos  àmea .*,..  Mieux  vaut 

mille  fois  connaître  la  faute  de  mon  pè» 
re  pour  la  lui  pardonner......  je  ne  cam> 

prends  pas  votre  hésitation,  mon  on* 
cle. 

—Je  fais  plus  qu'hésiter,  je  refuse... 
...—Mon  devoir  est  de  brûler  cette  let- 
tre. 

Daniel  s'approchait  du  foyer  dans  le> 

Ïuel  biAlait  un  léger  feu  de  bois,  maia 
[enri,  s'élançant,  lui  barra  le  passage. 

— Non,  mon  oncle fit-il voua 

ne  brûlerea  pas  cette  lettre  ] Si 

vous  n'avea  pas  le  droit  de  la  lire....„ 
vous  n'avea  pas  non  plus  celui  de  la 

brûler!, —  Je  vaia  vous  le  prou» 

ver. 

— Comment } 

— Aline  est  l'héritière  de  son  père... 
C'est  donc  à  elle  que  vous  deves  remet- 
tre la  lettre  adressée  à  son  père,  car  cet- 
te lettre  lui  appartient. 

— Ainsi  (ionc répliqua    le   juge 

d'instruction... ainsi  donc,  tu  voudrais 
que  je  confie  à  celle  qui  peut,  oui  doit 
un  jour  devenir  ta  femme,  le  secret  de 
ton  père  7  Est-ce  possible  î 

— Pourquoi  non  7. Mon  père  • 

'•iommis  une  fd,ute,  il  me  faut  bien  l'ad> 
mettre  puisqu'il  le  reconnaît  et  qu'il  le 
déplore,  maio  à  coup  sûr  cette  faute 
n'est  point  de  colies  qui  font  à  l'hon« 

neur  une  tache  inetlàçable Pour> 

quoi  donc  Aline  ne  la  connaîtrait-elle 
pasî 

M,  Savanne  allait  répliquer  quand  on 
frappa  doucement  à  la  porte  du  cabinet 
de  travail. 

—Entres,  dit  le  magistrat  en  jetant  U 
Ifi^tiTâ  sur  son  Hïirf^'^!'* 

La  porte  s'ouvrit. 

Aline  et  MathUde  parurent. 
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Henri  poussa  une  exclamation  de  Bur« 
prise  jcyeuse. 

Les  deux  jeanes  filles  coururent  4  Da» 
•niel  et  rembrassèrent. 

—Far  quel  hasard  à  Paris,  mes  en« 

fiuats} leur  demanda  le  magis. 

trat. 

Aline  répondit  : 

—Nous  avions  quelques  emplettes  à 
faire......Mme  Vernière  a  bien   voulu 

nous  accompagner  et  elle  nous  attend 
au  salon. 

—Ah  l...s'écria  Henri,  ce  n'est  pas  le 
hasard  qui  vous  amène,  c'est  la  Provi» 
dence. 

Puis,  s'adressant  à  la   fille   du  juge 
d'instruction,  il  ajouta  : 

—Ma  bonne  Mathilde,  je  t'en  prie,  va 
retrouver  Mme  Vernière  au  salon  '  où 
nous  vous  rejoindrons  dans  un  instant 
...... —  Nous  avons,  mon  oncle  et   moi, 

quelques  mots  &  dire  à  notre  chère  Ali- 
!  ne. 

Mathilde  s'empressa  de  sortir, 

Aline  resta  debout,  très  surprise,  se 

demandant  ce  que  cela    signifiait    et 

quelle  confidence  M.  Savanue  pouvait 

avoir  à  lui  faire, 

—Mon  oncle,.,,  dit  alors   Henri   au 

'magistrat  visiblemeiit  contrarié je 

TOUS  ai  adreef  é  tout  à  l'heure  une  prière 
je  vous  l'adresse  de  nouveau.  Ne  la  re- 
pousses pas. 
—Tu  le  veux  ? 
—Je  vous  en  supplie. 
— £h  bien  soit  ! 

Mais  si  les  conséquences  de  l'acte 
que  tu  m'imposes  doivent  être  funestes, 
à  toi  seul  en  i^xcombera  la  responsabili. 
té  tout  entière  i 
—Je  l'accepte. 

Très  intriguée  d'abord,  Aline  deve- 
nait inquiète. 

' — Mais  de  quoi  B'Bgit>il  donc  ?  balbu. 
tia«t-elle. 

— Mon  enfant... répondit  Daniel,  nous 
avons  reçu  les  détails  que  j'attendais  au 
sujet  de  la  mort  de  mon  pauvre  frère... 
On  m'a  remis  ce  matin  au  ministère  de 
la  marine  des  papiers  qu'il  m'adressait. 
4.  ces  papiers  se  trouvaient  jointes  trois 
lettres}  l'une  pour  Henri,  l'autre  pour 
moi,  iâ  Uoiâiéiûë. 
M.  &ivanne  hésita. 


fille. 


La  troisième  ? répéta  la  jeune 

— La  troisième  portait  le  nom  de  ton 

{>ère...  poursuivit  Daniel    en    prenant 
'enveloppe  jetée  par  lui  sur  son  bureau 

la  voici.. Avant  de  mourir  Qabriel, 

a  pensé  à  l'ami  qu'il  aimait  si  tendre- 
ment et  flu'il  croyait  encore  vivant 

Ne  pouvant,  hélas  I  remettre  à  ton  pau- 
vre père  cette  lettre,  selon  le  vœu  de 
mon  frère, je  voulais  la  brûler... Mais  elle 
renferme  parait-il,  un  secret  qu'Henri  a 
soif  ("^  connaître.. .11  a  insisté  pour  que 
cette  lettre  te  fut  donnée.. .il  veut  que 
tu  l'ouvres,  que  tu  la  lises,  et  que  tu 
décides  ensuite,  comme  l'aurait  fait  ton 

f>ère,  si  tu  dois,  si  tu  peux  nous  en  rêvé- 
or  le  contenu,... Si  tu  juges  que  ton 

devoir  est  de  nous  taire  ce  que  tu  vas 
apprendre,  tu  te  tairas  ,..  et  tu  oublie, 
ras  I 

—Cela  ...je  vous  le  jure  à  tous  deux  1 

— Lis,  mon  enfant. 

Et  Daniel  lui  tendit  la  lettre. 

Aline,  d'une  main  tremblante,  en  dé- 
chira  l'enveloppe  e(  tout  bas  elle  lut 
avec  un  recueillement  profond  le  der< 
nier  adieu  que  Gabriel  Savanne  envoy- 
ait à  son  ami  Richard  Vernière. 

Henri  et  son  oncle  cherchaient  aveo 
anxiété,  sur  le  visage  de  la  jeune  fille, 
la  trace  des  impressions  que  lui  faisait 
éprouver  sa  lecture. 

A  leur  grande  surprise  ils  ne  virent 
s'y  refléter  que  l'émotion. 

La  fille  de  Bichard  pleurait. 

—Mais dit-elleà  travers  ses  lar- 
mes quand  elle  eut  achevé cette  let. 

tre  touchante  ne  renferme  absolument 

rien  que  vous  ne  puissiez  savoir 

Eîle  parle  d'un  secret,  d'une  confidence 
faite  A  mon  père  par  son  ami,  et  elle  le 
déliedusecret  juré  par  lui,  dans  le  cas 
où  Henri  viendrait  le  questionner. 

—Et  du  secret  lui-même,  pas  un  mot 
demanda  le  jeune  homme.  • 

—Pas  un  mot D'ailleurs,  •  mon 

ami  tu  peux  t'en  assurer  par  tes  propres 
yeux. 

Et  Aline  lui  présenta  la  lettre  toilt 
ouverte. 

Henri  la  saisit. 

—Oh  î  tu  peux  lire  tout  haut,  ajouta 
Mlle  Vernière.  '    *' 
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La  gorge  serrée,  d'ane  voix  à  peine 
diatinote,  le  fils  de  Qabriel  lut  les  cour- 
tes phrases  : 

"Mon  bon  Richard,  mon  vieil  ami, 

*'  Quand  nous  nous  sommes  quittés, 
"  tu  ne  voulais  pas  croire  à  mes  près- 

i(  Bentimenta Tu  vois    aujourd'hui 

«qu'ils  se  réalisent....  Cette  pensée 
M  qui  m'assiégeait,  cette  pensée  de  la 
«  mort  prochaine  était  un  avertisse- 
«  ment  de  Pieu  devant  qui  je  vais  pa- 
«  raitre,  et  qui  daignera,  je  l'espère 
"  m'aooueillir  en  sa  miséricorde. 

«  Mon  vieil  amit  nous  ne  nous  verrons 
"  plus.  Quand  tu  liras  cette  lettre  j'au» 
'*  rai  cessé  de  vivre. 

"  Tu  as  été  le  seul  confident  de  mes 

«  chagrina seul  ta  sais  ce  que  j'ai 

«  souffert. 

"  Tu  garderas,  en  me  plaignant  ton- 
"  jours,  le  souvenir  de  cette  soirée  du  30 
<•  décembre  que  j'ai  passée  auprès  de 
•<  toi,  soirée  bien  sombre,  bien  doulou- 
M  reuse,  mais  illuminée,  cependant  d'u- 
u  ne  lueur  presque  joyeuse . .  sombre  et 
>(  douloureuse  par  le  souvenir  du  mal 
•'  que  j'avais  fait,  illuminée  par  la  pen- 
«  aée  que  ce  mal,  grâce  à  toi,  je  pouvais 
«  le  réparer  un  peu. 

'*  A  cette  époque,  tu  ne  peux  l'avoir 
•<  oublié,  je  repoussais  avec  horreur  avec 
<*  eiiroi.  Vidée  de  faire  cc^nûtre  à  mon 
«  fils  le  secret  de  ma  faiblesse,  de  ma  fau- 
"  te,  avant  de  mourir  je  lui  avoue  qu'il  y 
('  a  dans  ma  vie  un  point  noir  et  que 
'•  j'aurais  souhaité  son  pardon. 

*<  S'il  veut  connaître  ce  point  noir,  il 
w  t'interrogera  Je  te  délie  de  ton  ser- 

«  ment ,„.Dis4ui  la  vérité Peut. 

"  être,  après  tout,  vaudrait<il  mieux  qu'. 

«  il  sache Son  coeur  lui  dicterait 

i(  sa  conduite....»et  je  suis  eAr  de  son 
u  cœur. 

<'  Adieu,  mon  vieil  ami,  pense  à  moi, 
*'  et  pour  l'amour  de  moi  veille  bien 
**  sur  qui  tu  sais. 

"  Adieu. 

*>  Gabriel  Savanne.  " 

Pour  Henri,  aucune  lumière  ne  jail- 
lissait de  cette  lettre. 

De  quelle  faiblesse,  de  quelle  faute 
son  père  s'était41  rendu  coupable  t 


Biohard  Vemière  seul  aurait  pu  ré- 
pondre, et  Biohard  Vernière  n'existait 
plus  I 

—Bien  t  murmnra-t-il  avec  découra- 
gement  je  ne  saurai  rien  I  jamaia 

rien  1 

Daniel  Savanne  avait  religieusement 
écouté  tandis  qu'Henri  lisait  tout  haut. 

Deux  pointa  l'avaient  frappé,  lui. 

Aux  mots  murmurés  par  son  neveu  : 

"  Je  ne  saurai  rien  I  " 

Il  répondit  tout  bas  : 

—Peut-être  saurai-je,  moi  I 

Et,  prenant  la  lettre  des  mains  du 
jeune  homme,  il  l'enferma  dans  an  ti- 
roir de  son  bureau. 

XXV 

— Mme  Vemière  nous^  attend,  mon 
ami.. .fit  ensuite  le  magistrat,  ne  la  lais- 
sons pas  attendre. 

Aline  et  Henri  le  suivirent  au  salon 
oii  la  femme  de  Bobert  ae  trouvait  aveo 
Mathilde. 

L'entretien  fut  court. 

Daniel  et  son  neveu  n'avaient  pas 
terminé  l'examen  des  papiers  du  capi- 
taine Savanne. 

Ils  retournèrent  dans  le  cabinet  et  un 
examen  attentif  leur  prouva  bien  vite 
que  ce  qui  restait  à  inventorier  était, 
relativement  de  peu  d'importance. 

— Ton  père  te  laisse  une  belle  fortu- 
ne, dit  le  juge  d'instruction  au  jeune 

homme  quand  ce  travail  fut  achevé 

Tu  feras  bien,  je  crois,  de  ne  point  la 
retirer  des  mains  de  n<\tre  ami  Bobinet 
qui,  depuis  bien  des  années,  est  chargé 
des  intérêts  de  ton  père  et  des  miens. 
C'est  un  honnête  homiùe  et  un  habile 
administrateur.. .Es  tu  disposée  suivra 
ce  conseil  ? 

— Sans  hésitation,  mon  cher  oncle. 

— Nous  allons  donc  déjeuner  rapide» 
ment  et  nous  nous  rendrons  chez  lui. 

Les  deux  hommes  passeront  dans  la 
salle  à  manger  où  le  déjeuner  était  servi 
depuis  plus  d'une  heure. 

M.  Bobinet,  le  notaire  de  la  rue  Bi- 
chelieu,  ignorait  la  mort  de  son  client 
Oabriel  Savanne. 

La  nouvelle  de  cette  mort  n'était  paa 
perveauç  &  la  famille  d'une  manière  of« 
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Soielle,  ladùne  lettré  dd  faire  put  n'a- 
vait été  envoyée. 

Quand  on  lai  annonça  la  viaite  du  ju- 
ge d'instruction  et  de  son  neveu,  il  don- 
na l'ordre  de  les  introduire  tiur-le-ohainp 
et  il  marcha  à  leur  rencontre,  les  nudna 
tendues. 

Bn  voyant  le  large  crèpr  de  leurs  cha' 
peaux,  il  tressaillit. 

— De  qui  étes-vous  en  deuil,  mes 
amis 2 demandat-il  vivement, 

— Mon  frère  est  mort. .  répondit  Da- 
niel dont  les  yeux  se  remplirent  de  lar. 
mes. 

— Mort  1 le  capitaine  Savanne, 

mort  ] s'écria   le   notaire   stupé- 

fiût....'»..,  lai  que  j'ai  vu  si  plein  de  vie 
il  n'y  a  pas  trois  mois  I Quelle  ca- 
tastrophé imorévae  et  déifolante  i.... 
où  et  commmt  ce  grand  malhei^i*  est-il 
ftrrivé  7 

—Moa  pauvre  frère  a  succombé  4  la 
fièvre  typhoïde,  à  bord  de  son  navire, 
en  pleiDe.mer,ilyaun  mois...Une  dé> 
pêche  nous  avait  prévenus,  mais  aujour- 
d'hui, senlement,  nîus  est  arrivée  la  co- 
pie de  l'acte  de  décès. 

—Et  vous  venei  sens  doute  me  de- 
mander des  renseignements  sur  la  for- 
tune déposée  entre  mes  mains  par  mon 
si  regretté  client  ? 

—Oui. 

—Je  suis  &  votre  entière  disposition. 
Asaeyes-vous,  je  vous  en  prie. 

£t  le  notaire  désigna  de  la  main  des 
sièges  placés  à  côté  de  son  bureau. 

—Mon  frère  vous  a-t-il  confié  im  tes- 
tament f  reprit  Daniel. 

—Non,  et  je  serais  très  étonné  s'il  en 
avait  fait  un.  A  quoi  bon  }  son  fils  est 
son  seul  héritier. 

— Saves-vous  si  Gabriel  avait  des  fonds 
dans  une  autre  maison  que  la  vôtre  ? 

—J'étais  le  seul  dépositaire  de  tout 
ce  qu'il  possédait,  et  j'ai  la  conscience 
d'avoir  administré  cette  fortune,  pen- 
dant  sa  longue  absence,  au  mieux  de 

ses  intérêts Il  m'en  a  remercié 

gracieusement,  du  reste,  quand  j'ai  re- 
ça  sa  visite  dans  les  derniers  jours  du 
mois  de  décembre-  et  oii^nd  ie  iiii  tti 
rendu  mes  comptes  en  lui  soumettant 
la  liste  des  valeurs  lai  appartenant  que 
j'àvaia  en  portefeuille Il  s'est  trou- 


vé  beaucoup  plus  riche  qa'll  ne  croyait 
l'être. 

Daniel  fronça  le  sourcil  en  entendant 
mai  Ire  Kobinet  parler  de  la  visite  da 
capitaine  Sa  vanne  dans  les  derniers 
jours  du  mois  de  décembre,  mais  il  ne 
releva  point  ce  détail  immédiatement, 
se  réservant  de  l'éclaircir  plus  tard. 

— Quel  chiffre  représente  aujonrd'. 
hui  l'héritage  de  mon  frère  ?  demanda- 
til. 

— Je  vous  le  dirai  à  un  centime  prèi 
quand  'aurai  jeté  un  coup  d  «il  sur  le 
livre  de  caisse. 

Il  frappa  sur  un  timbre,  se  fit  appor- 
ter le  volume  in-quarto,  à  coins  de  cui- 
vre, renfermant  le  compte  Gabriel  Sa- 
vanne,  chercha  le  feuillet  oà  se  trouvait 
ce  compte  et  le  mit  sous  les  yeax  de 
Daniel  et  de  son  neveu. 

—Vous  voyea,  dit-il....  un  million 
cent  mille  francs,  exactement  ;  aux- 
quels il  convient  d'ajouter  les  intérêts 
de  trois  mois. 

Le  magistrat  parcourait  du  regard  les 
colonnes  du  registre. 

Uhe  date  le  frappa. 

—Trente  décembre,  lut-ii  tout  haat, 
Gabriel  est  venu  vous  voir  le  trente  dé- 
cembre dernier  7 

—Oui. 

— Et  vous  Id!  avei  versé  une  somme 
de  trois  cent  mille  francs  } 

—Dont  le  reçu  se  trouve  dans  ma 
caisse,  oui. 

—Mais...   .    s'écria  Henri mon 

père  n'était  pas  à  Paria,  le  trente  dé- 
cembre, puis  c'est  ce  jour-là  seulement 

qu'il  est  débarqué  à  Toulon Le  di- 

manche  matin,  descendant  au  chemin 
de  fer,  il  est  venu  droit  chez  mon  oncle, 
boulevard  Malesherbes,  il  doit  y  avoir 
une  erreur  de  date. 

-Il  n'y  a  aucune  erreur  de  date,  cher 
monsieur  Savanne répliqua  le  no- 
taire  et  c'est  votre  mémoire  qui 

est  en  défaut ...Le  capitaine  Savan- 
ne était  si  parfaitement  à  Paris  le  trente 
décembre  que  j'avais  reçu  de  lui  une 
première  visite  le  vingt-huit  du  même 

—Le  vingt-huit  !       ' 
— Farfiiitement,  et  c'est  après  avoir 
I>ris  connaissance   de   son   compte   et 
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m'avoir  félicité  et  lemeioié  de  m»  gf»- 
tion,  ainsi  que  je  viens  de  vous  le  dire, 
qu'il  m'a  demandé  trois  cent  mille 
toancs,  la  somme  que  vous  voyei  portée 
à  cette  colonne. 
"  Naturellement  je  n  avais  pas  dans 

ma   caisse  trois  cent  mille  francs  en 

bUlets  de  banque il  fallait  vendre 

des  valeurs  à  la  Bourse  du  leaJemain... 
Le  surlendemain,  30  décembre,  dans  la 
ionrnée,  je  lui  remis  les  fonds  dont  u 
«vait  besoin. 

Daniel  Savanne  réfléchissait. 

Le  notaire  quittant  son  fauteuil  alla 
ouvrir  sa  caisse,  y  prit  un  papier  plié  en 
quatre,  ie  déplia  et  vint  le  placer  boub 
Tes  yeux  du  juge  d'instruction  et  de  son 

neveu.  ,       ...  ., 

—Voilà  le  reçu leur  dit-il 

Vous  voyea  qu'il  est  daté  du  30  décem- 

Les  deux  hommes  restèrent  muets... 
Us  se  demandaient  :  . 

—Pourquoi  nous  H-t-il  menti  en  pré- 
tendant être  arrivé  le  matin  du  31  quand 
il  était  à  Paris  depuis  au  moins  trois 

jours  î  „ 

Au  bout  d'an  instant  de  silence  Pa- 

niel  reprit  : 
— Permettea-moi  de  vous  adresser  une 

question. 

_Je  m'empresserai  d'y  répondre. 

—Mon  frère  vous  a-t-il  dit  à  quel  em- 
ploiil  deatinait  les  trois  cent  mille 
francs  versés  par  vous  i 

_<  ^i Après  avoir  constaté  que 

<5et  Mgent  représentait  les  iatérêts  ac- 
cumulés qu'a  aurait  pu  dépenser,  qu'il 
aurait  dépensés  certainement  s'il  fut 
resté  en  France,  et  que  par  conséquent 
son  fils  ne  pourrait  lui  savoir  mauvMs 
«ré  d'en  avoir  disposft  à  sa  guise,  il  m  a 
«xpliqué  qu'un  de  ses  amie,  un  indus, 
triel  dont  les  aflfaires  périclitaient,  s  é- 
tait  adressé  à  lui  en  lui  demandant  de 
le  sauver  d'un  désastre,  et  qu'il  allait  le 
faire  en  lui   prêtant   trois   cent   mille 

francs,  ,  .  ,      x.  v 

—Vous  avea  ajouté  foi  à  cette  expu* 

cation  ?  . , 

— Ckimment  aurais-je  pu  mettre  en 

doute  la  parole  de  votre  frère  ? 
Vn?îs  îi*t.il  naianiè  l'arai  auquel  il 

Tenait  si  généreusement  en  aide  7 


—Non,  et  vous  oomprenea  que  ta» 
disorétionne  me  permettait  pas  de  M 
questionner  à  cet  égard. 

—C'est  juste Merci  des   renaeU 

gnements  que  vous  venez  de  noua  don* 
ner.  ,  ^    # 

Quanta  la  fortune  de  mon  pauvre 
frère,  qui  maintenant  appartient  *  mon 
neveu,  je  me  fais  l'interprète  de  celui-ol 
en  vouB  priant  de  la  conserver  d«ni 
vos  mains  et  de  continuer  à  faire  pour 
le  fils  ce  que  vous  faisiei  pour  le  père 
avec  tant  d'aiieotion  et  de  dévoue- 
ment. 

, Bt  je  vous  en  serai  reconnaissant 

comme  l'était  mon  père,  appuya  Henri 
Savanne. 

Le  notaire  tendit  la  main  à  son  nou« 
veau  client  et  répondit  : 

—Je  le  ferai  de  bien  grand  c«ur. 

L'entretien  était  terminé. 

L'oncle  et  ie  neveu  quittèrent  l'étude 
de  la  rue  de  Richelieu  et  reprirent  en- 
semble le  chemin  du  boulevard  Males< 

herbes. 

Le  jeune  homme  restait  sous  le  coup 
de  la  poignante  angoisse  que  la  lecture 
des  lettres  de  son  père  avait  fait  naître 
dans  son  ftme,  et  que  les  explioationa  si 
complètement  inattendues  du  notaire 
venaient  d'augmenter  encore. 

—Certainement dit-il  &  son  on- 
cle ne  pouvant  garder  i-our  lui  seul  sei 

pensées mon  pauvre  père  empor- 

te  avec  lui  le  secret  d'une  faute  }  ce 
que  nous  venons    d'apprendre  nous   le 

prouve Richard   Vemière   était 

son  unique  contiient  et  j'ignorais  tou- 
jours ce  que  j'aurais  eu  à  ouoUer,  après 
l'avoir  pardonné  l 

—Peut-être répliqua  le  juge  d'ins- 
truction. 

Je  ne  vous  comprends    pas  mon 

oncle.  Qu'attendez  vous  t  Qu'espérei- 
vous  donc  1 

—J'espère  porter  la    lumière    dans 
l'obscurité  qui  nous  entoure. 
— Gomment  î 
—Je  ne  puis   te   l'expliquer    en   ce 

moment,  mais je  te  le  répète 

sois  certain^que  la  faute  dont  ton  père 
8 'accuse  n'est  point  de  celles  qui  tou- 
chent à  l'honneur  et  que,  môme  jsana 
ia  connaître,  uoub  uëvOiiB  i'âD5iîaa.v. 
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Arrivés  au  boulevard  Malesherbea 
les  deux  hommeB  se  séparèrent. 

Henri  s'enferma  dans  sa  chambre 
pour  y  travailler  et  Daniel  dans  son  ca< 
binet  pour  y  réfléchir. 

Lai  aussi comme  son   neveu... 

trouva '*  étrange  la  conduite  de  son  frè- 
ra  affirmant  qu'il  n'était  arrivé  à  Paris 
quele  31  décembre. 

Il  venait  d'avoir  chez  le  notaire  la 
preuve  indiscutable  du  mensonge,  et  à 
défaut  de  cellelà  il  en  existait  pour  lui 
une  autre  que  dans  son  trouble  Henri 
n'avait  point  relevée  et  qui  résultait  de 
1*  lettre,  lue  quelques  heures  aupara- 
vant et  écrite  par  Gabriel  à  Richard 
Vernière. 

Daniel  relat  cette  lettre  dont  d«uz 
f  hrases  l'avaient  frappé. 
Il  prit  un  crayon  bleu  et  les  souligna. 
La  première  était  celle-ci  : 

"  Ta  as  été  le  seul  confident  de  mes 
«  chagrin8...Seul  tu  sais  oe  que  j'ai  souf> 
'•  fert. 

"  Tu  garderas,  en  me  plaignant  tou. 
"  jours,  le  souvenir  de  cette  soirée  du 
"  SO  décembre  que  j'ai  passée  auprès  de 
"toi."  1  r  i- 

Donc,  le  soir  du  30,  Gabriel  était  à 
l'usine  de  Saint>Ouen,  où  il  s'était  ren- 
du en  sortant  de  chez  le  notaire  qui  ve« 
nait  de  lui  remettre  trois  cent  mille 
fiwnoB. 

Donc,  le  lendemain,  Richard  Verniè- 
re, au  boulevard  Malesherbes,  se  faisait 
le  complice  de  Gabriel  en  feignant  de 
le  Tou*  pour  la  première  fois  depuis  son 
arrivée. 

Un  secret  existait  entre  eux ...De 

quelle  nature  était  ce  secret  ? 

L'X  du  problème  restait  indéchiffra- 
ble pour  le  juge  d'instruction. 

Richard  ne  pouvait  plus  faire  la  lu- 
mière, mais  le  magistrat  ee  rappelait 
que  Véronique  Sollier  lui  avait  parlé  de 
son  irère,  et  qu'il  l'avait  démentie 
quand  elle  affirmait  avoir  introduit  le 
capitaine  près  de  Richard  Vernière, 
dans  la  soirée  du  30  décembre. 

n  se  souvenait  qu'elle  était  dans  son 
cabinet  du  Palais  de  Justice  au 
moment  où  Jienn  venait,  en  proie  à 


un  aflFolement  complet,  y  apporter  la 
mort  de  son  père,  et  qu'alors  l'aveugle 
questionnée  par  lui,  avait  répondu  i 

— Je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire. 

Véronique  devait  connaître  le  secret 
confié  par  Gabriel  à  Richard  Vernière. 

Ne  pouvant  s'adresser  à  Richard,  c'est 
à  elle  qu'il  s'adresserait. 

La  seconde  phrase  qu'il  souligna  fut 
celle-ci  : 

"  Adieu,  mon  vieil  ami,  pense  à  moi, 
"  et  pour  l'amour  de  moi  veille  bien  sur 
"  qui  tu  sais.  " 

Ces  derniers  mots  l'avaient  tout  par. 
ticulièrement  frappé. 

Sur  qui  Riohan  Vernière  devait-il 
veiHer  ? 

Là  était  le  secret  de  Gabriel. 

Le  magistrat  replia  la  lettre  adret* 
sée  à  Richard  et  reprit  celle  que  son 
irère  lui  avait  écrite. 

Il  souligna  aussi  cette  phrase  : 

*«  Si  plus  tard  tu  viens  à  connaître  ce 
"  secret  funeste,  tu  ne  seras  pas  sans 
"  miséricorde... Tu  m'absoudras,  comme 
"  d'autres  m'ont  absous.  " 

D'autrbs  l'avaient  absous.  Qui  Daniel 
désignait -il  par  ce  mot  :  autrbb  f 

L'un  de  ceux-là  était  certainement  Ri- 
chard. 

Daniel  resta  longtemps  pensif,  cher, 
chant  par  un  travail  opiniâtre  de  son 
cerveau  à  trouver  la  ocf  du  mystère  et, 
ne  trouvant  rien,  se  disait  • 

—Cette  visite  de  mon  frère  à  Saint- 
Ouen,  l'avant-veille  du  jour  où  Richard 
Vernière  était  assassiné  et  volé,  où  ou 
incendiait  sou  usine,  où  Véronique  Sol- 
lier tombait,  frappée  comme  lui  par  la 
balle  du  meurtrier,  si  tout  cela  se  ratta> 
chait? 

Le  juge  d'instmction  se  leva  d'un 
mouvement  brusque,  et,  pendant  quel- 
ques secondes,  arpenta  fiévreusement 
son  cabinet,  puis,  se  dirigeant  vers  son 
bureau,  il  ouvrit  le  tiroir  de  la  caisse,  y 
plongea  la  main  et  y  prit  le  cachet  enlevé 
parMagloire  aux  doigts  crispés  de  Véro. 
nique  évanouie^::^^^^^  sachet  (".''iï  ^—sii 
rapporté  du  Palais  de  Justice.  ^       "'' 
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U  le  regarda  longuement,  le  remit  en» 
suite  dans  l'endroit  où  il  venait   de   le 
prendre  et  referma  le  tiroir. 
1 1— J'interrogerai  de  nouveau  Véroni- 
que Sollier    et  le  oaîMier    Prieur 

murmura-t-il je  ne  perd»  pas  coura- 
ge  Il  faut  que  je  B&ohe  quel  secret 

Gabriel  a  oontie  à  âiohard...et  je  le  sau- 
rai. 

XXVI 

Il  y  a  dan»  la  vie  de»  séries  d'inci- 
dents tout  à  la  noire,  comme  disent  les 
joueur». 

Une  aérie  de  ce  genre  iti  pïO''  ?  '«ait 
en  ce  moment  pour  BoYy  :t  vâmièt» . 

Âpre»  avoir  entendu  af  ity  ^v  qa'H    »• 
ri  Savanne  pourrait  rendi:  i  '  -me  à  "\  é- 
ronique  j  aprè»  avoir »u  par    ■  ■•.'""•  ■  na- 
vette que  Marthe  était  la  fiU      a  û-abriel 
d'où  il  ré»ultait  que  le»  trois  uent  mille 
frano)  du  dépôt  Savanne,  volés  par  lai 
dans  la  caisse  de   son   frère,   apparte. 
naient  à  cette  enfant  ;  après  avoir  »ap> 
posé,  non    sans    rai»on,    que    l'aveugle 
possédait  le  reçu  de  cette  somme  ;  aprè» 
avoir  appri»  par  O'Brien  qu»à  ramba»8a- 
de  on  le  soupçonnait  d'être  l'auteur  du 
crime  de  Saint-Ouen  ;  aprè»   s'être   ré- 
pété cent  l'ois  que  Marthe,  endormie  de 
nouveau  du   sommeil   magnétique,  ne 
manquerait  pas  de  le  désigner  comme 
l'assassin  de  Richard,  voici  qu'un  nou- 
veau  coup  allait  le  frapper. 

U  venait  de  recevoir  une  lettre  du 
baron  Guillaume  Schwarta,  le  chef  du 
bureau  des  informations  de  l'ambassa- 
de. , 
Cette  lettre  ne  contenait  que  quel- 
que» mots,  mais  dans  son  laconisme  elle 
était  menaçante. 
La  voici  : 

"  Monsieur  Bobert  Vernière, 

«y  Dans  votre  intérêt,  dans  l'intérêt  de 
*<  l'avenir  de  votre  une  et  de  la  tran- 
"  quillité  de  votre  famille,  vous  êtes  in- 
«  vite  à  vous  présenter  le  plus  tdt  pos- 
•<  sibie  me  de  Verneuil,  n  4  en  ire  neuf 
«  et  dix  Itonres  du  matin. 

"  Ne  tardes  pqint  4   vous    rendre   à 
•.'  vôttë  iaTitaiiOa  sââi  fom  u5v£â  sos- 


«  prendre  toute  l'importance,  et  reoe< 
"  ves  mes  salutations, 

M  Baron  Quillaume  Sohwarts. 

"  F.  S.  -  -  Rapporte»  ce  mot...  C'est 
"  sur  '  sa  présentation  qu'on  voua  in» 
'■  troduira  auprès  de  moi.  " 

Le  baron  Schwart»  était  bien  l'hom« 
me  de  qui  O'Brien  lui  avait  reoomman* 
dé  de  ae  méfier,  l'homme  qui  l'avait  fait 
filer  par  lea  agent»  de  l'Américain. 
Que  lui  voulait.il  I 
Quel  coup  allait-il  sul  porter  ? 
Uobert  se  souvint  de  la  lettre  4  lui 
donnée  par  O'Brien. 

Ge^te  lettre le  magnétiseur  l'af- 
firmait  deviendrait  une  égi'i^e  li 

l'Allemagne  s'attaquait  à  lui  ... .  Muni 
de  cette  égide,  il  pourrait  lutter  '  armes 
égales. 

Jusqu'à  ce  moment,  il  n'était  occupé 
fort  peu,  ou  plutôt  pas  du  tout,  du  pré- 
sent d'O'Brien Vivant   en    des 

transes  continuelles,  il    n'avait    même 
point  cherché  à  se  rendre  compte  de  sa 
valeur  réelle. 
Quel  parti  prendre  I 
Devait-il  obéir  à  l'impérieuse  invita< 
tion  du  baron  Schwartz  ? 

A  cette  question  qu'il  se  posa  il  répon- 
dit I  oui  !  sans  hésiter. 

Il  fallait  regarder  le  danger  en  faoe 
et  savoir  de  quoi  on  le  menaçait. 

Mais  avant  tout  il  fallait  s'assurer  si 
la  lettre  qu'il  possédait  constituait  véri» 
tablement  une  sauvegarde. 

Four  cela,  il  ne  B'agt»8ait  que  de  tra- 
duire le»  chiSres. 

L>  :;nbinet  de  Robert  était  garni  de 
bibliothèques  pleines  d'ouvrages  de 
toutes  sortes,  classés  par  espèces. 

L'une  contenait  des  livres  relatifs  à  la 
chimie. 

Une  autre  des  volumes  trùtant  de  la 
mécanique. 

Une  troisième  renfermait  une  eoUec 
tion  très  complète  de  tout  ce  qui  s'ap- 
pliquait aux  armes  et  engins  de  guerre 
depuis  près  de  trois  siècles,  ouvrages 
rares  et  précieux  qu'il  avait  étudié» 
avec  soin  et  dont  U  comptait  tirer  grand 
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Ce  fbt  ven  celle-là  qu'il  se  dirigea. 

II  en  ouvrit  la  vitrée  et  sur  un  des 
rajons  û  prit  un  in.ootavo,  nonrelié  de 
pubhoation  récente,  portait  ce  ti?^  : 

•*  Des  modifications  à  apporter 

aux  armements  de  la  ma- 

rine  et  aux  canons  à 

tir  rapide.  " 

♦_^*'?  ,'*",?*««"  <'®  cet  in.ootavo  se 
trouvait  la  lettrechiffrée. 

hn?J.'î**l**l"^»°*'''*'^*'<'"'  devant  son 
îr  »£?  !V,°^  l'en-tôte  gravé  :  «  Service 
de  l'Etat-Maior.  "  Puis,  piua  bas.  tracSs 
en  langue  allemande,  ces  moteT 

"  Son  Excellence  l'ambassadeur 
de  l'empire  d'Allemagne  & 
Paris,  P.  L.  " 
fr^"***  ven"*!»*  les  phrases  ohif. 

rfif  "iP?*"'?**®*'®  document  mysté- 
£w*i"'  ^«loï'.tai'ementillisible,  Lais 
Soheitt  la  connaissait  bien. 

En  voyant  les  deux   initiales   P.    L 
Snm  ?°  ^*?*  ***  '*  P»«®'  "  ^e  souvint 
8?£;^"«e'/*'"*^'*'''''*'^**'"ï'«- 

llnj  pSr  '^  °^^"^  '''"^'"*  ^"'»° 
Il  prit  sur  son  bureau  l'édition  in-S 
remontant  en  l'année  1874  du  diction- 
naire,  puis  il  attacha  les  yeux  surlalet- 
tre  placée  tout  ouverte  devant  lui. 

Il  nus  paraît  inutile  de  remettre  sous 
tes  yeux  de  nos  lecteurs  la  lettre  chif 

frée  tout  entière Pour  leur  bien  faire 

«jmprendre  le  mécanisme  de  la  tr -^uc- 
^^  suffira  do  la  première  ligne    mai 

«i.5'''*'*A*^°/""**«»  <*<"«   premiers 

'^cïSenfJîtT/  '^"  ^^*'*"  '"^''' 

L'ancien  espion  au  service  delà  Prus- 

ge  devait  accomplir  facilement  un  tra- 


Ce  septième  était  te  mot  :  «nu...  Il  le 
t«ja^au  crayon  sous  les  deuî  p^^lei; 

«rn^Q^Î  *^'*"  *"  deuxième  nombre  • 
670+23,  U  courut  à  la  pase  670  et  ««*».' 
te  jusqu'au  23«  mot  df  T  s^^d?^.* 
lonne,  ce  qui  lui  donna  :  voïm  ou'n  î^ 
crivitsous  le  second  nombre    '^       """ 

a  chercha  la  page  245 u  «ime  _ 

Jii'  e  «iî*  '"t  **«"  «^'««B  lu  S^ 
la  Drei^Ai'^  ^r"^*"^*  '«  neuvième  de 
H»^«^  "  «>ionne,  et  ce  mot  était 

a^ème'Tomb'rer^'""'^"'--  '«  *~^ 

deîStî^i*  '**"'  ^«  Wotème  était 
Kûr;""^^""'  **  «°  "«•»«  t<«°P«  des 

Dofe?  ml'^f  *  «erait-eUe  venue  de  sup- 
KitLSutJf  "yptographie  aUeman£ 
u-aitmettre  te  secret  de  sa  corresoon 
d^,  dan,  un  dictionnaire  frï^îf" 

Ec  iert  poursuivit  son  travaa. 

Abrégeons. 

f  J',P^^**  *"*"  «ï^^fts  d'heure  &  déchif 
fjjr.la  lettre  quilui  donna  textSelIeS 


Que~votre~exceUence-  conserve 
-yeux-fixe-  sur-  capitaine-^rtille- 
^i*  ?^*~  û^iaistère-,  guerre 

-Doit-remettre--  plan-  mobilisation 
-  armée-  française-^  cas-   g„erre 

""nSr'T  *^°°""«°°e-  cinq-  cent 
-milte-francs-besoin-  divers.-  Sti. 

muler-attaché-militaire- concernant 
-poudre-sans-  fumée-  obus-  nou- 
veau—marine—torpille. 

La  traduction  libre  de   cette  «nîtm 
Kobert  lut  couramment:     * 


I 


s  pour  la  prè- 
le feuilleta 

lui  indiquait 
'  à  la  seoon- 
^  oe  mot  se- 

QiTii...  Il  le 
X  premiers 

i  nombre  : 
70  et  oomp. 
eoonde  eo~ 
»>qu*il  ioi. 

e:  245— 9t 
Le  signe  = 
lai  disait 
mvième  de 
mot  était 
us  le  troi. 

;dme  était 
temps  des 

»e  de  sup- 

kUemande 

sorrespon. 

inçaisf 

1. 

>  k  déchif. 
tellement 


conaerre 
— artille> 

-  guerre 
)ili8atioa 

guerre 

—  cent 
s.—  8ti- 
oernant 
i —  nou- 


épitre 
n'était 
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«Que  votre  Excellence  ne  perde  pasde 
vue  le  capitaine  d'artillerie  D.  attaché 
au  ministère  de  la  guerre.  Cet  officier 
doit  nous  remettre  les  plans  de  mobili- 
sation de  l'armée  française   en   cas   de 

guerre Payez  lui  jusqu'à  concurrence 

de' cinq  cent  mille  frr.ncs  pour  besoins 
divers Stimules  l'attaché  militai- 
re.  Il  nous  &at  la  formule  de  la  pou* 

dre  sans  fnmée  adoptée  par  la  France, 
et  le  modèle  des  engins  nouveaux  pour 
les  torpilleurs  et  les  armes  de  la  œari> 
ne.» 

— O'Brien  ne  m'a  pas  trompé  I  se  dit 
alors  le  frère  de  Richard.  Voilà  vrai- 
ment une  arme  puissante,  dont  je  me 
servirai  au  besoin. 

n  relut  une  seconde  fois  la  lettre. 

—Quel  est  ce  capitaine  d'artillerie 
dont  on  ne  donne  que  l'initiale  se  de- 
manda-t'il. 

—Que  m'importe  après  tout  !  tant 
pis  pour  lui  si  je  suis  obligé  de  l'écla- 
boQsaer. 

Chacun  pour  soi  dans  la  fbataille   de 
la  vie  I Oui,  pardieu  I  je  répon- 
drai à  l'appel  du  baron  Schwarti  !.»...... 

Il  croit  me  tenir  et  c'est  moi  qui  le 
tiens  I  Demain  sans  plus  tarder,  j'irai 
rue  de  Yemeuil. 

Bobert  prit  une  feuille  de  papier 
blanc  sur  laquelle  il  oopi^  la  lettre  chif- 
frée, ayant  soin  d'écrire,  sous  chaque 
nombre,  le  mot  trouvé. 

n  glissa  cette  copie  dans  son  porte- 
feuille et  réintégra  la  lettre  originale 
entre  les  pages  du  volume  qui  reprit  sa 
place  sur  le  rayon  de  la  bibliothèque. 

Quoiqu'il  eut  la  certitude  absolue 
d'être  solidement  armé  pour  la  lutte, 
une  ride  profonde  barrait  le  front  de 
Bobert. 

Il  pensait  à  O'Brien. 

Où  trouver  l'Américain  ? 

Il  ne  le  savait  pas,  et  c'était  cepen- 
dant sur  lui  seul  qu'il  comptait  pour  dé- 
blayer sa  route  des  obstacles  qui  l'en- 
combraient. 

Et  il  essayait  de  se  rassurer  en  se  di- 
sant: 

—Ses  intérêts  lui  commandent  de  me 
venir  en  aide,  donc  il  ne  peut  pas  m'a- 
bandonner,  il  ne  m'abandonnera  pas  1 
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pations  qui  l'assiégeaient,  il  partit  pour 
Saint-Ouen  où  les  travaux  de  l'usine 
exigeaient  qu'il  lit  chaque  jour  acte  de 
présence. 

**# 

Le  mois  de  mars  avait  été  superbe. 

Le  mois  d'avril  s'annonçait  comme 
devant  ne  '  i  céder  en  rien. 

Partout,  sons  l'action  vivifiante  des 
rayons  d'un  chaud  soleil,  l'émeraudd 
chatoyante  des  bourgeons  sortait  des 
éooroes  rajeunies. 

Les  lilas,  ces  premières  fieurs  du  prin- 
temps, montraient  déjà  leurs  touffes  par- 
fuméei  as  chèvrefeuilles  suivaient  leur 
exemple. 

La  villa  de  Mme  Vemière,  à  Neuilly, 
était  un  peu  isolée,  un  peu  triste  pour 
Aline  et  Mathilde  que  des  deuils  si  ré- 
cents prédisposaient  à  la  mélancolie. 

Tons  les  étés,  nous  le  savons,  depui% 
leur  sortie  du  pensionnat,  les  deux  jeu- 
nes filles  accompagnaient  Daniel  Sa- 
vanne  à  sa  propriété  du  Parc-Saint- 
Maur  où  chaque  soir  en  quittant  le  Pa- 
lais, il  aimait  à  venir  se  reposer  des 
travaux  du  jour. 

Aline  et  Mathilde  s'étaient  habituées 
à  chérir  cette  maison  charmante  où  dé- 
jà toutes  petites,  elles  venaient  passer 
leurs  vacances. 

Elles  adoraient  ce  grand  jardin  dont 
les  allées  en  pente  douce  descendaient 
jusqu'aux  bords  de  la  Marne  aux  eaux 

vertes Là  sous  l'ombrage  d'arbres 

séculaires  se  trouvait  un  banc  rustique 
sur  lequel  elles  aimaient  à  s'asseoir 
pendant  de  longues  heures,  regardant 
les  roseaux  frissonner  sous  le  courant 
de  la  rivière,  et  les  libellules  aux  ailes 
de  gaze  butiner  parmi  les  larges  corolles 
des  nénuphars,  et  les  fleurs  aQuatiques 
des  rives  où  se  tordent  les  troncs  creux 
des  saules. 

Autant  que  sa  tille,  autant  qu'Aline, 
M.  Savanne  appelait  de'tous  ses  vœux 
l'époque  de  cette  villégiature  où  il  se 
retrempait,  où  il  reposait  à  la  fois  son 
esprit  et  son  corps. 

Il  avait  besoin  de  grand  air  et  d'une 
solitude  relative,  et  les  trouvait  au  Paro 
Saint^Maur. 
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Le  matin,  après  avoir  déjeuné  de 
bonne  heure,  il  allait  à  Paris  où  ses  de. 
voirs  de  magistrat  nécessitaient  sa  uré- 
sence,  et  le  soir,  au  retour,  il  se  trou- 
vait heureux  entre  ses  trois  enfants 
^mme  il  appelait  Mathilde,  Aline  et 
Henri. 


xxvn 

Daniel  aurait  souhaité  vivement  a 
vancerrépoquedeson  départ  pour  le 
Parc-Sain  t-Maur,  mais  il  ne  voulait  pas 
se  trouver  complètement  seul  à  sa  villa 
et  il  n'osait  point  dire  à   Mme   Vernie- 

Fo  S 

■u~r^f7°^^  reprends  mes  enfants  1 
Mathilde  et  Aime  avaient  la  même  pen- 
sée  que  lui,  mais  elles  iésita"..^rt  à  se  la 
confier  mutuellement. 
f  iLa  fille  de  Daniel  se  décida  la  premiô- 
|e  à  s'ouvrir  à  son  amie  et  un  matin, 
comme  elle  se  promenait  dans  le  petit 
parc  de  Neuilly,  elle  lui  dit  : 

•»  ^î?  °f  P®H*  P«8  te  figurer  combien 
J'ai  hâte  de  vott  arriver  le  moment  où 
mon  pare  nous  conduira  au  Parc-Saint- 
Manr. 

Aline  poussa  un  soupir  de  soulace 
1     ment.  ^ 

La  phrase  qu'elle  n'osait  prononcer 
elle-même  venait  de  s'échapper  des  le. 
vres  de  son  amie. 

T-^^ fit-elle   en  serrant   les 

mamsdeMathUde commrje  te 

comprends  et  comme  je  t'approuve  ! 

—Alors,  tu  partages  mon  désir  î 

tante,  Mme  Vernière,  est  aussi  bonn». 
tendre  pour  nous  qu'il  soit  possible  de 
1  être,  et  cependant  U  me  semble  aue 
je  respire  ici  moins  à  l'aise  quo  ie  ne 
respirerai  là.baa...Et  DU!  ...  "^ 
Aline  s'interroippitT 

MatWid^""''  **"°*'  ""*  *'^*"®  ^  demanda 

—Henri,  comme  les   autres   années. 

viendrait  habiter  avec  nous  la  villa  du 

l'arc,  et  je  le  verrais  au  moins  tous  les 

J?°"'! C'est  à  peine  s'il  met  les 

pieds  101  et,  quand  il  vient,  nous  n'é- 

changeono  que  quelques  mots Là- 

bas,  nous  causions  longuement,  en  noua 
promenHnt  dans  les  allées  embreuses 


et  sur  les  bords  de  la  Marne  que  je  nré 
fère  mille  fois  à  la  Seine....."?.  Icfia 
jardm  est  vaste  et  les  arbres  sont  SLui 
mam  il  ne  vaut  pas  celui  où  nous  aîS 
fait  ensemble  nos  premiers  pas,  et  S 

M  ^u^T  *PP"«  ^  o*»"»  «mer.         ^ 

Mathilde  était  devenue  pensive. 

— Sont-ce  bien  là  les  seules  raison- 

qui  causent  ton  désir  de  quitter  ôette 

demeure  t  dit-elle  en  regidwi  ûï^ 

ment  son  amie,  e^^aui.  nxe- 

répll^pr^"""  ^'^'  ™"«^*  ««  ^« 

Mathilde  l'entoura  de  ses  bras  et  la 
cond  usant  sur  un  banc  de  gazon,  nlacfi 
au  milieu  d'un  massif  de  fS^'enf 
troènes,  elle  reprit  :  "* 

— Parlkj-moi   franchement Tn 

«aw  que  je  suis  ton  amie ....ton 'ami«  " 

smcère  et  dévouée T^  b^o««^! 

connais  le  secret  de  ton  cœu,      ^N'Je 
donc  aivune  hésitation  à  m'avôûer  cJ 

que  tu  penses. Tu  serais  heuiiuîe 

de  t'éloigner  d'ici  parce  qu'à  côté  d« 

l'affection  de  Mme  Vernière  qîi  "es? 

précieuse,  se  trouve  une  affection  d'un 

antre  genre,  ^ui  t'obsède.  "  "  «n 

—C'est  vrai,  murmura  Aline. 

- W  '  ^^  °®  "®  *""•  ****  trompée^     • 

n»7h?l^'^^°^'°°^  'ï'"  t'obsède,  quoi. 

Tu  l'as  compris  ? 

—Depuis  longtemps  déjà,  et  ce  n'« 
toit  pas  difficile  à  devineiUÎceiî  sau.' 

glrçSr" I' ''«^^e  i«  P-"; 

—Hélas  1 

—Te  l'a-t-il  dit  î 

— Ah  I  non,  par  exemple  I  Je  ne  lui 

U  laissé  deviner ainsi   que   ni 

—Mme  Vernière  sait  donc  ? 

-mie  sait  que  Philippe  m'aime  et,  U 

y  à  quelques  jours,  à  mots  ooavwts  «n 

phrases  discrètes,  elle  m'a  donné  à  en 

tendre  qu'elle  serait  heureî^e  de  me' 

voir  la  femme  de%on  fila.  "^^ 

— Qu'as-tu  répondu  î 

com^en°df;"*^'"'"''^*<»«»«P*'' 
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ilea  raisons 
itter  cette 
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Ttt    , 
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le»  quoi* 
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oe  n'ê- 

sela  8au« 

pauvre 
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—Il  iallait  couper  court  k  tout  en  lui 
'disant  la  venté. 
— Qu.eUtv  vérité  } 

— Que  iu  aimais  Henri,  que  tu  étais 
sa  fiancée. 

— Uoit  ouvertures  n'étaient  pas  assez 
directes  ponr  m'autoriser  à  lui  répondre 
cela,.....,. .Et  puis  j'ai  craint  de  la  blés- 

ser je  lui  dois  tant  da  reconnais» 

sacce  1 Songe  donc  à  ce  qu'eik   a 

fait  pour  ]iioi..i. J'étais  ruinée  1...   . 

£n  ai'aasor.iaut  à  son  mari  ei  à  aon  iils, 
ne  m'a-t.eUc  pas    assuré    une  fortune 

dans  l'avenir  )...,„..,Non....non 

je  n'aurais  jamais  osé  lui  dire  nette- 

ment  que  j'aime  Henri Ce  serait 

peut-être  briser  son  cœur,  à  elle  car  eUe 
adore  son  fils  qui  est  d'ailleurs  an  bo:z 
et  aimable  garçon,  k  qui  je  rendrais  tou> 
te  justice  s'il  ne  i>'avis.^lt  pas,  si  mal  à 
propos,  d'être  amoureux  de  moi, 

— Td  es  bien  décidée  à  refuser  sa 
main} 

■—J 'aimerais  mieux  mourir  que  de 
l'accepter. 

—Alors,  quand  Mme  Veinière  t'a- 
dieesera  une  demande  catégorique,  que 
fépondras>tu  } 

—Rien  que  la  pensée  de  oe  moment 
m'épouvante. 
—Tu  eKt  bien  sûre  d'aimer  Henri  ? 
— De  toutes  les  forces  de  mon  àme  et 
de  mon  cœur. 
— Eh  bien  i  que  cet  amour  te  donne 

du  courage  1 Je  comprends  et  j'ap- 

prouve  ta  reconnaissance    pour   Mme 

Vernière ,...Mais  tu  n'avais   pas  be- 

soin  de  la  foirtu::^  qui  te  viendra  d'elle 
puisque  Henri  est  riche  et  que  sa  fortu- 
ne sera  la  tienre Oui,  iaoue  quitte- 
rons cette  maison Nous  fuirons 

le  danger  quo  tu  prévoia.,^....  Tu  t'éloi- 

Sieras  de  î'Iiilippe    et    tu    préviendras 
enri  de  ce  qui  sa  passe. 

— £t  si  je  m'étais  trompée  ? Si 

le  danger  n'existait  pas  ? Si  j'a- 
vais pris  pour  des  témoignages  d'amour 
de  simples  prévenances  } 

—Non,  tu  ne  t'es  point  trompée,  car 
ce  que  tu  voyais,  je  l'ai  vu  comme  toi 
et  j'ai  compris  comme  toi   la   signifioa- 

tion  des   assiduités  de   Philippe 

S'il  ne  se  déclare  pas,  son  trouble  quand 
ii  i>*â|>pii>uitô  «26  iwi,  iâ  tresiSiôîuô&i  de 


Ra  voix  quand  il  t'adresse  1-3  parole,  U 
flamme  qui  s-allnme  dans  ses  yeux 
quand  ils  se  i?  sent  sur  toi,  ue  parlent 

^ue  trop  clairement  pour  Jui Una 

fois  au  Parc,  il  te  vena  mo^ns  fréquem» 
ment, 

—Et  il  m'oubliera,  dit  vivem,e2b  Ali» 
ne. 

—N'y  compte  pas,  ma  ohérie  !....*• 
répliqua  Maihildo  en  souriant,  tu  es 
trop  otoarmante  rtour  qu'on  t'oublie  si 
vite,  mais,  l'oocaiiion  manquant,  le  pau» 
vre  Philippe  ne  te  fatiguera  plus  de  ses 
prévenances  quotidieunes  et  peut-être 
nnirR-k-il  par  comprendre  qu'il  n'a  au- 
cune churce  de  te  plaire, 

— Souvienu-tol  que  ton  père  a  bit 
prometSirf^  à  Mme  Vernière  que  lorsque 
nous  seri  JUH  installés  au  Parc,  elle  y 
viendrait  passer  quelque  temps  aveo 
nous. 

—Tant  mieuz,  car  il  lui  serait  impos- 
sib^^e,  i&-bas,  de  ne  pas  s'apercevoir  de 
l'entente  existant  entre  Henri  et  toi... 
Elle  verra  que  vous  vous  aimes   et  elle 

renoncera  à  ses  projets D'ailleurs 

si  elle  ne  voyait  pas,  je  me  chargerais, 
moi,  de  lui  ouvrir  les  yeux. 

'—Comme  tu  arranges  bien  tout  cala, 
toi  1 

Oui oui laisie-moi  fùre.... 

Le  principal  est  de  décider  mon  père 
à  nous  emmener  au  plus  vite  au  Paro- 

Saint-Manr De  cela  aussi,   je   me 

charge »..Tu  sais  le  proverbe......  Ce 

que  femme  vent,  Dieu  le  veut......je  tA- 

cherai  de  lui  donner  raison  une  fois  de 
pai.s. 

— Quand  parleras,  tu  à  ton  père  }  de- 
manda  vivement  Aline. 

—Je  n'en  sais  rien,  puisque  j'ignore 
quand  ii  viendra  ici,  mais  je  lui  écrirai 
en  sortant  de  table,  et  justement  voilà 
le  déjeuner  qui  sonne. 

En  efiet  les  sons  de  la  cloche  appe- 
laieu'  ^  la  salle  à  manger  les  habitants 
de  la  villa  de  Neuilly. 

Les  deux  amies  rejoignirent  Mme 
Vernière  qui  venait  à  leur  rencontre. 

Après  le  repas  Mathilde  monta  dans 
sa  chambre  et,  ainsi  qu'elle  l'avait  dé»    ' 
oidé,  écrivit  à  son  père. 
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b,-i!!.*'«îl.f  "'*'""  "**"  ioctenia  de  vouloir 

^w  !f  **'""«*  de  tïarail  du  «rand 
chef  do  service  des  informations  et 
^e^gnemeni.  de  l'ambassaSe  d'iut* 

Assis  et  renversé  en  arrière  sur  le  dos- 
«er  de  son  large  fauteuil,  derrière  ?n 

b««h«rf  T*i*  *'''^««  de'papié™  et  £ 
brochures,  le  baron  Guillaume  Schwartz 

•antdelamamgau    e  sa  belle  b-^rte 
blonde  en  éventai,. 
Debout  en  face  de  li'î,  un  «and  Bail- 

h?  WS*"!  ^i^'^«  du'bon*fiseaf  se 
tenait  debout,  humble  et  respcotueu- 
dans  l'attitude  du  soldat  muEn  S;! 
^•?ye  «ou.  officier  instruoK.  ^^ 
C  était  le  valet  Prméranien  que  nous 
avons  vu  rue  de  la  Victoire  iau  service 

i"n,^f*°*i'"."  «ï"'  croyait  poivSî 
compter  absolument  sur  son  dévoue, 
ment  et  •»  discrétion.  aevoue- 

InriS?  *J"  attention  votre  rapport, 
£«îl"  j*  a"*?  Schwait.  entre  deux 

bouflCes  de  fumée J'ai  besoin  que 

vous  me  donniei  des  détail'  Dr«ci«nt 
les  f«ts  dont  vous  ayez  ététémîî^     °* 

r„ÏÏ®4"*""""'  '*  *'"<'°  veuille  bien 
e  Questiannfr.      r^r^^^Am.  -n^     . 


qui 


li. 


»«r„^r4- *^  "'"'  '^  ''"O"  '«"'lie  bien 
me  questionner. . . .  répondit  le  Poméra- 
nier.,.,  car  lime  semble  que  je  n'ai 
J*"*"!»»*"»"  termes  de  moj  rîp. 

—C'est  bien  EobertVeinière  qui  est 
venu  çhei  le  docteur  O'Brien?    ^ 

iX^t^'*"*  ^'  ^^   •'''»?«"««"   «^« 

Et  cette  femme,  cette   avensle 
venait  consulter  la  somnambule  ? 

chiiïdvSt""'^^'"'"*''* 

w.r**?'*"*  ■P^*''  "Toir  reçu  cette fcp» , 
tte  qu'il  a  pris  subitement  la  résolu 
tion  de  quitter  Paris?  °'"' 

déwrt"'eîTet*Ji''*'?"  annonçait  son 
aepart,  et  le  lendemain  matin  nous  é- 
tions  payes  et  congédiés. 

«♦."^^flf  '■"l;*.^'  **"  «•*>»•*  du  docteur 
étant  hermétiquement  closes,  j'ai  »iS! 
Mment  essayé  d'entendre  ce  qii "«  51 


sait  entre  lui  et   Mlle  Mariani  r^ 

?'"  P"  P"  «ai-ir  un  seul  mit  ^àis  S. 
rl« r*"*,  ^«^'^éPwt  était  parfaïement 

vei;;}?'"  'ce*ftf A°*  r'«'°>Pa«»««»t  Pa- 

etrf««^  •  ®  **"'*®  «»  cwespondance 

f.i4*ri:5str  ^--  Co£=-  à  en 
^-Monsieur  le  baron  peut  compter  sur 
^  -  Je  n'ai  plu.  besoin  de  vous,  Her. 

çof  ""*'  *!?  <*•"»./?»»«,  mon  brave  gar. 
9oni"  ......et  n'oubliea  pa.  que  si  von. 

»»«  Toye,  en  vi.ite  che.Sotre  nouîïïi 


■«ani Je 

mot,  mais  je 
parfaitement 
loait.  l'argent 
ianni  s'ennii. 
kître  avaitoer- 
iterla  fortune 

mpagnantPa- 
doTmie,  cette 
blait  Doovoir 
liard  Vernie- 
iuelque  chose 

>n  doute. 

agrand'mère 
nt-Ouen. 
on  bon  ser- 
OUB  en  Bou« 
ÇQune  jolie 
grand  ban- 
oné,  TouB  a 
te  cù  vous 
'  N'oublies 
oi  TOUB  ont 

exercer  une 
ez  l'oflBcier 
omme  valet 
se  natioua- 
rarlafïan. 
>  de  fàusaeB 
•spondwce, 
iole,  ce  qui 
eut  intéres» 

:*erdez  paa 
'gligea  pas 
un  iroiseéa 
■onvent,  14 
I«B  Fran* 

trande  en- 
iers. 
tuez  à  en 

)XDpter8ur 

OUB,  Her. 

brave  gar. 

9  si  von» 

nouveau 


..je  doÎB  être  uc  inconnu  pour 


maître, 

VOUB. 

bai;?  '''*'»''ï^«i'^«»a«  rien,  monsieur  le 

Bile  marquait  neuf  heures. 
^  -V,end,a.t.il  ce  n«itin  1  n«,-,n,ura. 

et^xïnt^t^^r"""'^^'^*^-" 

ch5?du  buTea*;'dS  'inT'^'t-*-"  '"'  '« 
«ait  à  Bobïïr?em 'ère  ÎTZ*'''^"  /«°- 
jour»  devait  avoir  rtu  T  ffi'  •**■"* 

^Jln^reoevant cette  lettre  Bobeît  JT 
—J'irai  demain, 

Son  espoir  ne  fut  point  dëçu. 
Un  fiacre  passait  à  vide. 

duL^Ï^°J;ir-j;'»^<^-<*el«  con- 

de''ve^a^'"^''°«^'""*î'*ÎSd^ 
vaUlSSÏÏi^*'=°»-'*««*  lèche. 

Benvereé  en  arrière  et  r ,',«-««*  i 

S'  ^^.  V}^^  «^^Jà  chaud   P^Sb^ît  Jf 
flich«sait  à  J,^  Visite  qu'il  ailai?Siie 

T,tP*°^P':f»Al»   hauteur  3e  I?ï,o  de 
Tncmphe  11  croisa  un   landean    wf  7 

Ccmi«finiegénérale.tteirde?e„,1hï 
dre  de  la  gJace  baissée,  ef S?. m'fe.-.!?: 

'ë*C  Ce  JM  main,  '  -■"•ntsit.- 


—  S«S  _ 


to«...  bS;  ''"""  """««-«t  et 


jusqu'au  pont  fioval  '♦«^»""   'T"   <!"»"' 
Ti»g»PMra  "rtirê  *°""°^"''<'^»  i 

tel  po«»«tI,"„'^^7'» -ta  petit  ■">• 

bien  vite.  "*■»  «ais  Uge  rasséréna 

—Je  l'aborderai  ouand  il  ,.«.*•  P''^^'^ 
murmura.t.il,  et  ule  mi/  f  '*"*  <*«  '* 
non  dauB  la  rie  de  Veî^i?"'  "««e*»» 

coindel»ruedeflsSt«pi'  ^^^   »» 
n«a.éro  4  est  tînt  p^-^*'*»  «^^-t  le 

^  C«  guetteur  parfÎ8M^t«,«- 

tears.  i'»rewsait  avou-  oinquan. 

nie^S?^JÎÎ7^^  ^•^^  d'une 
de  filB  blancs,  ZSau^:A  »^'»°««e 
pomit  longue  et  eA^i/tî  ''"^*  ^»'« 

feut!;t?«l\ratteX"*'^*t'-«  de 
qi^cn  di3ti„g„«irà^"4°^*;ar  ses  yen, 

«a  tenue,  très  correcte  rf»oii 
tou.^^re,  tout  l'eneeLbfe  t'""e«"-  » 
5?       .ut  ce  chic   bi«,  ®  P^'oon- 

distinguant  le  Yankee         '  '     '"iique 

veîfeWberVpïSîri*-"*  *^té  «"- 
lui  demanda  en'^aTlemanî^*">^'^«  '-' 

-Quevoulez-Tous? 
,  — ypw  Je  baxon  Soi.»-.*-  _.        ..  . 
«aîfiôiue  a.n3  ^^  méme"]âiîgu^°°'^"  ^^ 
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— Avez«Toa8  une  Isttro   â'iatri>dao- 
tion} 
— Oui. 
— DoD'Jiez. 
—La  voicio 
Le  ^alet  jeta  les  y?(UZ  sur  l'adresse  eb 

-  -àh  !  trèb  biea ,  j'ai  reçn  des 

^KiAre» M.  le  bnron  attend  mon» 

~,^(}  m'av}6oDd......t»6!!)eà  îioberi...... 

T-  ..,  il  Stait.  dêisc  hïan  sûr  que  je  vien. 
-doiiis. 

— Ui  manai3.'ittt  vi'.uiteî»  3Hr.»'r6,  re!î?lt 
le  valet. 

*  jQ'Joirjti'il  fdt  psrïftit^^Kjf at  roattrô  de 
luifet  qa'ileùt  fait  pu:«  siMm  d'rtj^idaoo, 
lemaii  d'A  '-',i!ie  ni  vOi'V*iï  .3'eix< pécher 
4e  re8s«!i}tir  'ath»  iracàon  re8sem>>lant  à 
de  l'angcfiBe. 

Il  tilt  Introdait  daus  un  vestibule  ten  • 
«lu  de  vieilles  tapissaries  qui  l'assoiri- 
briasait. 

— Veui  >^^z  vous  aB£>60ir......dit  le  d'J« 

mestique  en  Avançant  une  ciiaise,  je  vtùs 
prévenir  M.  l»  baron. 

Bobert  resta  debont. 

Le  valet,  sortit,  parut  au  bout 

âe  (quelques  secot  .-^'^  «  ■soulevant  une 
yortière,  fit  signa  ^  ?^  ^  '  if  qu'il  poU' 
'"dt  entrer.  y  ▼witec, 

Kobert  franchit  4      .  ''*^'  ïe 

travail  du  baron  Gv^enii  «tu  oabw 

Gelui«oi  était  assie*nme  SoliTrarta  'i{^' 
reau,  fumant  son  et  derrière  son  h'^^ 
de  la  main  gauche  tf»\  gros  oigare^'^ 
blonde,  son  geste  ha^^sant   aa   V 

Il  ne  se  leva  point  ueL  /Je   Ro- 

'bert  et  l'expression  cl'entrép  /^Age  u'é-- 
tait  en  aucune  façon  Iwn  'usante. 

— Jo  vous  attendait,  >;^VV  Wt  mon* 
flieur  Vernière c(  -il    d'un   tor||| 

^Pourquoi  plbs  tôt  ?.  .^  demanda  le 
nouveau  venu  avec  un  ca  \e  de  oom. 
mande. 

Le  baron  Schwartz  eu 
sourire. 

— Parce  que  je  vous  su 
d'intelligence  pour  avc- 
pris  les  termes  de  ma  let' 

Bobert  répliqua  : 

— ^L'inteliigenoe  que  vous  sursupprr.  .i^   | 
«ieime  fait  peut-être  dé&ut~.  tu--^  j'a-  ( 


manvaLs 

\«ai8  asaez  ' 
en   com>  \ 
9ndit>îi.  j 


voue  que  je  ne  \w  oomprsi)Kidj  p^'t  hnco^ 
re. 

lie  Prussien  j  >a  sur  ik>l>^rt  un  r^gt^ 
singali'of. 

— Yuae  êtes  venu  oepen.iifint...reprit< 
U. 

— pHi^  «-uriosité..  Pour  'chercher  le 
mot  de  l'énigme  que  vous  me  j^iez.  «^1 
enfin  par  t^gard  |  )ur  vc  s,  reprâienrant 
i'ane  Dbt.'/ï?.  qui  m'a  Viûxt  témoigné  de 
la  bienveillance. 

Schwartz  sain:  de  a  main. 

—Je  suis  hdur<^>tuc  de  voue»  '(•'^tendre 
tenir  ce  langage. . .  .dit.il  d'un  ton  6in> 

gulièremeut  radouci il  me  prouve 

que  vous  gardez  le  souvenir  de  cette 
bienveillance.  Asseyp^-vous.  Nous  avons 
à  causer. 

—Je  suis  à  votre  àifiposition,  mais  ez« 
pliquoz-moi  d'abord,  js  vous  prie  votre 
letfare,  dont  les  termt>a  ambigus  sem* 
blaient  exprimer  unb  menace. 

—Si  vous  l'a7ez  cou:  j.  ris  ainsi,  c'est 
que  vous  vous  sentez  réellement  mena» 
ce. 

— Moil 

— Vons^môme. 

— Illusion  complète,  monsieur  le  ba- 
ron, je  ne  me  sens  pas  menacé  le  moinz 
du  monde* 

—fin  êtes-vous  bien  sûr  2 

— Oui,  pardieu,  j'en  suis  sûr  I  et  je 
me  demande  quelle  épée  de  Damodès 
vous  vous  figurez  pouvoir  suspendre 
au'desias  de  ma  tête. 

Guillaume  Schwartz  plissa  ses  làvros 
minces  et,  pesant  ses  mois,  répondit 
avec  une  lenteur  calculée  : 

— Je  ne  vous  ai  pas  connu,  jadis,  à 
Berlin,  quand  vous  avez  rendu  au  du« 
reau  des  informations  du  Grand  Etal- 
Major  des  services  fort  appréciés,  et  je 
le  regrette  car  il  m'aurait  été  agréable 
de  constater,  comme  vos  supérieurs,  vo- 
tre mérite,  votre  zèle,  votre  dévoue- 
ment à  nos  intérêts  et  vo  re  haine  pour 
la  France. 

Robert,  qui  s'&ttoni 
brutale,  fut  un  peu  s 
^trés  en  matiè''^  doui 

Jl  se  tint  sur   ~: 

— Ala  haine  .      k 


\   —Sans  doute. 


une  attaque 
le  cette  en- 

18. 

?rance  !  répéta- 
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— Voos  TOUS  trompes....  uoiuieur  le 
baron......  —  La  France  est  mon  pays. 

— Puisque  tous  la  trahisses  au  pnmt 
de  l'Allemagne,  c'est  que  tous  ares  des 

motifs  de  la  haïr J'ai  ici  sous  les 

yeux,  des  notes  qui  tous  concernent... 
Elles  sont  intéressantes  et  m'ont  mis  au 
courant  de  tout  ce  que  vous  ares  fait 
contre  votre  pays  d'origine,  renié  par 
vous  depuis  longtemps. 

Bobert  fit  un  signe  de  dénégation. 

—Pardon  I  continua  le  baron  Sohwarta 
on  ne  s'inscrit  pas  en  faux  contre  l'éTi» 
dence. 

■<  A  un  moment  donné  tous  êtes  Te- 
nu ofirir  TOB  services.. .On  les  a  acoep* 
tés  et  on  s'en  est  bien  trouvé. 

"  S'il  y  a  eu  interruption  des  bons 
rapports  entre  tous  et  le  Qrand  Etat' 
Major,  c'est  que,  par  TOtre  faute,  vous 
$tie>  devenu  suspect. . .  .On  vous  a  fer- 
mé une  caisse  dans  laquelle  vous  aviez 
pris  l'habitude  de  puiser  largement, 
mais  cela  ne  devait  pas  vous  faire  ou- 
blier que,  lorsque  tout  vous  manquait, 
TOUS  aTiea  trouTé  en  Allemagne  un  ap- 
pui et  des  ressonrces. 

Ces  phrases  entortillées  qui  ne  sem- 
blaient marcher  vers  aucun  but  précisi 
énervaient  Bobert. 

Il  interrompit  carrément  le  baron 
Schwartz. 

— A  quoi  bon  tous  ces  discours  qui 
pourraient   se   réimmer   en     quelques' 

mots  }......fit«il Je  sais  ce  que  j'ai 

été,  je  sais  ce  que  je  suis Pour  m'ap- 

peler  auprès  de  vous,  vous  aviez  un  mo- 
tif.   Quel  est-il  ?....  Bépondezmoi 

franchement  et  ne  vous  mettez  pas  inu- 
tilement avec  moi  en  frais  de  diploma- 
tie. 

—Vous  êtes  très  fort,  je  sais,  dit  l'at- 
taché en  souriant. 

Je  suis  au  fait  des  habitudes  de  vo- 
tre gouvernement,  voilà  tout  ]...  Vous 
m'avez  écrit  ceci  :  *<  Dans  l'intérêt  de 
l'avenir  de  votre  usine  et  de  la  tran- 
quillité de  Totre  famille,  vous  êtes  invi- 
té à  vous  présenter  le  plus  tôt  possible 
jme  de  Verneuil.  "..>..  Je  suis  venu  et 

j'attends  de  vous  une  explication 

Veuillez  m#la  donner,  sinon  je  vais  a- 
yoir  t'iîûiiiïôur  dô    pïëûure   côùgé   ûe 

TOUS. 


Le  baron  Schwartz  plissa  les  lèvres  de 
nouveau.  lU-H^ 

—Cet  homme  ne  se  doute  pas  que  je 

le  tiens pensa-t-il S'il   s'en 

doutait,  il  parlerait  sur  un  tout  autre 
ton. 

Puis,  tout  haut  i  7><|-x'V< 

—Vous  voulez  une  explication  caté- 
gorique, cher  monsieur  Bobert  Vemiè« 
ro.  Je  vais  vous  la  donner. 

— Vous  me  ferez  plaisir. 

—Soyez  donc  satisfait...  Dans  quelles 
conditions  vous  trouvez-vous  à  Paris  I... 
I^ous  le  savons..  Votre  frère  est  mort 
d'une  mort  tragique  dont  nous  nous  oc- 
cuperons tout  à  l'heure  si  cela  devient 

nécessaire Votre   femme   a   vendu 

tontes  ses  propriétés  en  territoire  alle- 
mand pour  venir  se  fixer  en  France  et 
pour  vous  fournir  les  capitaux  néces- 
saires à  la  réédiôcation  de  l'usine  de 
Saint-Ouen  que  vous  dirigez  avec  votre 
beau-fils  comme  associé. 

'*  En  quittant  l'Allemagne  sans  esprit 
de  retour  vous  avez  emporté  bon  nom- 
bre de  secrets  que  notra  confiance  vous 
avait  permis  de  pénétrer. . .  .Ces  secrets 
dont  plusieurs  touchent  au  progrès  de 
nos  armements  ont  une  importance  ca- 
pitale, 

"  Nous  voulons  croire  que  vous  ne 
tenterez  peint  d'en  faire  usage  à  notro 
détriment,  donc  n'en  parlons  pas,  >*»«■ 
parlons  des  objets  conçus  par  vous  lors- 
que vous  étiez  à  Berlin... Vous  avez  pré- 
senté au  Grand  Etat-Major  des  modèles 
de  nouveaux  engins  de  guerre  inventés 
par  vous. 

—Ils  ont  été  refusés  ! . . . .  s'écria  Bo- 
bert. 

— Parce  que  vous  n'aviez  plus  la  con- 
fiance de  qui  de  droit,  mais  en  le  refu- 
sant on  n'en  a  point  méconnu  la  valeur. 
A  l'usine  de  Saint-Ouen  vous  avez  ad- 
joint une  fonderie  précisément  pour  en- 
gins ae  gnerrre,  un  atelier  d'armurerie 
pour  la  fabrication  d'une  nouvelle  mi- 
trailleuse perfectionnée...  Votre   beau- 
fils,  élève  de  l'Ecole  des  arts  et  métiers 
de  Châlons,  et  très  expert......  d'après 

nos  renseignements... en  tout  ce  qui 
concerne  l'armement,  va  voua  auporter 
le  ooncourn  de  son  Eiavoir  et  de  son  ta- 
lent et  doubler  votre  force. .Vous  avea 
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re^u  du  ministère  de  la  guerre  et  de  ce- 
lui de  la  marine  des  encouragements  et 
des  commande!. 

*'  Tout  ceci  ne  peut  nous  convenir  et 
Toioi  ce  que  nous  avons  la  volonté  fer- 
me  de  vous  imposer. 

— M'imposer  t  !  interrompit  Robert 
en  se  cabrant. 

—Parfaitement  bien  I. . .  .Vous  aurez 
l'air  de  travailler  pour  la  France,  mais 
en  réalité  vous  travaillerez  pour  l'Alle> 
jQMgne  après  avoir  passé  avec  elle  un 
traité  qui  vous  assurera  de  magnifiques 
•vantages  pécuniaires... Ce  sera  la  fortu» 
ne  à  bref  délai. 

'*  Vous  voyez  qu<>i  je  ne  fais  plus   de 

•diplomatie ajouta  le  baron  Gaillau- 

me  Schwartz  en  caressant  sa  belle  bar* 
t>e...et  que  je  joue  aveo  vous  cartes  sur 
table  ! 

—Mais  vous  avei  donc  des  espions 
partout  i  murmura  Robert 

—Partout^  oui,  cher  monsieur  Ver» 
nière...Nouit  savons  tout  ce  qui  se  fait, 
tout  oe  qui  se  dit.  tout  ce  qui  se  passe 
«n  Firanoe  I  Vous  en  avez  la  preuve... 
Maintenant,  causons  d'afiaires...  Quelle 
aomme  nous  demanderez-vous  pour 
être  un  homme  à  nous  }  Formulez  un 
ohiflre  et  aouvenes-vous  que  nous  ne 
marchandons  pas. 

— Je  ne  demanderai  rien,  ne  voulant 
rien  accepter  t  répliqua  Robert. 

—Rien  7 

— Bt  si  brillantes  que  soient  vos  of. 
fres,  je  les  repousserai. 

— Peste  !  Quel  désintéressement  t  fit 
le  baron  d'un  ton  railleur.  On  voit  que 
le  besoin  ne  vous  talonne  plus  comme 
autrefois. 

—C'est  vrai,  et,  <^uand  le  besoin  cesse 
d'exister,  les  idées  cSiangent. 

— On  ne  peut  avoir  barre  sur  un  hom- 
me autrement  que  par  le  besoin,  et  de 

cela  aussi  vous  aurez  la  preuve 

■Je  suis  bon  prince  et  je  veux  bien  ré- 
péter mes  propositions  que  je  vous  con- 
seille de  favorablemeat  accueillir 

Combien  faut-il  vous  ofirir  pour  que  Ro- 
bert Vernière,  ie  grand  industriel  de 
âaint-Ouen,  redevienne  pour  la  Prusse 
A3«  qu*«ittii>  à  Berlin  le  Mméiique  liuberi 
Vernière } 


— Il  ne  faut  rien  m'offrir  I  Je  vous  ré- 
pète que  je  refuserais  tout  I 

—Prenez  garde  I  Vous  serez  brisé  1 

— Je  vous  défie. 

— Nous  allons  voir  t Changeons 

de  gamme  I J'aurais  voulu  vous 

ménager,  mais  on  ne  fait  pas  ce  qu'on 
veut  et  vous  me  forces  la  main  l...I)ano 
je  dois  vous  rappeler,  puisque  vous  pa- 
raisses l'oublier,  que  depuis  trois  mois 
vous  marchez  dans  un  chemin  qui  vous 
mène  à  l'échafaud  1 

Robert  croyait  s'attendre  à  tout. 

Il  ne  s'attendait  pas  à  cela. 

Un  frisson  courut  sur  sa  chair. 

L3  baron  continua  : 

— L'échafaud  I,.. Un  mot  de  moi 

rien  qu'un  mot,  et  vous  y  monterez 

La  justice  firançaioe  ignore  le   nom   de 
l'assassin  de  M.  Richard  Vernière.... 

Mais  nous  pouvons  le  lui  apprendre...... 

La  justice,  alors,  demandera  au  frère  de 
l'homme  assassiné  oe  qu'il  faisait  à  Pa> 
ris,  sous  le  nom  de  Fritz  Leymann,  de« 

puis  le  28  décembre  dernier  ? Elle 

lui  demandera  surtout  oe  qu'û  a  fidt 
d'un  bijou  attaché  à  la  chaîne  de  mon- 
tre qu'il  portait  la  nuit  du  crime  de 
Saint-Ouen  et  qu'on  a  retrouvé  dans  la 

main  crispée  de  Véronique  Sollier 

Un  objet  d'art,monsieur  Robert  Vernie- 
.  re,  un  petit,  chef-d'œuvre  de  '.i"«lure... 
Un  lion  accroupi  tenant  entre  ses  griftea 
une  émeraude  sur  laquelle  sont  gravées 
deux  lettres,  un  H  et  un  N  les  initia- 
les de  M.  le  comte  Henriot  de  Nayle... 
le  premier  mari  de  votre  femme... 
Robert  terrifié,  était  devenu  livide. 

— O'Briea  m'a  vendu  I  —  pensait-il. 

Le  baron  Schwartz  avait  vu  le  tressaiU 
lement  et  voyant  la  pftleur. 
n  poursuivit: 

— Noas  défiea.vouB  encore,  ou  oomp« 
tez'vons,  char  monsieur   Vernière,   que 

vous  êtes  absolument  à  notre  merci  ? 

L'impunité  vpus  semblait  acquii^  et  ce- 
la vous  grisait  !  —Vous  voyez  qu'elle 
ne  tient  qa'à  un  fil,    cette   impunité  1 
— Acceptez  nos  propositions,  faites  vo- 
tre prix,  ou  je  vous  dénonce  1 

Le  fratricide  venait^de  réfléchir. 

Non  à  coup  sur,  O'iiriBn  n'avait  pu  le 
trahir  aussi  lâchement  juste  àj  l'heure 
où  il  lui  donnait  une  arme  pour  se  dé- 
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fendre.  Il  reprit  possession  de  lai>meme 
et  résolnt  de  se  servir  de  cette  arme. 

Au  lieu  de  répondre,  comme  le  baron 
■  y  attendait,  par  un  acte  de  soumiusion 
complet,  il  répliqua  : 

—Pour  me  dénoncer  il  vous  faudrait 
des  preuves... 

—La  breloque  de  votre  obaiae  de  mon 
tre  est  seule  une  preuve  indiscutable. 
--Qai  l'aurait  laissée  entre  les  mains  de 
la  gardienne  de  l'usine,  ai  ce  n'est  pas 
TOUS  î  *^ 

xziz 

Le  baron  Sohvrarti  s'attendait  à  une 
dénégation. 

Grande  fut  sa  surprise  quant  il  en ten. 
dit  Robert  Vernière  lui  répondre  ; 

—  C'est  moi  en  effet. 

—  Voui  avouei? 

—  J'avoue. 

—Alors  commençons  à  nous  entendre 
—Bien  n'est  moins  sâr...— Qje  pou- 
Tea-vous  contre  moiî  —  Me  déaoooer. . 
—  Dénoncez-moi  1  —A.  votre  aise  !— Te 
répondrai  à  votre  dénonciation  en  voua 
dénonçant  I  —  Je  serai  emprisonné,  je 
serai  condamné,mais  j'aurai  infligé  à  vo- 
tre  gouvernement  une  flétrissure  iodé* 
lébilel  je  vous  aurai  signalé  à  l'indigna, 
tion  des  puissances  européenne  qui  voua 
désavoueront  par  pudeur  I  —  J»ai  tué 
un  homme  !  -Eh  bien  I  après  î  —Vous 
rèvei  bien  d'assassiner  une  nation  1 
Bobert  s'arrêta. 

—  Je  crois,  Dieu  me  pardonne  que 
c'est  vous  qui  menacez  maintenant  s'èc- 
«ria  le  baron  Sehwartz  avec  fureur. 

.—Vous  m'attaques,  je  me  défends  I 
Allez  dire  au  procureur  de  la  Képubli» 
que  que  j'ai  assassiné  Kichard  Vernière, 
mon  frère  ei  dounezen  la  preuve...  Je 
répondrai,  moi,  et  je  prouverai  que  j'é. 
tais  a  la  solde  de  la  Prusse  et  que  j'ai 

agi  par  ses  ordres KUe  voulait  dé- 

truire  la  maison  du  grand  industriel 
Vernière,  le  patriote,  l'homme  incor> 
ruptb.r  qu'elle  no  pouvait  acheter, 
et  do:  js  découvertes  et  les  travaux 
lu;  •>  uiulaient  dangereux  pour  elle. 

—  *  ou»  savez  oien  que  c'est  taux,  in- 
terrompit  Guillaume  Schwartz  livide  de 
rage. 


—Je  sais  que  cela  paraîtra  vrai  !  At- 
tendes i...  Il  faudra  qu'on  m'écoute 
Suani  je  dirai  ; Je  suis  le  dernier 
es  misérables,  puuiasez.moi,  mais  pu« 
niises  aussi  ceux  qui  m'ont  imposé  le 
crime  I 
— On  ne  vous  croira  pas  ! 
—Il  faudra  bien  qu'on  me  croie  quand 
je  mettrai  sous  les  yaux  de  la  justice  la 
preuve  de  votre  infamie. 

—Vous  êtes  fou  1  cette  preuve  n'exis- 
te pas. 

—La  voici C'est  une  lettre  chiffrée 

émanant  des  bureaux  du  Grand  Etat- 
Major  deBeriin  et  adressés  à  votre  am- 

basïadeur  à  Paris  I Qa'en  dites. 

vous  ? 

Bobart  tira  de  son  portef  auille  la  let* 
tre  qu'il  déplia  et  qu'il  fit  passer  sous 
les  yeux  du  baron  Sohwartz,  mais  sans 
la  mettre  à  portée  de  sa  main. 

Celui-ci  ne  son  j^eait  plus  guère  à  ca- 
resser sa  barbe  blonde. 

Ses  yeux  vacillaient  d..  la  leurs  orbi< 
tes,  un  tremblement  nerveux  agitait  sos 
lèvres  et  ses  mains. 

—Une  lettre  ohiff^rée tutia- 

t-il. 

— Qa'un.exemplaire  du  Patit'Laroosse 
1874  m'a  permis  de  déchif  rer...  reprit 

^bert Elle  est  signé»,  elle  por. 

te  le  timbre  du  Griud  Ecat- ktajar,  et 
enfin  elle  est  explicite  autant  qu'on  le 
puisse  souhaiter.  Ecoutez  plutôt. 

Et  le  fratricide  lut  tout  haut,  d'une 
voix  railleuse,  la  lettre  que  nous  oon< 
naissons. 

Au  moment  où  il  l'achevait  Guillau» 
me  Sohwartz^saisissaut  dans  un  tiroir  de 
son  bureau  un  revolver  ai  rmé,  s'é- 
lança sur  lui. 

—Cette  lettre  !  commanda-t-il.  Dan- 
nez-moi  cette  lettre,  ou  je  voui  brûle  la 
cervelle  I 

—Décidément,  moasieur  le  baron, 
vous  me  prenez  pour  un  imbécile,  repli, 
qua  fiobert  avec  la  plus  grand  calme... 
vous  devriez  bien  penser  que  ceci  n'est 
qu'une  copie  et  que  l'original  est  en  ' 
lieu  sûr  et  en  bonnes  mains  1.......,,  Le 

cas  fiât  rkrÂvn  .-..^^î  Sa  n  a  anv>ttkia  tf\t%m    «a. 

vaut  de  chez  vous,  ce  précieux  origind 
serait  remis  à  qui  de  droit.,..  Aocasez 
moi,  maintenant,  si  le   cœur    vous   en 
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i^àt. . .  .TOOi  R^^^^r  quelle ler»  m»  répon> 

Le  baron  pouua  un  nigiuement  d'im* 
TonitntHj». 

— O'eet  O'Brien  qui  toub  a  remiioette 
pièce,  n'est-ce  pas  î  deœanda-til  d'vr  - 
TOix  (Sitrangléo. 

>■  Ce  n'est  pas  lai,  mais  qae  tous  im- 
porte ? 

'*'ous  lavez  où  se  tiouye  cet  Amén- 

ca'ui  waudit  î 

-Je  l'iftnore  absolument. 

-Combien  voules-TOUs  me  vendre  l'o* 
tij^:  al  de  cette  lettrA  7 

Combien  m'en  offres-vous  T 

—Trois  cent  mille  francs. 

—C'est  peu. 

—Cinq  cent  mille. 

—Ce  ch'ffre  me  prouve  quelle  est, 
pour  vous,  i'iroportance  d'e  ce  papier, 
et  quelle  sauvegarde  il  est  pour  mo' .. 
rkunme  jci  tiens  infiniment  phi»  à  iia 
vie  qu'à  l'argent,  ie  ne  vous  la  ..onnerai 
î  aucun  prix,  quund  bien  même  vous 
m'en  ofi^-iriez  des  millions. 

—Prenez-  ^arde,  monsieur  Vernière  1 

^A  quoi  doue  } 

n  y  a  des  seciets  qui  tuent  i 

— Celui'Ià  ne  me  tuera  point  tant  que 
vous  n'aurei  aucan  espoir  de  ipsttre  la 

midn  sur  la  lettre  comprometiaate 

Du  reste,  vous  n'aurez  riei^  à  craindre 
de  moi  si  je  n'ai  rien  k  craindre  de  vo'^i. 
Accordons  nn  m '^'js  viveiidi  tout  à     it 

confortable 'AUci.    gne  cor     ît 

mon  crime...je  couMiais  le  6ien...laisons 
nous  tous  les  deux  et  soyons  bons  amis. 

Le  baron  Sciiwarta  s'était  ressaisi. 

-Positivement,-    -i<    tes  un  homvs^ 

très  fort... dit.il  avec  "U  sourire  un  peu 

oontrMint...je   regrette   beaucoup   que 

-  nous  vous  ayons  laissé  voua  détacher  de 

nous. 

—Moi  aussi  je  l'ai  regretté,  ii  '  je  ne 
le  regrette  plus, 

—Causons  &  cœur  ouvert. 

—Je  ne  demande  pi^s  mien^k 

— Voules-vouB  utae  fortune  i 

— J9  compte  que  le  travail  me  la  don- 
nera. 

—Je  p^jrle  d'une  fortune  immédiate 
d'une  grssàc  lôrî^ae  dépssrsst  VvS  €S= 
pinces  et  vos  rêves . .  Troia  millions,  je 
TOOi  les  offre. 


— Vous  voulei  me  tenter. 

— ^Trois  millions...  répéta  Onillaumt) 
Schwarti...et  notre  appui  pour  vous  dé- 
fendre si  l'on  vous  accusait,  et  notr^ 
complicité  si  elle  vous  était  utile  pour 
-  -rimer  vos  ennemis.. .RedevAneino- 
i^o  i.m,  Dftro  allié,  et  vos  désirs  les 
plus  ambitieux  seront  satisfaits,  quels 
qu'ils  soient. 

Vous  vivez  sous  la  tutelle  de  Mme 
Vernière.  vous  subisRea  les  conséquen- 
ces de  l'acte  d'association  qui  voua  lie 

à  ion  fils  et  à  1»  fille  de  votre  frère 

Vous  n'êtes  maître  qu'en  apparence... 
Nous  vous  affranchirons  de  cette  tutel- 
le et  de  ce  lien...l'ar|;ent  voiin  rendra 

votre  indépendance  I Vons  de* 

viendrez  l'un  des  premier8,sinon  même 
premier  des  industriels  de  la  France  I 
Servez-nous,  noua  vous  ferons  grand 
sans  que  les  plus  rusés  diplomates  pris- 
sent deviner  que  nous  «-ous  servons  du 

tremplin Allon  .   .jonsieur  Ver- 

nière.  vons  ne  pouvez,  vous  ne  devez 
pas  hésiter  I  Redevenez  ce  que  voua 
étiei  autrefois,  notre  zélé  collaborateur! 
Livrez-nous  tous  les  secrets  trme* 

ments  de  la  France,  que  votre  situation 
vous  permettra  de  connaître  mieux  que 
personne,  et  vous  pourrc  compter  sur 
nous  comme  nou»  compteuns  sur  vous. 
Est.  v:)  dit  7 Sommes-nous  d'ac- 
cord ï 

Robert  suait  à  grosses  gouttes. 

L'homme  que  nous  connaÎBSons.l'hom- 
me  que  nous  avons  vu  à  l'a  vre.  ne 
pouvait  se  révolter  contres  les  ofifres 
qui  lui  étaient  faites. 

Pourï  jusqu'aux  moelles,  avides  d'ar- 
gent, prib  par  l'épouvante  «'e  la  cour 
d'.:^aise«,del'éc^r/aud,  'ésireux  de  se 
vautrer  plus  que  jsmaix  dans  ses  débau- 
chi^d  d'autrefois,  l'if^i^  de  recommencer 
à  trahir  la  France  ne  faisait  naî'  re  anoa- 
ne  répulsion  dang  le  cœur  de  ce  sans 
patrie. 

Il  était  tout  prêt  &  se  vei>   i  r .  mais  il 
ne  voulait  pas  -<^  livrer  immédiatem<^nt. 
Ilsedemanti       si   les    millions,    les 
protections,  l'impun^^i^  qu'on  lui  pro- 
mettaient, ne  cachait   t  point  quelque 

Comme  il  se  taisait,  le  htaou.  Sohwarti 
répéta: 
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bs  Gnillaatuu 
pour  YOUB  dé- 
ait,  «t  Dotr4 
lit  utile  pour 
îedevAnea  no- 
TOB  désira  les 
tisfaits,  quels 

elle  de  Mme 
)B  cons^queii' 

qui  vous  lie 
>tre  frère 

apparence... 
e  cette  tu  tel» 
;  voiin  rendra 
.  ••  Vons  de- 
B,«ÎQon  même 
p>  la  France  I 
ferons  grand 
olomates  puis- 
as serTonfi  du 
jonsieur  Ver- 
ous  ne  (ileves 

ce  que  voua 
collahorateurl 
îts  <  .  irme* 
'otre  situation 
[tre  mieux  que 

^mpter  sur 
»t<>nsBur  Yous. 
les.nouB  d'ao- 

^uttes. 

laissonsil'hom- 
î  l'a»  vre.  ne 
bres  les  offres 

38,  avides  d'ar. 
te  de  la  cour 
'ésin  az  de  se 
ans  ues  déban> 
I  recommencer 
ât  nal're  anco- 
ir  de  ce  sans 

'er>  r!  mais  il 
amédiateœ ''nt. 
I  millions,  les 
qu'on  lui  pro- 
point quelque 

baron  Schwarti 


— Sommet-noos  d'aooord  t 

—'H  me  faut  le  temps  de  la  riflezion 
......— répondit  Robert  d'une  voix  sour- 
de. 

—Est-ce  un  refus  déguisé  ? 

—Non.  Je  ne  refuse  pas,  mais  je  veux 
réfléchir. 

^YouB  m'avea  bien  compris,  cepen- 
dant I  .   . 

—Oui,  certes,  je  vous  ai  compris  I 

—  Alors,  pourquoi  semblei'Tons  hési- 
ter] 

Parce  que,  je  tous  le  répète,  la  ré- 
flexion s'impose On  ne  peut  pren- 
dre 4  la  légère  unf     tterminaiion  si  gra- 

—Soit  I  La  lettre  chiffrée  ? 

Je  ne  m'en  servirai,  voue   devei  le 

comprendre,  qu'en  cas  d'un«  attaque 

de  votre  part Vous  pouvet  donc 

être  tranquille  comme  je  le  suis  moi- 
même.  ., 

-Vous  êtes  "iUé  chea  O'Brien  la  ved- 
le  du  jour  où  il  a  disparu. 

—  Peut  être,  mais  c'est  par  rous  que 
je  viens  d'apprendre  sa  disparition... 

—Convenez  que  c'est  lui  qui  vous  a 
remis  la  lettre  dont  vous  faites  une  ar- 
me contre  nous. 

—  Je  le  nie  absolument  et  d'ailleurs 
je  me  fais  de  cette  lettre  non  une  arme, 
mais  une  égide. 

—  Enfin,  vous  prétendes  bien  savoir 
oJiestl'Amérioam  ? 

—Je  le  prétends,  parce  que  c'est  vrai. 
Dites  plutôt  que  vous  vous  défiez 

de  moi. 

—Si  cela  était,  convenez  que  le  début 
de  notre    entretien    m'en    donnerait 

droit.  ,    .     , 

—Bobert  était  bien  résolu  à  ne  pas 
prolonger  l'entretien. 

jr  Tom  demande  un  mois  de  réfle- 
xion —  continuft-t.il  —  me  l'accordei- 

voust 

—  Il  le  faut  bien,  mais,  d'ici  là,  je 
TOUS  conseille  de  ne  rien  tenter  contre 

noua  I 
Ceci  fut  dit  d'an  ton  de  menace. 

—  Je  n'ai  nul  intérêt  à  tenter  uelqne 
chose,  puisque  vous  me  rendriez  coup 
pour  coup  I— r;  pliqua  Roh^^t- Daug  un 
mois,  moimié'ï'  iô  wsrsû  ysistsa  i  — »îi= 
aetir  do  '^^  »m  ravoir 
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«  Schwarti  jus* 
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—  Où  alloni-nous,  bourr  yoit 

—  Suirei  les  quaia    dauala  'WOUon 


répondif 


jbert. 


de  ^'otre-Dame. 

A l'h aura  alors? 

— Oui,  à  l'heure,  '     ^ 

Et,  montant  dans  le  tiar*  ^o»  s'ébran- 
1*  et  partit  à  la  plus  nia*»**  allure,  le 
fratricide  en  buiasa  les  '-oroi.puu  cette 
précaution  prise,  jeta  *'  y®"*  '^^  *® 
papier  qui  brûlait  ser 

Il  ne  contenait  qw 
crits  au  crayon,  cev 

"  Prenez  le  prem' 


mr  la  ligne  de  Vinr 
TOUS  &   Joinvile-le 
TOUS  vers  le  pont, 
pont  TOUS  trouverè 
dant  à  la  berge  de' 
cendea  cet  escaliei^"  ' 
TOUS  promenant  s/  ' 

Marne je  ne  mj- 

loogtemps  o.  b.  "  ■■»■ 

Robert  poussa  ^  '^''      . 
joie.  •■  <5ufl"'( 

0.  B.  Ces  deux  '  '^<  *  "^  équivalaient 
à  une  signature,  ^^''^•'  î.'  magnétiseur 
de  la  rue  de  la  Vif '~' 
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Diriges- 
milieu   de   ce 
oalier  desoen- 
:ne....  Des- 
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O'finen 
Mutenir  et  le  guid 
Toir  au  moment  oi 

moins  I 

Il  abaissa  la  vitre ,  . 
et  cria  au  cocher  :  '  *•* 

—Gare    de  Vino^ '"^"» 
Quarante  sous  de  p 

—Hue  1  cocotte  I 

Le  cocher  envelc 
magistral  coup  de 
roula  rapidement.  < 


\  pouvait,  le 
•\liait  donc  le 
X>mpC«it   le 


5 


U  du  coupé 
•'^VL  train  I 


>Tal  d'an 
r  voiture 


Au  moment  où  1< 
Bobert  Vernière  a' 
la  Bastille  et  allai  '<- 
de  la  gare  enclosi 
de  ueux  ouvert  -*'" 
et  l'autre  pour  / 
fut  obligé  ae  ^i 
■er  une  calèche  •, 

le  de  la  gare  de  l'Ss 

Dans  la  calèche  se 
Yernière,  Mathilde  Sava 


V 


-me 
Aline. 


L'omnibus  était  chargé  de  malle*  et 
de  cartons. 

Kobert  mit  la  tête  à  la  portière  pour 
se  rendre  compte  du  motif  du  brusque 
temps  d'arrêt  de  sou  véhicule,  et  il  se 
rejeta  vivement  en  arrière  en  aperce- 
vant sa  femme  et  sa  nièce  et  la  fille  du 
juge  d'initruction. 

Au  milieu  des  préoccupations  qui  l'as- 
siégeaient, il  avait  complètement  oublié 
le  magistrat,  cédant  aux  désirs  de  Ma- 
thilde, qui  d'ailleurs  s'accordaient  à 
merveille  avec  les  siens,  avait  pris  la 
détermination  d'avancer  de  trois  semai- 
nes son  installation  à  la  campagne,  où 
Mme  Vernière  devait  les  accompagner 
et  passer  un  certain  temps  avec  eux. 

Ce  jour-là  avait  été  choisi  pour  le  dé» 
part. 

L'horloge  de  la  ^re  marquait  onse 
heures  moins  dix  minutes. 

Les  trains  partaient  régulièrement 
aux  heures  et  cinq  et  aux  heures  trente- 
cinq, 

Robert,  ne  voulant  point  se  trouver 
en  face  de  sa  femme  à  qui  il  aurait  fallu 
expliquer  sa  présence  en  ces  parages, 
donna  l'ordre  à  son  cocher  d'aller  Bta< 
tionner  en  face  d'un  petit  café  voisin  de 
la  gare. 

De  là  il  pouvait  observer  ce  qui  se  pas* 
serait. 

Il  vit  les  trois  femmes,  après  avoir  dit 
quelques  mots  au  valet  de  chambre  de 
Daniel  iàavanne,  qui  était  en  même 
temps  l'homme  de  confiance  en  quel- 
que sorte  l'mtendant  de  la  maison,  sor« 
tir  de  la  gare  et  se  diriger  vers  un  res- 
taurant  du  boulevard  Beaumarchais. 
—  Elles  vont  déjeuner... — pensa-t-U, 

—  les  domestiques  amenés  par  l'omni» 
bus  se  rendent  directement  au  Parc* 
Saint-Maar  pour  que  tout  au  moment 
de  l'arrivée...  —  Je  ne  pourrais,  sans 
me  rencontrer  avec  eux,  prendre  le 
train  qui  va  partir. 

—  J'at^ndrai  le  suivsnt... 

Le  valet  de  chambre  faisait  enregistrer 
les  bagages  dont  il  avait  la  surveillance. 

Une  voiture  arrivant  à  la  plus  rapide 
allure  du  cheval  et  s'arrôtant  devant 
l'entrée  des  voyageurs  attira  l'attention 
de  Robe 

Un  hou.  Jie  eu  descendit. 
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?  Il  reooonut  le  penooDage  qui  lui  avait 
glisié  un  papier  dans  la  main,  rue  des 
Uaint-Pèrea. 

C'Atait  le  docteur  O'Brien,  li  merveil- 
leuseuient  grimé  qu'il  avait  ou  ae  rendre 
méconnaissable. 

Aller  à  lui  eût  été  maladroit  et  com- 
promettant. 

—Je  devais  l'attandre—pensa  Robert, 
—  c'est  lui  qui  m'attendra... 

Et  il  ae  bougea  pas. 

Une  demi  heure  plus  tard,  il  prenait 
le  train  qu'il  se  proposait  de  quitter  à 
Joinville-le  Font. 

Il  était  onae  heure  trente-cinq  minu. 
iea. 

Depuis  une  demi  heure  déjà  Daniel 
Savanne  se  trouvait  au  Palais,  dans  son 
oabinet,  avec  son  greffier,  relisant  pour 
la  dixième  fois  les  dépositions  des  té- 
moins entendus  au  sujet  du  crime  de 
Saint-Ouen  —  revoyant  minutieusement 
l'enquête  commencée  au  sujet  de  cette 
mystérieuse  affaire. 

La  veille  il  avait  fait  citer  de  nouveau 
à  comparaître  devant  lui  le  caissier 
Prieur,  Madeleiue,  Véronique  Sollier  et 
la  petite  Marthe, 

Il  attendait  avec  impatience  l'arrivée 
de  ses  quatre  témoins,  ayant  fort  à  cœur 
de  pénétrer  le  secret  relatif  é  la  présen- 
ce de  son  frère  Gabriel  ches  Biohard 
dans  la  soitée  du  30  décembre  1893. 

Il   lui    semblait    que    cette    visite 

Sn'il  n'avait  pas  avouée  devait  se  relier 
.'une  façon  quelconque  à  l'assassinat 
de  l'industriel,  et  il  pensait  arriver  à 
établir  une  corrélation  lo'fique  entre  les 
deux  choses. 

Le  caissier  Prieur  arriV^'  le  premier. 

On  l'introduisit  immédiatement. 

Je  n'ai  que  fort  peu   de  choses  à 

vous  demander  monsieur  Prieur  —  lui 
dit  le  juge  d'instruction.  —  Mais  il  est 
possible  que  vos  rêppïir:fla  me  soient 
grandement  utiles... 

—Je  serais  bien  h;«ttrei.x  de  voud 
éolairer,mon8ieur,-- réi-'Uiiàit  le  caissier. 

—  C'est  bien  le  30  décembre  au  soir 
que  TOUS  avez  arrêté  les  comptes  de 
l'usine  de  votre  patron  1 

—  v/ul  mOûëiëur. 

—  A  quelle  heure  t 

—  Entre  six  et  sept  heures. 


La  somme  qui,oe  soir-là  se  trouvait 

dans  la  oaise  de  Richard  Vernière,  était, 
n'est-ce  pas  de  cinq  cent  cinquante- 
deux  mille  francs  environ  î 

Cinq  cent  olnquante-deux    mille 

deux  cent  vingt-»ept  francs  quize  cen- 
times,.. —  rectifia  le  caissier. 

—  Après  avoir  arrêté  vos  comptes 
vousaves  quitté  l'usine  î  -reprit  le 
magistrat. 

—Oui,  monsieur, 

— Immédiatement  7 

—Vers  sept  heures  et  quart. 

Voud  n^ivez  pas  eu    connaissano» 

qu'après  votre  départ  quelqu'un  soit 
venu  déposer  entre  les  muns  de  M, 
Vernière  une  somme  importante  7 

Prieur  secoua  la  tête. 

—Non,  monsieur...  —dit-il  —et  cela 
me  pandt  bien  improbable... 

— Pourquoi! 

Le  lendemain,  dimanche  31  déoem* 

bre,  i'ai  déjeuné  avec  M.  Vernière  en 
compagnie  de  Claude  Grivot,  le  contre- 
maître.  Il  est  certain  que  si  un  dèptt 
avait  été  fait  au  patron,  il  m'en  eût 
parlé,  en  me  chargeant  d'inscrire  oe 
dépôt  à  la  comptabilité  de  la  maison,.. 

—Pouvait-il,  à  la  rigueur,  ne  pas  von» 
en  parler  1 

— Oui,  si  la  somme  à  lui  confiée  de- 
vait rester  en  dehors  de  ses  afiaires.,. 

— M..  Vernière  avait-il  donc  des  comp- 
tes à  part,  pour  sa  maison  particulière  t 
—Non,  monsieur,  mais  puisqu'il  s'agit 
d'un  dépôt,  il  aurait  pu  être  tait  avec  la 
condition  qu'il  ne  figurerait  point  dans 
la  comptabilité, 

— C'est  bien,  je  vous  remercie,  mon> 
sieur  Prieur,  et  je  ne  vous  retiens  pas,,,  ' 
—Vous  pouvea  retourner  à  vos  affaires. 
Le  caissier  se  retira,  et  le  garçon  de 
bureau  fit  entrer  Madeleine,  l'ancieime 
servante  de  Bichard.        / 

Daniel  Savanne  n'ava>c  à  lui  adresser 
qu'une  seule  nuestioof'celle-oi  : 

—Dans  la  soirée  du  30  décembre, 
avait-elle  vu  auprès  de  son  maître  un 
ofiicier  de  marine } 

Elle  répondit  affirmativement,  et  oet 
officier   de  marine  avait     dinë     avee 


JL4evenait  oertain  que  la  lettre  éorU 
te  par  Gabriel  SavuiDe  à  Boa  vieil  ami 
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était  Pezpreasion  de  la  vérité,  que  le  ca- 
pitaine de  vaisseau  avait  passé  la  soirée 
à  Saint*OaeD,  et  que  lui  et  Richard  s'é- 
taient entendus  pour  cacher  le  but  de. 
leur  réunion,  en  rendant  secrète  cette 
réunion  elle-même. 

Véronique  ISollier  allait  pouvoir  por- 
ter  la  lumière  sur  tous  les  points  obs- 
curs. 

Aussitôt  Madeleine  congédiée,  l'aveu- 
gle et  la  petite  Marthe  qui  attendaient 
dans  la  galerie,  furent  introduites. 

Le  magistrat  avait  enjoint  à  son  gref- 
fier de  se  retirer  momentanément. 

Mme  Sollier,  très  étonnée  d'avoir  re- 
_  une  nouvelle  citation,  se  promettait 
(I0  se  tenir  sur  ses  gardes. 

gur  quel  point  allait-on  donc  Tinter- 
^    r  encore  î 

jjlle  pressentait  qu'entre  elle  et  le 
•„-_  d'ioBtruction  il  serait  question  du 
X  de  Marthe. 

Ay*°*  ^"^^  *'®^*®  présent  à  la  mémoi- 
re 1a  serment  qu'elle  avait  fait  à  Richard 
Vern'*'®  ®*  *"  capitaine  de  vaisseau, 
elle  ven"î*  résolue  d'avance  à  éluder 
tonte  question  à  laquelle,  sans  être  par- 
jure, el'e  ne  pourrait  répondre. 

L'ordre  d'amener  avec  elle  sa  petite- 
fille  fournissait  un  nouvel  aliment  à  ses 
aouPConSi  à  sa  défiance. 

L'enfant  n'avait  rien  vu  du  crime  de 
8aint-0uen,  et  le   magistrat   le   savait 

bien.  x  .       .  .       , 

Donc  ce  n'était  point  au  su^et  de  ce 
crime  qu'il  se   proposait   de  l'interro- 

J-Quoi  Qu'on  te  demande,  ma  mi- 
snonne,  avait-elle  dit  à  Marthe,  sou- 
Tien«-toi  que  tu  ne  dois  rien  savoir,  que 
ta  m'moire  doit  être  morte.  C'est  moi 
qui  réjiondrai  pour  toi. 

—  Sois  tranquille.  granJ'mère,  avait 
répliqué  1h  fiU«  de  Germaine.  Quoi  qu'- 
on me  demanda  je  ne  dirai  rien. 

Paniel  Savanàe^fit  asseoir  l'aveugle 
en  face  de  lui. 

Marthe  prit  place  a 
une  chaise  plus  basse. 

_Ma  bonne  madame 
commença  ^e  magistrat. . 
TT..».;  .Qovanne  s'occupe 


c6té   d'elle   tiur 


de  vous  en  ce  moment, . . 
oublié  que  vous  avies  vu 


Sollier 

. mon  neveu 

térieusfment 

Je  n'ai  pas 

le   meurtrier 


de  Richard  Vemière,  et  que,  si  to« 
yeux  vous  étaient  rendus,  et  si  le  ha- 
sard vous  mettait  en  sa  présence,  vous 
pounies  le  reconnaître  et  le  désigner  à 

Ib  justice Mon   neveu   doit  voir 

aujourd'hui  même  le  docteur  Sermet, 
qui  vous  a  soignée  à  l'hôpital  Saint» 
Louis,  et  lui  demander  des  conseils  en 
même  temps  que  des  détails  sur  l'opé- 

ration  subie  par  vous A   l'hospice 

des  Quinze-Vingts,  il  étudie  les  cas  qui 
lui  semblent  offrir  une  analogie   queU 

conque  avec  vo{re  cas  particulier 

il  veut  acquérir  la  certitude  qu'il  est 
possible  de  vous  opérer  âans  mettre  vo- 
tre vie  en  péril,  et  quand  il  aura  cette 
certitude  il  n'hésitera  plus,  sauf  à  faire  ' 
appel  à  l'expérience  de  ses  maîtres,  les 
spécialistes  les  plus  célèbres. 

—Dieu  veuille  que  ce  ne  soit  p«s  une 
illusion  !  murmura  Véronique. 

— Soyez  patiente r^oprit  Daniel... 

espérez,  comme  nous,  que  Dieu  voudra 
qne  la  vue  vous  soit  rendue  pour  la  pu- 
nition des  coupables  que  nous  pouirsui- 
vons  dans  les  ténèbres  où  ils  se  cachent. 
Nous  croyons  être,  du  reste,  sur  le  point 
de  trouver  une  piste. 

— Âuriei-vous  des  soupçons  sur  quel- 
qu'un t  —s'écria  Mme  Sollier. 

—Oui  et  non.  — répondit  le  magistrat 
qui  se  proposait  d'arriver  à  son  but  ^ar 
des  chemins  couverts,  et  en  dévoiiaixS 
sa  pensée  q»'au  dernier  momeut,  •— 
quand  une  affaire  vous  priêoccupe  sans 
cesse,  on  établit  des  rapprochements 
entre  tels  et  tels  faits.. .et  parfois  de  ces 
rai  prochements  jaillit  la  lumière. 

— Je  crois  que  vous  avez  raison,  -^ 
fit  l'aveugle, — il  doit  auf&re  d'un  mot 
...d'une  petite  circonstance  insignifiante 
en  apparence,  pour  offrir  un  point  de 
départ... 

—Oui. continua  Daniel  après  queU 

ques  secondes  de  silence. 

— Ainsi,  dans  votre  première  déposi- 
tion, une  chose  m'a  frappé... 
—  Laquelle,  monsieur  ? 
— Lorsque  vous  êtes  venue  ici,  en  sor- 
tant de  l'hoopicfe,  vous  saviez  bien  que 
vous  étiez  dans  le  cabinet  du  ma- 
gistrat chargé  d'instruire  l'afifaire  du  cri- 
me de  biuaîi.OUdiî,  uiaiS    vOuà    igQOîîdi 

le  nom  de  magistrat. 


TS»^.U,1^Mll,. 
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—Eu  efiât  monsie^^r,  —répondit  lime 
Sollier,ue  devmaat  point  encore  où  ten- 
daient  les  parol&f  de  X)aniel. 
—La  phrase  HUivaiite  lui  donna  l'éveil: 
Vous  veniea  au  jugo  avec  l'inten- 
tion bien  arrêtée  de  lui  couââr  un  secret, 
de  lui  demander  un  oonaeil... 

-Elle  tres&aiiUt  et  sa  main  serra 
l'épaule  de  la  petite  Marthe  assise  au- 
près d'elle. 

— Ils'agiâsait  d'une  ishose  sans  impor* 
tance,  monsieur...  — dil^eile. 

—Sans  importance  pour  vous,  mais 
non  peut-être  pour  la  justice, — répliqua 
Daniel. 

—Vous  m'aviez  parlé  d'une  visite  faite 
à  M..  Vernière  par  mon  frère  Gabriel  Sa- 
vaune|le  3U  décembre  au  soir... 

—Oui,  je  me  rappelle  cela,  mais  vous 
m'avez  reponctn  que  je  devais  me  trom- 
per, et  c'était  bien  possible,  puisque  je 
ne  connaid8a.s  pas  le  capitaine  Bavanne, 
—Il  s'est  nommé  À  vous  coFtamement 
pour  que  vous  l'annonciez  à  M..  Verniè- 
re  

—Il  y  a  des  noms  qui  se  ressemblent 
et  ma  mémoire  peut  me  tromper... 

—C'est  bien  luvraisemblabie... — Efln 
cet  officier  de  manne  et  lA.  Kichard  ont 
diné  et  passe  la  soirée  ensemble... 

— C'est  possible...— je  ne  me  souviens 
pas  bien...  —Deux  jours  auparavant 
j'avais  enterrée  ma  iiile,..ma  tête  n'était 
guère  tiollde. 

—Madame  SoLier,— B'éoria  le  juge,- 
vous  ne  me  dites  pas  la  vérité  ? 
— Moi,  monsieur  t 

— uui,  vcun  1 —  Vous  savez  émerveil- 
le que  vous  avez  annoucé  le  capitaine 
Savaune.  qn'^l  a  passé  piUbieurs  heures 
avec  M.  Veiuiére,  et  vous  devei  con- 
naître les  motifs  de  ce  long  entretieD... 
— Vous  vous  trompes,  monsieur...— 
d'.t  l'aveugle  vivement. 

—.Je  ne  rae  trompe  point  et  j'en  trou- 
ve la  preuve  dans  les  paroles  prononcées 
par  vous,  ici  même,  lorsque  vous  avez 
appris  tout  à  coup  que  mon  frère  était 
aiort  et  qu^nd  je  vous  priais  de  rendre 
i^  plus  tard  les  ccjhdences  que  vous 
avics  à  me  faire... — M,  Savanne  ett  mort 
..m'avez.vous  répondu— )6  n'ai  rim  à 
eOM  dtf«>— Et  cela  parce  que  vous  sa- 


viez depuis  quelques  minutes  que  vous 
étiez  devant  son  frère  ....»• 

"  Entre  Gabriel  Savanne  et  Richard 
Vernière  il  y  avait  un  secret,  un  secret 
connu  de  vous  et  que  vous  alliez  me  ré- 
véler si  je  ne  me  tusse  appelé  Daniel  Sa- 
vanne. . 
'«  Nous  sommes  certains......  certams 

vous  m'entende»  l...que  Gabriel  Savan- 
ne a  remis  à  Richard  Vernière  une  som- 
me  de  trois  cent  mille  francs. 

••  Dans  une  lettre  écrite  par  mon  frè- 
re à  son  fils  avant  de  mourir,  il  s'accuse 
d'avoir  commis  dans  sa  vie  une  faute 
grave.  Il  lui  dit  d'interroger  Richard 
Vernière  à  qui  il  écrit  eu  môme  temps 
pour  lui  dire  qu'il  le  relève  de  l'engage- 
ment pris  et  qu'il  l'autorise  à  répondre 

à  son  fils,  si  son  fils  s'adresse  à  lui ...- 

Richard  Vernière  est  mort,  et  j'ai  la 
conviction  que  vous  seule  pouvez  nous 
révéler  un  secret  qu'il  importe  que 
nous  connaissions,  dans  l'intérêt  de  la 
vérité  et  de  la  justice  I  „  .     , 

Une  sueur  d'angoisse  mouillait  les 
tempes  de  l'aveugle. 

Elle  aurait  voulu  parler,  mais  les  der- 
niers mots  prononcés  par  le  magistrat 
lui  remettaient  encore  en  mémoire  le 
serment  lait  par  elle  au  père  de  Marthe 
lorsque  Richard  Vernière  lui  avait  dit 

ceci  8  ., 

««  Comprenez-moi  bien,  Véronique,  il 
"  faut  pour  la  famille  de  M.  Savanno, 
"  pour  la  mémoire  de  sa  femme,  pour 
»•  que  reste  intact  le  respect  du  fila 
•'ignorant  la  faute  paternelle,  il  faut 
"  nue  personne  au  monde  ne  puisse 
"  soupçonner  l'existence  d'une  enfant 
"  qu'Henri  Savanne  pourrait  appeler  sa 
"  sœar...Bt  elle  avait  juré  qu'elle  gar- 
"  derait  le  secret  en  quelque  oircons- 
•«  tance  que  ce  fut.  Elle  l'avait  juré  sur 
«'  la  tombe  de  Germaine  et  sur  la  tête 
"  de  Marthe.  ■    .^ 

A  la  vérité  le  magistrat  disait  aussi 
que  le  capitaine  de  vaissaau  avait  écrit 
à  son  fils  en  a'accusant  d'une  faute,  et 
en  ajoutant  qu'U  dégageait  Richard  Ver- 
rière de  la  parole  donnée. 
Mais  que  lui  importait  cela  à  elle- 
On  pouvait  la  tromper.  On  la  trom- 
pait sans  doute. 


I    il 


i.  I 
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Il- 


di. 
lui, 


La  preuve,  c'est  que  si  Gabriel 
vanne  s'accusait  d'une  faute,  il  ne 
gjût  pas  quelle  était  cette  faute. 

M.  Richard  n'aurait  jamais  parlé, 
elle  en  était  sûre.  . 

Elle  devait  se  taire  comme  lui  ! 


XXXI 


— ^e  ne  sais  rien,  monsieur dit 

l'aveugle  d'uu»  voix  un  peu  basse,  mais 
très  ferme... absolument  rien. 

Daniel  fit  un  geste,  exprimant  l'm- 
crédulité  la  plus  absolue. 

—.C'est-à-dire,  que  vous  refusez  de 
répondre  I  répliqua-t-il. 

_-Je  ne  puis   répondre,   ne   sachant 

rien.  ,  •   » 

Ne  m'aves-vous  donc  pas  compris  i 

î/entrevue  de  mon  frère  avec  Richard 
Vemière   peut  se   rattacher!  par   des 
liens  myst&eux  au  crime  dont  Richard 
et  vous  ave»  été  victimes...  —En   nous 
faisant  connaître  le  motif  de  cette  en- 
trevue,vou8  aiderez  peut-être  la  justice 
&  vous  venger  tous  deux. 
Je  ne  saie  rien,  monsieur. 
—Vous  me  le  jurez  9 
Véronique  hésita  une  seconde. 

Pourquoi  me  demander  im  serment 

balbutia«t>eUe. 

—Si  voua  ne  mentez  point,  pourquoi 
ne  pas  le  faire. 
Elle  tendit  la  main. 
— Éb  bien  !  dit- elle,  je  le  jure  I 
U  devenait  évident  pour  Daniel  Sa- 
vanne  qu'insister  davantage  serait  inu. 

Peut-être,  après  tout,  si  invraisembla- 
ble que  cela  parut, Véronique  ne  savait- 
elle  rien. 

—Madame  SoUier fit-il je 

regrette  de  vous  avoir  dérangée  inutile- 
ment 

Et  sonnant  le  garçon  de  bureau  il  lui 
donna  l'ordre  de  reconduire  l'aveugle 
et  sa  petite«âlle  jusque  dans  la  cour  du 
Palais. 

Une  fois  sur  le  bou'.evard,  Marthe 
embrassa  l'aveugle. 

—Tu  as  bien  répondu,  bonne  maman, 


mnrmnra-t-elle  à  son  oreille,  à  ta  plaoe 
j'aurais  fait  comme  toi. 

— Arrête  une  voiture,  ma  mignonne, 
dit  Mme  SoUier  après  avoir  rendu  ses 
baisera  à  l'enfant. 

Quelques  minutes  plus  tard  la  grand, 
mère  et  la  petite- fille  roulaient  dans  la 
direction  de  Saint-Ouen. 


*** 


Par  suite  de  la  rencontre  qu'avait 
faite  Robert  à  la  gare  du  chemin  de  fer 
deVincences,  O'Brien  était  arrivé  le 
premier  à  <)oinville-l&.Font,  et  s'était 
immédiatement  rendu  à  l'endroit  que 
désignait  le  billet  laconique  crayonné 
par  lui  à  la  hâte. 

Naturellement,  >1obertne  s'y  trouvait 
point. 

Cette  absence  lui  parut  singulière. 

—Pourquoi  n'est-il  pas  venu  f  se  de- 
manda-t*il  en  fronçant  le  sourcil. 

Mais  il  réfléchit  bien  vite  qu'un  inci- 
dent quelconque  avait  pu  retarder  le 
frère  de  Richard  Verrière  et  il  attendit 
en  se  promenant  6ur  la  berge,  s'arrê- 
tant  et  se  retournant  de  minute  en  mi- 
nute pour  interroger  du  regard  le  para- 
pet  du  pont,  espérant  voir  arriver  celui 
qu'il  attendait  avec  impatience. 

Son  espoir  ne  fut  pas  longtemps  dé- 
çu. 

Robert  apparut,  marchant  très  vite 
et  se  dirigeant  vers  l'escalier  qui  con- 
duisait  au  chemia  de  halage. 

Le  magnétiseur  alla  le  recevoir  an 
bas  de  cet  escalier. 

Ils  se  serrèrent  la  main. 

— Bnfin  je  vous  trouve  I s'écria 

Kobert Savez-vous    que  je    vous 

maudissais  de  bon  ccsur  1 Igno- 
rant où  vous  étiez,  ne  recevant  de  vous 
aucune  nouvelle,  je  croyais  que  vous  a- 
vieB  abandonné  la  partie,  me  laissant 
me  débrouiller  comme  je  pourrais  l 

—Abandonner  la  pai-tie,  oh  1  que  non 

ÏM  ,1 répliqua  l'Américain 
e  tiens  fort  au  contraire  à  la  jouer  jus- 
qu'au bout,  et  surtout  à  la  gagner,  mais 
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TOUS  devez  comprendre  que  j'avau  à 
m'entourer  de  beaucoup  de  précautions 
et  mes  traveatisEementa  tous  prouvent, 
quelle  importance  j'attache  à  ne  ^u- 
voir  être  reconnu. 

—Nous  avons  à  causer. 

—Oui  et  beaucoup. 

—Mais  je  meurs  littéralement  de  faim. 

—Où  pourrait>on  déjeuner  par  ici  ] 

Et  Robert  désignait  la  berge  en  aval 
conduisant  vers  Champigny. 

—Pas  de  ce  côté-là— répondit  O'Brfen 
—nous  ne  trouverions  qu'un  mauvais 
mastroQuet,  à  l'enseigne  du  Bi-du-Bout. 
Nous  7  mangerions  mal  et  la  maîtresse 
du  lien  ent  une  bavarde  dont  il  faut  au- 
tant se  défier  que  des  affreux  ragoûts  qu' 
elle  voun  sert.  — Je  me  suis  laissé  pren- 
dre une  fc'9.  mais  i'ai  juré  qu'on  ne  m'y 
prendrait  plus.  —Allons  jnsqu'À  la  pé- 
niche Rossigneul...  Noas  en  avons  pour 
cinq  minutes  de  marche... 

—La  pénicA»  BouignetU  1  —  répéta 
Bobert  étonné. 

—Oui,  une  péniche  hissée  sur  des 
murs  agrémentés  de  terraBes...nne  ma> 
chine  excentrique...  — L'intérieur  est 
aménagé  drôlement 

— Je  l'ai  visité  depuis  que  fe  rode 
dans  ces  parages...  Nous  y  déjeunerons 
k  peu  prés  bien,  et  nous  pourrons  causer 
tranauillement...  — T,a  péniche  Bossi- 
gneul  est,  le  din)<<nche,  un  but  de  pro- 
menade pour  les  Parisiens  fiiftneurs  qui 
viennent  à  la  Marne.  —En  semaine,  peu 
de  monde...  Souvent  personne.,.  Les  en- 
virons de  Parip  sont  bien  abandonnés 
depuis  aue  les  bicyclettes  et  les  tan. 
demn  ont  remplscé  le  canotage-.  —On 
trouve  que  c'est  trop  prés...  On  va  plus 
loin... 

Lee  deux  hommes  se  dirigèrent  vers 
le  lieu  indiqué,  remontant  la  berge, 
comme  pour  se  rendre  an  viaduc  de 
Nosent-snr-Mame. 

Tout  en  marchent  ils  commencèrent 
à  causer  de  leurs  affaires. 

Bobert  désirait  savoir  comment 
O'Brien  s'était  trouvé  là  juste  au  mo« 
ment  oii  il  sortait  de  )a  rue  de  Yerneuil 
et  O'Brîen  voulait  connaître  le  motif  de 


la  visite  de  Robert  au  baron  Guillamne 
Schwarta. 

Quelques  mots  suffirent  à  l'Américain 
pour  expliquer!au  fratricide  qu'il  ge  «en- 
dait  à  la  villa  Neuilly  où  il  comptait  le 
trouver  quand  il  l'avait  croisé  en  voitu. 
reet,  revêtant  sur  ses  pas,  l'avait  filé 
sans  pouvoir  le  rejoindre  et  que  crai- 
gnant les  espion»  de  l'Allemagne,  il 
s'était  décidé  à  lu^  ctonner  un  rendes- 
vous  hors  de  Paris. 

Deconcôté  Robert  narra  succincte- 
ment la  BCène  qui  Tenait  d'avoir  lieu  en- 
tre lui  et  le  grand  chef  du  bureau  des 
informations. 

En  terminant,  il  conclut  : 

— ^Tout  cela  est  si  étrange  qu'en  per- 
dant quelques  minutes,  j'ai  cru  que 
vous  m'avies  trahi. 

— Je  ne  vous  en  veux  pas  de  ce  soup- 
çon... —répondit  O'Brien.  —Il  était  mal 
fondé,  mais  vraisemblable.  — Le  vérita- 
ble, le  seul  traître,  je  le  connais... 

—Qui  eat-ce  ? 

— Un  gueux  de  Pomeranien  que 
l'avais  à  mon  service,  dont'je  ne  me  dé- 
fiais pas  et  qui  passait  son  temps  à 
écouter  aux  portes  et  à  regarder  par 
le  trou  des  serrures  pour  le  compte  du 
baron  Sohwartz  1  H  aura  entendu  parler 
l'enfant  dans  le  sommeil  magnétique,  il 
nous  aura  épiés  lorsque  nous  cûsoutions 
l'affaire  du  cachet  laissé  entre  les  maina 
de  Véronique  Sollier,  et  il  sera  allé  ra- 
conter tout  cela  rue  de  Verneuil...; 

Ceci  vous    explique   surabondamment 
comment  l'attaché  spécial  était  si  bien 

renseigné Qu'allea-vous  faire  aveo 

lui. 

— li  me  tient  par  cette  malheureuse 
breloque,  dit  Rob«rt. 

—Oui,  meis  vous  le  tenez  par  la  lettre 
que  je  voue  ai  remise. 

—Cette  lettre  est  moins  une  sauvegar- 
de qu'un  danger  pour  moi  I  Ces  gens- 
là  me  supprimeront  pour  me  faire  taire  1 

L'Américain  ne  répondit  pas. 

Mantalcment,  il  se  disait  : 

—Ils  en  sont,  ma  foi  capable  I 

?riis,  se  tournant  vers  Robert  : 

—Acceptes  ce  qu'on  vous  propose  — 
fit-il. 
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J'ai nn  mois  pour  réfléchir —Je 

Terrai  dans  un  mois  à  prendre  un  parti. 

Oa  était  arrivé  devant  la  péniche  fiossi- 
gneul  traneformée  en  an  restaurant 
ohampôtre. 

C'était  original. 

Deux  murs  de  quarante  mètres  de 
longueur  environ,  sur  deux  et  demi  de 
hauteur  avaient  été  construits,  sur  ces 
péniches  pontées,  la  proue  tournée  du 
côté  de  Nogent. 

Une  cloison  formant  couloir  coupait 
en  deux  la  péniche  dans  toute  sa  lon- 
gueur. 

Cette  cloison  était  percée  de  portes 
accédant  à  des  chambres  occupant  la 
partie  de  droite. 

Deuz  de  ces  chambres  constituaient 
l'appartement  particulier  de  fiossigneul. 

Les  autre  servaient  de  cabinets  parti- 
cuUers  aux  clients  du  restaurant. 

Les  unes  et  les  autres  recevaient  le 
jour  de  petites  fenêtres  ou  hublots,  dé- 
coupés dans  les  flancs  de  cette  maison 
de  Bois  qui  avait  longtemps  navigué, 
tantôt  en  Sienne,  tantôt  en  Marne, 
chargée  à  chaque  voyage  de  matériaux 
différents. 

Une  porte  pratiquée  au  milieu  du 
flanc  gauche  de  la  péniche  et  à  laquelle 
on  accédait  par  un  escalier  de  bois  à 
double  évolution  et  à  rampes,  permet- 
tait d'arriver  au  couloir  in^rieur. 

Dans  ce  que  nous  pourrons  appeler  le 
sous-sol  de  la  ci-devant  embarcation,  se 
trouvait^la  cuisine,  une  bavette,  un  petit 
salon,  et  à  l'avant  une  pièce  assez  vaste, 
sorte  de  musée  dont  les  objets  d'art 
étaient  d'une  nature  toute  particulière 
et  très  bizirre. 

Accrochés  aux  parois  dans  de  petits 
cadres  se  voyaient  des  photographies  de 
voleurs  célèbres,  d'incendiaires,  d'assas- 
sinsjd'anarchistes  ;  des  tableaux  ou  des 
deseins  reproduisant  les  principaux  cri- 
mes accomplis  dans  le  département  de 
la  Seine  depuis  une  vingtaine  d'années. 

Au  fond  une  panoplie  composée  d'ar» 
mes  d'assasBing,  stylets,  couteaux,tire8- 
points,  etc 

Puis,  dans  d'autres  o&dres,de0  lettres 
de  félicitations  ofScielles  du  préfet  de 
Police»  du  chef  de  sûreté  et  d'une  foule 


de  personnages  en  vue. 

Une  figure  de  cire  qu'on  aurait  pu 
croire  empruntée  au  musée  Grévin  re> 
présentait  Bossigneul  lui-même  blessé 
au  cours  d'une  arrestation    d'assassins. 

On  voit  que  cette  ornementation  inté- 
rieure ne  manquait  pas  de  cachet,  mais 
d'un  cachet  sinistre. 

Au  dehors,  des  annexes,  des  salles 
pour  les  dineurs  et  pour  les  buveurs 
un  manège  de  chevaux  de  bois,  des 
balançoires,  des  agrès  de  Sfmnastique. 
Des  arbres  nouvellement  plantés 
attendaient  dans  le  jardin  que  la  sève 
leur  envoyât  des  feuilles  pour  projeter 
un  peu  d'ombre. 

Provisoirement,  des  tentes  de  coatil 
suppléaient  au  feuillage  absent. 

Le  pont  de  la  péniche  était  surmonté 
d'une  terrasse  couverte,  surmontée  elle. 
même  d'un  belvédère  assez  vaste. 

Bobert  s'arrêta  pour  examiner  cet  en- 
semble original. 

— Qu'eat-ce-que  c'est  donc  que  ce  Boa> 
signeul?— demanda-t-il  à  O'Brien. 

—Un  ancien  inspecteur  de  la  sûreté  1 
—répondit  celui-ci.  — Vingt  fois  il  « 
risqué  sa  vie  en  luttant  contre  les  mal- 
faiteurs les  plus  terribles,  et  écœuré  des 
passe-droits  dont  il  était  ou  dont  il  se 
croyait  victime,  il  est  venu  chercher  ici 
le  repos,  la  tranquillité  et  le  moyen  de 
gagner  un  peu  d'argent,  car  à  la  pré- 
fecture, parait-il,  on  ne  fait  pas  fortune. 
— Et  c'est  chez  un  policier  que  vous 
me  conduisez,  murmura  le  fratricide  a- 
vec  une  visible  iuquiétude. 

— Bassurez-vous  répliqua  l'Américain 
en  souriant.  Bossigneul  a  dit  adieu  pour 
toujours  au  service  de  la  sûreté.  Il  a 
rompu  avec  l'administration  et  ne  s'oc- 
cupe en  ce  moment  que  d'une  chose... 
la  publication  de  ses  mémoires  dans  an 

journal  très  répandu C'est  à  peine  si 

on  le  voit  dans  son  établissement. 

Ils  gravirent  les  marches  de  l'escalier 
de  bois  et  entrèrent. 
Un  garçon  vint  à  leur  rencontre. 
—Ces  messieurs  désirent  ?  demanda- 
t-iL 
— Déjeuner. 

—Nous  sommes  en  semaine,  le» 
clients  sont  rares  et  le  garde-manger 
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peu  ganu.  Œufa  frais  du  jour,  poalet 
troid,  ]amboa,  rognons  sautés  aux  mo- 
rUIes,  salade  et  fromage,  voilà  tout  oe 
que  nous  pouvons  oflrir  à  ces  messieurs. 
..—•Çf  sera  plus  que  suffisant— répon- 
dit  O'Bnen  et  il  ajouta,  en  désignant 
l'annexe  :—Servez.nous  là...... 

Les  deux  hommes  s'installèrent. 

Ils  étaient  seuls,  par  conséquent  pou- 
vant causer  à  leur  aise. 

Nil'un  ni  l'autre  n'avaient  entendu 
une  petite  fenêtre  s'ouvrir  dans  l'arrière 
de  la  péniche. 

Une  tête  masculine  et  joyeuse  appa^ 

—Tiens  I  Tiens  1  Tiens  !— murmura 
au  bout  d'un  instant  le  propriétaire  de 
cette  tête— qu'est-ce  qu'il  vient  donc 

taire  par  ici,  cet  oiseau-là  ? 

—Qui  donc  î  —demanda  un  person. 
nage  assis  à  une  petite  table  sur  laquel- 
le 88  trouvaient  deux  tasses  de  café. 

—•Bobert  Vernière,  parbleu  1— le  frè- 
re  du  grand  industriel  assassiné  à  Saint 

Uuen...son  successeur. —Ah  I  mon 

vieux  Rossigneul,  si  tu  étais  encore  dans 
la  boite,  là-bas,  à  la  préfecture,  je 
crois  que  tu  aurais  vivement  troussé 
cette  affairelà  1  tandis  qu'Us  barbotent 
«t  les  coupables  seraient  connus  1 

KoBsigaeul,  car  c'était  lui,  le  proprié- 
taire de  la  péniche,  l'ancien  inspecteur 
de  la  sûreté  se  leva  et  vmt  à  son  tour 
regarder  par  le  hublot, 
--"^l'ï'est  pas  étonnant  que  Robert 
Vernière  soit  ici— dit-il  au  bout  d'un 
instant,— Il  est  avec  un  type  que  j'ai  vu 
plusieurs  fois  de  nos  côtés,  depuis  quel- 
ques  jours,  et  qui  ne  me  revient  guère 
.. — Mais  tu  sais,  mon  brave  Magloire, 
jenaïassea,  j'enai  trop  de  donner  la 
chasse  aux    tUous,    aux  assassins,  aux 
anarchistes,  aux  gredins  enfin  de  toutes 
les  catégories  1— On  ne   vous  tient  pas 
asseï  compte  des  efforts  que  vous  faites 
pour  défendre  la  société   contre  toute 
cette  radicaille  I  sans  compter  que  les 
traitements  sont  par  trop  maigreBl...Que 
tous  les  gibiers  de  Mazas  et  de  la  Nou- 
velle se  promènent  la  panne  à  la  main 
et  le  cigare  au   bec,  oe  n'est  plus  moi 
qui  les  en  empêcherai  I 

—U'est  maineureux  I—fit  Magloire  en 
refermant  la  fenêtre. 


— J'ai  pris  définitivement  mes  invali> 
des,— ajouta  Rossigneul— et  j'espère 
bien  mettre  de  côté  un  morceau  de  pain 
pour  mes  vieux  jours  en  vendant  des 
cannettes  de  bière  et  du  bon  petit  vin 
d'Algérie 

XXXII 

Les  deux  hommes  avaient  repris  pla> 
ce  à  la  table. 

Rossigneul  versa  le  café  dans  les  tas- 
ses, et  l'eau-de-vie  dans  les  petiti.  ver. 
res. 

— Bésumons'nouB  mon  vieux  cama- 
rade...- dit-il  ensuite.—  Donc,  tu  te 
maries  ? 

—Dans  dix  jours... un  samedi...— Tu 
n'as  pas  besoin  d'être  dans  ton  caboulot 
ce  jour>là  7 

—Quand  je  ne  suis  pas  là  ma  femme 
me  remplace,  et  la  clientèle  ne  s'en 
plaint  pas 

—A  la  bonne  heure...— Alors,  c'est 
entendu...  Tu  me  serviras  de  premier 
témoin... 

— Est-ce  qu'on  peut  refuser  ça  et  là 
un  ancien  camarade  du  régiment  1  Tu 
t'es  jouvenu  de  moi...ça  me  fait  plaisir, 
mon  vieux  j— je  t'assisterai  à  la  mairie 
et  à  l'église. .  je  déjeunerai  et  je  dinerai 
avec  vous...— Nous  boirons  sec  à  la  san- 
té de  la  mariée  à  la  prospérité  de  l'éta- 
blissement  que  tu  vas  prendre.. .et  da< 
me  si  le  temps  passe  sans  qu'on  s'en 
aperçoive  je  coucherai  à  Saint-Ouen  pour 
rester  plus  longtemps  avec  un  marsouin 
du  4e  d'infanterie  de  marine,  un  bon 
copain,  un  soUde  camarade  que  j'ai  tou- 
jours aimé. 

Magloire  serra  avec  efiusion  la  maia 
que  Rodsigneul  lui  tendait. 

—Tu  amènera  ta  femme  t — reprit  le 
manchot. 

— Oh  I  quant  à  ça,  par  exemple,  il  ne 
faut  pas  y  penser  î— Je  viens  de  te  dire 
qu'elle  me  remplaçait  à  la  boutique.— 
D'ailleurs  tu  te  maries  le  samedi,— le 
lendemain  dimanche  par  oe  temps  chaud 
il  viendra  du  aïonde  ici..._il  faudra  que 
la  patronne  veille  aux  approvisionne- 
ments,—Mais  tu  lui  amèneras  tt  Temme 
un  jour  de  semaine  et  nous  déjenneions 
en  famille... avec  mes  ohienB...^aiouta 
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l'ancien  inspecteur  de  la  sûreté  en  ca- 
ressant deux  beaux  toutoys  qui  avaient 
posé  leurs  têtes  sur  ses  genoux  et  qai 
le  regardaient  avec  leurs  yeux  tendres. 

—Ta  aimes  toujours  autant  les  bê- 
tes ? 

— Ah  1  mon  pauvre  vieux,  à  présent 
plus  que  jamais  !  Les  chiens,  vois-tu, 
c'est  encore  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  sur 
la  terre  !  Ça  vous  aime  pour  vous-mê- 
me, sans  intérêt,  ça  ne  vous  trahit  ja- 
mais, et  si  vous  les  battes,  ça  vous  lèche 
la  main  au  lieu  de  vous  mordre  1  Mais 
parlons  d'autre  chose,  car  si  je  me  lais- 
sais  aller  sur  ce  sujet-là,  je  n'en  finirais 

plus ....Alors,  tu  vas  dire  bonsoir  à 

ton  orgue  de  barbarie  ? 

— Je  lâche  la  manivelle  pour  le  broc 
sur  le  comptoir,  oui. 

— On  va  regretter  par  ici  de  ne  plus 
entendro  moudre  tes  airs. 

— On  l 'entendra  toujours. 

—Comment  ça  2 

—J'ai  une  remplaçante,  ou  plutôt 
deux  remplaçantes.  La  pauvre  brave 
femme  aveugle  dont  je  t'ai  parlé,  et  sa 

Îetite-fille.  Tu  feras  leur  connaissance 
la  noce.  Je  leur  ai  donné  ma  boite  à 
musique. 

C'est  une  bonne  action,  ça  ! . .  Tu  es 
contumier  du  fait,  et  ça  te  portera  bon- 
heur en  ménage. 

Les  deux  hommes  s'interrompirent 
pour  allumer  leur  pipes. 

Tandis  que  ceci  se  passait  à  l'arrière 
de  la  péniche  dans  la  petite  salle  à  man- 
ger de  Bossigneul,  Hobert  Vernière  et 
O'Brien,  tout  en  déjeunant,  s'occupaient 
des  afiaires  qui  avaient  motivé  leur  réu- 
nion, sans  se  douter  qu'ils  avaient  été 
TUS  et  remarqués  par  le  plus  fidèle,  le 
plus  solide  ami  de  Véronique  Sollier 
qui  ne  pouvait  soupçonner  le  complot 
tramé  contre  elle  et  contre  la  petite 
Marthe  par  deux  misérables. 

Une  fois  attablés,  et  débairassés  du 
garçon  qui  venait  do  les  servir,  O'Brien 
posa  cette  question  à  Bobert  Vernière  : 

— Ainsi  le  baron  8chwartz  la'acouse 
de  vous  avoir  remis  la  lettre  qui  vous 
donne  barre  sur  lui  I 

i— Parfaitement, 

— !^t  il  £  injjatjt    t-'OUF    H^VOir    si    VOUS 

oonnaissiea  le  lieu  âe  ma  retraite  2 


—Il  ne  se  lassait  point  de  me  le  de- 
mander. Il  me  tournait  et  me  retour- 
nait pour  tirer  de  moi  quelque  chose, 
et  je  crois  que  s'il  savait  où  vous  êtes, 
vous  auriez  de  fortes  chances  de  passer 
un  vilain  quart  d'heure. 

L'Américain  haussa  les  épaules. 

—Je  ne  le  crains  pas  !  dit-il. 

— Soit,  mais  moi  je  le  crains,  et  beau- 
coup 1  J'ai  la  conviction  que  ces  gens-Jà 
me  supprimeront  si  je  refuse  de  leur 
obéir.  Je  suis  pris  dans  un  engrenage 
où  je  périr&i,  »    moinu    de   trouver   un 
moyen  eûr  a'anéantir  ce  qui   fait  leur 
force,  et  c'est  sur  vous  que  je    compte 
pour  cela.  O'Brien,  j<?  ïuets   toute   ma 
confiance  en  vous....  ...Il  faut  qu'avant 

de  nous  séparer  nous  ayons  découvert 
le  moyen  de  me  b<ouBtraire  aux  périls 

<le  toute  nature  qui  m'entourent 

Voilà  prèm  de  quinze  jours  que  voua 
m'avez  promis  de  faire  disparaître  la 
petite-fille  de  l'aveugle,  cette  enfant  si 
docile  à  l'mfiuence  magnétique,  qu'un 
autre  pourrait  endormir,  qui,  interrogée 
parlerait  et  me  perdrait. Vous  m'a- 
viez promis  de  l'emmener  loin  de  la 
France,  de  la  rendre  introuvable,  et  elle 
est  toujours  là  I  toujours  ! 

— Mon  cher  monsieur  Vernière,  je 
vous  ai  recommandé  d'avoir  de  la  pa- 
tience, et  vous  en  manquez  absolu- 
ment ? 

—Vous  ne  comprenez  donc  pas  mes 
angoisses,  sous  le  coup  de  tant  de  me- 
naces t 

—Je  ne  pouvais  agir  sans  m'entourer 
de  précautions  saus  nombre,  et  c'est  ce 

que  j'ai  fait ,Mon  brusque  départ 

de  la  rue  de  la  Victoire  et  la  vente  de 
mon  mobilier  devant  faire  croire  tout 
a'abord  que  je  partais  pour  l'étranger 

sans  esprit  de  retour Il    me  fallait 

ensuite  étudier  les  allées  et  venues  de 

l'aveugle,  et  cela  aussi  est  fait A 

cette  heure  me  voici  prêt  à  exécuter  la 
besogne  pour  laquelle  noua  avons  traité 
......C'est  pour  vous  parler  de  cela  que 

j'allais  vous  voir  à  Neuilly,  ne  voulant 
point  confier  à  une  lettre  les  résolutions 

que  j'ai  prises résolutions  que   je 

dois  vous  faire  connaître Mais  en- 

oare  une   fois,  calmez  vos  nerfs. 

Vous  êtes  trop  impressionnable La. 
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ayons  découvert 
straire  aux  périls 
n'entourent 

jours  que  vous 
ire  disparaître  la 
le,  cette  enfant  si 
lagnétique,  qu'un 
lir,  qui,  interrogée 

ùt Vous  m'a- 

nener  loin  de  la 
Qtrouvable,  et  elle 
irs  ! 

leur  Vernière,  je 
l'avoir  de  la  pa- 
majquea    absolu* 

les  donc  pas  mes 
[)  de  tant  de  me- 

r  sans  m'entourer 
ombre,  et  c'est  ce 
1  brusque  départ 
re  et  la  vente  de 

faire  croire  tout 
3  pour  l'étranger 

11    me  fallait 

ées  et  venues  de 

est  fait A 

prêt  à  exécuter  la 
I  nous  avons  traité 
arlerde  cela  que 
uilly,  ne  voulant 
btre  les  résolutions 
^solutiona  que   je 

tre Mais  en- 

B  vos  nerfs 

isionnable La. 


der  l'appui  queT  von-  ^°'°*  n^archan. 
iiésum^ons.n^ous      ''^"'o.^Sf"'**"" 

^que,„„..,e..'„';;ëoenS 

o.^f r„t;~-.  Qui 

veuduniaS;u«ÎVlf^'*''°^'-  ^«  °«- 
l'engageàfepl'ttardi;  iS  ff  "''"° 
mon  Wfi,s,^'enc5aragJnf  Î/'S 

ter  par  se  maî  es  *  ^j^l^r^ ''«*'«■ 
et,  s'U  réussit,  vous'comniS^  *  '^"'^  "■' 
suis  perdu!        ""?, comprenez   que  ,© 

sauver!       *'"7<'"on  ne  pourrait  me 

9-lque  pays'SS  erq^^ft'  sIT 
JUBtjce^ne  viendrait  pas  mTUTuVjui! 

tre  J  P        "®  1*™«"  ïeparaî- 

ie^gnïtiJeïrZ.""'""^*'   '^P^^^^t 

s'assurer  qurpeSîne'Xvlu  f  «? 
tendre  parier  Robert.        *^*"  P"  en- 
iis  étaient  bien  seuls. 
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ui^u^S  ietSrSrd'l^Je^--^  '  '- 
le  et  décomposé  ofl.2?  ®  ^^'^«®  P^ 
expression  de  ïerreïr      "°^  *°'*'«*''^le 

W?^';5m^P7^J«»=^  cent  ««'"« 
«  à  la  placé  de  la  R^^'î'*''  «»«  «"«dui- 
sur  le  iSiîché  l'én2v^!lf  "!'  ^}  P"-^^»' 
«tefiHe,..S/:"^tn-/e,^^ 

-Irois  cent  mille  francs. ' 

— Vous  joueriez  un  ien  do  rf»r^» 

drait  donc  trouver  lo  m«ff ^^  ^a"- 

mant  l'aveugle,  de  su^^?^"'  ^°  ""PP"* 
te  py.ve  qufj'eut  vïS'S:"-  -*' 

«et  si. acceptées  ^SK 

-Sbre°n;^"T**''°'«'""^i«'^«. 
vous  I  ' *'  y  ®°  a«ra  un  pour 

vr^'^oStSSn^^Srcr^--^^- 
miiS."""""""-  ««  ^Pétait.il.«un 


portant  sa  grâce.  ^  messager  ap. 

-Qu'a.eMoa»  i  me  demauder  1 

tion  le  oanh«*  ->^~  *1J1«®  d'instnic. 
mains  quiuid'elië«Bf«r"'"'  ^'*°"  «es 
VictoirHnsutt  ^^nV?.?...^*  ^ 


,'■*. 


*»• 


^ 


À 
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—J'en  luis  oertsin. 

—M.  Savanne  ra>t*il  chez  lui,  ou  se 
trouve-t  il  dans  son  cabinet,  au  Palais  î 

—Il  doit  être  chea  lui  avec  le  dossier 
de  l'aflaire  de  Saint«Ouen  qu'il  étudie 
«ans  cesse. 

—Vous  êtes  sûr  de  cela  7 

—Non,  mais  je  le  présume... 

— U  faut  TOUS  en  assurer  le  plus 
promptement  possible. 
i,^ — M'en  assurer  1— Comment  7 
;;;;— Eh  l  mon  cher,  ayez  un  peu  d'ima- 
gination, un  peu  d'initiative  t,..Je  ne 
Suis  TOUS  màâier  toute  la  besogne...— 
e  que  je  tous  demande  n'est  point  au* 
dessus  de  vos  forces. — Vous  êtes  le  frère 
de  la  victime  et  l'ami  du  juge  d'instmO' 
tion...— M.  Savanne,  si  vous  le  question- 
nez adroitement,  trouvera  tout  naturel 
que  vous  vous  occupiez  de  l'affaire  et 
que  vous  désiriesen  oonnidtre  les  moin- 
dres détails. 

—C'est  bien,  je  m'en  occuperai. 

— Oà  demeure  M.  Savanne  7 

— An  boulevard  Malesherbes. 

— Habite-t-il  un  hôtel  à  lui } 

—Non,  mais  un  grand  appartement. 

—Ah  I  diable  I... 

— Mais — poursuivit  Bobert— à  dater 
d'aujourd'hui,  profitant  des  beaux  jours 
il  vient  s'installer  dans  une  propriété 
qu'il  possède  au  Faro>Saint-Maur. 

O'Briea  tressaillit. 

— Au  ParcSaint'Maur  1  1— répéta,  t- 

il. 

—'Oui,— avenue  du  Nord.— C'est  une 
grande  et  belle  villa  dont  les  jarding  en 

Sente  douce  descendent  jusqu'au  bord 
e  ta  Marne. 

—Vous  connaisses  cette  habitation  ? 

-Pas  encore,  mais  je  vais  la  connaî- 
tre, car  Mme  Veruière  vient  y  passer 
quelque  temps  avec  les  Savanne  et  la 
fille  de  mon  frère. 

Fusique  votre  femme  y    demeure 

vous  pourriez  l'habiter  vous  même  mo- 
mentanément, si  les  circonstances  l'exi. 
geaient,  c'est-à-dire  si  je  voyais  dans 
TOtre  séjour  un  moyen  de  vous  déUvrer 
de  vos  craintes  au  sujet  du  cachet  7 

—Je  ferai  en  sorte  que  ce  «loit  possi- 
ble. 

—Y  a-t-il  beaucoup  de  logementt  dans 
oette  viiJM. 


— Beaucoup,  d'après  ce  que  nous  a  dit 
Henri  Savanne.  On  y  logerait  à  l'aise 
quatre  familles. 

—Ce  jeune  Savanne  ce  futur  spécialis- 
te qui  songe  à  opérer  Véronique  Sollier, 
habite-t-il  toujours  chez  son  oncle. 

— Toujours Au  boulevard  Ma» 

lesherbes  l'hiver,  et  au  Faro-Saint>Maur 
l'été. 

—'Parfait  i  Maintenant,  prêtez.moi,.je 
vous  prie,  toute  votre  attention. 

— Recommandation  superflue  I 

Au  heu  d'empêcher  votre  femme 

et  votre  beau -fils  de  pousser  Henri  Sa- 
vanne à  tenter  la  guèrison  de  Mme  Sol* 
lier,  vous  vous  joindrez  à  eux  poux  lui 
demander  de  faire  l'opération  le  plua 
tôt  possible. 

-A/'est  lérienx,  ce  que  vous  me  dites 
làt 

— Tout  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus 

sérieux Je  continue Comme 

il  faudra  quinze  jour  au  moin^  pour 
préparer  cette  opération  et  que  pendant 
ces  quinze  jours  le  sujet  doit  être  sou- 
mis sous  un  régime  particulier,  et  san» 
cesse  sous  les  yeux  de  l'oculiste,  vont 
devrez  obtenir  que  l'opération  loit  fai- 
te au  Parc  Saint -Maur,  à  la  vilU  de  M. 
Savanne. 

Kobert  regarda  son  interlocuteur 
avec  un  étouuement  manifeste. 

L'aveugle  chez  le  juge  d'instruotioa 

s'éoria-t-il  ensuite.. .Perdez-vous  la  tête  t 

—Nullement. 

— Alors,  expliquez-moi  ce  que  je  ne 
comprends  pas. 

— Obtenez  ce  que  je  désire.  Les  résul* 
tats  vous  répondront  pour  moi. 

Amener  l'aveugle  dans  oette  maison 
où,  si  la  vue  lui  était  rendue,  son  pre< 
mier  regard  tomberait  peut-être  sur  moi 
c'est  insensé  1 

—Je  vous  ai  dit  qu'il  faudrait  quinze 
jours  de  préparation. 
— Bh  bien  ? 
— Sh  bien  1    avant   que   les   quinze 

jours  soient  écoulés si  vous  suivei 

mes  conseils,  si  vous  m'obéissez  en  tou- 
tes choses,  si  vous  m'aidei  intelligem* 
ment  enfin Véronique  Sollier  n'e- 
xistera plus,  vous  aureie  reconquis  le  otu 
chet  qui  vous  préoccupe,   et   la   petite 


Màniouf  nom  '«wii»  ««"i». 
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«s  oe  que  noua  a  dit 
r   logerait   à   l'aise 

36  ce  futur  spéoialùi- 
r  Véronique  Sollier, 
shez  son  onde. 
Au  boulevard  Ma* 
au  Faro>8aint>Maur 

nant,  prdtea*moif.je 
e  attention, 
m  superflue  I 
iober  votre  fenune 
pousser  Henri  Sa- 
.érison  de  Mme  Soi* 
reaà  enz  poux  lui 
l'opération  le  plus 

»  que  TOUS  me  dites 

a  au  monde  de  plua 

itinue Comoie 

iir  au  moine  pour 
ktion  et  que  pendant 
njetdoit  être  soa- 
partioulier,  et  sana 
de  l'oculiste,  vont 
l'opération  soit  fai> 
,ur,  à  la  villa  de  M. 

son    interlocuteur 
;  manifeste, 
le  juge  d'instruction 
Ferdea-vouB  la  tête  t 

E-moi  ce  que  je  ne 

I  je  désire.  Les  résul. 
it  pour  moi. 
)  dans  cette  maison 
t  rendue,    son   pre- 
ait  peut-être  sur  moi 

]u'il  faudrait  quinie 
1. 

ut   que   les   qoinse 

si  vous  suives 

iB  m'obéissez  en  tou* 
m'aidei  intelligem- 
érooique  Sollier  n'e> 
lirez  reconquis  le  oa> 
>oape,  et   la  petite 


—Vous  feriea  oelp  * 
.  — Je  le  ferai,  si  t ..  ..,  n'obtenea  aa  ««^ 
je  vous  demande  d'ox  tenir.  ^"^ 

^Comptes  sur  moi  je  réaliserai  l'im- 

*r~lï  ®^* '*'®°  entendu  que  le  netite 
Marthe  devra  accompagner  sa %?«ni! 
mère  ohe.  Daniel  Savage.  ^""^'^ 

On  ne  pourrait  les  séparer  nrii!» 

IWugle  voudra.t-elle  vSniJ'habitSX 

puûrieï*  ^"'""^  ^^  v«»iUe,.inonje  ne 

XXXUl 

fle^£?BKr?iiv"^»°-*^-« 

O'Brien  reprit  : 

tarderons  guère  à  nous   revoir......!.,  u 

tout,  dans  votre  intérêt,  que  ie  scia    an 
courant  de  oe  que  vous'aW  foiff.  JJ 

KrTaMS::.?"'"^*^'»-  -- 
—Sur  les  trois  millions  promis  nar  lf> 

,JT^ '^°^^^Pro<'i^&iae  rencontre  nous 
réglerons  cela..  Je  retarderai  mon  dé? 
part  d'un  mois  s'il  faut  et  i'aurai  feit 
pour  vous  ce  que  personne  iï  monde 
n'aurait  été  capable  de  faire  1 

— Itonnea-moi  votre  adresse, 

—Au  Parc  Saint.Maur 

féuÊt^'^^ .répéta  Bobert  stu- 

1  ~^"'{rT°f^  t  l'Alouette,  numéro 
1.........  Villa  des  Marronniers,  non  loLi 

de  l'avenue  du  N,rd  où  .e  trouve!  mT 
v«^vou8dU,lavillade  M.  dS^^sL' 

—Si  j'avais  quelque  chose  à  vous  fai. 
SriîeT'  "*"'  ^"^^  °°'"  faudrait.il  vous 
—Sous  le  nom  de  Nelson. 
Bobert  tira  de  sa  poche  un  «irnAt  -^- 


daTe'f^î^t'îlcTe'.  "'"''*« -"'*«'  -— • 
querjeSïri't  tl  ^"''^''«^'«nt  quel- 

raïtesrertâ^^^^^ 

0'^^^a-œ£He. 
j^Bjibertremontalaruequi  conduit  à 

Le  double  crime  qu'il  étaif„„    *    • 
de  combiner  le  forçait  À  m«  ra     '''*'° 
plans  antérieurs  rélaUfs  À  ^«'^u*""    ««» 
de  la  petite  Marthe  «°i*vement 

j.^Mais  cette  fois,  il's'agissait  d'un  mil. 
nisoVt°e'SSnt:tf^«'*°«  '««-**«' 


*\ 


de^^it^S^'lJer*?"-*^"  ^«'«i» 
mille  au  PirrStÏÏaVrTùTlt'  '\'^- 
passer  deux  on  trois  jours  en  rf^"*'**'* 

^je^ajonducabiuet^qïrorpS;;; 

lui^d^oï^rïnîStr  ''■'^''  «° 
gea  méthodiZSf  ïn^ue  a  'T 

:i;sfivdrc~^^^^^^^ 

pntdansuntiroirXietcïfrr: 
.e^  lï^er  '^K..rS^;emenJ 

de^ai.;Lrrra^r.'?f««^->> 

pièce»  «^orfèvrerie  deTotttesloS.  "*"* 


l 


I 


■  I 


■i 


il; 


I 
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Le  bijoutier,  qui  le  oonaaiesait  de  Ion- 
gue  daiP,  ne  bâta  de  quitter  son  comp. 
toir  pour  venir  à  «a  rencontre. 

—Où  en  êtea-TOus  du  travail    que    je 

vous  ai  conflé  î lui  demanda  M.  8a. 

vanne. 

—L'obiet  est  revenu  de  la  fonte  oe 
matin  même,  monsieur  le  juge  d'instruc> 

*io.n répondit  le  marchand Je 

lai  envoyé  immédiatement  à  l'un  de 
nos  plus  habiles  ciseleurs,  avec  le  mo- 
dèle  que  vous  avez  mis  entre  mes  mains. 
J  ai  fait  tailler  uue  pierre  sans  valeur, 
mais  dont  la  nuance  est  pareille  à  celle 
de  l'émeraude  du  bijou  h  reproduire... 
J  y  ai  lait  graver  les  deux  initiales,  et 
je  puis  vous  affirmer,  qu'à  part  la  va. 
leur,  la  copie  sera  exactement  semblable 
au  modèle. 

—L'anneau  sera  brisé,  comme  l'est 
celui  de  l'original  ? 

—'Exactement. 

— A  s'y  méprendre  î 

— Oui,  monsieur. 

—Et  quand  ce  travail  sera.t.il  termi. 
né  ? 

—Dans  trois  jours,  au  plus  tard. 

—Alors,  dans  trois  jours  je  pourrai  ve. 
oir  le  oherc)'.:    < 

—Avec  lu  iftj'&âude  de  le  trouver 
prêt,  oui,  i>.»Oj ;:•¥(.!',  mais  si  vous  le  dé- 
siriez, je  >; -su 'sie  vous  le  porter  au  pa- 
lais. *^ 

—Inutile... Je  préfère  le  prendre 

ICI. 

Autre  chose  :  Vous  êtes-vous  occupé 
des  informations  dont  vous  avez  bien 
voulu  vous  charger  } 

—Je  l'ai  fait  dès  le  lendemain  de  vo- 
tre  visite. 

—Et  te  résultat  î 

— N'est  point  concluant. 

J'ai  vu  plusieurs  de  mes  confrères, 
très  connaisseurs,  très  experts  en  fait 
de  bijouterie  artistique.  Ils  ne  sont  nul- 
lement d'accoru  sur  l'origine  da  cachet 
en  question,  quoique  tous  le  déclarent 
très  ancien  ....L'un  croit  y  voir  un  tra- 
yaU  italien  et  en  attribuerait  volontiers 
la  ciselure  de  Benvenuto  Cellini,  un  au. 
tre  penche  pour  un  travail  russe,  un  au- 
tre enlin  déclare  péremptoirement  que 
c'est  une  œuvre  flamande  ou  alleman- 
de. 


—Et  votre  opi  lion,  à  voua  î 

—Je  n'ose  ev  avoi/  une,  ayant  moins 
d  expérience  que  mes  confrères  à  qui. 
d  ailleurs  en  cette  circonstance,    leur 

expérience  ne  sert  à  rieu J'aiflr- 

me  cependant.sans  crainte  de  me  trom- 
per, que  si  le  cachet  est  ancien,  la  ma- 
gmfique  émeraude  gravée  est  moderne 
et  a  remplacé  une  antre  pierre,  con. 
temporainc  du  bijou. 

—Et  qui  sans  doute  portait  d'autres 
initiales,  dit  Je  magistrat. 

-C'est  probable. 

—Ainsi,  c'est  entendu.  Dans  trois 
jours  je  viendrai  vous  demander  le  mo- 
aéle  et  la  copie. 

.  —Ils  seront  à  v   te  disposition,  mon. 
sieur.  *^ 

Daniel  Savanne  se  retira  et  prit  une 
voiture  i)our  se  rendre  à  la  gare  de  Vin- 
cennes  où  son  neveu  l'attendait  depuis 
quelques  instants  déjà. 

Le  juge  d'instruction  semblait  singu- 
iièrement  sombre. 

Cen'étaif  pas  seulement  la  mort  de 
son  frère  qui  mettait  du  noir  dans  son 
«me,  ni  l'entêtement  de  Véronique  à 
ne  point  vouloir  répondre  à  ses  ques. 
tions  relatives  au  capitaine  Savanne 
mais  aussi  l'insuccès  complet  et  déso' 
lant  des  recherches  faites  pour  trouver 
la  piste  des  assassins  de  Kichard  Ver- 
mère. 

Quatre  grands  mois  s'étaient  écoulés 
depuis  le  terrible  drame  de  la  nuit  du 
1er  au  2  janvier,  et  la  justice  impuissan- 
te  n  avait  pu  faire  un  pas  en  avant,  je. 
ter  une  lueur  dans  les  ténèbres  épais- 
ses  autour  du  crime. 

Les  journaux  semblaient  avoir  enter, 
ré  l'affaire,  quand  tout  à  coup,  quelques 
jours  auparavant,  ils  s'étaient  re- 
mis à  en  parler  en  termes  violenta,  ac- 
cusant le  préfet  de  police  de  mollesse  et 
le  service  de  la  sûreté  d'impéritie,  et 
prenant  à  partie  le  prosureur  de  la  Eé- 
publique  et  le  juge  d'instruction  :— Da- 
niel Savanne. 

Celui-ci  surtout  était  malmené  avec 
une  rudesse  qui  touchait  de  bien  préa  k 
l'impertinence. 

Béputation  surfaite,— disait.on,—iIé. 
diocrité  prétentieuse. 
Cela  irritait  Daniel  et  il  cherchait  toas 


à  vous  } 

une,  ayant  moins 
confrères  à  qui, 
irconstanoe,    leur 

ieii J'afflr. 

linte  de  me  trom- 
)t  ancien,  la  ma« 
vée  est  moderne 
lire  pierre,  oon> 

portait  d'autre» 
at. 

idu.  Dans  trois 
lemander  le  mo> 

lispositioo,  mon< 

»tira  et  prit  une 
à  la  gare  de  Vin- 
attendait  depuis 

semblait  singa» 

eut  la  mort  de 
:  noir  dans  son 
ie  Véronique  à 
Ire  à  ses  ques. 
itaine  Savanne, 
mpiet  et  déso» 
M  pour  trouver 
a  hiohard  Ver. 

'étaient  écoulés 
de  la  nuit  du 
atice  impuissan- 
18  eu  avant,  je. 
ténèbres  épais. 

)Qt  avoir  enter, 
coup,  quelques 
s'étaient  re* 
a  violents,  ao* 
i  de  mollesse  et 
d'impéritie,  et 
reur  de  la  Eé- 
iiuctiou  : — Da* 

malmené  aveo 
de  bien  prés  à 

lisait  •on,.-Mé« 
cherchait  toqs 


Ce  biioi,  ^A  *'*  ***°*  'e»  «aa  «18. 

trait  et  déBigne/auTacheteur  ''''"^°'*' 

pie  e«cL  du  cache     «rS"'"''  "°«*'«- 
agent  fiûr«rL-V      ®'  d'envoyer  un 

C«ia  a    'P*'"?"  des  grandes  villes 

circSL'sfances^tlJ'T"  ^*°«  '*'«^"-s 
ioursavfl^^  '    u*  réussissait  tous  les 

ble.  "  ^'^^'^P***  ^««  du  rtsultat  possi. 
onS^àXTe''*™"'  ^'*'  ^"««^dait  son 
tinlf  1  w£  S'=^«'^.««°  «««-vice  du  ma. 

jeune  succCete?tT'-^^«*'^  «'  ^^^ 
B'ëtait  rendu  an  ni'  ^  1®"°®  ^"^«e 
du  chiruSeS  en  o?TJ°'  fu^P^^'^^lier 

louis,  Sr^uî  Stet  "''^"''^  «^-^ 

u^iîdetja^A'urdrrf^;^"^- 

possible  de  rendre  i^Vu^fv/"?  *^' 
rfe'  ?«""  venait  d'emande^r^r 

né  la  cécité  et  «urT'^x^"!:?  ayant ame- 
lui  et  à  laquei  e  ?I  Sjf*^'^*'o°  ^aite  par 
bablemen?ïa  vie  ^^^'''^  ^«^»it  P™- 
Saiînne?"''"  ««"«^««««it  bien  Henri 

e&Sr^Pl-^-^ebien 
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^^A  son  oncle  qui  l'interrogeait,  il  repli. 

«elSir  ^"'""r»"^*  ^.'*  m'inquiète, 
je  deteSaViontp?end'^S^^"«  ^««Z' 
je  dois  vous  l'avoJerf rai  peu;:-   ^*' 


*** 


veillance,  rrjnTt"  ?  f«"?  «""""^^  '>i«°- 

^uesdelapirCt^aTur  "^^""^■ 
iienn,  lui,  ne  conclsait  paV 

d'enWerlSictfltSi;^-' 


«tyie,Kœn'S?an?rîfa;«-° 

feumagt'neriS  ^'!^'''  "^«^  «'bustes  à 
dus,  SaTeTtt'iSraSeTer^^^^^^^^ 

donnant  accès  dan.         P"»"'^  d'entrée 
élevé,  au/Seîrsom^rir  "'"'«  *'^- 

tes'^^iirrtvi'er^-i  ^-  - 

«ems  ?ompi:L  tellî'de'r  •  ?P.P"*- 
ne  etcelui  de  Math  id«  ?r°'®'  ^^*'^»°- 
à  Paris,  occunait  „«i  l'^'^L""®'  '""^^^ 

aiquan't  ave^rS:  t?h  ?e  ""'"'°"- 

tru'cVoi'ïSlrSÏ  '"^^T  '^'-• 
coucherparunreSttstloJ'^'''^'^^'^* 

i^es  eounes  et  les  remi«o=         • 
péeB  puisque  DanLlKnn'  "  •;  "'?''*'«• 
chevaux  ni  voitSrS       Tf"°  °  ^'^'^^  «^ 
lées  à  gauche  deTco,;;      ^"^  "'«**»•      " 
petit  pWon  servant  de  ^T^'  ^'•"» 
fardinier-gardien  de  la  vln?^""^"™  «"^ 

-avenue  du  ^'ord  est  p7rcéeparallè. 
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lement  4  la  Marne  dont  elle  eat  distante 
de  deux  cent  cinquante  ou  trois  cents 
mètres  et  sur  des  terrains  beaucoup  plus 
élevés  que  le  niveau  de  la  rivière,  au- 
delà  de  laquelle  on  aperçoit  la  .plaine 
de  Champigny,  les  coteaux  de  Chenne. 
Tières  et  de  Villiers. 

le  jardin nous  l'avons  déjà  dit... 

descendait  jusqu'à  la  Marne,  se  termi- 
nant par  une  plate.forme,  reposant  sur 
un  mur  de  soutènement  et  ombragé  par 
un  double  rang  de  marronniers  magni- 
nqaes. 

Une  grille  sert  de  clôture  à  cette  pla- 
te.formeà  gauche  de  laquelle  s'éfeve 
un  kiosque  rustique  à  toit  de  chaume 
et  à  droite  un  petit  chalet  surélevé  de 
quelques  narches  et  comportant  deux 
pièces  au  rez-de-chaussée  et  autant  au 
premi.  r  étage. 

Les  fenêtres  de  ce  chalet  s'ouvrent  sur 
la  Marne,  au  milieu  de  grands  arbres... 
A  lui  muraille  du  fond  s'adosse  un  han- 
gar fermé  ou,  l'hiver,  on  remise  le  ca- 
not qui  se  balance  en  été  sur  les  eaux 
vertes  de  la  rivière  et  sert  aux  prome- 
nades presque  quotidiennes  que  fait  faire 
Henri  à  sa  cousine  et  à  Mlle  Aline  Ver- 
nière. 


XXXIV 

les  deux  jeunes  faUes,  en  revenant  à 
cette  viUa  où,  depuis  leur  enfance,  elles 
avaient  passé  de  si  douces  heures,  se 
•entaient  allégées,  il  leur  semblait  qu'- 
elles avaient  un  poids  de  moins  sur  la 
poitrine. 

Mme  Vernière  trouva  la  propriété 
charmante. 

Mathilde  la  lui  fit  visiter  en  détail  et 
la  pria  de  désigner  l'appartement  qu'el- 
le voulait  habiter,  offrant  de  lui  céder 
celui  qu'elle  occupait  avec  Aline. 

Amélie  refusa  de  changer  quoi  que 
oe  fût  aux  habitudes  det  deux  amies  et 
choisit  un  des  coquets  petits  apparto. 
ments  du  second  étage. 

lorsque  Daniel  et  son  neveu  arrivé- 
rent  à  la  villa,  les  installations  étaient 
achevées  et  le  dîner  se  trouvait  prêt. 

Après  dîner  on  descendit  faire  un  tour 
sur  les  bords  de  la  Marne  dont  les  eaux 
calmes  reflétaient  les  étoiles,  et  chacun 


regagna,  vers  dix  heures,  sa  chambre 
respective.  iij^;:j^j|ij,, 

Le  lendemain,  de  bonne  heure,  Hen. 
n  partit  pour  aller  à  sa  clinique  où  son 
service  le  réclamait  chaque  jour. 

Il  devait  revenir  déjeuner  à  midi  au 
Parc  Saint  .Maur. 

Daniel  Savanne  passa  une  partie  de 
la  matinée  dans  la  bibliothèque,  à  met- 

flfT*  ^'^'^M^  papiers  apportésnar  lui. 

8  étant  mis  en  règle  au  Palais  nour 
pouvoir  passer  trois  jours  francs  Via 
campagne,  il  voulait  profiter  des  trois 
jour»  d'isolement  en  étudiant  de  nou- 
veau les  pièces  de  l'instruction  de  Paf. 
faire  de  Saint-Ouen. 

En  s'excusant  auprès  de  Mme  Ver- 
mère  de  ne  pas  3ui  tenir  compasnie    il 
ajouta  que  Mathilde  et  Aline,  etllênri 
aussitôt  qu'il  serait  de  retour  de  Paris 
le  remplaceraient  avantageusement. 

MathUde  avait  donné  au  jardinier  l'or, 
dre  de  mettre  à  l'eau  le  canot  de  pro. 
meuade.  *^ 

Elle  comptait  bien  que  son  cousin, 
dans  l'aprèsmidi,  leur  ferait  faire  uiî 

feTOrîtes     ^°®'  ^'"°®  ^^  "*"  distraction» 
Du  reste  elle  aurait  pu  avec  l'aide 
d'Ahne,  suppléer  au    besoin   le   ienne 
homme,  car  toutes  deux,  dès  longtemps 
habituées  à  manier  les  avirons,  ramaient 
,   comme  de  vraies  canotières. 
j       Son  espoir  ne  fut  point  déçu. 

Henri  revint  déjeuner  a  la  vUla.  et 
parla  le  premier  de  conduire  Mme  Ver 
mère  et  les  jeunes  filles  jusqu'au  pont 
de  Chennevières,  à  travers  ces  Uote 
charmants  dont  le  soleil  printanier  ao. 
tivait  la  verdure  naissante 

On  dit  au  revoir  à  M.  Savanne.  qui  ne 

demandait  pas  mieux  que  de    ïeste? 

nn  n??".'  ^^^"^l^^F  ^  Bou  travail,  et 

wiun  ^"*"  ^'^^  <*" 

.«^®?"  u®  '*"*'^**  <*««  «virons  restés 
flous  le  hangar  et  suivi  d'Aline,  de 
Mme  Vernière  et  de  Mathilde,  qui  'por- 
tait  le  gouvernail,  ouvrit  la  grille  don- 
nant  accès  sur  le  quai. 

Nos  personnages  allaient  se  dirieei 
vers  le  petit  embarcadère  où  le  caiot 
était  amarré,  quand  Henri-s'arrôta  brus, 
quement,  wu». 
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roB,  sa  chambre 

me  heure,  Hen« 
clinique  où    son 
ique  jour, 
inner  à  midi  au 

une  partie  de 
sthèque,  à  met- 
apportés  par  loi. 
au  Palais  pour 
urs  francs  à  la 
oliter  des  trois 
udiant  de  nou- 
ruction  de  Paf> 

de  Mme  Vôn 
•  compagnie,  il 
Aline,  et  Henri 
(tour  de  Paris, 
ageuaement. 
lu  jardinier  l'or. 

canot  de  pro» 

ne  son  cousin, 
ferait  foire  un 
ses  distraotiona 

pu  avec  Paidp 
!Boin  le  jeune 
dès  longtemps 
irons,  ramaient 
res, 
tdéça. 

4  la  villa,  et 
aire  Mme  Ver. 
jusqu'au  pont 
'ers  ces  îlots 
printanier  ac. 
î. 

»vanne,  qui  ne 
ae  de  rester 
son  travail,  et 
tftie  basse   du 

ivirons    restés 

d'Aline,    de 

tilde,  qui  por. 

«  grille  don. 

nt  se  dirige! 

où  le  canot 

-s'arrôta  brus. 


Sn  foce  de  l'escalier  de  bois  cocdoi- 
sant  de  la  berge  au  canot  et  verdi  par 
les  «randes  eaux  de  l'hiver,  ae  trouvait 
un  bateau  plat  attaché  à  une  longue  et 
forte  perche  plantée  dans  le  lit  de  la  ri. 
Tière. 

A  l'arrière  de  ce  bateau,  un  homme 
était  assis  devant  un  chevalet  snppor. 
tant  une  toile  où  se  voyaient  ébauchées 
les  premières  lignes  d'un  paysage. 

Cet  homme,  &  cheveux  blancs  et  à 
barbe  blanche,  coiffé  d'un  chapeau  de 
paille  à  larges  bords  destinés  à  le  pré- 
server des  rayons  du  soleil,  paraissait 
très  absorbé  dans  l'occupation  de  pré. 
parer  sur  sa  palette  les  tons  qui  devaient 
être  ceux  du  ciel  de  son  étude. 

En  entendant  ouvrir  la  grille  il  inter. 
rompit  ion  travail  et  se  retourna. 
En  voyant  des  dames,  il  salua. 
On  lui  rendit  son  salut  et  il  8%  remit 
&  sa  besogne.  ^ 

le  canot  dans  lequel  allaient  monter 
les  habitants  de  la  villa  Savanne  était 
élégant,  solide,  et  d'asses  grandes  di. 
mensions  pour  pouvoir  contenir  huit 
personnes. 

Du  reste,  aucun  danger  d'aucune 
sorte  n'était  à  craindre,  car  à  son  habi. 
leté  de  canotier  Henri  joignait  beaucoup 
de  calme  et  de  prudence. 

Il  accrocha  le  gnuvernidl,  borda  une 
paire  d'avirons  et  fit  descendre  les  da- 
mes. 

Allei  doucement,  leur  recommandait 

il méfiez-vous  des  foux  pas...il  est 

inutile,  malgré  le  soleil,  de  prendre  un 
bain  qui  serait  complet,  car  l'eau  est 
profonde  ici. 

Le  peintre  murmura  entre  ses  dents, 
aans  qu'on  pût  l'entendre  : 

-^Quatre  mètres,  j'ai  sondé. 

Hathilde  s'assit  au  gouvemaiL 

Mme  Yemière  et  Aline  s'installèrent 
■ur  la  banquette  du  milieu. 

Henri  détacha  l'amarre,  prit  les  avi. 
rons,  et  les  maniant  avec  une  maestria 
consommée,  manoeuvra  pour  gagner  le 
milieu  de  la  rivière. 

Le  peintre  les  regarda  s'éloigner,  puis 
il  tourna  ses  regards  vers  l'endroit  que 
le  canot  venait  de  quitter. 

—Bien  gênante  cette  embarcAtios 
embcBsée  à  cette  plate.forme. . .  .grom- 


mela-t'il  entre  ses  dents mais  on 

pourra  s'en  débarrasser Que  Ro- 
bert réussisse  ce  que  je  lui  ai  comman- 
dé de  faire,  peu  importe  le  reste 

Ce  sont  des  obstacles  de  peu  d'iMporl 

*ance Pour  le  moment  je  saisoe 

que  je  voulais  savoir La  grille 

s'ouvre  pour  laisser  passer  les  prome- 
neur On  doit  laisser  la  clef  à  por- 
tée de  la  main,  dans  le  kiosque  dont 
J'aperçois  le  toit  de  chaume,  ou  sous  le 
hangar  qui  sert  à  remiser  les  agrès..... 
J'ai  vu  ca  que  l'on  fait  quand  on  sort."! 
—  n  fant  voir  maintenant  ce  qu'on  fait 

quand  on  rentre J»ai   trouvé   le 

meilleur  moyen  de  surveilanoe  qu'on 

puisse  imaginer La  peinture  a  du 

bon  quelquefois même  quand  elle 

est  mauvaise comme  la  mienne 

Je  ne  demande  plus  qu'une  chose 

c'est  que  le  beau  temps  continue *. 

sans  cela  mes  séances  de  paysagiste' dêl 
viendraient  non  seulement  désagréable:^ 
mais  inutiles. 

Le  canot  conduit  par  Henri  venait  de 
disparaître  derrière  la  pile  qui  soutient 
le  pont  du  chemin  de  fer  de  Ceinture. 
Le  peintre,  dans  lequel  nos  lecteurs 
ont  certainement  reconnu  le  magnéti. 
seur  O'Brien  sous  une  forme  nouvelle, 
détacha  de  hi  fiche  plantée  dans  le  lit 
de  la  Marne  la  corde  qui  retenait  son 
bateau  stationnaire  et,  à  l'aide  d'une 
gaffe  11  le  poussa  vers  l'embarcadère  de 
la  villa  Savanne. 

Quand  il  l'eut  atteint  il  examina  mi. 
nutieusement  les  p:eux  qui  soute, 
naient  la  plate-forcag  et  les  marches  de 
l'escalier. 

Le  bâti  quoique  assoz  fort  pour  i^. 
sisteraux  crues  hivernales,  était  êU. 
mentaire. 

Des  rondins  de  sapin,  des  traverses 
un  peu  rongées  des  clous  ixjuillés,  des 
étais  dont  les  vis  jouaient  dans  le  boia 
fatigué,  démontraient  qu'il  faudrait  peu 
de  travail  à  un  homme  adroit  pour  que 
tout  s'écroulât  sous  le  poids  d'un  «m» 
de  pesanteur  ordinaire. 

Cet  examen  terminé  : 

—Très  fragile,  tout  cela  1— murmura- 

qu'il  occupait  un  instant  auparavant, 
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puis  il  reprit  ses  pinceaux  et  continua 
à  ébaucher  bon  ciel  et  les  masses  prin- 
cipales  de  son  paysage,  en  se  disant  j 

—Quand  ils  reviendront,  il  faudra 
qu'ils  voient  que  j'ai  travaillé  et  que  je 
ne  Bui^oint  installé  là  pour  observer 
ce  qui  se  passe. 

O'Brien  n'avait  aucun  talent,  mais  ses 
pinceaux  couraient  prestement  sur  la 
toile  et  il  pouvait  passer  pour  un  ama- 
teur,  / 

Arrivés  au  pont  de  Chennevières  les 
promeneurs  avaient  abordé  et  s'étaient 
rendus  au  village  pour  visiter  la  ferme 
où  se  trouvait  pendant  le  siège  vingt- 
quatre  ans  auparavant  une  batterie  tbr- 
midabie  établie  par  les  Prussiens  et  me- 
naçant toute  la  bouche  de  la  Marne. 

Cette  visit .'  accomplie,  et  après  a'ètre 
rafraichis  dans  un  petit  restaurant  de- 
vant lequel  ils  avaient  amarré  leur  em- 
barcation on  remonta  dans  le  canot. 

Cette  fois  Mathilde  et  Aline  prirent 
chacune  une  paire  d'avirons,  et  ce  fut 
Henri  qui  se  mit  à  la  barre. 

Les  deux  jeunes  filles  maniaient  les 
rames  avec  un  ensemble  parfait  et  le 
canot  avançait  rapidement. 

On  eut  vile  atteint  l'escalier  du  dé- 
barcadère, ,..1 
—Le  peintre  est    toujours  Ift— dit    a 
voix  basse  Mme  Vernière. 
On  accosta. 

Cette  fois  O'Brien  ne  bougea  pas. 
Il  se  contenta  de  prêter  l'oreille,  en 
ayant  l'air  absorbé  dans  sa  besogne, 

Henri  enchaîna  le  canot,  le  cadenassa 
et,  montant  sur  la  plate-forme,  fit  des- 
cendre d'abord  Mme  Vernière  et  Aline. 
Mathilde  lui  passa  les  agrès. 
—Tu  as  la  clef  de  la  grille  lui  deman. 
da-t.elle?  ^    ,  . 

—Oui,— j'emporte  tout  cela— Je  lais- 
serai la  clef  dans  la  serrure,— tu  ferme- 
ras derrière  moi. 
—Mais  où  faudra-t-il  mettre  la  clef  ? 
—Avec  celle  du  cadenas,  sous  le  han- 
gar comme  d'habitude Prends  la  peau 

de  mouton  du  siège  d'arrière. 

Henri  avait  chargé  les  agrès  sur  son 
épaules  }— il  mit. le  gouvernail  oous  son 
braa  gauche  et  il  alla  ouvrir  la  grille. 
Mme  Vernière  et  Aline,  passant  les 


premières,  remontèrent  lentement  ver» 

la  villa.  „  ,  .  . 

Le  fils  de  Gabriel  Savanne  les  rejoi- 
gnit bientôt  avec  sa  cousine  qui  venait 
de  refermer  la  grille  derrière  elle  et  de 
les  clefs  sous  le  hangar. 

O'Brien  n-avaii  pas  perdu  un  mot  de 
porter  ce  qui  s'était  dit. 

Pour  le  moment  il  en  savait  assei. 
Il  plia  son  bagage  de  peintre,  ferma 
sa  boîte  it  couleurs,  détacha  son  bateau, 
prit  ses  rames  et  remoata  vers  le  Parc- 
Saint-Maur,  où  il  aborda  en  face  de  ré- 
tablissement d'un  marchand  de  vins- 
restaurateur  qui  lui  avait  loué  pour 
quelques  jours  le  bateau  qui  devait  lui 
servir  —  disait-il  —  à  faire,  sur  la  Mar- 
ne, des  études  de  plein  air. 

Après  avoir  serré  son  outillage  ohea 
le  restaurateur,  il  se  dirigea  vers  le  che- 
min de  fer  qu'il  traversa,  et  prit  le  che- 
min de  la  villa  qu'il  avait  louée. 
BetoulliODB  à  l'usine  de  Saint-Ouen. 
Claude  Orivot,  quoiqu'il  se  montrât 
ardent  au  travail,  toujours  souriant, 
n'en  était  pas  moins  fort  préoccupé  de 
l'avenir. 

Les  dangers  qui  s'accumulaient  au- 
tour de  son  complice  et  qui,  par  con- 
tre-coup, le  ^menaçaient  lui-même,  lui 
causaient  une  véritable  épouvante,  et 
les  raisons  qui  faisaient  trembl*'  î?«bert 
le  faisaient  trembler  iui-mêm-. 

L'intervention  d'O'Brieu  m  tspi- 

rait  qu'une  confiance  très  îiuL..ie,  et 
d'ailleurs  l'Américain  consentirait-il, — 
même  alléché  par  la  promesse  d'une 
très  grosse  somme,- à  supprimer  Vé- 
ronique Sollier  t 

Bt  il  creusait  son  cerveau  pour  y 
trouver  une  combinaison  qui  put  assu- 
rer leur  salut  au  cap  où  le  magnétiseur 
reculerait  devant  l'énormité  du  crime. 
Certes,  il  était  capable...  lui,    (ïrivot 
de  commettre  personnellement  ce  cri- 
me. Mais  à  quoi  bon  se  rougir  les  mains 
si  on  pouvait  faire  autrement  } 
Seulement,  comment  faire  t 
£t  il  cherchait  toujours, 
Brusquement,  une  idée  lui  traversa 
l'esprit. 

Il  venait  de  trouver  le  moyen  qu'il 
cherchait,  et  Robert  ne  pourrait  qae 
l'approuver. 


—  879 


ispi- 

..de,  et 
:ait-il, — 
3  d'une 
aer  Vé« 


iou^lïi^^-'*  '»'*^*'*  P«Qt  para  oe 

Donc  il  fallait  attendre  au  lendemain 
Assurément  le  fratricide  ne  pasSt 
pas  deux  jours  entiers  sans  veSfr  don 
ri/u^e?  ''"'  '^^  '""*^-  «"-"«vï, 

Ponî  a^nrS?*,^'^"*"  ^  JoinvilIe.le. 
■ront,  après  la  longue    entrevue    À    lu 

dSSe'n^"* '*''",?'«  ''^«"^«  «varée 
il  «'if  ."®  Pî"°*  **^«'"  ^  Saint-Ouen.  et 
Il  8'était  rendu  directement  à  la  villa 
d^  Neuilly  où  il  savait  ne  plus  tîoSer 

r«Si*^P*'  en  revenant  de  l'usine,  lui 

De  ce  côté  aucune  préoccupation  n'é- 
a'ï'gîéTer^iS^"^-  ^-'-c?"t 

oetteKî*""°,°?®u '*""«"  *"8te,  et 

—Ta  semblés  sombre,  chazrin.  lui  Ait 
il...pourquoi  ?  Est-ce  qu'U  y  a  din«  nô. 

«iiliippe,  ainsi  questionné  k  l'imDrovla 
te,  devint  très  rouge  improvis- 

^1  hésita  un  instant  avant  de  répon- 

.  rjeïrbaiœSn^""-  '*'"^'  ''  ^'^ 
aofhé1uSî"'"^*''^'^'^*«>"Weet 

.j -E»t.oe  bien  vrai,  cela  ? reprit- 

—•Mais,  ie  vous  assure, 
««il^^'*  "'«usures  d'une  façon  oui  me 

rtïsrseT./'ifiS?'^^  quiiqu2"chor 

xrT,    •  •"'•••oe à l'usme ? 
—Nullement. 

j-T?"  °'*"  ®"  aucune  difficulté  avftc 
de.  ouvriers  et  des  contremaîtïirï 

— ras  la  moindre. 

—Avec  Claude  Grivot  î 

tes  les  personnes  qui  nous  entourent. 


roSmenT'^''''«^'«'««P««*«*'»e 

aouTiiit  £t?cetXr  uTi^' J" 
qui  t'assombrit  ainsi  î*^  ^  "*'* 

le  7i  Cmê-ën  ^^^  J^t* 

frapp^R^blrt""''  '"^  ''^"^  ""««»' 
♦„T?^  '  ?**  '  ^*^-il  en  souriant,  i'avai» 

quiétude,  je  la  comprends. 

ficTmfM®  «°"iP>-ene«.voua  donc  ?  balbu. 
tia  Philippe  en  reaard  -.^  a^L  j. 

son  beau.père.    '®«"'^  '  "  t«°"dement 

m<rif®  *^'®  *^"'"  "  *»  nie  promets  de 
me  répondre  avec  une  entière  "ranch* 

— Mais. 

t^r"^°^°"*»  ""*"  «l»e»'  enfant,  je  suia 
ton  ami,  que  diable,  presque  ton^  pj^ 

déïaitdW.f*  i"^'*  P*«  seulement  le 
SiM  ®  **  "*^''®  <i«»  'e  met  du  noir 

dans  l'âme à  côté  d'elle  il  y  avîS 

ICI  deux  jeunes  filles  charmantes^...!!». 

ment  dr/rf*"-"'  ^'  ^'*"<»"''  ""ît  faouë 
S  î         ^  ^®"°^'  *'«""•  J'"  deviné 

lait  B!*lîiî®  bonhomie  avec  lequel  par. 
ImtBcbert  Vernière  enhardit  PhilJ. 

veTdeySt  '  °"^'  °»"'"««-t.il,vous  a. 

i w'ïrJi'-'''^^"*'*  s'imposait,  et 

sJCne  î'p^f'''"*''  P  "'*'  '  Matbilde 
oayanne,  n'est-ce-pas  ? 

XXXV 


«o?Sïi''P®-^®°°"*  '»  *^'e  «n  entendant 

thTweTaCn7™°°°^^'  ^^  "«^  ^«  ^- 
—Non,  répondit-il. 
Bobert  frissonna. 
Le  fils  de  sa  femme  allait-il  donc  ai. 

"»«7^  «o««ne  par  alliance,  la  fiuê  de 
son  frère  assassiné  pas  lui? 

trembK."'''"''-'"^'"'»«^«^«''P«« 
—Oui,  Aline. 
Uns  s,,9-af^  légère  mouUia  le»  tempea 
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se  resBaisii  vive» 


dn  firatrioide  mais  il 
ment. 

—Aline  8ait.e]le  que  ta  l'aimes  }  de» 
mauds-t>il. 

—Non. 

— Ta  mère  connaît-elle  les  sentiments 
qne  t'insipire  ma  nièce  } 

—Oui. 

—Et  elle  les  approuve  ? 

—Je  le  crois. 

Un  pli  se  oreuaa  sur  le  front  de  Ko- 
bert. 

—Pourquoi  ne  m'en  a^t-elle  pas  parlé 

— Elle  attend  sans  doute  que  l'avenir 
de  notre  usine  soit  absolument  assuré, 
que  TOUS  me  jugiei  capable  de  vous  se- 
oonder  utilement,  et  qu'enfin  je  vous 
paraisse  apte  à  faire  un  bon  mari. 

Bobert  répliqua  : 

— Tu  es  encore  bien  jeune  pour  pi^en 
dre  femme,  pour  devenir  père  de  fùnil- 
le,  mon  cher  enfant. 

—J'ai  diz.neuf  ans  passés. 

->Et  à  dix-neuf  ans,  tu  te  crois  un 
homme  fait  f 

_  —Sans  doute,  si  j'ai  les  qualités  se* 
rieuses  et  la  raison  d'un  homme. 

— C'est  bien. . .  .Nous  irons  dimanche 
passer  la  journée  au  Parc  Saint.Maur, 
cl  es  M.  Savanne,  et  je  causerai  avec  ta 
mère  de  ce  que  tu  viens  de  m'appren. 
dre. 

Le  visage  de  Philippe  devenait  ra- 
dieux. 

Il  était  certain  que  sa  mère  plaiderait 
sa  cause  avec  une  éloquence  entraina^i. 
te,  et  qu'elle  la  gagnerait. 

L'entretien  qui  précède  avait  eu  lieu 
jpendant  le  trajet  de  la  villa  de  Neuilly 
àSaint-Ouen. 

La  voitnre  qui  amenait  les  deux  hom. 
mes  fit  halte  à  la  porte  de  l'usine. 

Bobert  regagna  immédiatement  son 
oabinet  pour  y  dépouiller  sa  correspon» 
dance,  tandis  que  Philippe  allait  s'ins- 
taller  dans  une  pièce  qui  lui  était  réser. 
vée  et  qui  communiquait  avec  la  salle 
des  dessinateurs.  Là  il  examina  avec 
attention  des  plans  qu'il  avait,  la  veil- 
le an  matin,  donné  l'ordre  de  tenir 
prêts. 

Bejoignant  alors  son  beau-père  ils  vi- 
sitèrent ensemble  les  ateliers  où  se  pré- 


paraient les  livraisons  qui,  dans  le  cou- 
rant du  mois  suivant,  devaient  être  fai- 
tes pour  la  marine  en  gare  de  Toulon. 

Claude  Orivot  vint  à  leur  rencontre, 
toujours  respectueux  comme  il  avait 
l'habitude  de  l'êtfe  vis-à-vis  de  Bobert 
et  de  Philippe  de  Nayle. 

Celui-ci  ne  pouvait  soupçonner  l'inti. 
mité  secrète  existant  entre  ces  deux 
hommes  unis  par  le  crime. 

>-CNk  en  est-on  pour  les  obus  nouveau 
modèle  ?  demanda  Bobert 

— Les  modèles  sont  terminés,  répon- 
dit Grivot. 

—Et  notre  mitrailleuse  de   campa-'-' 
gneî 

—Sera  prête  dans  quelques  jours. 

—Prête  pour  les  expériences  î 

—Oui,  monsieur. 

-Occupe-toi  de  rédiger  une  notice 
explicative  sur  ces  deux  engins,  dit  Bo- 
bert à  son  beau-fils,  et  que  rien  ne  trans- 
pire de  ce  travail,  ajouta-t-il. 

—Il  me  manque  quelques  derniers 
renseignements,  répliqua  le  jeune  hom- 
me, mais  ce  que  vous  me  demandes  sera 
prêt  avant  le  jour  où  nous  devrons  nous 
présentera  la  commision  d'examen  à 
l'Ecole  de  Fontainebleau. 

— Hâte-toi,  mon  enfant il  y  a 

dans  cette  affaire  de  mitrailleuses 

outre  la  question  de  patrioti8me......lto- 

xime  est  notre  concurrent,  ne  l'oublions 
pas il  faut  que  nous  ayons  de  l'a- 
vance, beaucoup  d'avance. 

Grivot,  venea  dans  mon  cabinet,  j'ai  à 
vous  parler. 

Robert  quitta  les  ateliers,  suivi  da 
contremaître. 

Le  cabinet  du  patron,  adossé  à  la  mu- 
raille d'enceinte,  était  muni  d'une  dou- 
ble  porte  rendant  impossible  d'enten- 
du  dehors,  même  en  ayant  l'oreille  au 
guet,  un  seul  mot  de  ce  qui  se  disait  à 
l'intérieur. 

On  ne  pouvait  pénétrer  que  lorsque^ 
Bobert,  prévenu  par  une  sonnerie  élec- 
trique, avait  fait  jouer,  depuis  le  bureau 
devant  lequel  il  était  assis,  un  ressort 
fermant  la  double  porte. 

Aussitôt  qu'ils  furent  seuls,  Claude 
prit  la  parole. 

—Il  me  tardait  de  te  voir  amver  oe 
matin,  dit-il. 
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•  --As.tu  donc  quelque  chose  de  irraye 
im»appre0dreî  «"««yo 

—Non,  mais  j'ai  à  te  parler  d'une  idée 
qui  m'a  traversé  l'esprit. 
— Kelativement  à  nos  inventions  î 
— «elaUFement  à  nos  intérêts. 
— Dans  l'usine  ? 
Hors  de  l'usine. 

ji-vïS'isï.^'**^'"'  ''''^^"'^^  ^«« 

— £h  bien  ? 

— Eb  bien,  il  accepte. 

▼eûi'i  î*  *''*"*®  **®  ^*"'®  «disparaître  l'a- 

— Oui.  Mais  cela  coûtera  cher.  " 

Bnfin,  combien  f 
—J'ai  promis  un  million, 
vnvot  sursauta. 

t^  fou" '"""°°'"'^'"^-*'"' *•»«»'  «"- 

n»ir?Ay'*'"'^®**''«  *  l'instant  qu'on 
n  achète  jamais  trop  cher  U,  tranqUi. 

j.Ti;^  *'*"te  chose  il  y   a  des  bornes  l 
d^eurs,oùprend..tu  le  Zoi^^X 

=Q«i°&""''^*'*'^«P»y«"".... 
— !•' Allemagne  ï     « 
—Comment  l'Allemagoo  î 
—Ecoute-moi. 

lerfiîhii**'."®"  '  '*  *'*o»«t«.  mais  que 
le  diable  m'emporte  si  je  te  comprends! 

et  J^t^fFn"'^''  "°  "^i"*»"'  me  di8.tu 
et  c'est  l'Allemagne  qui  payera.  ' 

n«7j:n''"^?'"'""e^e  secret  de  nos 

— ^Pourquoi  non  î 

«•  Oublies-tu  donc  qu'U  y  a  oueloueB 

S  M  ""*  ^^  ••  "^ouîsîmïïeS 
dans  l'engrenage,  il  ne  faut  noint  v 

d^nlLTrit^r •  ^"''«"Porte  uHrime 
au  fi  i  ^''"*«  •»««  ««ûte  allons  jusqu'. 

«nlf  f  1°'®"*  P**  ?""■  <ïa'  'aiwns  la  des. 
tinée  I  Lorsque,  dans  2»  soirée  du  1er 

KST'  '°'"™«''  «°*'^- iS  pour  y 


'  S05S  û'âvlôas  pensé  de  tuer, 


et  la  meilleure  de  toutes  les  preuves. 
0  est  que  ]e  n'avais  pas  d'arme  sur 
moi  I 

"Le  hasard  a  voulu  que  Richard  ren. 

tre  trop  tôt Son  retour  nous  per- 

°ait un  revolver  se   trouvait  aoua 

ma  main,  je  l'ai  pris  et  j'ai  tiré,  tan  ils 
que  de  ton  côté  tu  faisais  feu  sur  Véro. 
nique  appelant  à  l'aide  ! 
die  1^^'*"  le  vol,  l'assassinat  et  l'inoen. 

"  Aujourd'hui  nous  sommes  dea  crlmi. 
nels  qu'on  cherche  partout  I  l'échafaad 

nous  attend Pour  que  nous  Sy. 

ons  plus  rien  à  craindre  dans   l'avenir. 
U  faut  que  le  présent  anéantisse  le  pas' 

«  Le  passé,  c'est  Véronique  SoUier... 
c'est  le  cachet  laUsé  dans  ses  m»  ïï 
c'est  cette  petite  fille  qu'un  autre  qu'l 
JJ  Bnen  pourrait  interw^ger  et  &ire  par- 

"  Le  présent,  c'est  l'AUemagne,  l'Ai. 
J«"»*8'»e  qui  sait  que  Robert  Vernière  et 
Claude  Qnvot  sont  les  auteurs  du  triple 
crime  de  Saint-Ouen.  L'Allemagne  qui 
peut  nous  dénoncer  à  la  justice  franoai. 
se  et  nous  perdre.  Elle  se  taira  si  j'ac 
cepte  ses  offres.  Elle  fera  plus  que  se 
toire,  elle  nous  soutiendra  si  nous  avons 
besoin  d'être  soutenus.........  Le  présent 

tuera  donc  le  passé  et  en  échange  de 
quelques-un  des  secreU  de  notre  ar- 
mement, ,e  toucherai  trois  millions, 
dont  l'un  ira  dans  les  mains  d'O'Brien. 
^^^Pou/oe  prix,  fera  disparaître  Mar- 
«ne,  Véronique,  et  cachet  maudit, 
t/e  n  est  pas  payer  cher  un  pareil  résul- 
tat  I 

a  r^"*x*^  ***  mandé  chea  le  baron 
Schwarta  ?  «««vu 

*  "S'®";  ^'®"*  ^  <i"®  J'a'  connu  le  plus 
terrible  des  dangers  qui  nous  menacent, 
et  que  la  proposition  dont  je  viens  de  té 
parler  m'a  été  faite.  "»  «o  i» 

—Tu  as  accepté  } 

--J'widemandé  unjmois  pour  réfléchir, 
feffs.  "««termes  rtflexions  s^l 

^^Ti^'î,®*'**®''*!^  «'»'>>'  les  exigences 
de  l'Allemagne  f  s""-»» 

-Je suis  décidé  à  tout  pour  sauver 
nos  tétoB Bb  iir,h»«»o  ji^:.._  ":_ 

mules  la  Prusse  payera  trois  millions 
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O'Brien  agira,  et,  nantis  des  deux  mil. 
Uons  restante,  nous  .'aisserons  mon  beau 
filB  à  la  tête  de  cette  usine  se  dfibrouil- 
1er  comme  il  pourra,  et  noas  irons  plan- 
ter notre  tente  ailleurs. 

•—Ailleurs,  le  soupçon  nous  suivra... 

—Le  soupçon  sans  preuves  n'est 
nen. 

Eh  bien  !  tu  as  raison,  l'AllemaMe 
est  notre  unique  planche  de  salut.  Lu 
vra.lui  les  secrets,  mais  contre  argent 
comptant. 

—Sois  tranquille  ..  j'agirai  et  je  pren- 
drai mes  mesures  de  manière  à  ne  pas 
«re  compromis  vis-à-vis  de  la  France. 
81  l'accusation  doit  se  produire,  elle 
tombera  sur  d'autres  qui  seront  hors 
d'état  de  prouver  qu'ils  ne  sont  point 
coupables. 

—Quand  O'Brien  doit-il  agir  î  , 
Le  plus  prcmptement  possible...  Son 
action  est  subordonnée  à  l'exécution  de 
certaines  mesures  que  je  dois  prendre  ou 
aire  prendre  relativement  à  Mme  80I- 
lier. 

Claude,  la  tête  basse,  le  front    plissé. 
Mfléohissait.  ' 

—Qu'as.tu donc?.. lui  demanda  JBo- 
bert. 

—J'ai  que  je  crois  qu'en  ce  moment 
nous  marchons  encore  dans  le  vide 

3 ne  rien  de  tes  intentions  et  de  celles 
d'Américain  n'est  bien  précis,  bien 
arrêté,  et  qu'avant  que  vous  soyei  arri. 
t4b  su  point  terminus  de  vos  projets  il 
peut  survenir  une  catastrophe  qui  dé- 
molira tout  et  nous  enverra  faire  un 
▼oyage  que  nous  ne  désirons  ni  l'un  ni 
l'antre. 
—Bref,  tu  as  peur  I 
— Je  suis  comme  toi,  je  tiens  à  ma 
peau  et  je  ne  me  sens  pas   rassuré  par 
▼08  combinaisons  qui  me  paraissent  d'u- 
ne aoliditè  douteuse. 

—Trouve  mieux  J  dit   Bobert  sèche- 
ment. 
—J'ai  peut-être  trouvé. 
— Explique-toi. 

—Pour  m'expliquer  il  faut  que  je  fas- 
«e  nn  détour,  mais,  rassure-toi,  il  ne  se- 
ra pas  long.  M.  Daniel  Savanne  épron- 
▼ait  pour  ton  frère  une  grande  affection 
n'est-ce  paa  f 
—Une  affection  de  frère. 


nîTctt'^  '^Porté  cette  ten^"»"  •"'  ** 
—II  aime  Aline  comme  si  elle  était  sa 
fille,  et  serait  prêt  pour  elle  à  tous  les 
sacrifices, 
—A  tous  les  sacrifices  2 
—J'en  réponds  1  et  si  noua  n'étions 
pas  yeuus  en  France  si  ma  femme  ne 
s'était  pas  occupée  d'assurer  l'avenir  de 
cette  enfant,  je  suis  certain  qu'il  aurait 
fait  pour  elle  ce  qu'il  ferait  pour  sa  fille. 
Oui.  il  aime  Aime  autant  que  Mathilde, 
et  celle-ci  regarde   Aline   comme    sa 
Bour. 

—Crois-tu  que  M.  Savanne  soit  un 
magistrat  intègre  ? 
— Quelle  étrange  question. 
— Fais-moi  le  plaisir  de  répondre. 
— Certes,  oui  je  le  crois  I 
—Et  moi,  je  l'admets,  mais  si  cette 
Aline,  cette  enfant  pour  laquelle  il  se- 
rait prêt,  dis-tu,  à  tous  les  sacrifices,  é- 
tait  menacée  dans  son  honneur  ou  dans 
celui  de  l'un  des  siens,  et  s'il  lui  suffi, 
sait  de  fermer  les  yeux  pour  empêcher 
ce  déshonneur,  crois-tu  que  son  affec 
tion  quasi  paternelle  l'emporterait  sur 
Bon  intégrité  de  magistrat. 

^-T u  me  poses  une  énigme  dont  je 
demande  le  mo(. 
Claude  Orivot  continua  : 
—Enfin  ,orois-tu  que  la  tendresse  de 
Daniel  Savanne  pour  Aline  Vernière 
serait  asseï  forte  pour  l'amener  jt  sauve, 
garder  ta  nièce,  s'il  fallait  pour  cela  re. 
noncer  à  punir  les  auteurs  du  crime  de 
Saint-Ouen. 

Robert  attachait  sur  Claude  ses  yeux 
brillants  de  fièvre. 

Tu  ne  comprends  pas  î  reprit  le  con. 
tremaître. 

—Moins  que  jamais  1 . . .  .répondit  Bo- 
bert. 

Comment  l'afiection  de  Daniel  Sa- 
vaiine  pour  la  fille  de  mon  frère  pour- 
rait-elle, de  ce  magistat  esclave  de  ses 
devoirs,  inflexible,  incorruptible,  faire 
notre  complice,  car  sou  silence,  s'il  con- 
naissait  les  criminels,  serait  une  compli- 
cité. *^ 

--Il  suffirait  pour  cela  que  ton  beau* 
ùls  devienne  le  mari  d'Aline  Vernière. 

— PhiUppe  III g'éoria  le  fratri» 

cide. 
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En  prononçant  ce  nom,  le  misérable 
songeait  à  la  confidence  que,  quelques 
instants  auparavant,  il  avait  arraché  au 
fils  d'Amélie. 

Il  ajouta  : 

—Philippe  épouser  Aline  I 

—Mon  Dieu,  oui  I Tu  vois  comme 

0  est  simple  I J'accepte  toutes  tes 

combinaisons  et  celles  d'O'Brien 
j'admets  qu'elles  réussissent,  mais  celle 
que  je  te  propose  couronnera  l'œuvre 
en  nous  assurant  l'impunité  définitive 
Que  ton  beau-fils  devienne  le  mari  de 
miB  Vemière,  une  fois  ce  mariage  oon- 
olu...mariage  peur  lequel  M.  Savanne. 

comme  subrogé-tuteur  de  ta   nièce 

aura  donné  son  assentiment,  je  le  défie- 
rais  bien,  s'il  recevait  une  dénonciation 
•ppuyée  de  preuves,  d'agir  contre  nous. 
Bans  reculer  devant  le  scandale  écraswit 
dont  sa  chère  pupile  serait  la  première 
victime  I...I1  fermerait  volontairement 
les  yeux  et  les  oreiUes,  et  l'affaire  serait 

classée  I C'omprends-tu  mainte. 

nant. 

Oui,  Bobert  comprenait. 

Certes  le  raisonnement  de  Claude  é- 
tait  mtame,  mais  il  était  en  même 
temps  d'une  logique  absolue. 

A  coup  sûr  le  juge  d'instruction  n'au- 
mt  pas  le  courage  de  frapper  Aline  en 
plein  cœur  en  lui  apprenant  le  nom  de 
1  assassin  de  son  père,  et  en  envoyant  à 
l'éohafaud  le  fratricide. 

-Tu  as  raison,  dit  Robert  après  un 
silence. 

—J'en  étais  sAr  d'avance,  reprit  Clau- 
de Gnvot,  Pour  m'approuver  il  suflasait 
de  me  comprendre.  Alors  tu  acceptes 
mon  plan  7  ^ 

—Oui. 

7-Voilà  donc  le  mariage  décidé  en 
principe  }  mais  n'y  aura-t-il  pas  des  obs- 
tacles à  renverser  ? 

-.Lesquels  t  Si  Daniel  Savanne  est  le 
■nbrogé.tuteur  d'Aline,  moi  je  suis  son 
tuteur...  Le  oonseU  de  famille  sait 
combien  de  preuves  de  dévouement  et 
d'attection  j'ai  donnés  à  cette  enfant 
J'en  donnerai  une  nouvelle  eu  la  mal 
nant  i  mon  beau-fils,  qui  est  un  char- 
mant innnA  hnmmA  at  ^..:  - i._>^ 

—- —  j ^____^,  „»  ,^545  ocra    ires   n* 

«ne .Décidément  ton  idée  est  ad.  | 


™"aWe  I O'Brien  agira  de  bon  côté. 

nous  agirons  du  nôtre  par  le  mariage  de 
Philippe  et  d'Aline,  et  mon  traité  d'al. 
liance  avec  le  baron  Schwarta  paiera  les 
violons  de  la  noce  1  L'avenir  redevient 
radieux  I 

L'entretien  fut  interrompu  par  le 
timbre  électrique  résonnant  dans  le  ca. 
omet. 

Robert  fit  aussitôt  ;ouer  le  ressort  qui 
déterminait  l'ouverture  de  la  double 
porte. 

Philippe  entra. 

Il  venait  soumettre  à  son  beau-père 
les  dessins  d'importantes  pièces  de  mé- 
canique que  la  maison  devait  exéou. 
ter. 

Les  trois  hommes  s'ooonpèrent  des 
affaires  de  l'usine. 

XXXVI 


Notre  brave  ami,  Magloire  le  man- 
chot,  malgré  toutes  les  démarches  que 
nécessitait  sa  prise  de  possession  de 
l'hôtel  meublé  et  du  restaurant  de  la 
mère  Aubin,  et  son  mariage  qui  devait 
coïncider  avec  son  entrée  en  jouissance 
de  l'établissement,  Magloire,  disons- 
nous,  avait  trouvé  le  temps  d'aller  visi- 
ter le  commissaire  de  police  de  Saint. 
Ouen  et  le  maire  de  la  commune,  afin 
d'être  appuyé  par  eux  'ans  la  deman- 
de  d'autorisation  de  t.  ^  Tnettre,  non  à 

Marthe  trop  jeune mi  isà  Véronique 

Solher,  sa  médaille  de  musicien  ambu- 
lant, qui  lui  permettrait,  sans  risquer 
d'encourir  des  procès-verbaux  de  con- 
travention, de  parcourir  avec  l'orgue  et 
la  petite  fille  tous  les  villages  du  dépar. 
•  tement  de  la  Seine. 

Grâce  à  ses  recommandations  puis- 
santes l'autorisation  demandée  ne  s'é- 
tait pas  fait  attendre. 

La  médaille,  sans  changer  de  numéro 
d'inscription  avait  tout  simplement 
changé  de  titulaire. 

Véronique  se  sentait  heureuse,  pour 
elle  et  pour  sa  mignonne  Marthe,  de  la 
situation  indépendante  qu'elle  devait 
au  dévouement  de  l'honnête  garçon  au 
cœur  d'or  qu'on  nommait  toujours  à 
saint-uueu  :  «  Magloire  le  ioueâr  d'or- 
gue. " 
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—Mais  je  ne  sais  plua  joueur  d'orgue  I 
8'éoria«t>iI  quelquefois  avec  une  colère 

simulée  des  plus  comiques J'ai 

cédé  mon  instrument  et  ma  clientèle  4 
maman  Véronique  et  aa  petite-iitle  I  Je 
deriens  un  homme  établi,  logeur,  res« 
taurateur,  mastroqnet,  marchand  de 
aoupe  et  de  petits  verres,  mais  ne  débi« 
tant  plus  de  soni. 

Ce  facile  calembour  avait  le  don  de 
taire  rire  ses  auditeurs. 

Uu  beau  matin  les  clients  habituels, 
en  arrivant  déjeuner,  s'aperçurent  que 
l'enseigne  n'était  plus  la  même  que  la 
veille. 

Au  Heu  de  ces  mots  :  A  LA  M£RE 
AUBIN,  on  lisait  en  grosses  lettres, 

A  LA  JOUEUSE  D'ORQUE 

ResUmratmr. — Vin». — lÀquewrs.-— 

Cabinets  de  société. — Salons 

pour  noce»  et  repM  de 

corps. 

ANCIENNE  MAISON  AUBIN 

MAG-LOIRE 
SIJCCKISBfilJK 

On  applaudit  à  cette  modification  ra- 
dicale et  l'ez-établissement  de  Mme 
Aubin  ne  fut  bientôt  plus  appelé  que  le 
restaurant  de  la  joueuse  d'orgue. 

Le  mariage  de  l'ancien  marsouin  allait 
avoir  lieu  dans  quelques  jours. 

Les  bancs  étaient  publiés,  les  invita- 
tions faites. 

Plusieurs  des  ouvriers  de  l'usine  Ver> 
nière,  habitués  de  la  maison  Vide-Gk>us« 
•et  et  le  vieux  Simon  en  tête,  seraient 
•a  nombre  des  convives. 

Le  manchot  devait  bien  à  Vide^Qous- 
set,  on  en  conviendra. 

Quant  au  bon  ivrogne  il  ne  regrettait 
pas  un  moment  de  s'être  dépossédé,  au 

Ïtrofit  de  Magloire,  de  son  billet  de  la 
oterie  de  l'Orphelinat  des  Arts. 

— Mieux  vaut  que  ce  soit  lui  que 
moi  1 

Je  me  connais,  j'aurais  tant  bu  que  je 
m'en  sejrais  fais  mourir  I 
,    Nous  écrivons  :   mourir,  mais  Vide- 
Gousset  se  servait  U'un  mot  plus  éner- 
ique. 


^'1 


Chaque  matin  Véronique  partait  «n 
tournée  avec  l'orgue  et  la  petite  Mar* 
the,  mais  elles  avaient  dft  changer  leur 
itinéraire. 

Les  premières  journées  du  printemps 
tout  neuf  étaient  splendides. 

Les  villas  inhabitées  pendant  l'hiver 
faisaient  une  toilette  plus  h&tive  que  de 
coutume  pour  recevoir  leurs  propriétai- 
res avides  d'air  pur  et  des  bons  rayons 
du  soleiL 

Véronique  et  sa  petite-fille  n'avaient 
plus  de  jours  fixes  pour  passer  dans  tel 
ou  tel  village. 

Là  où  elles  comptaient  ne  rester  qu'- 
une heure,  il  leur  fallait  rouler  l'orgue- 
orchestre  de  rue  en  rue  et  de  maison 
en  maison,  pendant  la  joamée  entiè- 
re. 

Et  les  piécettes  blanches  tombaient 
sans  cesse  dans  les  mains  de  Marthe 
qui,  après  avoir  vendu  avec  entrain  ses 
bonnes  aventures  aux  amateurs,  chan< 
tait  d'une  voix  frêle,  mais  très  juste, 
les  chansons  que  son  bon  ami  Magloire 
loi  avait  apprises,  et  qu'accompagnait 
l'orgue  dont  Véronique  tournait  la  ma- 
nivelle. 

Leur  petit  magot  grossissait  ohaque 
jour,  et  la  grand'mère  le  voyait  s'arron- 
dir avec  une  joie  £iu>ile  à  comprendre. 

— Je  ne  suis  plus  jeune... se  disait-el- 
le, et  j'ai  eu  beaucoup  de   chagrins....M 

Ça  use......Je  ne  durerai  peut-être  plus 

bien  longtemps «Avec  quelque  ar- 
gent d'avance,  Marthe,  qui  est  intelli- 
gente; trouvera  toujours  moyen  de   se 

tirer  V  ..fiaure Certes,  si  je  n'étais 

plus  i  près  d'elle,  Magloire  ne  l'aban- 
donne) Jt  pas  ;  de  ce  côté-là,  je  sais 
bien  tranquille,  mais  il  vaudrait  mieux 
qu'elle  pût  rester  entièrement  indépen- 
dante et  n'ayant  besoin  de  personne. 

Tout  en  pensant  sagement  C;is  choses 
Mme  Sollier  ne  pouvait  oublier  le  passé 
et  elle  ajoutait  avec  un  gros  soupir  : 

— Mon  enfant  serait  riche  si  M.  BU 
chard  Vemière  vivait  encore,  et  je 
mourrai  peut-être  sans  avoir  pu  venger 
sa  mort. 

Venger  Biohard  1......  Faire  payer  au 

meurtrier  l'assassinat  d'un  honnête 
homme  et  la  ruine  de  Marthe.  Ce  riftve 
obsédait  Véronique  et  troublait  le  som- 
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meil  de  ses  nuits,  malgré  son  existence 
relativement  heureuse, 

■Et  souvent,  en  causant  avec  Magloi. 
re,  elle  était  pri»e  de  rage  à  Ja  pensée 

de  son  impuissance  1 L'idée  sur- 

tout  qu'aveugle  elle  ne  pourrait  recou- 
naître  le  meurtrier  de  son  prootecteur. 
SI  le  hasard  la  mettait  en  face  de  lui 
i'anolait.  ' 

Bile  avait  répété  au  manchot  son  en. 
treiiea  avec  Daniel  Savanne  et  l'iuter. 
rogatoire  qu'elle  s'était  vue  dans  la  né- 
OMsiw  de  subir  relativement  au  père  de 

Magloure....  nous  le  savons  depuis 
longtemps,  était  doué  d'un  esprit  très 
oroit  et  u'un  bon  sens  solide. 

Aussi  lui  avaiuil  répondu  : 

—Un  aveu  ne  vous  aurait  conduit  À 
nen  d'utile  pour  la  fortune  de  la  petite, 
et  vous  aves  bien  fait  de  garder  le  secret 
comme  vous  i'avies  promis...  Je  corn- 
prenos  que  de  toute  votre  Ame  vous  dé- 
siriez la  vengeance,  et  je  ne  la  désire 
pas  moins  que  vous,  mais  souvenes-vous 
que  je  vous  le  disais  autrefois,  s'appuyer 
sur  la  police  et  la  justice,  c'est  s'appuyer 
sur  une  branche  fragile  qui  vous  claque 
uaas  la  main. 

ils  font  ce  qu'ils  peuvent,  parbleu! 
les  policiers  et  les  magistrats,  mus  ils 
ne  peuvent  pas   tout.  cJi  la  vengeance 
doit  venir,  ce  sera  le  hasard  qui    l'amé- 

îl®'*  ';••• >*  e"  si  malin,  le  hasard  I... 

Viuana  l'ecùeveau  paraît  embrouillé,  & 
nesendéaemberiiiiooterjamais,  crac  I 

U  1  amène,  et  le  uébrouille,  Aves 
aonc  contianoe  en  lui  et  prenea  >  en. 
ce  I  ifin  attendant  rien  ne  vous  l  i»que. 
ra,  je  vous  l'ai  cUt  et  je  vous  le  redis,  et 
quand  Magloire  a  donaé  sa  parole,  c'est 
solide  et  bon  teint,  je  vous  en  lichemon 

Sachant  que  le  manchot  avait  tou- 
jours  etô  de  bon  conseil,  Véronique  s'é- 
lait  un  peu  rassurée,  et  le  soir  en  s'en, 
dormant,  elle  murmurait  : 


•11  a  raison  I  Si  la  vengeance  doit  ve. 
:,  maintenant,  l'attendre 


nir,  je  ne  peux, 
que  du  hasard  I 


*  # 


Bâaiôi  Savanne,  nous  le  savons  déjà 


s'était  ménagé  deux  on  trois  jours  de 
repos  pour  s'installer  4  la  villa  du  Paro 
oaiot-Maur. 

Le  samedi,  il  s'était  rendu  au  Palaie 
atin  de  prendre  l'air  du  parquet,  et  il  a- 
vait  tait  une  courte  apparition  à  son 
cabinet  de  juge  d'instructiou  ot  jeté  un 
coup  d'œil  aux  dossiers  entassés  sur  son 
bureau. 

Bu  sortant  du  Pftlaii,  avant  de  re- 
prendre le  chemin  de  la  campagne,  11 
passa  ches  la  .joailier  du  quai  des  Orfè- 
vres chargé  par  lui  d'exécuter  une  00. 
pie  du  cachet  accusateur. 

Cette  copie  était  prête,  et  Daniel  res. 
ta  stupéfait  de  la  perfection  du  travail 
et  de  la  hdéiité  de  l'imitation  en  royant 
les  deux  bijoux  à  côté  l'un  de  l'autre. 

Il  était  à  peu  près  impossible,  à 
moins  d'un  examen  minutieux,  d'une 
étude  à  U  loupe,  de  distinguer  le  modè> 
le  a  la  copie. 

Le  temps  lui   manquant    pour   faire 
cette  étude,  il  fallut  que  le  joaillier  lui 
désigoât  l'origmal, 
— O'Oiame  je  pourrais  me  tromper  en> 

core...lui  dit  il.  Sivanne mettes,  je 

voua  prie,  au  modèle  un  signe  queloon. 
que  rendant  toute  erreur  impossible. 

L'orfèvre  noua  un  âl  de  soie  olanohe 
autour  du  cou  du  lion  d'argent.  Voilà 
ce  que  vous  demandes,  fit-il. 

Daniel  paya  le  prix  réclamé  et  em. 
porta  les  deux  objets. 

En  arrivant  à  la  villa  il  monta  droit 
a  son  appartement,  se  débarrassa  de 
diUôrents  papiers  apportés  du  Palais 

et  développa  les  joyaux le  faux  et  le 

vrai..„....,(}u>on  avait  entouré,  avec  soin 
d  une  quadruple  feuille  de  papier  de 
soie. 

Il  plaça  l'origiaal  dans  le  tiroir  de  son 
bureau,  et  il  laissa  la  copie,  bien  en  vue 
sur  le  bureau  même,  en  se  disant  t 

—L'ayant  sous  les  yeux,  je  ne  l'ou- 
blierai pas  lundi  au  moment  de  mon 
départ,  et  je  tiendrai  In  main  &  ce  que 
Berthaud,  muni  de  ce  bijou,  se  mette 
immédiatement  en  campagne. 

On  venait  de  sonner^le  dîner, 

Daniel  descendit  au  salon  oiî  on  l'at- 
tendait. 

On  se  mit  à  table. 

La  journée  avait  été  très  chaade  pour 
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1»  laîeoD.  La  loirëe  ^tait  fraîche  et  àili. 
cifvte. 

J\pr#i  Je  rerai  m  defcendit  daD*  ?e 
petit  rare  f  t  on  alla  mrirfrnr  ren  un 

Muf  le  dimatirbe. 

^line  donnait  le  braa  à  Paniel. 

Mme  Vernière  marcbait  k  etté  d'eux, 
•  extasiant  sur  les  :bf  autf a  du  payeare 
qui  fe  déroulait  sodb  lea  veux  c harmfa 
quo  le  ïoleil  couchant  dorait  de  toua 
«ea  16  nx. 

Mathîlde  ?t  Henri  venaient  lente- 
ment en  arrière. 

La  jeune  fille  semblait  ralentir  le  paa 
à  deisem,  afin  de  laisser  une  distance 
plUB  grande  entre  eux  et  le  groupe  qui 
1«B  devançait.  ^      t     h 

Elle  avait  tn  motif  pour  agir  ainsi. 

On  se  dirigeait  à  petite  pas  vers  le  pont 
de  Cfaanopigny. 

j  ^  «e  rendant  point^compte  du  désire 
de  Mathîlde  de  se  trouvei  un  moment 
«euleavec  lUi,  Henri  voulait  marcher 
plUB  Vite. 

Elle  lui  posa  la  main  sur  le  braa. 

—Va  donc  doncem  «,  nt,  lui  dit.elle  à 
demi-voix,  j  ai  i.  te  parier  et  je  désir- 
que  Mme  Vernière  ne  puisse  pas  m»en. 

Henri  la  regarda  avec  surprise. 
—Oui,  reprit  la  jeune  fille,  lisant  dans 
Jeaycuxde  son  cousin  l'étonnement 
ou  11  éprouvait,  j'ai  à  te  parier,  et  cela 
dans  ton  intérêt.  Fais.moi  le  plaisir  de 
quitter  cette  physionomie  «!tupéfaite.  et 
de  m'écouter.  ' 

—Je  Ruia  tout  oreilles,  ma  chère  peti- 
te  cousine,  répliqua  Henri  en  sonnant, 
x'arle'moi  de  mea  inféréts. 
Sont-ils  menacés. 
—Ils  le  scjt. 
—-Ah  bah  I 

— Ha  le  sont  sérieusement. 
—Voyons,  ne  me  pose  pas  d'énigmes. 
Qu'aa-tu  à  m'apprendre  î 

—Des  choses  graves.  Il  se  trame  un 
complot  contre  toi. 

—Un  complot  contre  moi  I  Eh  1   bon 
Sien,  à  quel  propos  ? 
—A  propos  de  ton  amour  pour  Ali. 

06. 

Henri  tressaillit  et  le  sourire  qu'il  a. 
Tait  sur  les  lèvres  disparut. 


-Qu'est-ce  que  tu  me  chantes  là  î  fit- 

«"erPndant  avec  un  accent  bien  mar- 
que  d'inci«!dnlité. 

—Je  te  chante  la  vérité,  mon  petit 
cousin,  et  puisque,  malgré  tout  ton  es- 
prit, tu  ne  vois  rien,  tu  re  devines  rier, 

faut  bif  n  qi-e  je  t'ouvre  les  yeux  et 
rcntendcment  1  ' 

-J'attends  tes  révélations, 
^r-n   ".''"  r»"  'fniarqué,  k  la  villa  de 
Nemlly.leg  assiduités  de  Philippe  àl 
NayJe  scprés  d'^Jire.  ^^ 

--Non,  je  n'ai  point  remarqué  cela 
J  ai  TU  que,  comme  fa  mèr^  Philipnê 

foi^tta^\:;Vl!"'""'^"''"  *™"^^  «-'» 
—Très  naturel,  certes,  s'il  n'y  avait 
que  des  témoignages  d'amitié,  maiî  ce 
Sifi  ^^  «enlement  de  l'amitié  que  le 
hls  de  Mme  Vernière  éprouve  pour  mon 

"".'^ C'!,!t.^Iet  bien    de  vl^^r 

qui  rousse  P^iUppe  de  Nayle  k  mar- 
cher  sur  te  brisées,  et  Mme  Vernière 
approuvant  cet  amour,  n'a  qu'un  rêve. 

fianîé?  "■""  '°°  ^''  *  **"®  ''"'  *"*  *• 

un"^ykSe:°''P*"**^''*^'*'«'  ^"^  ~ 
—Pas  tant  que  cela. 

♦.^^*i'  "'  ^!  *'*"«••«.  et  "  raisonnais 
tant  so't  peu  tu  comprendrais  que  ce 
que  tu  me  dis  là  est  impossible. 
—En  quoi  donc  ? 

—Philippe  n'a  pas  encore  ses  vinirt 
ans.  ° 

On  peut  marier  une  jeune  fille  h  cet 
âge,  et  même  beaucoup  plus  t«t,  mais 
on  ne  marie  point  un  jeune  homme  de 
dix-neuf  ans. 

—La  loi  le  défend.eire  ? 

—Nullement,  mais  ce  n'est  pas  dans 
nos  mœurs. 

—Qu'importe  î  Je  te  dis  que  Philin. 
pe  aime  Aline  et  qu'elle  s'en  est  aperçue 
comme  moi....  Elle  n'a  point  osé  t\n 
parier,  par  un  sentiment  de  retenue 
bien  naturel,  et  aussi  dans  la  crainte  de 
te  taire  de  la  peine....  Quant  à  Mme 
Vernière,  à  chaque  instant  elle  a  des 
mots,  des  phrases  qui,  s'ils  n'expriment 
point  clairement  sa  pensée,  la  laissent 
au  moins  deviner..  Elle  aime  passion, 
nément  ton  fils,  ce  qui  est  bien  nature 


imechantetlà  ?fiu 
1  accent  bien  mar- 

vérité,  mon  petit 
lalgré  tout  ton  ea. 
tu  re  devines  rier^ 
îuvre  iea  yeux  et 

élationo. 

arqué,  fc  ?a  villa  de 

'8  de  Philippe  de 

p. 

t  remarqué  cela... 
ta,  tnèT'p,  Philippe 
fverancef.deeoins 
■ej'ai  trouvé  cela 

*B,  B»il  n'y  avait 
d'amitié,  mais  ne 
le  l'amitié  que  le 
éprouve  pour  mon 
bien  de  Pamour 
le  Nayle  à  mar. 
t  Mme  dernière 
■,n'a  qu'un  rêve, 
I  à  celle  qui  est  ta 

BMathide,  ta  ea 


i,  et  si  raisonnaia 
•rendrais  que  ce 
ipossible. 

Bocore  eea  vingt 

jeune  fllle  ^  cet 
}  plus  tAt,  maia 
snne  homme  de 

feî 

9  n'est  pas  dans 

'  dis  qne  Philip. 
B  s'en  est  aperçue 
1  point  osé  t'en 
ent  de  retenue 
uiB  la  crainte  de 
Quant  à  Mme 
tant  elle  a  dea 
'ils  n'expriment 
>8ée,  la  laissent 
i  aime  passion» 
>at  bien  nature 
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frln  îî  ^  *«n'Jrf»J»e  maternelle  ne  vise 
•  rien  moins  qu'à  battre  en  brèche  ton 
•mour  et  celui  d'Aline....!..  Je  t'affirm* 
qu'elle  n'a  qu'une  idéeën  été!  ce  „-! 
na^j^et qu'elle  fera  tout  aumcJndSpr; 
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«*bS'^", *""""■  ^'°"<=*"»  réfléchit 
J,*qu;°*^°«''ï""  ««mondes,  puia  il  ré- 

-  Songer  à  un  marin  ee  pareil .  ce  ae. 
rait  insensé  (Deux  entants! 

—Je  ne  discute  en  ce  moment  ni  les 
ChiÎ'*^"  °V*'  '«P«"blSté^  reprU 

ZlT^^ "'.*'  *«P'«Sviena  tout  simple- 

ment  de  ce  qui  se  passe,  de  ce  que  nous 

▼erti,  à  toi  de  veiller. 
—Aline  est  aia  fianoée...Aline  a* reçu 

me  sait  qu'elle  peut  avoir  confiance  en 
mojje^t  ma  confiance  en  elle  est  sans 

—Tu  as  raison,  mais  Aline  eat  plus 
faible  que  ta  ne  le  crois.  '^ 

d'in^J^'Â'^'J  "îî*"  jetèrent  un  peu 

brïffivïn'n*e'"'''"P"*^"«^-^- 

faîM?*™*  ®°  admettant  qu'Aline  soit 

;•'"«•: »nurmura.t.il...elle  n'oserait 

Sef.   '""'■■""  ^'""*'»"  elle  m'ai. 
—Oui,  certes,  et  de  toute  son  ftme 

peut-être,  Mme  Verniôre  et  PhiliDne 
s'ouvriront  franchement  à  elle  et  eK 
peur... 

—Peur  de  quoi  ? 


tenda  fout,  je  comprends  tout.        P*i. 
«e  veuier,  je  te  le  répète,  maia  matA 
nriTd'.ir^"  q"e  i«  '"'•b  eansïeaïeTu- 
fri  J-  ^'1"*  *'  ''"e  *"  ad  en  moi  un  ac- 
h1  Jl":?*"'"-^'««t  "oi  qni  ui  eu  l'idée 


rJuTL"^^  blesser  de  désespérer  par  un 
refus  ceux  à  qui  elle  a  voué  une  profon. 
de  affection  et  une  reconnaissance  sans 

•^"«f.' et  qui    sait  si,  trop    faible 

pour  dire  résolument  :  Non  I  elle  ne  ae 
aacriùerait  point  elle-même  en  accep- 
tant par  reconnaissance  un  mariaae  oui 
ne  serait  point  selon  son  cœur, 
te^s*  *''*  "®  sacrifierait  en  même 
-La  faibleeae  explique  bien  .>«  cho. 

—C'est  Aline  qn!  t'a  dit  cela  } 
=-»0B,—  aêuiemeflt  je  voi»  tout,  j'en- 


Phiiinr>2 —  """u...  j  ai  réuss 

Philippe,  ne  voyant  plus  Aline  chaqie 
jour,  se  consacrera  tout  entier  an  tJi 
vail,  et  peut-3tre  oubliera-t-iU-eS^t  qïe" 
mon  amie  a  produit  sur  lui  tnnf.„ 
moins  que  cet  effet  s'atîénuei;.  Je  saïï 
trf«  '^'^  *  ^"«  Vernière  j  m^  soi 
tranquUle  SI  quelque  chose'de  noûv   ù* 

jÏtwSa?A'o^°"'î*'^  •"«  prodSial; 
tir.  *^®"'""''  «"mme  je  vienb  de  t'aver- 

—Ah  l  dit  Henri  dont  la  voix  frémin 
«.nte  trahissait  une  colère  S)ntenS 
Jlî;?*  ^"«  «"O"  "'ariage  avec  ïitîe  ;ë 
fasae  le  plus  piomptement  possible  J 

--JMe  précipite  rien..    Point  de  folie 

S'e^rad^e^uS'"'''^-""--^^^^ 

P.M:  ISisTne  ri  fa- qVS? 
lippe  parle  d'amour  à  ma  fiaSSe^f 
—11  ne  la jainuia  fait. 

pte'  ^®  *\"®'  **  «'«'*  ^^i^  trop. 
.V         ~PP*  e**  amoureux,  mais  très 
jeune  et  très  timide  comme  iipJst    n 

a  présent,  te  borner  à  deux  choses  à  la 
Tnr'fcr*  *  I'«pectau2.ritfei! 
n«  «;••,;  •  *»  «""«Pgerai  pour  que  Philip. 
m^l  ?r/"*  «'^"ir  aucun  entretien    on 
imoif,  i  .^  «^^^^  Aline...S'il  avouait  aon 

aence,  et  compte  sur  moi  pour  lui  ré. 
pondre  à  sa  place  1...  Maintenan  ,  ihut, 
plus  un  mot  à  ce  sujet..  Voici  mon  père' 
tr«r  v°?'®  c'^e°>i°".Nous  allons  ?en- 
«n»";^®  ^"'^'^P®'"*  cartel  en  tête 
Sav^ofrVaîlé^P'^^^  *^'''"»«'  1«  '««'«t 

aea^pM®'  Savanne,  en  effet,  revenait  aur 

i«?^"'^®*,.^"*'"'*e  attendirent  qu'U 
lea  rejoignît  avec  Amélie  et  Aline,  et  lea 

deux  ornin^.  ~» ^ »         *»™«;,  «lie» 

y-  = — r^  "  ^"  *viiiiere&i;piQs  qu'ua 


l| 
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On  rentra  dans  le  petit  parc. 

Mathilde  fermait  la  grille  qui  s'ouvrait 
«n  face  de  l'embarcadère  du  canot,  et 
reporta  la  clef  à  sa  place  habitueUe, 
«DUS  le  hangar  où  elle  Pavait  prise. 
i^La  jeune  dlle  souhaitait  virement  se 
trouver  seule  avec  son  amie. 

Le  moment  désiré  arriva  enfin. 
1  T^i""  *"*  P'*^®""—**»*-®!!»  à  la  fil. 
le  de  Richard  Vernière  en  l'embrassant 
tendrement,  ne  t'inquiète  de  rien  I  Nous 
veulons  { 


Invités  à  venir  passer  la  journée  du 
ilimancbe  à  la  villa  Savanne,  Robert  et 
son  beau-fils  étaient  partis  de  Neuilly 
dès  sept  heures  du  matin.        , 

Une  voiture  de  grande  remise  était 
commandée  depuis  la  veille. 

Le  cocher  qui  connaissait  parfaite- 
"1m  *  environs  de  Paris  avait  déclaré 
qu  il  £»udrait  environ  une  heure  et  de. 
mie  pour  aller  de  Nenilly  au  Parc  Saint 
Maur. 

Ils  seraient  donc  arrivés  vers  neuf 
heures  chez  le  juge  d'instruction. 

L'impatience  de  Philippe  était  graw. 
de, 

—Il  allait  revoir  sa  mère,  et,  en  mê- 
me  temps,  celle  qui,  depuis  qu'il  l'avait 
vue  pour  Ja  première  fois,  restait  sans 
cesse  présente  â  sa  pensée. 

Robert ....  mais  pour  une  autre  oau> 
Be....„n'étaît  pas  moins  impatient  que 

Il  allait  pouvoir  commencer  la  mise  à 
exécution  du  plan  conçu  par  O'Brien, 
et  il  se  sentait  décidé,  quoique  ne  oon- 
naissant  point  le  menu,  le  fond  de  la 
pensée  de  l'Américain,  à  lui  obéir  en 
toutes  choses. 

En  même  temps  il  songeait  à  l'idée 
émise  par  Claude  Crivot,  de  faire  de 
Philippe  de  Nayle,  son  beau-fils,  le  ma- 
n  d'Aline  Vernière,  et  de  forcer  ainsi  le 
magistrat,  si  la  vérité  se  faisait  jour,  à 
laïaser  le  crime  impuni  pour  sauvesar- 
der  l'honneur  du  nom  de  Vernière. 

Ce  serait  donc  le  salut  assuré. 

A  ïieuf  heurp<i  et  demie  précises  la 
voiture  s'arrâtaiK  ayenna  du  Nsrd  .ie- 
▼ant  la  grille  qui  s'ouvrait  à  deux  baU 


tants  pour  la  laisser  passer,  et  condui- 
sait les  nouveaux  venus  jusqu'au  perron 
de  la  villa. 

Sur  la  plus  haute  marche  se  trou« 
vaient  Mme  Vernière,  Aline,  Mathilde 
et  Henri  Savanne. 

Daniel,  ne  croyant  pas  que  ses  hôtes 
arriveraient  d'aussi  bonne  heure,  tra- 
vaillait dans  son  cabinet,  et  s'absorbait 
à  ce  point  dans  son  travail  qu'il  n'en- 
tendit ni  la  grille  s'ouvrir  ni  la  voiture 
rouler  sur  le  sable  de  l'allée  circulai, 
re. 

Ce  fut  Mathilde  qui  reçut  Robert  et 
son  beau<fils. 

Henri  restait  un  peu  en  arrière. 

Préoccupé  par  les  confidences  que  sa 
cousine  lai  avait  faites  la  veille  au  soir, 
il  observait  Philippe. 

Celui-ci,  après  avoir  embrassé  sa  mè> 
re,  s'approcha  d'Aline,  et  en  iui  serrant 
la  main,  pâlit  et  rougit  successivement. 

I^  jeune  fille  ne  semblait  guère  moins 

embarraisée  que  lui.  Il  y  avait  de  la  gé. 

ne,  de  la  contrainte,  dans  son  attitude. 

—Mathilde  a  raison,  se  dit  Henri.  Il 

l'sime  !  cela  saute  aux  yeux  I Com. 

ment  ne  m'en  suis.je  pas  aperf  u  plus 

Robert]  avec  un  merveilleux  empire 
sur  lui-même,  dissimulait  ses  préocou. 
pations  obsédantes. 

—Monsieur  Savanne  est-il  absent  I... 
demaada-t-il  à  Henri. 

— Du  tout,  cher  monsieur,  répondit  le 

jeune  homme Si    mon   oncle   n'est 

point  là  pour  vous  recevoir,  c'est  qu'il 
ne  croyait  pas  que  vous  quitterie»  NeuiU 
ly  de  si  grand  matin  et  ne  vous  atten- 
dait guère  avant  dix  heures  et  demie... 
Il  travaille  certainement  dans  son  cabi. 
net  comme  il  le  fait  chaque  jour,  même 
le  dimanche,  jusqu'au  moment  du  dé- 
jeuner. 

-~Ne  pourrions-nous  lui  serrer  la 
main  sans  le  déranger  de  ses  travaux   ? 

Il  les  autait  quittés  déjà  s'ils  se  dou. 

tait  de  votre  arrivée.... Voulez-vous 

me  permettre  de  vous  conduire  auprès 
de  lui  ?  ' 

—Je  vous  en  prie. 
,,^enri  Savanne  guida  Robert  et  Phi. 
iipiîS  jus;js'aa  premier  éUige  où  se  trou* 
vait  l'appartement  de  DanieUrappa  lé. 


'^-"IftlUWMlMI 


"TfT'r'htliTfritii 


«r,  et  oondai- 
asqu'an  perroa 

brohe  se    troa* 
Une,  Mathilde 

que  ses  hdtes 
ne  heure,  tra- 
et  s'absorbait 
ail  qu'il  n'en- 
ni  la  Toiture 
allée  oiroalid- 

l'jt  Robert  et 

I  arrière, 
iezioes  qae  sa 
7eille  au  soir, 

brassé  sa  mè* 
en  lui  serrant 
ocessivement. 
it  guère  moins 
kvait  de  la  gè* 
son  attitude. 
dit  Heari.   Il 

ux  I Coin. 

aperçu  plus 

leuz  empire 
ses  préocoa» 

■il  absent?... 

r,  répondit  le 
oncle  n'est 
',  c'est  qu'il 
tterieiNeuil» 
TOUS  atten. 
I  et  demie... 
ans  son  oabi. 
ijour,  môme 
aent  du  dé- 

à  serrer  la 
)s  travaux  f 
l'ils  se  dou* 
Voulez-TOus 
luire  auprès 


•art  et  Phi* 
9  où  se  trou. 
el,frappa  lé. 
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gèrement  à  l'huis   du   cabinet   de  ira» 
Tail. 

—Entres  I  fit  le  jeune  homme. 

—Mon  cher  oncle.. .dit  le  jenne  hom. 

mo  en  ouvrant  la  porte voici   M. 

Vernière  et  M.  de  Nayle  qui  viennent 
te  serrer  la  main. 

Le  juge  d'instruction  s'était  levé  pré- 
cipitamment et  allait,  les  mains  ten. 
dnes,  an  davant  de  ses  hdtes. 

— Oh!  mes  8mi8...B'écria-t-il  avecnnac* 

cent  de  lincère  amitié. ..pardonDez.moi, 

je  vous  en  prie,  We  ne  m'étre  point  trouvé 

là  pour  vous  recevoir... Je  ne  vous  espé. 

rais  pas  si  tôt Encore  une  fois  par. 

donneamoi  ! Inutile  de  vous  affir- 

mer,  n'est-ce  pas,  combien  je  suis  heu- 
reux de  vous  voir. 

—Nous  n'interrompons  point  un  tra* 
vail  urgent  ?  demanda  Eobert. 

—Pas  le  moins  de  du  monde Sien 

ne  me  presee,  je  vous  assure,  et  si  je 
travaille  ce  matin,  c'est  par  habitude... 
Asseyei'Vous  un  moment,  je  vous  en 
pr'e...Nous  irons  faire  un  tour,  tuiit  à 
l'heure  avant  le  déjeuner...  Vous  venez 
combien  le  peys  est  charmant. 

Daniel  et  Henri  avaient  avancé  des 
lièges  auprès  du  bureau  qui  se  trouvait 
placé  presque  au  milieu  de  la  pièce. 

Bobert,  en  s'aeseyant,  y  jeta  un  coup 
d'œil  fiirtif. 

Tout  à  coup  il  tressaillit. 

II  venait  d'apercevoir  le  cachet  lais* 
se  par  lui  entre  les  mains  de  la  gardien- 
ne  de  l'usine  de  Saint.Ouen,  pendant  la 
nuit  du  premier  au  deux  janvier. 

La  preuve  de  sou  crime  était  là,  en 
pleine  lumière  ? 

U  n'aurait  qu'à  étendre  le  bras  pour 
la  saisir,  pour  la  faire  disparaître,  et  il 
serait  tauvé  —  croyait-it  —  car  il  igno- 
rait qn'il  n'avait  en  ce  moment  sous  les 
yeux  qu'une  copie,  dont  le  juge  d'ins- 
faruotion  possédait  l'original. 

Mais  Daniel  et  Henri  étaient  en  face 
de  lui. 

Philippe  occupait  le  fauteuil  voisin 
du  sien. 

Le  vol  du  bijou  était  impraticable 
en  ce  moment,  mais  le  misérable  savait 
du  moins  où  ce  bijou  ce  tiouvait. 

ouuusiu     une    cusvjauic    s|iuuv:uiic 

s'empaia  de  loi. 


Un  péril  immédiat  le  menaçait,  et  1» 
plus  terrible  qu'il  fût  possible  d'imagi. 
ner. 

Philippe  de  Nayle  connaissait  ce  jo<- 
yau,  qui  venait  de  son  père. 

Si  son  regard  tombait  sur  lui,  il  le  re- 
connaîtrait, et  ne  manquerait  pas  de  de- 
mander : 

—Comment  donc  le  cachet  de*  mon 
beau-père  se  trouve-t-il  là  î 

Alors  ce  serait  l'écroulement,  la  fin 
de  tout  I —  Il  ne  lui  resterait  plus  qu'à 
se  bi  ûler  la  cervelle  pour  échapper  au 
châtiment. 

Pendant  quelques  secondes  Bobert 
ut  agité  d'un  tremblement  nerveux, 
ine  sueur  froide  mouilla  ses  cheveux. 

Mais  il  se  rassura  vite. 

Un  gros  volume  à  tranches  multicolo- 
res se  trouvait  placé  sur  le  bureau  de 
manière  à  cacher  le  bijou  aux  yeux  de 
jfhilippe,  et  d'ailleurs  le  jeune  honcune, 
s'absoibant  dans  la  pensée  de  son  a- 
mour  pour  Aline,  n'accordait,  aucune 
attention  aux  objets  qui  l'entouraient. 

Néanmois  Bobert  brûlait  du  désir  de 
quitter  la  pièce  où  il  se  trouvait  en  en- 
traînant son  bean-fillf. 

La  réalisation  de  ce  désir  ne  se  laissa 
point  attendre. 

Le  son  d'une  cloche  retentit. 

Daniel  Savanne  se  leva. 

— Cette  cloche  nous  invite  à    aller 

S  rendre  une  légère  collation,  dit-il,  ie 
éjeuner  est  pour  midi  seulement,  et, 
comme  vous  aves  fait  ce  matin  un  petit 
voyage,  vous  devez  mourir  de  faim. 

On  sortit  du  cabinet  et  Bobert  remar» 
qua  que  Daniel  ne  fermait  point  la  por- 
te à  clef. 

C'était  bon  à  savoir,  et  à  apprendre  à 
O'firien  qui  voulait  être  exactement  ren> 
seigné. 

Lia  collation  fut  courte. 

Aussitôt  après,  les  dames  se  retirè- 
rent pour  changer  leurs  costumes  du 
matin  contre  des  toilettes  du  jour,  Da> 
niel  invita  ses  hôtes  à  visiter  en  dé- 
tail la  propriété. 

Bobert  examinait  tout  et  gravait  tout 
dans  sa  mémoire, 

^l<e  petit  parc  était    admirablement 
piaulé  6î  par  conEcquent  ombragé. 

On  pouvait,  depnia  la  terrasse  bor- 
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^^^  par  aes  sentiers  couverts,  sans  être 
fraÏÏdr^**^»^  Partioulièrement  le 

«eux  détes'tSt  iSS°  favaiUeur  se. 

*lle.^S.''  *'^'  «"f»'t»Wen,ent.  Vous 

Pflesffl^e^er;^-^^^ 
Oo  entra. 

pouvant  se?W?de  Ht  l^^K*'*?-^  '*'^a» 

«couverts   en    ^îetonnT^r^"  "*««» 
fleurs.  cretonne     à     grandes 

ies  pécheurs  tf' .f  ?"®°*""  parisiens 
feergeH  oeu  nrlÏ!?.**  ««vahissent  les 
«eoiaine,  ^     '^'^  ^^"^""'«^  Pendant  S 
On  sortit  du  chak^. 

«eseSnîSder '",  ^'«'^°«  ^«'°• 

«n laissant lacSf suri  ' ^ P°"® *  ^o^ 
ri  -jx  ■        .'''"*  sur  ia  serrure 

^^-bur  quelle  ^utea'ouvre^tte  gril 
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de"^t"trt!''^*"'«'i«»t««-  f«oe 

"'oÏj'  ''*'"'  *"*"««  <ï«  canotà/ie 

ma~coa"ïinTè;Sl?Ver£S"  r^^^^^' 
te  diatruction  pTa!?  b^aTcoît'  ^^"'  "«*• 

Javredonc,ditDanielTa?anneàsoa 

oie?riai?i,t"o'urir  ?  '«  ^*°«-  '• 

vrit  la  grufe.     '        '  '®  ^*^'»a9  et  ou. 
XXXVIII 


8urfl^;atS«??e??a„T  «'*^«»èrent 
développés  Jesm'SSn-''*®"  **«J*  bien 
d'ans  ombre  îlgS""  «ouvraient 

Des  Parisiens  y  fl'âaaient 
La  Marne  était  sillonnée  nar  ^» 
breuses  embarcations  ^     ^^  °°°»- 

larges  gouttes  diîuai?!"*  '»"«"■  de 
soleil  irisaient  de  miirfeuî  '"''"''  ^" 

ainsi  que  'S^ Ve'vef  î'o  '''  ,f  r°«^« 
tout  à  l'heSe^rSl  mf,/*®'''»"* 
su  jours,  la  sôllitude     '      "  Pendant 

a«peSÏ*S!.bi;i1è^'i?«'««  '"»<ï'^'- 
décrit  et  où  Kjot  Z  ^"®  "*'"•  «'«»'>8 
amarré.  °*  "^^  promenade  était 

4e1"imatlé'rl*  ^T  P^*-  <*"« 
filles  et  Henri  avai«n;     *  '*®"'  '«"oes 

aenced'ui  paîIaiSlT''*'^  ^*  P*^- 

jours  auparafaîTttouvaTàlf"  ^'^ 
place,  et  lepaysaKiste  ^tlf/  a^  ^  "^'«a 
travaillant.  *^*''*«'"«  ^tait  à  son  poste, 

^,^bert  jeta  sur  lui   un  rapide  coup 

cœSî^-t.'^blan. 

^^-11  veille,  on  peut  avoir  oSn^nce  en 
B'étltX™?"^'  '«  Pseudo-peintre 
BereS!ïïrbro~f«*»'^-«°b-tet 

—  —     - -*r%i7  i  —  ? 


''srtWéàmum 
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'8,  juste  en   face 

canotage, 
pour  promaaer 
»ère,àqni  oej. 
ooap. 

l  Saranne  à  soa 

us  le  hanger  la 
savons  et  on. 


I  s'aranoèrent 
ses  déjà  bien 
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—Je  regrette  que  nous  ne  puissions 
vous  en  faire    profiter  aujourd'hui.... 

ait  i^amel  Savanae C'e»t  un  mau. 

▼wsjour L,a   Marne  est  encombrée 

a  une  population  aquatique  singulière. 

ment  tapageuse Mais  j'espère  que 

vous  vieadrea  nous  voir  de  temps  en 
temps.pendant  la  semaine,  et  Henri  se- 
ra  ùeureux  de  visiter  avec  vous  tous  les 
exquis  du  tour  de  la  Marne. 

—Voilà  un  plaisir  qu'il  me  serait  très 

agréable  de  partager affirma  Bo- 

bert, 

*^*— Qui  pourrait  vous  en  empêcher  ?  fit 
■Uamei.  La  miison  vous  est  ouverte  et 
nous  serons  toujours  heureux  de  vous  y 
recevoir  j  venez  avec  M.  Philippe  y  pas- 
«er  tous  les  moments  de  liberté  que 
TOUS  laissera  l'usine  de  Saint-Ouen. 
.„f:®*-'  «o'^/»,^»»  de  cette  si  gracieuse 
invitation,  répliqua  Robert. 

—Elle  est  faite  de  bon  cœur, 

—Nous  l'acceptons  de  même  et  nous 
«n  profiterons  aussitôt  que  les  travaux 
de  1  usine  nous  le  i)ermettront. 

Ces  paroles  avaient  été  prononcées 
assea  haut  pour  que  l'Américain  les  ea- 
tendit  depuis  son  bachot. 

On  rentra  dans  le  petit  parc  et  on  se 
dirigea  vers  l'habitation  ou  ces  dames, 
asBisesàlombresurla  tetrasse,  atten- 
daient le  retour  des  promeneurs. 

Henri  et  Philippe  avaient  pris  les  de- 
vants. 

Bobert  se  trouvent  un  peu  en  arrière 
par  conséquent  isolé  avec  Daniel,  en 
prolita  pour  lui  demander  : 

—Avez -vous  quelque  chose  de  nou- 
veau  au  sujet  du  crime  de  Saint-Ouen  ? 

—Hélas  !  non  1  —répondit  le  magis- 
trat—et s'il  ne  s'agissait  de  venger 
votre  irère,  qui  fut  mon  ami,  je  me 
laisserais  aller  au  découragement  le 
plus  complet  et  je  demandeiaU  au  pro. 
oureur  général  de  me  relever  de  mes 
lonstions,  car  je  duute  moi-même  I  — 
Le  souvenir  de  Richard,  du  père  de 
notre  chère  Aline,  m'ordonne  d'aller 
|J"^H*".,'>out»  et  puis,  ayant  commencé 
1  a»aire  j'aurais  l'air  de  déserter  si  je 
ne  continaaia  pas.  Mais  vous  devez  com- 
FJ"®?  .  combien  sont  cruelles  pour  moi 
IUU103  163  uéûopuuus  qui  viennent  de 
«ucoédor  dans  cette  malheureuse  ins- 


instruction  que  je  soahaitiis  si  ardem- 
ment  voir  aboutir  1...  -Impossible 
ee  taira  un  pas  en  avant  1  Tout  m'é. 
ohappe 1 

—Ainsi,  vous  n'espéraa  plus  rien  ? 

— J'espère  quanl    même contre 

toute  espérance Ou  plutôt,  non,  je 

mets  mon  suprême  oapoir  dans  le  bijou 
abandonné  par  l'assassin  aux  mains 
d  uue  de  ses  victimes  Qai  sait  ai  ce  bijou 
ne  me  guidera  pas  ?  La  crime  est  trop 
nideux  pour  qu9  la  justice  de  Dieu  ne 
livre  point  les  coupables  à  la  justiee  des 
hommes  1 

Robert,  en  éojutant  parler  le  juge 
d'instruction,  pensait  : 

Puisque  le  bijou  dont  il  parle  est  son 
suprême  e  poir,  bientôt  il  n'espérera 
plus  !  *^ 

On  allait  arriver  à  la  terrasse. 
Daniel  et  Robart  hâtèrent  lepas  et  re« 
joignir  ent  les  jeunes  gêna. 


*** 


D38  choses  importantes  au  courant 
desquelles  O'Brien  désirait  être  mis  a. 
vaut  d'agir,  Robert  en  connaissait  déià 
deux.  ' 

Il  savait  ou  se  trouvait  la  breloque 
accusatrice  et  il  avait  (a  certitude  de 
pouvoir  venir  s'installer  à  la  villa  Savan» 
ne  pendant  plusieurs  jours,  quaad  les 
ciroonstanoes  rendraient  sa  présence 
nécessaire. 

Maintenant  il  ne  lui  restait  plus  quià 
décider  Henri  Havanne  à  opérer  VérooT 
que  SoUier,  afin  d'attirer  celle-ci  dans 
la  demeure  du  magistrat  qu'elle  vien- 
drait certainement  habiter  avec  sa  peti- 
te-faUe  pendant  lea  quelques  jours  pré- 
cédant  l'opération. 

Ceci  était  le  plus  difficile. 

Le  .misérable  comptait  bien  cepen. 
dant  arriver  à  ses  fins. 

Aussitôt  qu'Henri  aurait  cédé  à  ses 
instances,  auxquelles  sans  l'ombre  d»an 
doute,  Amélie,  Aline  et  Mathilde  join- 
draient les  leurs,  il  soagerait  à  mener  à 

^îf  °i®  ??*"»««  «le  son  oeau.fiis  avec  la 
fille  de  Richard. 

Avant  Ha  niiiit^.ai.  la  ..:ii_  :i • 

raltàsafemma  afaa  de   bien  s'assurer 
que  Philippe  lui  avait  dit  vrai,  et  que 


I  I 


I 


— •     'If' 
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dn  c*t4  d'Auselie  il  ne  trouverait  aucune 
opropjtion.  aocuDe  r^nisfaDce. 

Quart  k  la  volonté  d'Aline,  il  ne  s'en 
préoccupait  no^me  pap. 

Il  était  le  tuteur  de  la  jeune  fille,  elle 
devait  lui  oh^ir. 

D'aillpurs  i)  PemUait  invraieeinblable 
que  Philippe  ne  lui  parût  point  char- 
noant.  et  qu'elle  ne  fût  pas  séduite  par 
le  titre  de  comtesse. 

Kobert  rejfardait  comme  la  chose  du 
monde  la  plup  facile  d'amener  la  con- 
versation  sur  VPronipue  Solljer  et  sur 
l'opération  à  tenter... Il  lui  8uflBri>it  de 
poaer  une  question  k  Daniel  ou  à  son 
neveu  pour  que  l'entretien  prit  le  tour 
qu'il  désirait.  i 

Eobert  ne  voulant  rien  brusquer,  ia 
iu^ea  bon  de  n'aborder  ce  sujet  qu'aprd 
le  déjeuner. 

En  fortant  de  la  ealle  à  manger,  Ma- 
thilde  donna  l'ordre  de  servir  le  oafë 
•ur  la  terrasse  d'oii  on  dominait  le  cours 
einueuz  de  la  Marne  étincelante 
et  où  ces  mesaieurs  pourraient  fumer  à 
leur  aise. 

On  B'inatalla  donc  autour  d'une  table 
rustique  et  Daniel  offrit  des  ciffarea  à 
aes  hâtes.  ' 

Bobert  jugea  le  moment  favorable. 

--Cher  monsieur  Fenri...dit. il  au  fils 

de  Gabriel cù  en  êtes-vous  de  vos  é- 

tndea  relatives  &  l'ancienne  gardienne 
de  l'usine  de  mon  pauvre  frère,  de  cette 
brave  et  digne  femme  oui,  par  un  sen- 
itimentde  dienité  exagérée  peut  être, 
mais  à  coup  sûr  fort  honorable,  a  refusé 
nos  ofilres...  Combien  il  serait  à  souhai- 
ter oue  vous  puissiez  lui  rendre  la  vue. 

— J'ai  étudié  beaucoup  ce  qui  eoncer> 

ne  son  cas  particulier répondit  le 

jeune  homme et  j'étudie  enco- 

—Vous  n'ave»  point  abandonné    la 
pensée  de  tenter  sa  guérison  ? 

—On  ne  renonce  pas  à  l'idée  dune 
cure  qui  peut  faire  tant  d'honneur  à  ce 
lux  qui  la  réussirait,  mais  au  moins  faut- 
U  entrevoir  quelque  chance  de  suc 
oes. 

—Et  vous  ne  les  entrevoyea  pas  î 

—Je  ne  dis  point  cela Je  ne  fais 

•n  ce  moment  que  répéter  les  opinions 
émues  dans  la  mémoire  du  dooteur 


^^»>e* J'ai  examiné  Mme  SoUier 

et  ma  conviction  est  loin  d'être,  faite 
—la  possibilité  du  succès  soulève  des 
doutes  dans  nion  esprit,  et  je     oher- 

?ffl  ''n<  *'***  "°  "°y^°  ^^  *<""nw  les 
diflBcultés  presque  insurmontables  que 
j'entrevois  ^ 

—le  docteur  Sermet  n'es*  point  un 

<'""""* fit  observer  Daniel  8a- 

vanre.  p 

Lw^*-^  j"®  '°°^'<'n8 ajouta  Eo. 

bert..  de  vous  avoir  entendu  nier  sa 
compétence  en  cette  matière  si  délica- 

co7/^  ^'*T.  °'^1*°.-^.^**'  **  J®  ^»  »'«  en- 
core       J'ai   étudié   son   mémoire   au 

point  de  vue  de  la  belle  opération  qu'A 

a  faite  comme  chirurgien,  afin  de  me 

convaincro  que  cette  opération,  magis. 

tralement  conduite  et  savamment  ex- 

pliquée.  n'avait  lésé  aucun  deo  organes 

fiïmat?"*"  *'*'*  '"®*  "  "*"'«'"*  P»'  l'«f- 

— -Y  croyez. vous  ? 
— -Te  n'ose. 
—Pourquoi  7 

..  ""^•™?  <l"e  l'e  crains  que  le  très  dis- 
tingué  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital 
Hamt-Loms  ne  se  soit  trompé  dans  sea 
appréciations. . .  .Je  crains  que  les  nerfs 
optiques  n'aient  été  intéressés,  etque  la 

«n«?"'*®S"'*'T«  '*  <=^"«  "«  «oit 
point  uoA  de  celles   dont   on    vient   à 

bout  faoUement J'étudie  lJ„s  leî 

effets  destrauroatismes  expliqués  nar 
nos  maîtres,  et  je  ne  trouve  chez  eux 
aucun  exemple  de  cette  cataracte  dou. 
ble  g„,  existe  chez  Véronique  Sollier. 
iJref,  ce  que  je  croyais  possible  il  v  a 
quelques  jours,  me  semble  aujourn'hui 
bipn  dangereux  &  tenter. 

— Vous  doutez  de  vous  1 

—Franchement,  oui. 

—Alors  que  ferez>70us  f 

B'aT;Snï.'°"'*'"'"^*'^'^- '«<»««*«» 

Je  m'abstiendrai. 

Daniol  Savanne  intervint  : 

-Je  jîomprends......dit.iI  qu'à  ton  â. 

ge,  et  n'ayant  pas  joint  beaucouo  enco. 
re  la  pratique  à  l'étude,  tu  sois  hésitant 
Mais  pourquoi  ne  consultes-tu  pas  tes 
maîtres,  tes  professeurs  ?...Pourinoi  ne 
demandes'tu  pas  «onseii  <»•  fH^f^^^    •• 


-s" 


—  898  — 


Mm©  Sollier 
l'êtm  faite... 
sonlère  dea 
et  fe  cher- 
?  tourner  lea 
ontablea  que 

wt  point  an 
Daniel  Sa. 


.ajouta  Eo. 
nda  nier  sa 
^resi  délica- 

je  la  nie  en. 
mémoire  au 
«rAtion  qu'il 
afin  de  me 
tion,  magiB. 
imment  ez- 
leo  or^anea 
Blut  par  l'af. 


le  trèfl  dia. 
le  l'hôpital 
é  dana  aea 
ne  lea  nerfa 
Sa,  et  que  la 
té  ne  aoit 
n  vient  à 
ie  toua  lea 
iliqnéa  par 
chez  eux 
racte  <loa> 
lue  Sollier. 
)lft  il  V  a 
tujourn'huî 


Ifi  doute» 


a'à  ton  A. 
9no  eqco. 
a  héaitant 
u  paa  tea 
urquoi  ne 


,  nique  dea  Quinze.Vingt8....Celui.là  eat 
oneantonté  de  premier  ordre. 

—Certea  !  Maia  je  ne  voudraia  le  con. 
anUerque  quand  ma  oonviotion  aéra 
faite. 

—Voua  «tes  trop  héaitant  I  a'éoria  Ro. 

°^" Songea  donc    à  la   joie    que 

noua  éprouveriona  tous  ai,  par  voua,  cet- 
te pauvre  femme  recouvrait  la  vue  1. 
—  Songea  que  votre  oncle  n'a  plua  d'eal 
poir  qu'en  elle  pour  retrouver  lea  asaaa. 

«na  de  Richard  III Elle  aeule 

pourra  guider  la  justice  en  reconnaia- 
sant  le  misérable  contre    lequel    elle   a 

lutté  I Si  elle  reste  aveugle,  il  fau- 

dra  renoncer  à  venger  mon  frère,  à  ven- 
ger le  père  de  notre  chère  Aline  I 
Ce  aérait  désespérant  et  je  refuBedê 
1  admettre  I  Henri  vouo   tenterei  riœ. 

P<»8ible —  C'est  pour  voua  un  de- 

voir  I 

-.Monsieur  Vernière  a  raiaon  appuya 

—Nous  vous  prions. , . .  Noua  voua  aup 

plions,  mon  ami ajouta  vivement  A- 

Ime. 

Amélie  et  son  fila  prirent  la  parole  & 
leur  tour,  et  eux  aussi  pressèrent  le  jeu- 
ne  homme  avec  une  nouvelle  insistan- 


œ. 

—Quelle  reconnaiasanoe  nous    voua 

devrionalditPhUippe,  et,  pour  voua, 

quel' triomphe  1  ' 

•      —Noua   auriona  ainsi   payé   à  cette 

pauvre  femme  une  dette  d'honneur,  fit 

MmeVerniére De  toua  les  biens 

qu  on  ui  pourrait  offrir,  la  vue  aérait 
pour  elle  le  plua  précieux,  et  c'est  à 
vous  qu'elle  le  devra. 

Certes,  Henri  ne  demandait  pa» 
mieux.en  somme,  que  de  céder  à  oes 
mstasces. 

Ce  serait,  en  cas  de  succès,  une  elo- 
rieuse  étape  dana  la  carjière  qu'il  avait 
choisie  et  où  il  comptait  bien  arriver  an 
premier  rang. 

Mais  il  fallait  réussir,  et  il  ne  se  sen. 
tait  pas  sûr  de  lui. 

Je  verrai  mon  professeur,  dit  il 

enfin......  Je  le  consulterai geu.' 

Jement,  ne  noua  trouverona^noua  paa  en 
face  de  difficultéa  d'une  autre  nature 
que  celles  dont  je  voua  ai  aignalé  l'exia. 

tcace. 


^-Lesquellea  I. lui  demanda   Ro. 

—Véronique  Sollier,  aprèa  toutea  le. 
appréhensions  que  l'on  a  fait  nLS 
dans  son  esprit,  ne  refusera-t-elle  S 
de  se  laisser  opérer  »  P" 

—Non,  si  vous  lui  affirmez  que  aea  an 

-Qu'importe  î  '^ 

—II  faudra  qu'elle  passe  auinae  ioura 

SôS?J;**- °^  •'*^''^°««  peut  êtH 

I  hôpital,  et  je  suis  sûr  que,  même  pour 
ZTJ^'J^  '««'  «Ue  Vcon^entïïî 

ri^?°°l?"°i™'"'  l'enfant  aveo  noua 
répliqua  Mme  Vernière. 

—Bile  refusera. 

—Que  faire  alors  î  dit  Aline. 
hiZ  iT^'V^l^  ^l"''^  «««*«  "n  moyen 
insTnuTiït*""™^'  "^  diffliculté.:.... 

—Et  ce  moyen  ?  demanda  Henri. 

TpJr  '>»*°"8ation  de  votre  oncle, 

t'Ltr"!^?/^»-'-»"»  lycorde! 


^  .y  •' . —  ""'"  »^"»nunjo,  vous  l'aaanrAtk 
nut  bien  volontiers,  vous  pourrez  Jou-" 
mettre  iciméme  Mme  SoUier  au   S, 
tement  préparrtoire. 
—Ici  î 

faîTS^**  ^®  ****®  *"*«<'°'  e"«  «e  trouve. 

PSsintradeT  'iS  V^^^ 
KfëctS.'^'  ''^  assidr^a 
..-•ficela peut  déterminer  l'accan*- 
tion  de  Véronique,  je  cunsena  dÂ^**: 
cœur  fit  le  ma^strat.  ^""^ 

—Opérer  Mme  Sollier  dans  oet^  -j»i 
murmura  le  jeune  homme  "''* 

nîAT/ %'*'"*?•  °°°  *  rtpUqûa  Mme  Ver 

ci;;ff..'i%7S.p"^'ÏÏro°'  '''^°- 

riona.noua  loger  l'aveudê  et  --     ^."'" 
fillA  »  n        "'outçie  et  sa  petite. 

°"®' n  me  faudrait  de  1'Î.«.k- 

beaucoup   d'ombre    daT  f««A*  °°*°'* 
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—Tout  trouvé  ? rénéta  IT«nri 

en  interrogeant  du'TJgJîIffSS 

sftZÎî"'  **'"*^  «...reprit  calui.oi et 

Bans  gêner  aucan  des  hibitanta  de  la 

d«T«.*,'*  *'^*1®*  '^"^  ''"'*  <le  la  Marne  est 
on«  ^n  ^"'*"  conforme  au  programme 
qoe^yoaa  venez   de   mettre*^  sous    nos 

XXXIX 

—Le  chalet  I  . . . .   «'écria  Henri 
Jjais  ou,,  cent  fois  oui,  M.  Verniirë"; 

Sa^ne?  "*  ^''''  "*'  '-^PPay»  9"iol 
iiobert  poursuivit  : 

?oCf//i°  P,^"*  l»°iiement  produire 
iS»     **  *  P^""  «omplète...  le  j  grands 

m^t  ^  *'  ?"""*  «°'"*  "o''»  traite, 
^ïhlï'"  '®*  laeilleures  conditions 
&ttj"?'"®^*P*''®''^«  «a  petite- 
de  oh.  ^»'i°.*  *"P'*«  <*'«"«  trois  anges 

éLe«Wr' L'aveugle    habitlra 

dïnL'^^"^"»'"»"  installée  au  rez- 
trt.  7^"*u^^  °"'  t^ut  en  surveillant  l'en. 
wemW  *'*ÎL*'^®  pourra  répondre  au 
fé  Z  K***P?- **«  '*  «rand'mère...N'e8t. 

slzfvous  r    ^^*"^'  *'''"  '  ^'*'*''  P*°- 

—L'approbation  fut  unanime. 
g^T-'^'O'Sf  ii  ne  te  reste  qu'à  agir  mon 

v^itf^f"}  «"l-'épliqua  Henri...mais 
PM  avant  d'avoir  soumis  à  mon  profes- 
seur le  mémoire  du  docteur  Sarmet.  et 
lui  avoir  demandé  éonseil. . . .  Demair», 
i  Jh.T®T'  J*  ¥  '«ïoettrai  le  procès^ 
verbal,  et  quand  il  en  aura  pris  con. 
naissance  et  qu'il  aura  exprimé  son 
opimon,  je  déciderai  ce  que  je  dois  fai- 

—Ah  1  lit  Robert  en  riant,  on  ne  vous 

«»rii'®"'  ^""^  ''^°"  *™P  <*«  prudence 
que  de  ne  pas  en  avoir  asaee  ! 


«i;7^*"f**",*ï"®  i'éorive  àton  ohaf  de 
hômi?       demaad»  Daniel  au  jeune 

olj"^*  ^*"»«  ^®  i'^i^*  utilo,  oui,  mon  on. 

n„'ïïî^i®".™'J*  *"'»  «*  i»  suis  certain 
qu'il  fera  toat  ce  qui  dépendra  da  lui 

S^r"       ™  ^*  b'»*  auquel  nous  ten- 

m  Jniîf  "l.'*'' P^"*-*"®  "e  mettre  dès 
d^S^?v  «°.  fWrts  avec  l'aveugle, 

««nS"®  V«r^»è'e lai  fiire  près 

sentir  ce  que  nous  voulons  faire  pour 

~-^oa non,  madame reoli. 

raV«hT^'°*?"°" P"  avant  que 

mon  chef  de  chnique  n'ait  donné  son  a! 

— Soit,  attenions. 
rAiJl'J^''^'".P'"'''*''  <*«  soupçonner  le 

Vernière  daas  la  scàne  que  nous  ve- 
noas  de  msttre  sous  les  yeux  db  nw 
lecteurs,  et  c'est  de  tout  cœur  que  cha. 

^«.  r^B^"'®"^»'^*®'»  applaudissant  à 
ses  perfides  conseil», 

Kobert  venait  da  travailler  u  ilement 
eu  vue  des  projets  d'U'Brien,  et  il  ne 

m?„^*i  ??'"'•  ^"^'  P'"®«»é  par  tout  le 
monde,  Henri  ne  se    vit   coatramt   d" 
prendre  sans  retard  le  partit  d'agir. 
.  a  ne  restait  donc  dIus  qu'à  patienter 
jusqu'au  momant  pr'oohaia  où  le  chîf 

?o^rm.fu'*'*'  d?s.  Qaiazj. Vingts  aurait    ' 
lormulé  son  opinion. 

tio?"*  opinion  serait  favorable  à  l'opé. 

liobert  ne  poavait  en  douter,  puisque 
le  doateur  américain,  aussi  savant  S 
était  scélérat,  lui  avait  affirma  qu^Ia 

fmpÔrblt^'^'^^'^'-'^^^'P-inî 

Restait  4  savoir  si  l'aveugle  consenti. 

rait  à  venir  s'installer  à  la  villa  Savanne 

Doiï;  Sf  *'T''^  ^"®°*'  « ''«  °«  refuserait 
point  de  se  laisser  opérer. 

«•SluffT^P"?^'  ««^"^  qai  devait 
semblait.il,  devoir  préoccuper  liobert 

Spïrr '"'•■''""""'"""  ""2? 

O'Brien  lui  avait  dit  : 

u7f?'*®7^'*""'ï"*®  '^''^"er  entre  dans 
iMi^'*®  ?  ^^'"'t  le  jour  fixé  pour  l'oîé. 
.«-««2,  eitè  ne  sera  pin»  à  craindre,  j'âu- 
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rai  la  petite  Marthe  en  mon  pouroir,  et 
le  juge  d'instruolion  n'aura  plus  dans 
les  mains  le  cachet,  preuve  matérielle 
de  votre  crime  I 

Bobert  comptait  absolument  sur  la 
parole  du  magnétiseur,  pour  lequel  il  ne 
s'agissait  de  rien  moins  que  de  gagner 
un  million. 

On^avait  cau^é  longuement, 

Daniel  se  leva  pour  aller  écrire  un 
mot  à  son  ami  l'oculiste  en  chef  de  l'hos 
pice  des  Quinie-Viugts. 

Mathilde  et  Aline  remontèrent  dans 
l'appartement  qu'elles  occupaient, 
ayant  grandement  hâle  d'échanger  leurs 
observations  de  jeunes  filles  au  sujet  de 
l'attitude  de  Philippe. 

Oeiui'Ci  se  rendit  avec  Henri  à  la  sal- 
le de  billard  pour  y  faire  une  partie. 

Bobert  resta  seul  avec  sa  femme. 

—Voulez* vous  faire  un  tour  avec  mol 
dans  le  parc  ?  Ini  dit«il. 

— Vous  avez  à  me  parler  ? 

—Oui. 

— De  quoi  donc  } 

— De  Philippe. 

— J'(sspère  bien  qn'il  ne  vous  a  donnô 
«ucun  sujet  de  plainte,  fii.  Amélie  avec 
inquiétude. 

—Oh  I  grand  D.eu,  non  !  le  cher  en- 
fant  I  répon  it  l'hypocrite  gredin,  il  ne 
mérite  que  des  éloges  et  vous  pouvea,  à 
bon  droit  être  fière  do  lui  I  C'ejt  à  son 
ardeur  infatigable  au  travail  que  nous 
devons  la  grande  activité  qui  règne  dans 
l'usine  I  Tout  le  monde  l'aime,  tout  le 
monde  lui  obéit  avec  joie  I  c'est  pour 
moi  uu  collaborateur  plein  de  talent, 
d'une  intelligence  hors  ligne,  dont  il  me 
serait  diUiciie  et  en  même  temps  im- 
poBsike  de  me  passer  aujourd'hui. 

Bn  entendant  son  mari  parler  ainsi, 
Amélie  rayonnait,  délicieusement  flattée 
dans  tous  ses  instincts  maternels. 

Hobert  continua  : 

— C'est  de  son  avenir  que  je  veux 
causer  avec  vous. 

— De  sou  avenir  2  répéta  Mme  Ver- 
nière. 

— Oui,  et  très  sérieusement. 

—Eh  bien,  causons. 

Le  couple  avait  quitté  la  terrasse  et 
deBcendait  lentement  les  sentiers  rapi- 
des du  petit  parc. 


Il  entrait  sous  bois. 

—Parlons  assez  bas  po jr    qu'on    ne 

{misse  nous  entendre,  dit  Bobert  en  of- 
rant  sou  bras  à  sa  femme,  qui  s'y  ap- 
puya d'une  fa;aa  presque  tendre,  heu« 
reuse  encore  des  élagsi  pro  liguai  à  son 
iils  un  instant  auparavant. 

—C'est  donc  bien  grave,  ce  que  vous 
allez  me  ooaiiar  l  demtinda-t«eiie. 
— Grave  non,  mai)  important,6t  il  est  in> 
utile  de  mettre  des  indiscrets  au  courant 
de  notre  entretien. 

Ils  arrivaieat  à  un  groupe  de  tilleuls 
presque  entièrement  feuilles,  omora* 
géant  un  banc. 

— Asseyons-noas  là......dit  Amélie.. 

—  Nous  causerons  mieux  qu'en  mar« 
chant. 

—Comme  vous  voudrez. 

Bobert  conduisait  aa  femme  au  siège 
qu'elle  désignait,  et  tous  deux  y  prirent 
place,  l'un  à  cAté  de  l'autre. 

— Maintenant  je  vous  èooute,  fit  Mme 
Vernière. 

Bobert  se  recueillit  pendant  quelques 
secondes. 

11  cherchait  son  entrée  en  matière. 

L'ayant  trouvée,  il  commença    ainsi  t 

-~Ce  matin,  loisque  noaa  sommas  ar< 
rivés  à  la  villa,  n'avez.voua  point  remar- 
qué que  les  traits  de  Philippe  étaient 
tatigués,  et  que  malgté  la  joie  de  vous 
revoir  après  uo*^  aéparaiiou  de  quelques 
jours,  son  visage  p&U  portait  l'empreinte 
d'une  tristesse  qu'il  essayait  vainement 
de  cacher. 

—Je  t'ai  remarqué  en  etfet,  répondit 
Amélie. 

— Et  qu'en  avesvous  conclu  î 

— Que  la  p&leur  de  son  visage  et  l'aU 
tération  de  ses  traits  étaient  le  résultat 
d'un  excès  d'assiduité  au  travail. 

— £h  bien  1  vous  vous  êtes  trompée... 
D'abord  je  ne  laisserais  pas  Philippe  se 
surmener  par  un  excès  de  travail,  »u 
détriment  de  sa  santé,  et  je  saurais,  au 
besoin,  calmer  son  zàle,  même  malgré 
lui, 

— Et  je  vous  remereie,  mon  ami, . .  ^ 
Mais  alors,  puisque  ce  n'est  point  ce 
que  l'avais  supposé,  qu'y  a-t-il  donc  i... 
Quelle  est  la  cause  de  la  tristesse  de 
mon  fils  î 

—Je  vais  vous  l'apprendre...  Dès  le 


Je  n'avRÎ.  pour  arriver?*'?,  '*  "ison- 

rai  obtenu  VSde„'ce?  ''°*  ^''''  «»" 
— Alora  il  sonffrA    »-5«.n 

fflanda  d'une  vSÎLil"'"?.'?*    '   •*«' 
pleine  d'angoiBse"       ^'°*''®'  ^'A^e 

—Oui,  mais  d'une  an- a. 

nous  ne  devon-  nous  inr?,î?"*'®    «^o^t 

ni  I'autr«  :  souffrance  f^n^J^^'  "'  ^'»° 

etdontilserafacTd^ïuîrir*  '*°"''«'"" 

moTÎS.''"""*''"'    P^»"     oiairement, 

^-Vous  n'êtes  point  partie  seule  de 

àc'innWintv:;n"èt.^°"^'''"'-**>ut 

—Philippe  vous  a  dit  au'il  «,•«.-•* 
*re  nièce,  n'est-ce  oas  r       ^i"*'*  *" 
telle.      '     ""'-cepas  ï....   demanda 

— Ooi.  Et  de  pins  il  m'««-» 
TOUS  encouraj^iez  le  8entiSem^,f  i?"* 

traîr«  vers  la  fille  de  n.on"frSîer  **° 
—Il  a  dit  vrai..  J'oi  x*r  ,.     ' 

confidente  de  Philip?;/**  ^»  P«"^*w 

— Pourauoi.  ma  ch^re  amie    «-      , 
aTesvons  point  narlM  '  °®  " «° 

—A  onoi  bon  ?  Philinne  eaf  t,^ 

_^An,éhe  regarda  «,„  mari  avec  sarpri. 

ment? ^«riezvoas     sérieiie. 

—Oui,  )«  vous  l'affirmA  a-    • 

qn'il  soit.  Phaiope  estT"hom«e^!i?f 
par  la  r«i8on...Sa  vie  acHv»  f*^®  **^'* 
lui  a  donné  l'^ZS^itZ^^ nVÂ^ 
ir«  &  prendre  femn,;    a  cAM*rf.,  !  *  •*  f." 
n^ce'saire  à  sa  nature  a„«..  **"  *î^^h 
I«8  affections  JaTtSjner^K*'  "  *«« 
et  wmnlirontrn^uî^  no^^rP"^* 
ra  nne  famille  que  SaV^rr^»?  '''"*°?* 
-t  qni  sera  la  joie  £Ztlt":ZZT 
Et  PUIS  II  y  a  encore  an  antre  m«iv'". 

■"w"**"",*'*'*'*"  POJMant. 
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f  "e  lui  <»nstUu?u?;venï:i! 'Voue. 

Aux  yeux  dn  monde  non»  .     '*"° 

veo  une  correction  et  nn-  i*''*""  *<"  a- 
faîtes,  mai,.  ,{  Se  nïu«%Sl"**  P*'- 
npus  lui  deronsbeaSZ^"'* ''*?''«««? 
C'est  i?rAce  à  U  «*•'"*  ""*« 

«on  PéTq^^jTouTd'^rrd''"  '?°'»  ^« 
vë  de  puisHants  proS«„/  ^''i''  *«>»- 
ne»  volontés  emS;°S"«ft  de  bon. 

nous  auraient  fait  dS  ^?*  '"*°''  ««'a 
que  nous  avons  (M„?Jf*Vi"'**  considère 
"««dette,  deîteS?"*?  T*"'"  «"« 
qu'elle  l'iworeret  je  cSidA^l"'  "»«'^« 
n'avons  Qu'une  maKdii.«  3"®  "*'"• 
de  nous  acquitter,  c'est  dé*-?  '**'  '"'«''' 
l'PPe  pour  mari  à  AlfnA  ^tr*î°°o«>'  Phi. 
vous?         «a"  a  Aime,  M'approuvei. 

"o'^t'ur":'i*r*^«Pl«'P«>fondde 
Amélie  8'interrompit. 
Vm'  ''"°'  '  demanda  Robert 

t-elle  à  cette  union  ?  ®  consenti». 

l>'alir?pffiœ%nTt':l!V^  ?^"««- 
qu'il  faut  pourîîaireîinA^"'  *""*  «» 
et  ensuite  si  ma  nit^       '®"°«  «'K 

quelque  hésitatSî  sàtl^"?''^*  »^oir 
ferait  céder.  jC„f<'?°'""«»'"»«  la 
tropintelligVnVeiSÎBÏ'*'  *'"'«"«  «»* 
dre  les  avantaïKn      P".  «"«Pwn. 

Jtent  donné  l^ff^rt^V^oSÏ  '^^^'' 
doit  posséder  un  jour         ^  ®  Ph>Iippe 

^^B  cPsrrp?e"d'r:&  */-*  *««. 

bres  du  conseil^  ^K  ^  V^ 

formïefr    °*'J''°*'*»'«'    Poumuent-O. 
Pliiri??r'"^''^*  «'*°'*«  jennesse  de 

'^-^^^i'^i:^:iti:>^j!s^î^'^^^o  eu, 

vouspi^teàmeseSud^rj-"""-    **•- 

ie;^î\t':;attnaïtV''l?''*-'--- 
oue  ma  tâche  «««T^  ?*?*"*'  ^avouer. 

Bieur»  reprW  par  ouefoT''*'  '  »'  *  Pl«- 

«ï-iaconvesrxriîii:*^ 
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avenir  o«rt«!n 
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pouvait  avoir 
connaissance  la 
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'  uots  jetés 
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l'idée  qu'elle  pourrait  devenir  un  jour 
la.femme  de  Philippe. 

— Vous  a-t-eile  comprise  ? 

—Je  le  crois. 

— A,t-eUe  répondu  à  vos  insinua- 
tions t 

—Non,  mais  il  m'a  semblé  qu'allé  ac 
oeptait  sans  déplaisir  les  assiduités  de 
Philippe  auprès  d'elle. 

—Que  Philippe  se  déclare  franche- 
ment, 

Dans  quelques  jours  je  parlerai  à  M. 
Savanue. 

Bobert  venait  de  se  lever  et  oflrait 
son  bras  à  sa  femme. 

Ils  remontèrent  du  côté  de  la  villa  et 
rejoignirent  Henri  et  Philippe  à  la  salle 
de  billard, 

Daniel,  Mathilde  et  Aline  ne  tardè- 
rent doint  à  venir  les  y  retrouver. 

Maurice  Savanne  venait  d'écrire  quel' 
ques  lignes  au  chirurgien  oculiste,  chef 
de  clinique  de  l'hospice  des  Quinse- 
Vingts. 

Il  tenait  sa  lettre  à  la  main, 

— Mon  cher  monsieur  Vernière,  dit.il 
à  Bobert,  puisque  vous  avez  l'intention 
bien  arrêtée  de  retourner  ce  soir  à 
Neailly,  je  vais  vous  prier  de  me  rendre 
un  service. 

— Je  serai  heureux  de  le  fair^  De 
quoi  8'agit.il  } 

— Henri  nous  a  dit  que  demain  il  par- 
lerait de  Véronique  Sollier  à  notre  ami 
son  chef  de  clinique,  et  lui  soumettrait 
le  prooés-verbal  de  l'opération  à  l'hApi. 
tal  tSainuLouis  par  le  docteur  Sermet... 
Je  lui  écris  un  mot  en  le  priant  de  vou- 
loir bien  s'occuper  promptement  de  cet 
te  affaire Je  voudrais  qu'il  reçut  de- 
main ma  lettre  avant  de  se  rendre  à  sa 
visite  du  matin  à  l'hospice  de  la  rue  de 
CharentOD,  et  la  poste  ne  la  lui  distri- 
buerait pas  en  temps  utile...  Seriei. 
TOUS  assez  aimable  pour  la  remettre  à 
son  domicile,  ce  soir,  en  retournant  à 
Neuilly  ? 

— Parfaitement,  dit  Bobert,  vous  pou. 
vez  compter  que  ce  soir  elle  sera  remise 
&Bon  adresse. 

JSt  prenant  la  lettre  que  le  magistrat 
lai  présentait,  il  la  plaça  dans  «on  por» 
tefeuiUe. 


XXXX 


Une  partie  de  billard  monstre  s'en- 
gagea et  dura  jusqu'au  moment  du  dî- 
ner. 

A  sept  heures  on  se  mit  à  table. 

A  dix  heures  précises,  Kobart  et  son 
beaa>tils  montaient  eu  voiture. 

—Mme  Vernière,  en  embrassant  son 
fils,  lui  avait  glissé  dans  l'oreille  ces 
mots  qui  le  firent  tressaillir  de  joie  : 

—Un  s'occupe  da  ton  bonheur. 

Néanmoins  il  s'éloignait  du  parc  Saint 
Maur  avec  un  regret. 

11  avait  espéré  que  le  hasard  lui  per* 
mettrait  de  se  trouver  seul  avaa  Aline 
pendant  quelques  iastaats,  et  le  hasard 
sur  lequel  il  comptait  ne  l'avait  pas  ser- 
vL 

Mathilde  en  était  un  peu  cause. 

£ntièremeni  dévouée  à  son  cousin, 
elle  avait  pri'i  sos  précautions  pa  jr  rea* 
dre  impossible  entre  les  deux  jeunes 
gens  le  tête  à  tête  même  le  plus  court, 
et  son  petit  manège  était  resté  complè- 
tement inaperçu,  auaii  ae  falioitait-elle 
du  succès  de  sa  myitérieusa    tactique. 

Bobert  Vernière  n'oublia  point  en  tra- 
versant Paris,  de  remettre  à  son  adres- 
se la  lettre  écrite  par  Daniel  Savanne 
au  directeur  des  services  de  l'hospice 
des  Quinze- Vingts. 

Le  lendematin  matin  le  juge  d'ins- 
truction et  son  neveu  partirent  de  ban- 
ne heure,  en  annonçant  que  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  revienaraient  déjeuner  4  la 
villa. 

Daniel,  outre  les  pièces  concernant 
l'tuttaire  de  tSaint-Uuen  qu'il  avait  étu- 
diées la  veille  encore,  emportait  la  copie 
du  bijou  dont  il  voulait  charger  l'ins- 
pecteur fierthaut  de  découvrir  l'origi- 
ne. 

Henri,  lui,  s'était  muni  pour  le  sou- 
mettre à  son  chef  de  clinique,  du  rap> 
port  du  chirurgien  en  chef  dé  l'hôpital 
tiaint-Louis  sur  l'opération  qu'ait  avait 
fait  subir  à  Véronique  Sollier  et  après 
laqudUe  la  cécité  s'était  déclarée. 

Le  chc^f  de  clinique  des  Quinze- Vingts 
arrivé  à  l'hospice  avant  son'^eune  élève 
avait  prié  un  de  ses  internes  de  lui  en- 

ee  dernier. 
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..•*iî  ""T  "'*'^  '^°.*  '*"*  et  Henri,  au., 
•itôt  après  avoir  franchi  le  seuil    de 

l'hoepioe.  8e  rendit  au  cabin«.t    de  son 

oiaftrA  qui  lui  serra  la  main  et  lui  dit  • 

-J'ai  reçu  une  lettre  de  votre  oncle' 

Mon  cher  enfant il  m'annonce  qS 

vons  avei  à  me  remettre  un  prooès-ver- 
bal  et  un  mëmoire  du  docteur  Sermet 
concernant  la  brave  femme  blessée  à 
Saint-Ouen  et  maintenant  aveocle  car 

•nite  de  sa  blessure il  désire  con 

naître  mon  opmion n  „«  deœan. 

de  de  lui  dire,  après  examen,  si  cette 
femme  à  laquelle  vous  vous  intéressea 
▼iTement.  paralt.il,  pourra  devenir,  en 
recouvrant  la  vue.  un  témoin  utile  et 
nn  iraide  pour  la  justice. 
—Oui,  maître  répondit  Henri 
—Vous  avez  là  le  procès-verbal  et  le 
mémoire  ? 

—les  voici... J'y  ai  joint  des  notes  des 
olMervations  que  vous  trouverez  épin 
glees  aux  pièces  officielles. 

En  m#me  temps  le  jeune  homme  ti. 
rait  de  sa  poche  un  petit  dossier  et  le 
présent  au  chef  de  clinique  qui  le  prit, 
ie  déposa  sur  son  bureau  et  dit  : 

~~^f  ?.®  '""'  demande  pas  si  vous  a. 
▼ez  étudié  ces  pièces,  puisque  vous  les 
avez  annotées,  mais  aves-vous  examiné 
l'aveugle  ?  «^'uv 

—Oui,  maître. 

— Et  vous  conclues  7 

—Mes  notes  vous  l'apprendront. 

k-ïr^'^*'",°V*'""®'P"'ï"«"P««  ver. 
Daiement,  c'est  que  vous  avez  des  dou. 

■OS* 

— J'en  ai. 

-.C'est  bien Nous  verrons J»é. 

•udierai   Foigneusement  les  pièces  et 

voB  observations Maintenant  autre 

cnose....  Entre  nous,  mon  cher  enfant 
ne  vous  défie»  pas  tant  de  vous  et  de  vo. 
«Itf *i'™':V  /*  »o"d'a'8  vous  montrer 
plus  d  initiative  en  toutes  choses...  Vous 
avez  beaucoup  travaillé  ;  vous  savez 
beaucoup,  théoriouement,  mais  vous  ne 

▼oulea  pas  assez  faire  de  pratique 

U)mbien  de  fois  je  vous  ai  donné  l'oc. 
<»sion  d'agir,  et  combien  de  fois  vos  hé. 
sitations  ont  été  profitables  à  d'autres... 

ZS^Ll°r-^*^^  "■'*  ^"""  °'<»*=»  ' I* 

science  doit  donner  la  volonté. .  Il  faut 

Touloir  et  oser  I  C'est  ainsi  qu'on  arrive 


aux  grandes  cho»es Cert*.    5».^ 

mire  la  théorie,  mais  je  venrit'J^* 
que  oui  est  tn,,*       ^         "î  **  P'***- 

de  in?  '  «"P'«"»  de  Be  rendre  aîprtâ 

o«        f  *  ^"'  '®B  dents  et  tout  à  fait  dA 
—Lequel?  *^     '• 

__.-Do.,l,t.l...rtp<ta.i»,ment  D.. 

P.»PMdu.,oilil  m'.Mend  pour  «^ 
—~P?>/*'*®Ble  venir.    Dans  tous  la. 

r! ^*i  "tP?*^"'  principal . 
olBn..uorta.d,sSi"SMo  "" 


• 


bi«;rr,v.Vïi'  -SSibaLî-ir"" 
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fausse  piste. 

—  C'est  très  regrettable Enfin  de 

quelle  nature  était  cette  piste. 

— Voici  t  quoique  l'alTaire  paraisse  in- 
djohiflrable,  je  ne  puis  me  décider  à  je> 
tei  le  manche  après  la  cognée,  et  je  m'é- 
tais remis  en  quête  à  Saint  Ouen,  fure- 
tant dans  tous  les  coins,  questionnant 
tout  le  monde  au  risque  de  m'attirer 
des  rebufiades,  ce  qui  ne  m'a  pas  man. 
que  d'ailleurs. 

Un  marinier,  auquel  je  m'adressai  en 
dernier,  m'apprit  que  la  nuit  du  sinis. 
tre,  vers  les  onie  heures,  se  trouvant 
près  de  la  mairie  et  regardant  de  loin 
flamber  l'usine,  il  avait  vu  filer,  péda- 
lant avec  une  rapidité  vertigineuse,  un 
cycliste  portant  à  l'arrière  de  sa  bécane 
une  sacoche  assea  volumineuse  et  dé. 
bouchant  de  l'avenue  sur  laquelle  se 
greffe  le  haut  de  la  rue  Hardouin. 

'*  Une  autre  poreoone,  qui  passait  là 
par  le  hasard,  entendant  le  marinier,  se 
souvint  d'avoir  vu  l'homme,  et  d'avoir 
remarqué  la  sacochée  au  vélo  derrière 
lui.. 

■*  Cette  sacoche  m'avait  frappé....  Je 
me  dis  qu'elle  pouvait  contenir  la  forte 
somme  volée  chez  ^chard  Yernière — 
Cet  homme  détalant  comme  si  le  diable 
le  poussait,  et  u'ayai  t  pas  même  la  cu- 
riosité de  jeter  un  coup  d'ail  sur  le 
terrible  incendie  qui  éclairait  la  route, 
me  fit  l'efiet  d'un  gredin  fuyant  le  théâ- 
tre ôe  son  crime,  et  je  résolus  illicites  de 
faire  tout  au  monde  pour  découvrir  le 
chemin  qu'il  avait  pu  prendre. 

«  C'était  bigrement  difficile. 

"  Deux  routes  se  croisent  en  arrivan  t 
auprès  de  Saint- Denis  :  celle  d'Auber. 
villiers  et  celle  de  la  Courneuve. 

"  De  là  résultait  la  nécessité  d'une 
enquête  à  faire  sur  ces  trois  routes,  ces 
deux  là  et  celle  qui  traverse  Saint-De- 
nis. 

"  Je  me  promis  d'en  ex]^lorer  une  par 
jour. 

'<  Je.commençhi  par  Saint-Denis,  et 
je  poussai  jusqu'à  Pierrefitte,  interro. 
géant  cans  relâche  et  n'obtenant  aucun 
résultat. 

"  A  tontes  mes  questions  on  répon. 
dalt. 


■■  pas.' 
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"  Inutile  de  m'obitiner  de  ce  cdté. 

"  A  la  Courneuve  même  résultat  né* 
gatif. 

•'Je  pensai  :...    Aux  derniers    les 

bons  J et  je  pris  la  route  d'Auber. 

viliers. 

"  Il  y  avait  eu  un  feu  de  grange  aux 
Vertus. 

"  Les  pompiera  venaient  de  l'éteindre 
et  recondusaient  leurs  pompes  au  re« 
misage. 

"  Je  me  rappelai  que  les  pompiera 
d'Auberviliers  étaient  venus  combattre 
l'incendie  de  Saint -Ouen,  que,  forcé, 
ment,  pour  y  arriver,  ils  avaient  paroon. 
ru  en  senr  inverse  la  route  que  je  sui- 
vais  moi-même,  et  que  si  le  cycliste  s'é- 
tait  croisé  avec  eux,  ils  avaient  dû  le 
voir  et  le  remarquer. 

"  Je  ne  me  trompais  pas.  les  braves 
gens  avaient  remarqué  l'homme  et  ai. 
gnalé  la  sacoche. 

"  Je  tenais  une  piste. 

"  Hélas  1  elle  ne  devait  pas  ue  mener 
loin  1 

"  A  Aubervilliers,  au  Bourget,  à  la 
Fitte-d'Oie,  aucun  indice...rien...rien.., 
rien 

"J'eus  beau  m'entêter Le  cy. 

oliste,  s'il  s'était  englouti  dans  les  pro< 
fondeurs  de  la  terre,  n'aurait  point  été 

plus  introuvable et  je  revins  à 

Paris,  la  tête  basse,  le  nea  long,  la  raine 
piteuse,  bredouille  comme  un  chasseur 
de  la  plaine  St-Denis  le  jour  de  l'ouver. 
tnre  I  Voilà  1 

—  C'est  très  regrettable,  léfétf.  Daniel 
Savanne,  pensif. 

— Oui,imonBieur  le  juge  d'instruction, 
car  mon  flair  me  dit  que  le  cycliste  à  la 
sacoche  était  certainement  l'incendiaire 
le  voleur  et  l'assassin. 

— Peut  êt-e  aves-vous  raison. 

— J'ai  raison   certainement et 

ce  n'est  pas  pour  me  poser  en  malin 

que  je  dis  ça car  je  n'ai   guère 

prouvé  de  malice  en  ne  pouvant  point 
retrouver  les  traces  de  l'homme  à  la  sa. 
coche. 

— Il  ne  faut  point  vous  décourager... 
Cette  piste  est  perdue.  Nous  allons  en 
chercher  une  antre. 

—Le  moyen  î 
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— /«  crois  l'aroir, 

»  '  inspecteur  eatre  «es  dents. 

iJ»m*l  '^•Taone  avait  tiré  Ue  U  poohe 
de8oug.i*  .  .m  objet  d'un  très  petit  vo. 

VernrèrT  '■*''*^"*  ***•  ^'"^"^ 

„i^Z^*îî"  '«connaiwfiz  ceci,  Berthaut  ? 
dejjanda.t.il  en  présentant'  le  joyau  l 

.  .r~^*''^*^tement,  monsieur...  C'est  la 
bibelot  trouvé  par'  Magloire  ë  manohoî 
îïïîufe.         <*«i»  Pauvre  Véronique  é. 

—C'est  du  moins  sa  copié  exacte. 

—  Une  copie  1  cela  I 

T-Tellement   réussie,     exacte  à   tel 


{-inMu.iip;^iû7:;:;,,;"Zieà' 

^riginal  afin  de  rendre  toute  contusion 
mipo8.ible.  C'est  sur  cet  objet  que  jî 
compte  pour  relever  une  piste.  (^I« 
du  ««érable  à  qui  il  appIrtS.  oïïî 
mouw  par  qui  il  était  porté. 

f..^^îî°"'®"'  '?  ^'"«®  d'instruction,  il 
faudrait  savoir  de  quelle  fabrique  rort 
ce  bijou,  che»  quel  joaillier  il  a  ît?  .S 

.^TT^^^P^^tae  découvrir  k  force  de 
woherciies,  et  j'ai  compté  sur  vous  pour 

inffi***""'-  "*'«'*  *o«*  le  respect  que 

«îf,n^'°*P"î=»'®"P«<'*'e' de  faire  une 
gritoace  significative. 

voiil^T*-**!!'"  '  ™»'n»«'»-t  il  ensuite 

SruStSr'  '  ''^°'  '°*'^""'  ^^  J"«« 
^^— C'est  pour  cela  que  je  vous  la  con. 

vot'*ïïurr«*^'"*«'"*«''«««'<^«««e 

«iîlTéKuT'  "*"''  '*  ""  «™°'  '^"'' 
^^— Trè»  Àocoré  de  la  confiance  que 
If^M"^  :^  '-^gnez,  monsieir  le  jdae 
d'mstruotic        .«-..Settlement  j.»  ni  la 

partage...,. <     ,r'     tout  l4ir  d'un 

byou  ancie*.,    ,     .  „^  <. .       . g^ ^        ° 

jure  cent  an.  .   , ...    on^ne  peut 

donc  pas  g'a:.^.,,.;  ,,,  labriqne., .^ . 


ojiîrnrrr"'*'"****''"*'^*''"'-» 

a.a'jirra"!*"  "''  «f»"»"*' Interrompit  le 

—Et  on  vous  a  rtpondu  î 

•«r^''»''.  P°"'*'*  *'«■«  d'origine  «éae. 
voise,  Italienne  ou  allemaudo. 

rf.-;^*^''«' du  peu  I La  vie  entier* 

De?n«àK**".^*'*''ûreté  sufflrait  à 
E«*  "^'î'^^r»  **»"•  toutes  les  viUea  de 
if  «f^^^'ir'J"*'"'®"  «t  loa  marchand, 
iof,""*".""  **  °*'J«t8  d'art  qui  peuvent 
avoir  veadu  ce  cachet...  sans  Compter 
que  le  marchand  est  peut-être  mort  I 

«aid.  *"*'*""  *""°P**"'"''  le  ha- 

—Certes,  c'est  bien  vrai,  mais  il  fan. 

deur  me  tombe  justement  sous  la  patte 
à  pomt  nommé,  et  je  n',  compte  iuère 
ou  plutôt  pas  du^out  l  ^      *        ' 

ifi8t.ce  un  antiquaire  que   vous  avei 
consulté,  monsieur   le   jîge   d'fnstriî 

—  on. 

—Bh  bien  I  moi,  j'en  consulterai  un 

8  je  oonnaiB...,..un  ancien un 

dfïii??^'*'"  "^T  "®tt*  Pa"ie-là,  qui  me 
&  tP°^."*>'i«  ^«  ^^  création  de  ce 
bijou,  l'endroit  oà  il  a  été  fabriqué,  et 
peut-être  nême  le  nom  de  l'ouvïer,  s 

l'ouvrier  est  unfameux Mon  homme 

eat  vieux  maintenant,  il  vit  de  ses  ren- 

.1  Hi»  tf '*"l'"l'''*'**"*  «""«e  autrefois 
U  dégotterait,  haut  la  main,  tous  les  e". 
perts  de  la  rue  Drouet. 
v,^^  merveUle...^   quand  le  verrei. 

-Demain,  monsieur,  je  serai  obligé 
d  aller  le  trouver  chez  lui,  h  1»  oampf- 
«J«',^.S«rviUiers, dans  '      séiursen-ent 

-Agissez  donc,  mon  '  r  •;  .,t 

et  tenezmoi  au  oourac  ^  a  jjiarl 

cnes.  — •■« 

Berthaut  avait  pris  le  bijou,  U  allait 
86  retirer.  '       "'«••• 

—Attendez,  lui  dit  M.  Savanne.  voici 
I«ur  payer  vos  frai,  de  voyage  1  K 

oeS  fr«i.?^*  ^"^  1»  «»ia  un  billet  de 
Berthaut  remercia  et  m  retira. 
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A  SainUOuen,  au  restaurant  de  l^mé- 
re  Aubin,  ou  plutôt  au  Bb8Tadrant  dm 
tA  Jo  RV8M  d'Orodb,  dont  Magloire, 
noui  îe  .'  t.voDB,  avait  pria  posiession,  on 
•o  t/oavttit  *  08  une  période  d'inces- 
'^aut*'  aoua;  j. 

D»D8  deux  jours,  on  allait  oéMbrer  le 
n>  u  I  ge  du  Manchot  et  do  la  Marie. 

On  s'occupait  de  la  toilette  do  la  ma- 
riée, du  repas  de  noces,  pour  lequel  les 
invitations  étaient  déjà  faites^ 

A'agloire  tenait  absolument  L  ce  que 
■a  mère  assist&t  à  la  bénédiction  nuptia» 
le,  et  le  brave  gardon  était  allé  la  cher- 
cher lui«même  au  Pont  d'Ain. 

Elle  était  à  Saint.Ouen  depuis  la  veil- 
le, heureuse  de  connaître  la  fiancée  de 
■ou  cher  fila,  et  tous  les  bravea  gens  qui 
l'entouraient 

Véronique  et  Marthe  n'avaient  fait 
de  tournées  ni  la  yeiile,  ni  l'avant-veil- 
le. 

— Je  veux  que  vous  soyez  solide  et 
bien  disposée  pour  le  jour  de  mes  nooes 
m&  bonne  madame  Sollier,  lui  avait  dit 

Magloire  avant  départir en  con. 

séquence  je  vous  défends  de  vous  fati- 
guer. 

Et  Véronique  s'était  soumise. 

Elle  avait  l'aii  faire,  pour  elle  et  pour 
la  petite  Marthe,  deux  belles  robes  de 
deuil.  La  pauvre  mère  pensait  sans 
cesse  à  sa  fille  Germaine,  et  souvent  el- 
le alla  s'agenouiller  sur  sa  tombe  avec 
Marthe. 

Le  mariage  civil  et  le  mariage  reli- 
gieux  devaient  avoir  lieu  ie  mercredi 
matir. 

A^aisBons  les  futurs  époux  à  leurs 
piéparatifa  et  suivons  Berthaut  à  Sur- 
villers,  où  il  allait  visiter  l'ancien  mar. 
chand  d'antiquités. 

Le  mardi  matin,  l'agent  avait  pria  à 
1»  gare  du  Nord  le  train  de  huit  heures 
vingt-cinij  partent  pour  Creil,  d'où  il 
était  descendu  à  neuf  heures  et  quart  à 
la  gare  de  Survilliers-Lazarches,  d'oii  il 
Ini  fallut  vingt-cinq  minutes,  en  mar* 
chant  d'un  bon  pas,  pour  atteindre  les 
premières  maisons  du  village  où    de- 

Dix  heures  sonnaient  au  moment  oi'i 


il  heurta'àlaporte  d'une  muigoDnette 
enfouie  sou8  les  arbres.  ".'J^.^. 

La  vielle  servante  du  vieil  antiqnaU 
re  vint  lui  ouvrir. 

Bn  le  voyant  elle  poussa  une  (  viola- 
mation  da  joie. 

—Pas  possible  I— fit-elle  «n  riant— 
monsieur  fiarthaut  1— Ahl  p^r  exem» 
pie  I 

—C'est  monsieur  qui  va  être  content 
de  voua  voir  l~Oh  I  pour  sûr,  '  vous  de- 

viea  venir On  a  assez  parlé  de  voua 

hier,  en  déjeunant.  .Mai-!  entrez  donc... 
je  vous  laisse  là,  moi,  dans  la  rue,;  peiàl 

dant  que  je  bavarde 

Et  la  servante  s'eUuça  pour  »  laisser 
passer. 

Berthaut  entra  dans  une  pi>rce  qui 
servait  de  salle  à  manger. 

— £8t.ce  que  M.  Dntac  est  déjà  sor* 
ti  7— demanda-Uil. 

—Parbleu  1  dès  le  patron  Mitutte  ^m- 
me  à  »on  habitude....  Un  tour  dan  leti 
champs  pour  voir  pousser  les  seigle»,  les 
blés  et  les  avoinea.  C'est  un  bonheur  jiour 
lui  que  de  voir  grandir  les  herbes  â  pu  in, 
comme  il  appelle  ça.— Mais  il  ne  tardera 
guère  à  rentrer.— V'ià  qu'il  est  dix  he  i. 
res,  et  on  déjeune  à  onze  heurea.— Vot  la 
venez  déjeuner  avec  noua,  n'estnio  p»f?, 
U'onsieur  Berthaut  t 

— C'est  bien  mon  intention,  ma  brave 
Toinette. 

— A  la  bonne  heure  1— Je  vais  ren. 
forcer  le  menu  d'une  bonne  omelette 
au  lard...— Ça  voua  va  ? 
— Je  crois  bien  que  ça  me  va  1 . . 
—Avec  une  poule  ea  daube,  aux  pe- 
tits oignons,  qui  est  en  train  de  mijoter 
sur  le  feu,  une  salade,  un  bon  morceau 
de  fromage  et  une  jolie  tasse  de  café, 
sans  oublier  le  pousse-café  j  ça  vous 
donnera  des  jambes  pour  aller  faire  un 
petit  tour  dans  le  village  après  déjeu- 
ner, et  une  séance  au  café  de  la  Mairie, 
car  c'est  une  manie  de  monsieur,  il  faut 
qu'il  aille  tous  les  jours  au  café  comme 

un  jeune  bomme 

—  Eh  bien  I  Eh  bien  I  Qu'est«oe  qce 
c'est  que  ces  potins  -là,  Toinette  1  1  ... 
Avec  ça  que  je  ne  suis  pas  jeune  1— s'é 
oria  tout  à  coup  un  petit  vieillard  sec  & 
Uguie  réjouie,  '-"-  venait  d'apparaître 
■ur  le  seuil  de         ^. 
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—Ah  taottsieur  !...— fit  la  brave  ser- 
Tante  doyenue  pourpre,— je  vons  laisse 
avec  lui. 

Et  elle  se  sauva  dans  sa  cuisine. 

—Voilà  une  agréable  surprise,  mon 
aniij—reprit  le  oi-devant  marchand  de 
«urioeité,— il  y  a  près  d'une  année  que 
tu  n'es  venu  me  voir. 

—Mais  je  vous  ai  écrit,  mon  brave 
monsieur  Dutac. 

—Des  lettres  1...— On  ne  trinque  pas 

avec  des  lettres On  ne  peut  pai 

donner  une  bonne  poignée  de  main  aux 
lettrée...... 

—Tes  épitres  me  font  plaish'  certaine- 
ment, mais  beaucoup  moins  que  ta  pré. 

Tu  viens  passer  la  journée  avec  moi  ? 

—Si  ça  ne  vous  dérange  pas... 

— Ea.tu  bête  I  ( 

Puis  d'une  voix  forte  et  sonore  le  bon- 
nomme  appela  : 

— 'Antoinette  ! 

—Voilà,  monsieur,  dit  la  servante  en 
apparaissant. 

—Tu  sais  que  l'ami  Berthaut  déjeune 
avec  nous.  * 

—Je  le  lai  ai  déjà  demandé... 

—Et  qu'il  dîne. 

—Je  l'espérais  bien. 

—Alors  il  faut  soigner  tes  menus. 

—J'ai  mon  déjeuner... —Quant  au  dî- 

ner.  J'y  penserai  plus  tard. Je  vais 

toujours  mettre  le  couvert  pour  ce  ma- 
tm.  •^ 

—Tu  vois,  Berthaut,  toujours  la  mé- 
me  l-Bientôt  ell«  sera  la  maîtresse  de 
la  maison  1 

-Vous  vous  en  plaignei  peut-être... 
—  fit  Toinette  en  riant, 

fiiiT*^  M°^  ?'®°  P'"°^  P°'°*'  "O"»  ma 
hlle.,.Mai8  tu  ne  penses  pas  à  tout, 

—Quoi  donc  que  j'ai  oublié,  s'il  vous 
plaît  7 

—De  demander  &  l'ami  Berthaut,  qui 
vient  de  la  gare  à  pied,  s'il  voulait  se 
rafraîchir. 

—C'est,  ma  foi,  vrai. 

—Je  n'ai  besoin  de  rien,  dit  vivement 
le  policier 

—Pas  même  d'un  petit  appéritif  î  Ah 
tu  sais,  je  ne  me  refuse  point  l'appéritif, 
moi,  malgré  mes  soixante-quatorze  ans 


<ini  ne  m'empêchent  pas  d'être  aussi 
jeune  que  toi.  »"* 

-Dans  ce  cas  je  l'accepterai,  pour 
vous  tenir  compagnie. 

—Qu'est-ce  que  tu  prendras  î  Une 
absinthe  î  un  bitter  ?  un  vermouth  ? 

— Un  vermouth. 

—Toinette,  ma  fille,  la  bouteille  de 
vermouth  et  deux  verres.  Tu  nous  ser. 
viras  là,  sur  cette  petite  table,  et  ça  ne 
t  empêchera  pas  de  mettre  ton  cou- 
vert  • 

L'ex-marohand  d'antiquités  versa, 
trinqua  avtc  son  hôti ,  but  une  gorgée 
avec  un  plaisir  manifeste,  fit  claquer  sa 
langue  et  reprit. 

-Est-ce  que  tu  es  en  congé  1 

— Ahl  bien,  ouiche  I  en  congé  1  repli, 
qua  Berthaut.  Est  ce  qu'on  nous  donne 
seulement  quarante-huit  heures  de  per- 
mission, à  la  sûreté  ?  Toujours  sur  paU 
te>;,  le  jour  et  souvent  la  nuit.  C'est  à 
peine  si  on  a  le  temps  de  dormir  1  J'ai 
trouvé  unjoint  pour  venir  vous  voir.. 
J  ai  dit  que  j'avais  à  vous  consulter. 

—A  mè  consulter  ?  répéta  Dutao  sur- 
pris. 

.,  — ^""—^tc^  ^'^Bt  pas  une  blague  que 
j  ai  faite  an  juge.  C'est  une  attaire  se- 
neuse.  Très  sérieuse. 

—Tu  m'intrigues  beaucoup  I  De  quoi 
s'agit -il  ?  *^  ^ 

—D'une  pièce  à  conviction  de  toute 
première  importance  1  Un  bijou  qu'un 
assassin  a  laissé,  sans   le   vouloir,  dans 

les  mains  de  sa  victime Cet  assassin, 

nous  ne  le  connaissons  pas.  Avec  ce  bi- 
jou il  faut  que  noua  arrivions  à  relever 
sa  piste...C'est  notre  seule  chance  d'ar. 
rêter  au  moins  un  des  scélérats,  car  ils 
sont  deux.  Une  foi»  celui-là  pincé,  noua 
trouverons  bien  l'autre. 

— Le  bijou  est  ancien  1 

— Nous  le  croyons, 

—Tu  l'as  apporté  l 

—Bien  witendu.  Mais  nous  parlerons 
de  cette  aflfaire-là  après  déjeuner  à  tête 
reposée. 

—Ça  sera  d'autant  plus  à  propos  que 

je  vais  servir  tout  de  suite dit  la 

vieille  servante  qui  ne  se  gênait  point 
pour  écouter  en  mettant  le  couvert....^ 
Installez-vous  à  table,  et  Dnndan<:nno  «« 
vais  faire  mon  omelette,'  aiguisea'.vous 
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les  dent»  en  mangeant  des  radis,  du 
beurre  et  du  BaaoïBson, 

Les  deux  houameu  se  mirent  à  table. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  Toinet- 
te  apporta  triomphalement,  sur  un  plat 
de  vieille  faience  <^e  Rouen  à  la  Oorne, 
une  omelette  fumante  et  dorée  a 
point,  qui  donnait  de  l'appétitrien  qu  à 
la  regarder. 

Elle  fut  d'ailleurs  déclarée  exquise,  et 

c'était  justice. 

Dutac  aimait  la  bonne  chère.  Il  man- 
geait bien,  buvait  sec  et  possédait  une 
cave  agréablement  garnie. 

Une  bouteille  de  vin  blanc,  tête  de 
Vouvray,  arrosa  l'ome'ette  au  lard. 

Avec  la  poule  en  daube  apparut  une 
bouteille  de  vieux  Pomard  et  au  dessert 
Toinette  servit  une  iiole  poudreuse  de 
Pontet-Carnet. 

La  présence  de  Berthaut  était  une 
tête  pour  l'ex-antiquaire. 

Au  dessert  «uccêda  le  café  accompa- 
gne d'une  tiue  Champagne  authentique, 
puis  Toinette  disparut,  après  avoir  de- 
mandé :  ,     „ 

—Four  quelle  heure  le  dîner,  mon- 
sieur î  . 

Pour  six  heures  et  demie '-«eia 

donnera  à  l'ami  Berthaut  tout  le  temps 
d'aller  prendre  le  train  de  onae  heures 
vingt-deux  minutes  à  la  gare  de  SurviU 

lierB...Ixlain tenant,  garçon continua 

Dutac  auBàitôt  qu'il  se  retrouva  seul  a- 

vec  son  visiteur, occupons  nous  de 

ton  affaire...  Montre-moi  le  bijou  en 
queutiou, 

Berthaut  tira  le  cacliet  de  sa  poche, 
le  débarrassa  du  papier  qui  l'envelop- 
pait et  le  présenta  à  l'antiquaire . 

Celui-ci  l'examina  pendant  le  quart 
d'une  seconde  et  s'écria  : 

—Ah  ça  l  te  tiches-lu  du  monde  !  Ça 
un  bijou  ancien  l  JSn  voilà  une  sévère  1 
C'est  du  wo,  mon  garçon,  tout  ce  qu'il 
y  a  dans  ce  bijou  est  fait  de  toc... Le 
cachet  eai  bien  en  argent,  mais  la  simili- 
pierre  est  en  verroterie,  et  vaut  trois 
francs  cinquante  1 

Vous  ne  m'avea  pas  laissé  le  temps 

de  vous  expliquer  que  ce  bibelot  n'ost 
qu'une  copie  exacte  de  l'original,  exôcu. 

'*^ilAhl  c'est  donc  ça,  l  J'aurai»  mieux 


aimé  voir  l'original,  mais  enfin,  comme 
cooie, ce  c'est  pas  mal....  Le  ciseleur 
sait  son  métier . ...  Il  a  môme  imité  «u- 
périeurement  l'usure  de  certaines  par. 

ties Je  ne  pourrais  pas  m'y  trooa- 

per,  moi }  mais  il  y  a   des  experts    de 

motel  des  Ventes J'en  connais,  qui 

n'y  auraient  vu  que  du  feu. 

—Vous  peneea  que  l'original  est  an- 
cien I 

Dutac  ne  répondit  pas. 

Il  s'absorbait  maintenant  dans  l'exa- 
men du  bijou.  •    ,   jx  -, 

—Ah  ça  I  mais  I  ah  ça  t  mais  1  dit-il 
tout  à  coup,  .je  ne  me  trompe  pas...  j'ai 
eu  dans  les  mains    l'original  de   cette 

copie  1 
Berthaut  s'était  dressé  comme  mu  par 

un  ressort. 

—Vous  avez  eu  l'original  dans  les 
mains  ?  /épéta-t-il  avec  anxiété. 

—Oui.  J'en  ai  la  certitude. 

—Quand  2 

U  y  a  longtemps.  Très  longtemps... 

—Mais  enfin,  à  peu  près  } 

—Vingt-cinq  ans,  trente  ans,  et  peut- 
être  plus. 

—'Tant  que  ça  t 

—Je  l'avais  acheté  dans  une  vente, 
en  Italie,  au  cours  de  l'un  de  mes  pre- 
miers  voyages,  quand  la  passion  du  bi- 
belot venait  de  s'emparer  de  moi « 

La  ciselure  était  merveille  et  merveil- 
leuse aussi  l'émeraude  que  remplace  ce 

verre  coloré Benvonuto  Oellini  a 

laissé  en  Italie  des  élèves  qui,  de  père 
en  fils,  ont  suivi  ses  traces l<e  joy- 
au, qui  représente  un  des  lion»  de  Saint- 
îlaro,  a  au  être  ciselé  |jar  l'un  de  ceux- 
là,  il  y  a  une  cinquantaine  d'années.  Je 
m'emballai  sur  l'objet,  je  le  laissai  trop 
voir,  et  J3  le  payai  très  cher. 

Combien  1 

—Je  ne  me  souviens    pas,    mais  très 

cher.  .         .^      .  .  j,. 

A  cette  époque,  il  n'y  avait  point  d^i- 
nitiales  gravées  sur  l'émeraude......    En 

revenant  à  Paris,  après  avoir    parcouru 
toute  l'Europe,  glanant  partout,  j'ex- 
posai  ce  cachet  dans  mes  vitrines  de  la 
rue  Laffitte ....  On  l'admira    beaucoup, 

mais  le  prix  élevé  que  j'en  demandais... 
et  que  je  devais  demander  sous  peine 
de  perdre effrayaii.  ies  buiaiôurâ,  et 
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je  crus  longtemps  qu'il  me  resterait  pour 
compte. 

— Un  acheteur  est  venu  cependant  7 

— A  coup  sûr,  puisque  je  ne  le  possè- 
de plus  et  qu'il  ne  m'a  point  été  volé. 

— Maie,  n'a-t-il  pas  été  compris  dans 
la  liquidation  de  votre  maison,  lorsqu 
TOUS  avez  abandonné  les  affaires  7 

->-Non.  Je  suis  certain  qu'il  ne  figurait 
point  tur  le  catalogue  rédigé  par  moi. 
même  pour  la  vente  qui  avait  attiré  les 
grands  collectionneurs  du  monde  en- 
tier. 

— ^Alors,  tâche  I  de  vous  rappeler  à  qui 
vous  l'avez  vendu. 

— C'est  impossible,  après  tant  d'an- 
nées. 

J'avais  une  olientelle  considérable.  Je 
vendais  des  centaines  d'objets  par  jour 
et  si  je  me  rappelle  quelques-uns  des 
collectionneurs  qui  venaient  régulière- 
ment chez  moi«  et  que  je  connaissais... 
les  autres,  les  clients  de  hasard,  les  pas- 
Bsnts  que  tentait  un  bibelot  des  vitri- 
nes, n'ont  laissé  aucune  trace  dans  mes 
•ouvenirs. 

— Bn  faisant  un  grand  eflort  de  mé* 
moire... 

—Je  le  fais  en  ce  moment,  l'effort  de 
mémoire,  mon  garçon,  et  je  ne  trouve 
rien,  absolument  rien...  — J'ai  même 
oublié  le  prix  de  vente  du  bibelot,  de 
même  que  j'ai  oublié  son  prix  d'achat. 
Seulement  je  mettrais  ma  main  au  feu 
que  je  l'ai  vendu  ce  qu'il  valait,  par  con» 
séquent  très  cher. 

XLII 

Après  les  dernières  paroles  de  l'an< 
cien  marchand  de  curiosités,  il  y  «ut  un 
moment  de  silence. 

Berthaut,  mélancolique,  pensait  : 

— Voilà  une  seconde  édition  de  mon 
mécompte  au  sujet  de  l'homme  au  vé- 
lo...—Pour  la  deuxième  fois,  je  croyais 
tenir  quelque  chose,  et  va  te  faire  fiche  I 
Au  moment  de  toucher  au  but  plus 
rien  1 

Brusquement  il  se  reprit  à  espérer. 

Sur  vos  livres— demanda>t>il— vous 
inscriviez  vos  ventes  7 

— Cosise  mes  «chats,  sien  entendu. 

—Le  nom  des  vendeurs  f 


— Toujours. 

— Celui  des  acheteurs  ?  > 

—Cela  dépendait. 

— De  quoi  î 

—Quand  je  livrais  à  domicile,  j'inscri» 
vais  le  nom  et  l'adresse...— Il  le  fallait 
bien.  —  Autrement,  c'était  rare.  —  Je 
n'avais  aucune  raison,  ta  dois  le  com« 
prendre,  pour  demander  le  nom  de  l'a- 
cheteur qui  me  payait  comptant  et  em- 
portait l'objet  acheté. — J'inscrivais  la 
vente  à  la  date  du  jour  oii  elle  avait  été 
faite,  et  c'était  tout. 

— Mais,...  reprit  Berthaut  de  plus  en 
plus  fiévreux,  n'anrlez.voas  pas  livré  ce 
bijou  à  domicile  ? 

— Je  n'en  sala  rien. 

—Mais  vous  pourriez  le  savoir. 

— Comment  ? 

—En  quittant  le  commerce,  avei-vous 
gardé  vos  livres  de  comptabilité  ! 

— Ma  foi,  oui. . .  .C'étaient  les  compa> 
gnons  de  toute  ma  vie.  Cela  me  ôbiffoh- 
nait  de  les  vendre  au  poids  comme 
vieux  papiers. 

—Qu'en  avez-vous  fait  î 

—Ils  sont  ici,  au  grenier.. .......et  mê- 
me les  souris  ont  dû  s'en  régaler  pas 
mal  I 

-  Si  vous  les  consultiez } 

— Y  penses-tu  7 

—Pourquoi  non. 

—Une  oomptabihté  de  cinquante  ans. 
Quel  travail  I 

— Cher  monsieur  Dutao,  il  faut  le  fai- 
re. 

Je  vous  le  demande  au  nom  de  l'ami- 
tié que  vous  voulez  bien  me  témoigner, 
et  aussi  au  nom  de  la  justice  à  qui  vous 
pourrez  peut-être  venir  en  aide. 

— Le  faire  I .Le faire  I .Je  me 

connais Je  n'en  aurai  jamais  la  pa« 

tience. 

—Je  vous  aiderai ....  Si  vous  me  le 
peimettez  je  m'installerai  ici,  près  de 
vous,  et  année  par  année,  mois  par  mois 
feuille  par  feuille,  je  compulserai  ces 
registres  où  dort  sans  doute  la  vérité. 

—Ah  I  si  c'est  comme  ça,  garcoa...  ré- 
pliqua l'antiquaire je  ne  demande 

pas  mieux, je  permets  tout  ce  que 

tu  voudras... Viens  t'établir  à  la 

îîîaibOQfje  te  vOiiduiiftu  au  grenier  uù 
sont  les  volumes  à  oonsalter  et  ta  en 
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feras  ton  afiaire Mais,  vois-ta,  je 

ne  sais  plus  asseï  jeune  pour  fourrer  le 
nez  dans  ces  vieilles  écritures,  pour  re- 
muer toute  cette  poussière  du  passé  et 

du  grenier J'en  perdrais  l'appétit  et 

le  sommeil.  Quand  viendras  tu  I 

— Auisitôt  que  j'aurai  demandé  l'au- 
torisation do  mes  chefs. 

—Demande  là  et  arrive.. .Ta  ohambre 
est  prête....  Tu  travailleras  à  ton  aise, 
comme  tu  voudras. 

—Mille  fois  merci,  cher  monsiaur  Da- 
tac. 

—Tout  à  ton  service,  garçon  I  Tu  es 
un  piocheur,  toi,  et  tu    as   ton    métier 

dans  le  sang......  Je  t'eniélicite  ! On 

ne  vous  rend  pas  justice,  messieurs  les 
agents  de  la  sûreté. ..Vous  valez  mieux 
qu'on  ne  pense,  et  d'ailleurs  vous  êtes 

indispensables Reprends  ton  bijou, 

serre-le  dans  ta  poche  et  allons  faire  un 
tour  au  village.  J'éprouve  le  besoin  de 
boire  un  bock. 
-~Je  vous  l'offfe. 

—Je  l'accepte  à  condition  que  je  t'en 
oârirai  un  autre,  et  même  plusieurs,  en 
faisant  une  partie  de  billard...  Ta  joues 
toujours  au  billard } 

—Quand  j'ai  le  temps,  donc  pas  sou- 
vent. 
—Nous  verrons  si  tu  es  en  progrès... 
Et  après  avoir  pris  son  chapeau  et  sa 
canne,  ÎJL.  Datac  appela. 
— Toiuette.  « 

— Voiià,  monsieur,  dit  la  servante  en 
Apparaissant. 

—Nous  allons  prendre  un  ou  deux 
bocks, 

— Allez,  monsieur.  Moi  je  penserai  au 
dîner. 
— Soigne  le  menu  1 
— Comme  pour  moi-même. 
— Alors  je  suis  tranquille  1 
Bertbaut,  policier,  infatigable,  ets'em- 
ballaut  déjà  sur  l'espoir  du  succès,  au- 
rait désiié  se  mettre  immédiatement  à 
la  besogne  et  fouiller  sans  retard  les  re. 
gisires  de  l'ancien  marchand  de  curio- 
sités et  d'objets  d'art. 

Mais  il  ne  pouvait  se  montrer  indis- 
cret en  forçant  son  hôte  à  mettre  tout 
de  suite  k  sa  disposition  les  volumes 
nn:^r!-Aï*T  où  il  ûs*>érait  trouver  cett^ 
piste  que,  selon  les  désirs  da  juge  d'ins» 


truotion  il  serait  allé  chercher  à  l'étran- 
ger avec  la  presque  certitude  de  n'ob- 
tenir aucun  résultat  satisfaisant. 

— Au  point  où  en  est  l'ailaire,  dont  le 
public  a  cessé  de  s'ocscuper...  pensa-t-il, 
yuelques  jours  de  plus  ou  de  moins    ne 

peuvent    rien  compromettre Je 

verrai  M.Savanne,  yi  lui  «xpliquerai  ce 
qui  89  passe  et  je  prendrai  mon  temps. 
Tout  en  causant  les  deux  hommes 
s'étaient  dirigés  vers  le  soûl  café  exis- 
tant dans  le  pays,  ei  où  chaque  jour  M. 
Dutao,  avec  quelques  vieux  rentiers  de 
sa  connaissance,  venait  faire  une  boane 
partie  qui  se  prolongeait  jusqu'à  l'heu- 
re du  dîner. 

Les  consommateurs  étaient  rares  au 
café  de  la  Marie,  situé  sur  une  place 
ombragco  de  tilleuls. 

Néanmoins,  au  moment  où  Berthaut 
et  Outac  en  franchissaient  le  seuil,  il 
s'y  trouvait  quelques  buveurs  et  un 
quatuor  de  paysans  faisant  une  partie 
de  manille  et  vidant  de  pleins  verres 
d'un  petit  vin  clairet. 

Au  nombre  des  quatre  joueurs  on 
comptait  le  garde  champêtre  de  la  com- 
mune, facilement  reconnaiesable  à  soa 
képi  galonné  d'argent  et  au  baudrier 
que  laissait  voir  rentre-bâillement  de 
son  bourgeroa  bleu. 

— Bonjour,  tout  le  monde  !  fit  l'ez- 
antiquaire  en  entrant, 

On  lui  rendit  son  bonjour,  et  toutes 
les  mains  se  tendirent  pour  serrer  la 
sienne. 

Le  billard  était  libre  et  couvert  d'une 
housse  de  coutil  rB  yé. 
Dutac  commanda  : 

— Une  canette  bien  frûche  et  les  bil* 
les. 

La  patronne  de  l'établissement  servit 
la  bière,  puis  débarrassa  le  billard  de 
sa  housse  et  plaça  les  billes  sur  le  ta- 
pis vert  reprisé  en  maint  endroit. 

— ^Trinquons  d'abord,  dit  Dutac  en 
remplissant  les  verres. 

Ou  les  vida  et  la  partie  projetée  s'en- 
gagea. 

L'ex  antiquaire  était  d'une  jolie  force 
moyenne,  et  fort  en  train,  d'ailleurs,  ce 
jour-là. 

Il  gagna  la  première  partie  haut  la 
main. 
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—Ma  reTaoohe,  fit  Berthaut 

— Tout  à  l'heure,    garçon,    laiBse^moi 

Bouffler  un   peu ,   d'ailleurt,   j'ai 

soif. Bien  n'altère  comme  le  caram- 
bolage I 

Et  Dutac  commanda  une  autre  canet- 
te, en  allant  s'asseoir  avec  le  policier  à 
la  table  où  on  les  avait  servis. 

Les  paysans  venaient  de  terminer 
leur  partie  de  manille,  il  ne  restait  plus 
ane  seule  goutte  de  vin  clairet.  Le  garde 
champêtre  bourrait  sa  pipe. 

— Dites  donc,  Fierreleu,  lui  demanda 
Pez-marchand  de  curiosités  en  riant,ça 
marche>t-il  un  peu  vos  études  de  vélo- 
dpédie, 

— Ke  m'en  parlez  pas,  monsieur  Du* 
tac,  répondit  le  garde,  ja  peux  pas  y  ar- 
river....  Je  ramasse  des  pelles,  <que 

c'est  une  bécédictior Jamais 

Jamais  je  ne  pourrai  me  teîiir  d'aplomb 
à'deegus  ! 

— Von  s,  un  ancien  dragon  I 

— Le  cheval,  ça  me  connaît.  Mais  la 
bécane,  comme  ils  disent,  va  te  fail-e 
lanlaire. 

— Alors  elle  n'a  pas  encore  rencontré 
Bon  propriétaire,  la  bécane  I 

•—  Pas  encore. 

Depui"  plus  de  quatre  mois  que  vous 
l'avez  trouvée,  c'est  drdle. 

■~0h  !  oui,  plus  de  quatre   mois 

Nous  voilà  au  milieu  de  mai,  quasiment 
et  je  l'ai  ramaseée  dans  le  petit  bois  de 

M.  Moulin  le  matin  du  2  janvier 

On  a  tambouriné  ma  trouvaille  dans  tou. 
tes  les  communes  des  environi,  et  per- 
sonne ne  s'est  présenté  pour  la  récia» 
mer. 

— Alors  qu'est-ce  que  vous  allez  en 
faire? 

—Au  hcut  d'un  an  et  un  jour,  si  elle 
n'a  pas  retrouvé  son  luaitre  légitime,  M. 
le  maire  de  Survilliers  la  fera  vencire  à 
la  criée  au  profit  de  s    indigents    de    la 

commune.. Ça  vaut  au  moins  trois 

cents  francs  d'occaeion,  cette  machine 
la... ça  sort  d'une  konne  maison,  à  ce 
qu'il  parait. 

Berthaut,  en  anteniant  parler  de  bi- 
oyolette,avait  aussitôt  dressé  l'oreille  et 
prêté  une  attention   toute   particulière 


irctrriA  rhnrvinâfvA 


levé  la  piste  à  Saint-Onen,  piste  perdue 
sur  la  route  du  Bourget,  qui  conduisait 
directement  à  Survilliers. 

Un  soupçon  avait  toat  à  coup  pris 
naissance  dans  son  cerveau  toujours  en 
travail. 

il  s'était  dit  : 

—Si  cependant  il  s'agissait  de  mon 
homme  ! 

Vague  d'abord,  ce  soupçon  prit  de  la 
consistance  quand  Bertfanut  entendit  le 
garde  préciser  le  jour  de  la  trouvaille. 

Or,  cette  trouvaille  avait  eu  lieu  le 
matin  du  2  janvier. 

C'était  peut-être,  la  piste  perdue  re- 
trouvée. 

Il  intervint  en  disant  à  Fierreleu  : 

—Ah  !  vous  avez  trouvé  un  vélo.  C'est 
cependant  un  objet  qui  ne  se  perd  pas 
facilement. 

—C'est  mon  avis  j.« il  fallait  que 

celui  qui  le  montait  fut  terriblement  é- 
mêché  pour  ne  point  s'apercevoir  qu'il 
n'avait  plus  sa  bécane  entre  les  iam. 
bea  I 

—A  moins  qu'il  n'ait  eu  quelque  rai- 
son de  s'en  débarraiser,  fît  observer  Ber- 
thaut. 

—Ça  se  pourrait  bien  tout  de   mêmeé 

— Vous  l'avess  trouvé  sur  la  route  ? 

—Que  non  pas  l  Dans  un  petit  bou- 
quet de  bois  à  trois  cents  mètres  de  la 

gare  de  Survilliers Not'  monsieur 

lynaire  «n'avait  envoyé  porter  une  dé- 
pêche au  chemin  de  fer En  rêve- 

nant,  l'idéo  me  vint  d'entrer  dans  le 
bois  où  le  Bavais  que  des  braconniers... 

(il  n'eu  manque  point  par  ici  I) tea- 

diiient  souvent  des  collets  ,..,  je  a'ai 
pas  fait  un  chou  blanc,  seulement  au 
lieu  rJe  collet,  j'ai  mis  la  main  sur  une 
bécanne. 

— Et  c'était  le  2  janvier  î 

-—Oui,  entre  huit  et  neuf  heures  du 
matin. 

—Et  aucun  indice  ne  pouvait  vous 
faire  deviner  à  qui  cette  bécane  appar- 
tenait  %  *^ 

—Si,  il  y  avait  un  indice,  mais  qui  n'a 
servi  à  rien. 

— Lequel  î 

— Une  initiale,  tout  simplement,  im- 


n  pensait  au  cycliste  dont  il  avait  re-   j  selle. 


P 


.tj^fOflMMHMI 


MiiMMMlMMi 


—  407  — 


—Une  initiale  ? 

— Oui,  un  G. 

—Un  G  1  répéta  BerUiaut 

—Mail  allez  donc  chercher  avec  ça  ? 
Est-ce  la  première  lettre  d'an  prénom 
on  d'un  nocu  de  famille  1  on  a  tambou- 
riné, je  vous  l'ai  déjà  dit,  et  personne 
n'est  vous  réclamer. 

— Vous  âtea-Toas  renseigné  au  che- 
min de  ier  } Un  ivrogne,  ainsi  que 

TOUS  le  supposiez  tout  à  l'heure,  aurait 
pn  s'écarter  du  droit  chemin  et  se  lais- 
ser dégringoler  en  traversant  le  bois... 
que  sais-je  moi  2 On  aurait  été  peat>être 
4  même  de  vous  renseigner. 

—J'ai  demandé. 

—Eh  bien  7 

— Eh  bien  ]  un  seul  voyageur  était 
parti  dans  la  nuit  de  la  gare  de  Survil- 
liers,  et  il  parait  qu'il  n'était  pas  plus 
émêché  que  vous  et  moi...Il  a  pris  une 
place  de  première  classe,  et  il  est  monté 
dans  le  train  qui  passait  à  une  heure 

diz-hnit  minutes Ce  n'est  pas  oe> 

luLUk  qui  pouvait  voyager  en  vôlo,  car  il 
était  embarassé  d'une  sacoche  assez  vo- 
lumineuse. 

— Une  sacoche  ?...  fit  vivement  Ber- 
thaut. 

—Voilà  du  moins  ce  que  m'a  répon- 
du l'employé  du  service  de  nuit  à  qui  je 
me  suis  adressé. 

— Et  où  allait  le  train  qui  emportait 
ce  voyageur  ? 

—Oh  !  Qurnt  à  ça,  j'en  ignore. 

XLIII 

Berthaut,  lui,  en  savait  assez,  pour  le 
moment. 

Il  avait  la  convicVion  absolue  qu'il  ve- 
nait, par  un  hasard,  providentiel,  de  re- 
trouver la  piste  perdue  de  l'homme  à  la 
sacoche  que  plusieurs  habitants  de 
Saint>Ouen,  et  ies  pompiers  courant  ac 
feu,  se  rappels  ient  avoir  vu  passer,  pé- 
dalant à  toute  vitesse. 

Sans  l'avoir  cherché,  il  faisait  coup 
double. 

La  breloqae  et  le  vélo  dei";naient  des 
pièces  à  conviction  qui  devaient,  dsns 
un  temps  donné,  selon  toute  apparen- 
ce, livrer  le  cuupttbi's  à  ia  jUMtiCè. 

L'agent  aurait  bien  souhaité   voir   le 


vélo  abandonné,  mais  ponr  cela  il  aurait 
fallu  se  faire  connaître,  ce  qu'il  ne  vou- 
lait pas,  du  moins  quant  à  présent. 

De  plus  il  se  trouvait  sans  mandat  et 
sans  qualité  pour  suivre  une  afiaiïe 
dans  un  pays  qui  n'était  pas  du  ressort 
du  parquet  de  la  Seine. 

M.  Savanne,  en  vertu  d'u&e  commis- 
sion rogatoire,  pourrait  seul  agir  en  cet- 
te circonstance. 

Une  nouvelle  partie  de  billard  re- 
dommecça  et  le  garde  champêtre  fut 
invité  à  prendre  un  verre  de  bière. 

A  six  heures  précises  Dutac  et  Ber- 
thaut rentrèrent  et  firent  grand  honneur 
à  l'excellent  dîner  que  Toinette  leur 
servit. 

A  onze  heures  moins  un  quart  le  po- 
licier prenait  congé  de  l'ancien  mar- 
chand de  curiosités,  en  lui  promettant 
de  revenir  bientôt  s'installer  ohea  lui 
afin  de  compulser  à  loisir  les  registres 
poudreux. 

A  la  gare  de  Survilliers,  Bsrthaut  a- 
borda  le  sous-chef  de  service  de  nuit, 

—Monsieur,  lui  dit-il,  j'aurais  un  ren- 
seignement à  vous  demander. 
— De  quelle  nature  ? 
— Un  train  passe  loi,  n'est-ce  pas,  à 
une  heure  dix-huit  minutes  du  matin  ? 
— Oui,  monsieur,  le  train  qui  part  de 
Paris  à  minait  vingt  minutes. 

— Quel  est  le  point  terminus  de  son 
parcours  ? 
— Bruxelles. 

— Est-ce  vous,  monsieur  >e  saus-chef, 
qui  étiez  de  service  dans  la  uuit  du  1er 
au  2  janvier  de  cette  année  ? 

— Je  n'étais  pas  encore  ici,  monsieur. 
J'ai  remplacé,  il  y  a  un  mois,  le  sous- 
chef  qui  s'y  trouvait Le  chef  de  gare 

seul,  pourrait  vous  dire    qui    faisait  le 
service  de  nuit  à  la  date  que  vous  indi- 
quez. 
— Ne  puis-je  le  voir  î 
— Demain  matin,  tant  que  vous  vou- 
drez, mais  à  ce  moment  il  est  couché  et 
il  dort, 
— Merci,  monsieur. 
Le  tram  montant  vers  Paris  sifflait. 
Berthaut  passa  sur  le  quai  et  prit  pla- 
ce dans  un  compartiment  de  seconde 
oiasâe. 
Le  lendemain  de  bonne  heure,  il  se 
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pré8ent.it  au  cabinet  du  chef  de  la  au. 
^iîi  ?"'  '^/«ndait  compte  des  décou- 

Aucune  détermination    ne    pouvait 

meJ'JÎLT'  ^"'°^,^'^  «ût  préalaWe. 
""^^y^éré  au  ]uge  d'instruction. 

Balais  ji*n  '^^T^  atten,lre  l'arrivée  au 
palais  de  Daniel  Savanne. 
Dès  que  sa  présence  fut  sicnaMe  ia 

lui,  et  Berthaut  recommença  son  récit 
Daniel  félicita   Berthaut%rvéna?t 

de  faire  faire  un  pas  en  avant  IS. 

truction  jusque-là  stationnaiie. 
JUaintenant  on  pouvait  eâpèrer.  grâce 

re«„V/^"-^^  comoierce  de  raSqS 

remonter  jusqu'à  l'acquéreur  de  la  bre! 

loque  accusatrice.  ® 

ea^^m^  ^^  ''"'y«ï«"e  eîle  pouvait   en 
eflet  avoir  appartenu  à  l'homme  à  la  sa- 

2  mf«'*r  T'f ''^•'  *"''•  <i«  Saint.Ouen, 
et  que  1  abandon    même   de  son    ^1\X 

Bemblait  désigner  comme  l'un  des  as 
Bassins.  *'' 

Mais,  en  pomme,  tout  cela  n'était  en 

Daniel  Savanne  avait  une  très  grande 
confiance  dans  l'esprit  luc.de  et  le  rwe 
bon  sens  do  l'inspe^cteur  de  la  sûreté^ 

lUui  posa  cependant  cette  objection: 

-Croyea-Tous,  Berthaut,  qu'au  cy-^iU 
te  chargé  d'une  sacoche  a'saez  loir~de, 
ait  pu  faire  le  trajet  de  Saint-Ouen  à  la 
gare  de  Survilliers  en  si  peu  de   Smps. 

■-Je  ne  m'en  suis  pas  rendu  compte 

ssr.Srar"  "■""•""-■  ■°-^'' 

— Comment  }  1 

-En  partant  de  8aint.0uen  sur   une 
^cane  chargée,  et  en  me  rendant  à  Sur! 

îSîime!'*  "'°    ^"'^   «"'^i   ^«" 

—Vous  cédalea  donc  i 
^mToF"  *°°  policier,  monsieur  le  juge 
d  instruction,  doit  savoir  un  peu   toSt 

— Alors,  agisse!!, 
^  —C'est  le  vélo  qui  se  trouve  à  t»  mai- 
we  que  ,e  voudrais  bien  voir  en  notre 
possession.  "u*re 

aJ^^J^^"  télégraphier  au  «ous.préfet 
de  Seniis,  qui  donnera  l'ordre  au  maire 
de  Surviiiera  de  vous  le  laisser  examiner. 


Une  lettre  suivra  cette  dénâobA  «f 
nous  obtiendrons  que  la  véloTn  AuJJÎ 
«on^nous  soit  remis,  provisoirement  du 

drrf^iT'®'"!*'''^*»^^®*»  sûreté  vou. 
dlk^uTJ^"''"''^^'  "°«  permission 
de  huit  jourg  pour  suivre  cette  affaire  ? 
-Il  vous  faudra  huit  jours  ? 

—Ils  vous  sont  accordés. 
nieT&lr''"''-'"'^'  '  demandaDa. 

—Dès  demain  matin.  Dans  la  iournfi« 
le  me  procurerai  un  vélo,  J^^^'oée 

^uIë^°V  ®!?*'^OQ8  à  'a  préfecture,  dit  le 

p5sYtt!'^'"*'--''''^««-«*'^-^'«5i' 

— J'en  choisirai  un. 
^*oJel  Savanne  reprit  : 

„„"~^*"**®''' ™°°  '"•ave  Berthaut    J« 
vous  donne  carte  blanche,  je  vous  le  rt! 

P*t« Monsieur  le  chef  de  la  sûreté 

voua  voudre»  bien  remettre  à  Bertha.îî' 
avant  son  départ,  la  somml  quïl  fe 
nécessaire,  et  je  vous  la  rembouwira? 
rèr^nT;nVeLt^.^^^^«'-û-^-S 


*  # 

Il  était  sept  heures  du  matin. 

-4«  reitaurant  de  la  Joueute  d'Orau, 
ancien  établissement  aSS,  mX'~ 
fluccesseur.-on  dressait  déjà  le  cîS 
devant  lequel,  au  sortir  de  l'église  dé 

Ils  étaient  nombreux,  les  invités, 
to,if  lï^®  ^anchot,  aimé  et  estimé  de 
tout  le  monde,  s'était  fait  un  devoir  dJ 
convier  ceux  qui  depuis  son  arrivé? 
dans  le  pays  lui  avaient  témoigné"  SS 
d'intérêt  et  de  bienveillance.  *^^®P*"" 

Le  docteur  Bordet  était  de  ce  nnn, 
ore  et  aussi  le  maire  de  SaintouenJSî 
allait  le  marier,  des  industriels  de  îâto 
cahté  clients  de  l'établissement  enfiâ 

Claude  Grivot,  invité  l'un  des  nw». 
niiers,  avait  promis  d'assisteî  à  it  béiSl 
diction  nuptiale,  quoique  ses  travaux- 


ai'fritf.-s-.-^^ji^ 
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afflrmait-il  —  rendissent   nécesesire  sa 
présence  à  l'usine. 

C'était— à  son  grand  regret— tout  ce 
qu'il  pourrait  faire.       ,• 

Magloire  ne  tenait  pts  autrement  à 
sa  présence. 

Nos  lecteurs  n'ignorent  point  qae  le 
brave  manchot  n'avait  nullement  le 
contremaître  on  odeur  de  sainteté- 

oa  qualité  <le  client  habituel  d  u  res- 
taurant  rendait  l'invitation  nécessaire. 

La  politecise  faite,  Magloire  aimait  au- 
tant qu'il  s'abotînt. 

Les  témoins  étaient,  pour  le  marié,  le 
docteur  Bordet  et  Kossigneul,  le  patron 
du  restaurant  de  la  Péniche. 

Pour  la  mariée,  le  (Joyen  des  ateliers, 
le  vieux  Simon,  le  beau  parleur,  et  un 
petit  cousin,  vem  tout  exprès  de  la  Va- 
renne-Saint.  Hilaire  avec  sa  femme. 

Berthaut,  à  huit  heures  précises,  arri- 
vait en  face  du  Restaurant  de  la  Joueuse 
a  Orgue,  prêt  à  faire  à  vélo  le  voyage  de 
Saint-Ouen  à  SurvUliers,  afin  de  se  ren- 
dre compte  du  mimum  de  temps  indis- 
pensable  pour  accomplir  ce  tr^et. 

Ne  voulant  point  se  mettre  en  route 
1  estomac  vide,  il  avait  fait  halte  afin  de 
manger  un  morceau  accompagné  d'un 
▼erre  de  viu  blanc. 
Il  tombait  en  pleine  fête. 
Magloire,  qaile  reconnut,  vint  à  lui  et 
lui  tendit  amicalement  la  main. 

Bossigneul  poussa  une  joyeuse  excla- 
mation en  le  voyant. 

Ensemble  ils  avaient  fait  partie  du 
service  de  la  sûreté,— ils  avaient  de 
nombreux  souvenirs  communs. 

Il  était  impossible  de  ne  pas  arroser 
la  rencontre. 

On  l'arrosa  d'une  bouteille  de  chablis 
de  derrière  les  fagots. 

— Eestea  donc  avec  nous,  monsieur 
Berthaut,— dit  Magloire,— je  vous  assu- 
re  que  ça  me  fera  plaisir... 

—On  s'atQuaera  un  peu,  appuya  Ros- 
signeuL—et  tu  n'es  pas  ennemi  d'une 

douce  gaité 

—Impossible...— répondit  le  policier 
mais  sans  expliquer  les  motifs  de  cette' 
impossibilité 

— Alor8,_fit  un  des  témoins  de  la  ma- 
™e,  le  cousin  qui  habitait  la  Varenne- 
acuiii-iiiiairo, — f rûLûôîîêie-uuus  de    ve- 


nir déjeuner  à  la  maison  avec  Magloire 
et  la  cousine — Ce  sera  l'ouverture  de 
la  pèche  et  nous  aurons  une  riche  fri- 
ture, sans  oublier  la  matelote,— le  16 
juin,  ça  va-t-il  ?— Monsieur  Eossigneul 
nous  fera  l'avantage  d'être  de  la  partie. 
—Nous  serons  tous  rigolos,  et  j'ai  dans 
ma  cave  un  petit  vin  de  Joigny  qui 
n'est  point  piqué  des  hannetons... 

—Accepté  mon  vieux  1  répliqua  Bos- 
signeul—il  n'y  a  pas  de  danger  que  j'y 
manque. 

—Le  16  juin,  n'oublies  pas  —  reprit 
le  cousin. 

—Soyez  paisible,  on  »  bonne  mémoi- 
re. 

— A  la  Vareuae-Saint-Hilaire,  quai  de 
Chennevières...à  l'enseigne  du  vou/on- 
à-deux  iêtee,  Caraton,  restaurateur. 
— Entendu. 

Et  après  avoir  avalé  un  dernier  verre 
de  chablis,  Berthaut  enfourcha  son  vélo, 
regarda  l'heure  à  sa  montre,  et  se  mit  à 
pédaler  avec  l'énergie  d'un  professiou. 
nel  disputant  un  record. 

—Je  parierais  cent  francs  contre  cent 
sous,  dit  Bossigneul  en  le  regardant  s'é- 
loigner, que  le  gaillard  suit  une  piste  I 
C'est  un  malin,  Berthaut,  il  aime  le  mé- 
tier et  il  est  iatelligent,...  ils  n'ont  pas 
mieux  que  lui  à  la  sûreté...  brigade  deg 
recherches. 

—Quelle  piste  pourrait-il  suivre  en 
partant  d'ici  ?  demanda  Magloire. 

— Si  tu  lui  avais  posé  cette  question 
mon  vieux  marsouin. ..r^'écriaKossigneul 
eu  riant il  t'aurait  répondu  carré- 
ment ; Flûte! Un  bon  ins- 

pecteur  de  bûreté  ne  doit  jamais  dire, 
ni  d'où  U  vient,  ni  où  ii  va,  ni  ce  qu'il 
fait,  ni  ce  qu'il  pense  !  Le  silence,  c'est 
sa  force. 

Plusieurs  invités  arrivaient. 

La  conversation  fut  interrompue  et 
on  ne  pensa  plus  à  Berthaut. 

Celui-ci  poursuivit  son  chemin  en 
songeant  à  la  mission  qu'il  devait  ao- 
cc/mplir  et  qu'il  l'était  juré  de  mener  à 
bien. 

U  était  parti  du  restaurant  de  la  Jou- 
euse d'Orgue  à  huit  heures  et  demie 
précises. 

Su  vingt  minutes  il  avait  paroQuru  la 
route  conduisant  à  Aubervilliers. 


\ 
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8a  montra  indiquait  neuf  heures  moins 
dix  mmutes  lorsqu'il  mit  pied  à  terre 
comme  l'avait  faU  Robert  vSnièreren 
ÎKuî  St         "O"**»   «e«i   rapide  du 

A  if  57/  ^J'.?5''*  ®*  <!"*'*  "  "«  trouvait 
faoîlf     ^  ^^  le  chemin  devenait 

En  passant  devant  le  village  de  Lou- 
Jjes  11  entendit  sonner  au  clocher  de 
léglue  les  trois  quarts  avant  dix  heu. 

H  avait  ralenti  à  dessein  son  allure 
afin  de  se  rendre  compte  des  aléas  de 
route» 

A  dix  heures  trois  minutes  il  arrivait 
en  face  de  la  gare  de  Survilliers. 
L'épreuve  était  concluante. 
Sn  une  heure  et  trois-minute»  il  avait 
accompli  le  parcours  total.  ; 

Or,  partant  à  onze  heures  de  Saint- 
Ouen,  aussitôt  après  le  crime  commis, 
l'assassin  de  Richard  Vernière,  le  vo- 
leur» l'incendiaire,  avait  pu  arriver  sans 
ht  moindre  fatigue  à  la  gare  de  Survil- 
lîers  pour  prendre  le  train  qui  y  faisait 
halte  &  une  heure  dix.huit  minutes  et 
devait  l'emporter  vers  la  Belgique. 

Berthaut,  ne  voulant  point  tomber 
encore  à  l'improviste,  au  moment  du 
déieuner,  chez  M.  Dutac,  rebroussa  che 
min  et  fila  vers  la  Ghapelle.en  «Serval  où 
il  déjeuna  avec  un  appétit  bien  gagné 
par  le  voyage  rapide  qu'il  venait  d'ac. 
oomplir. 

I^es  fervents  de  la  pédale  affirment 
d'ailleurs  que  le  mouvement  précipité 
des  jarrets  est  le  plus  puissants  des  apé- 
ritifs. 

A  une  heure  de  l'après  midi,  il  repre- 
nait la  route  de  Survilliers  et  venait 
frapper  à  la  porte  de  l'ex- antiquaire. 

n  avait  huit  jours  devant  lui  pour  me- 
ner à  bien  les  recherches  qu'il  allait  en. 
treprendro  dans  les  registres  poudreux. 
Le  chef  de  clinique  des  Quinze- Vingts 
s'était  empressé  de  prendre  connaissan- 
ce des  pièces  apportées  par  Henri  Sa- 
vanne  et  relatives  aux  soins  donnés  à 
Véronique  par  le  docteur  Sermet  à  l'hô- 
pital Saint.Louis, 

H  avait  étudié  surtout  les  notes  anne- 
xées  à  ces  pièces  par  son  élève  et  dans 
lesquelles  il  constatait  avec  joie  un  sens 


d  observation  profond  et  des  dévelop. 
pements  dont  la  logique  serrée  lui   inîu 

«,w-^"*''ï'î"  •î°"*«''   ""'   '»  valeur 
scientifique  du  mémoire  adressé  au  jnoe 

d'instruction  après  l'opération  subie  i^ 
la  blessée  de  Saint-Ouen.  *^ 

Il  lui  semblait  se  trouver  soit  en  face 
d  une  erreur  du  chirurgien,  si  habile  et 
81  expérimenté  cependant,  soit  en  face 
d  un  cas  tellement  exceptionnel  que. 
durant  sa  pratique  déjà  longue,  rien  dé 
pareil  ne  s'était  présenté  k  lui. 

Cette  dernière  hypothèse,  vers  laquel. 
le  11  penchait,  le  préoccupait  beauwmp. 

t-ni  aussi,  comme  l'avait  fait  Henri 
recourut  aux  ouvrages  des  maltreg  aa'. 
«eus,  les  étudiant,  s'iuspirant  de  leur 
science,  et  s'efloiçant    de  surprendre 
leurs  secrets.  ^ 

Il  lut  et  relut  les  observations  faites 
par  les  chirurgiens  des  armées  pendant 
les  guerres  d'Italie,  de  Crimée,  du  Me- 
xique et  aussi  pendant  la  guerre  franco, 
auemande,  observations  précieuses,  si. 
gnées  des  noms  illustres  d?  Chenu  Otis 
Quesnoy,  Willamson,  et  d'autres  encore 

dont  la  nomenclature  serait  trop  Ion. 
gue.  *       " 

Et  malgré  toutes  ces  recherches  opé- 
reesaveo  la  conscience  patiente  d\in 
savant,  il  continuait  à  ne  pas  entrevoir 
la  solution  du  problème. 

La  nécessité  de  se  former  une  oni. 
mon  s'imposait.  *^ 

XUV 


Un  matin,  après  la  visite,  le  chef  de 
clinique  prit  Heuri  Savanne  à  part  et  lui 
dit  : 

.•„~:^u°°-*'^f''  *'"^*°*'  verrez. vous  au- 
jourd'hui votre  oncle  î 

—Je  le  verrai  aussitôt  que  vous  m'an. 

rea  rendu  ma  liberté— répondit  le  jeune 

r.io~^**4Î'*n"'  P';évonez-le  que  j'aurai  le 
Plaisir  d'aller  déjeuuer  demain  avec  lui 
au  Parc  Saint.  Jdaur, 

Henri  demanda  vivement. 

—Vous  avez  étudié  le  procès-verbal 
que  je  vous  ai  renais  î 

— JNe  m'interrogea  pas,  je  ne  répon- 
draisrien    Seulement   priea  votre 

onde  d«  faira  i^,,*  ^^  — :     jA.       .      """ 
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loi  pour  que  mon  très  eitimé  confrère, 
le  docteur  Sermet,  aoit  son  hAte  en  mê- 
me temps  que  moi,  demain,  à  la  villa 
Savanne. 

—Cela  sera  facile... Le  docteur  Sermet 
ne  pourra  décliner  une  invitation  à  lui 
adressée  par  un  magistrat  qui  est  auasi 
son  ami. 

~Alon,  que  cela  soit.. .Demain  après 
la  visite,  je  partirai  d'ici  avec  vous 
pour  aller  au  Parc. 

En  sortant  de  l'hospice,  Henri  ae 
fendit  an  Palais  de  Justice  où  il  avait 
bien  des  chances  de  trouver  son    oncle. 

Il  l'y  trouva  en  eSet,  et  lui  fit   part 
'  des  desiderata  de  son  chef  de   clinique. 

Henri  porta  an  docteur  Sermet  un 
mot  de  Daniel  Savanne  auquel  le  chi- 
rurgien répondit  qu'il  se  ferait  un  plai» 
sir  d'aller  le  lebdemain  au  Parc-Saint 
Maur  serrer  la  main  du  juge  d'inatruc. 
tion  et  conférer  avec  son  savant  ami,  le 
chef  de  clinique  des  Quinae^Vingts. 

Aussitôt  qu'il  eut  connaissance  de 
cette  réponse,  Daniel  télégraphia  à  Ro- 
bert Vernière  : 

"  Prière  venir  déjeuner  demain  midi  à 
Villa  Savanne.  Question  Véronique  SoU 
lier  y  sera  discutée  et  probablement  ré> 
Bolue...  Amitiés. 

"  Daniel.  " 

On  était  au  vendredi 

Henri  était  allé  à  Parir,  comme  cha- 
que jour,  pour  l'heure  de  la  visite,  et  à 
onze  heures  et  demie  il  prenait  avec  son 
professeur  le  train  à  la  gare  de  Viaoenne 
où  il  rencontrait  Robert  qui  se  deman- 
dait, non  sans  angoisse,  quel  serait  le 
résultat  de  l'entretien  des  deux  sommi- 
tés scientifiques  dont  la  rencontre  allait 
avoir  lieu,  et  s'ils  décideraient  que  l'a- 
veagle  devait  venir  suivre  untraiteiient 
préparatoire  à  la  villa  du  Parc,  ce  qui 
rendrait  possible  et  facile  l'exécution 
des  plans  ténébreux  du  magnétiseur  0'- 
Brien. 

Le  jeune  homme  présenta  Robert 
Vernière  à  son  chef  de  clinique  des 
Quinie-Vingts  et  le  trajet  de  Paris  à 
Saint-Maur  s'accomplit  sans  qu'on  y 
pensAt. 

Le  docteur  Sermet  était  arrivé  par  le 
train  niécéient  et  ils  la  trouvèrent  en 


grande  conférence  avec  le  juge  d'ins- 
truction. 

L'échange  obligatoire  de  cordiales  po- 
litesses s'achevait  à  peine  quand  le  va- 
let de  chambre  vint  annoncer  que  le  dé> 
jeûner  était  servi. 

— Nous  causerons  en  sortant  de  table, 
mon  cher  confrère,  s'étaient  dit  les  deux 
chirurgiens. 

En  efiet,  après  le  déjeuner,  on  alla 
prendre  le  café  au  fumoir,  où  les  dames 
furent  invitées  à  rester,  la  discussion 
qui  allait  avoir  lieu  ofirant  pour  elles  le 
plus  vif  mtérêt. 

Nous  ne  nous  attarderons  point  dans 
les  détails,  curieux  à  coup  sûr,  maia 
nullement  de  notre  compétence,  de  cet- 
te discussion  qui  s'éleva  à  une  grande 
hauteur  et  qu'Henri,  sans  s'y  mêler, 
même  par  un  mot,  suivait  avec  une  at- 
tention profonde. 

—Ainsi,  moQ  cher  confrère,  demanda 
le  nei  de  clinique  des  Quinie* Vingts 
au  docteur  Sermet  quand  la  controverse 

fut  épuiuée vous  maintenea  sani 

hésiter  toutes  les  appréciations  que  j'ai 
trouvées  dans  le  procès-verbal  remis  par 
vous  à  notre  cher  hdte  Daniel  Savan- 
ne } 

— Toutes  hans  exception. 

— La  balle,  dont  j'ai  eu  le  modèle  en- 
tre les  mains,  a  fait,  comme  vous  l'affir- 
mezj  un  trajet  entièrement  horizontal. 

—Entièrement  1 

— Sans  léser  les  deux  grands  nerfs 
optitiues  ou  l«ur  obiasma  1 

—Le  projectile  a  suivi  la  voûte  crâ- 
nienne, et  Je  traumatisme  n'a  atteint 
aucune  partie  de  ces  nerfs. 

— Pas  même  les  bandelettes  ou  les 
parties  antérieures  des  pédoncules  ? 

— J'eu  suis  convaincu. 

— Dans  votre  opération  du  trépane* 
ment  vous  avez  dû  extraire  plusieurs 
esquilles  ? 

— Cinq,  et  toutes  les  cinq  minuscu- 
les. 

—Les  plaies  ont  marché  rapidement 
vors  la  guérison } 

— Plus  rapideoaent  même  que  je  ne 
le  supposais. 

— Aucun  dépôt  après  l'opération  } 

— Aucun. 


ê^ffis 
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«^P^  ■*""  «••«"•  «n„,  to„,    , 

-rr"""""""'"""""".- 

«ïT.  n»o  ...  tT  ?;a  pas  fait    il  V,": 

dune  vivA  ■;;"•,  ^«'^  devient ',  '   .'*' 


—  «2  _. 


»'Q8i  dire  4  «K       opaque  jour  «7*  ^*' 
^«e  deTQ^CiP^»"  où  ^«  chef  de  o/ioi. 

-A UMitô  t  Ja  cor,»!   ®^.  ^"«u^- 
*ienri  se  Jev»  «* 

M  suite.  ""M  '  euminer  tout 

r^'j  ooore. 

«.""■'"""••"-"-.fcunew 

^,M.6  Som,,....  °*"?»^  ?■.  tooQ,  a,. 
fe'»«  "*•  <i°  ce      '•""".'■""■«e 

—Oui. 
•««rseroistoo]"™'» 'r»"e  '»  doi. 
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il  va  oonabiter  avec  joie  combien  voua 
êtes  alerte  et  vigoureuBe...  Venei,  ma* 
dameSolIier,  viens,  chère  fillette,  ]e 
vais  fous  conduire  aaprèa  de  mon  oncle 
et  du  docteur. 

Véronique  eut  un  moment  d'iiési  da- 
tion. 
Marthe  s'en  aperçut. 
— ^Tu  ne  peux  reî'ixser  d'aller  vnir     le 
bon  docteur  qui  t'a  sauvé  la  vie,  grand- 

mère.....,dit.olle  cAlinement Tu  le 

remercieras,  et  jo  («urrai  le  remercier 
aussi,  moi,  de  m'avoir  oonservé  ma  bon- 
ne grand'mère. 

Véronique  ne  discutait  jamais  les  déeirii 
exprimés  par  sa  petite-fille  qui  avait 
pris  sur  elle  une  influence  sans  bornes. 

—Bh  bien!  oui fit-elle allons. 

Je  serai  bien  aise,  comme  toi,  de  remer- 
cier le  docteur  Sermet,  mais  nous  ne 
pouvons  nas  laisser  notre  orgue  deLurs, 
— Nous  allons  le  rentrer,  madame  Soi- 
lier,  dit  Henrf. 

Bt  lui-même  ^v)UB8a  dans  la  cour  de 
la  villa  le  véhicule  à  quatre  roues;  sur 
lequel  l'orgue-orchestre  se  trouvait  pla. 
oé. 

Il  referma  la  grille  et  prenant  Véro- 
nique  par  la  main  et  saivi  de  la  petite 
Marthe  il  parcourut  l'espace  compris 
entre  l'avenue  et  l'habitation  et  fit  son 
entrée  dans  le  fumoir. 

Marthe  connaissait  presque  toutes 
les  personnes  qui  s'y  trouvaient. 

Elle  leur  prodigua,  avec  sa  grAce  en- 
fantine, ses  plus  belles  révérences  et  ses 
plus  doux  sourires. 

Henri  conduisit  l'aveugle  à  M.  Ser- 
Met, 

— Voici  votre  ex-malade,  cher  doc- 
teur, lui  dit.il . .  Sa  joie  est  grande  de 
pouvoir  vous  témoigner  sa  gratitude  des 
bons  soino  que  vous  lui  avez  si  libérale. 
ment  prodigués. 

La  petite  Marthe  s'avança. 

—Moi  aussi,  monsieur,  fit-elle je 

suis  contente,  bien   contente   de   vous 

▼oir Vous  m'avei  conservé  ma 

chère  grand«maman... Je  ne  l'oublierai 

jamais J'en  serai  reconnaissante 

tonte  ma  vie,  et  je  vous  aime  de  tout 

mon  cœur...et  je  prierai  le  bon  Dieu 

pour  vous,  tous  les  |onrB,  matin  et 

Le  docteur  Sermet,  très  ému. 


quoique  chirurgien,  )  lavait  l'âme  ten- 
dre,  embrassa  l'enfaot. 

—Tu  me  payes  de  bien  des  ingratitu. 
des,  ma  chère  mignonne. ..lui  f»'*,.il  je 
sais  lire  dans  les  yeux,  et  je  lis  uan's'le» 
tiens  que  tu  es  une  bonne  petite  fille  et 
que  tu  seras  bonne  toujours. 

Puis  prenant  la  main  de  Véronique  s 

—Je  SUIS  heureux  de  constater,  ma- 
dame Sollier,  que  votre  santé  est  exceU 
lente  et  que  vous  «tes  forte  ot  coura- 
geuse. Le  méUer  que  vous  faites  est.  un 
peu  f    iguant  pour  votre  âge. 

—^^    I,  monsieur...  répliqua  l'aveugle 
...l'ai  la  précaution  de  ne  pas  abuser  de 
mes  forces,  et  cela  me  distrait...  Ah  I 
81  on  avait  pu  me  conserver  les  yeux  k" 
vec  la  vie.  ' 

—J'ai  des  yeux  pour  toi,  moi,  grand- 

«ére  ! s»écria  Marthe «t  ta 

sais  bien  que  je  ne  te    quitterai    ja- 
mais.  ' 

—Mais  je  ne  té  vois  pas,  mon  enfant, 
je  ne  peux  pas  te  voir. 

Et  l'aveugle  pleurait. 

Le  chef  de  clinique  des  Quinze- Vinata 
s'était  avancé,  * 

Marthe  ne  le  connaissait  pas  et  le  re. 
garda  curieusement. 

Il  s'arrêta  près  de  Véronique,  et  a'uue 
voix  lente  et  persuasive  : 

—Cette  vue  que  vous  regrettes  amè> 
rement,  madame,  pourquoi  ne  tenteriei. 
vous  pas  de  la  recouvrer  î 

—Et  comment  le  pourrais.je,  mon- 
sieur  î  demanda  l'aveugle. 

—En  vous  remettant  entre  les  mains 
d'un  spécitaiste  assez  sûr  de  lui-même 
pour  faire,  sAUfl  hésiter,  une  opération 
nouvelle. 

,,~P°?  **P^™*'*®-  'ï'»^  pourrait  me  tuer 
s  écria  l'aveugle...  noo  I  non  1...  j'aime 
encore  mieux  ne  pas  voir  ma  petite-lil. 
le,  mais  vivre  pour  rester  i^rôs  d'elle  l... 
E3t.oe  qu'elle  pourrait  se  passer  de  moi 

la  chérie  ! Mais  qui  êtes-vous,  mon- 

sieur,  vous  qui  venez  de  me  parler  î  Je 
ne  reootmais  pas  votre  voix. 

—Je  snis  le  chef  de  oùnique  à  l'hos- 
pioe  des  Quinze.  Vingts,  et  je  pourrais 
peut-être  vous  guérir. 

— Vou-J  I 


car  I      —M.  le  doôtour  Sermet  m'a  affirmé 


*"'cj! 
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n'a  P«  céT ;;ort«^."°"  •"»'•><« 
•'il  lui  e7tTZni^!Zfl°^   affirmation' 

opinion  aa.ïn.C:ï:i^^^^  «n. 
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—On  ne  tenterait  l'oDérnfîn» 
en  sûre,  madame  nn'.'^A         .'   ""^ea. 
o«  qu'elle  offre  d^s^oh^^J' *''5''"  '■«°<»'»- 

et  que,  dans  tous  les  c"f'         '"*'"*' 
présen'ter  aucun  rnS  ^"*  °«  ??«» 

vous    me   nermAM^I    ji" Voulea- 

yeuxî        permettre   d'examiner    vos 

-Si  vous  le  voulea.  monsieur 

vide  timnt  sur  iejaîne'  '"'"'*'  "' 

raîufsïrpi'irceîf  Pr'*'*'««  «t  °Pé 
Bion.  P"""*  *'®°*''^1  «ne  légère  près- 

Véronique  tressaillit. 

^-Vousai.je  fait  mal  î demanda. 

— Oui,  un  peu. 

~i;  "■»•"»"  d'un,  piqjre  î 

i     -Bt  maintenant,  C'est  passé? 


peû-prus7ô?,X7j^,<*e  nouveau,  un 

cen^ur  Vé^rrru^rSt^*  *'*'  - 
'Di-tsut  auparavant  ""«  »» 

nique.  demanda  le  chef  de  oli- 

nïôme  chC'""'"'  *''«'''  *  Pe«  Pré.  la 

I-Wen  changea  de  nature. 
,    ^^  oculiste    ausoult»  i«  <•      . 

^'aveuKie  se  r,rÂi!  '.  '°"'^'*  'es  orbites. 

que  chacun  sai»«if  a        <*  «^'servations 

lapoitrinroppSe     "*''■'*  "°  ""«"«« 

toutX'*^4X^f.;S    conservant 

«oisse  le  résuitetd;  cette*"  *T  »•»• 
imprévne.  ^**®  consultation 

<,«aV;^"''«*««'«'Wïtaetpo,acet^^ 

«omtn'ïjrsiSr*^'^'"*»^'»  <*«- 
— Aucun. 

doofeaïSermet''!!?'.^''*  «'approcha  du 
rejoindre  eîTeu;  di?  *°^  t  ^«''"  «*«  les 
l'oreille.  "*'*  quelques  mots  à 

la  plus  vive.  fumaient  la  surprise 

ne'trgriref  ;ï  j;:/!^^'»''^-'  «t  d»». 

cet  arrêt.        '       P^"  ^"«e,  prononça 
gu^Usablf  "«'•'i'«ffl'«eque  ^«us  êtes 

ledénoueTemr;if.'*"°^"'  û^vreu,, 

les  projets  d'0'Bw«n  contrecarrer 

les  sîena.      '^"^"en,  par  conséquent 

Maintenant  il  était  fixé. 
^  Jeromque  s'était  brusquement  dres. 

elle-ej  t^itbKttVt  s7n'*'''^*«-^ 
Vous  ne  vous   t-^^^e? Vi^l^'^o™ 
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des 


êtet  certain  de  oe  que  vou»  ditei  t-^Te 

pourrais  recouvrer  la  vue  î 

Le  grand  ocu'iste  répliquai 
-^cnn  m'avanoeraii  point  ainsi  que 
ie  Tien»  de  le  faire  si  je  n'avais  une  cer- 
titude.—Voulei-vous  entrer  dès  demain 
àl'hapitaldestiuini«.ViDgt»,où  un  ht 
sera  mis,  par  mon  ordre,  à  votre  dispo- 

"  ^A  l'hôpital  1  l—  répète  Véronique 
avec  eCProi. 

—Non  I  non  1  monsieur  1  I  — s'écria  la 
petite  Marthe  en  ^'accrochant  dm  deux 
mains  aux  vôtemenU  de    l'aveugle.— 
Grand'maman  ne  me  quittera  pa8...Je 
ne  pourrais  ni  la  suivie  à  l'hôpital  ni 
rester  auprès  d'eUe...Ene  ne  pourra  pas 
plus  vivre  loin  de   moi  que  moi  vivre 
sans  elle. 
^       —Non  I  non  !  grand'mère,  reste  aveu- 
gle, mais  reste  avec  moi  ! . . .  • 

—Ma  chèro  petite  tille,— dit  le  cher 
de  c'inique,— je  comprends  tout  votre 
amour  oour  votre  bonne  gra  ]d'mAre, 
maU  il  ne  faut  pas  que  cet  amour  vous 
rende  égoïste  1  „     ^     i. 

—Songez  qu'il  s'agit  pour  elle  dd  la 
chose  la  plus  précieuse  que  Dieu    ait 
donné  à  la  créature  humaine  1........  Il 

s'agit  de  la  vue  1  —Il  est  nécessaire  de 
lui  donner  les  sona  d'une  nature  toute 
spéciale,  de  lui  faire  subir  un  traite- 
ment  préparatoire  avant  l'opération...— 
Quelques  jours  de  séparation  passeront 
bien  vite,  et  ensuite,  pour  vous    queUe 

ioiel ,^ 

Mais  l'enfant  n'écoutait  qu'à  peine. 
Elle  refusait  de  se  laisser  convaincre, 
et  elle  répétait  i 

— Nonl.,.Nonl...  ..Je    ne    veux    pas 
que  graud'mèrs  me  quitte  !...Jene  veux 
pas  1  Je  ne  veux  pas  t... 
Mme  Vernière  prit  la  parole. 
—Nous  avions  prévu  le  refus  de  Mme 
Sollier  de  se  séparer  de  sa  petite-fille... 
dit-elle  vivement, 

—Vous  aviez  prévu  î. . .  .—répéta  Vé- 
ronique très  surprise. 
— Oui,et  c'est  bien  naturel  car  nous  pen- 
sons à  vous  sans  ce8se,et  nous  voudrions 
pouvoir  vous  payer  par  un  peu  de  bon- 
heur tout  la  dévouement  que  vous  avea 
montré  jadis  pour  M   Bichard  Vermè- 

r  -  i.«,-*,M#J   «*Ana  a  AnnnînîtA    JLUIOUf* 
rît. i-irr  iirtsasw    rwi-^  —  —*-——-     f- 


d'hul  loi. -S'il  ne  8»4teit  point  mani- 
festé d'uuB  façon  uuwi  heureuse  qu  mat 
tendue,  nous  serions  a'iés  à  vou«el  nous 
aurions  dit  i-Vou»  refusez  toute  aide 
d«  uotre  part,  ne  voulant  tovoir  qu  è 
vous  seub  votre  indépoudanoe,.  Lawseï 
nous  du  moins  tanter  d^  vou»  rendre  la 

vue.... .    • 

M.me  Vernière,  s'adreasant  au  cnef 
(le  clinique  des  Quinze  Vingts,  pour- 
suivit I  -,  .... 
— Docteur,  M,  Daniel  Savanne  se  joint 
à  nous  pour  ottrir  à  Mme  Sollier  l'hos- 
pitalité de  cette  demeure  où  elle  pour. 
n,  ayant  auprès  d'ell-i  sa  ohere  petite- 
tille,  être  aoumiso  à  vos  observations  et 
suivre  le  traitement  préparatoire  dont 

vousftves  parlé —Nous  serons  vos 

aides  et  llenri  Havaune,  votre  élèvei 
que  tout  à  l'heure  voua  avez  dit  être  un 
maître  déjà  préparera  l'opération  que 
vous  venez  de  déclarer  possible. 

—Acceptes,  je  voua  en  prie...  —  ap- 
puya le  magistrat. 

—Acceptez,  chère  madame  SolUer,  ac- 
ceptez l  —  fit  Aline  d'une  voix  presque 
suppliante  —  Je  vous  le  demande  ma 
nom  de  mon  pauvre  père  que  vous  si* 
miez  et  à  qui  vous  l'avez  si  bien  prou- 
vé. .  ••••  r»  .  ti 

Madame  Sollior—aiouta  Henri  »»- 

vanne  —  mon  maître  vous  ottre  la  vue 
....M  vous  avez  besoin  de  vos  yeux  pour 
nous  aider  à  venger  Richard  Vernière  l 

le  refuserez- voua  î 

Robert,  tremblant,  n'osait  parler. 
Le  docteur  Sermet  intervint, 
— Soagez-y  bien,   madame  SoUier— 
dit-il— voua  reverrez  les  traits  de  votre 
petite-fille  chérie,  et  vous  aurez  aidé  la 

justice  I 

Aider  la  justice— répliqua  Véroni- 
que avec  amertume— et  comment  le 
pourrais-je  î— Où  est  maintenant  l'assas- 
sin contre  lequel  j'ai  lutté  î  —Où  se  ca- 
chet il  avec  la  fortune  volée  par  lui  »— 
A  quoi  servirait  que  les  yeux  me  soient 
rendus  si  le  hasard  ne  me  met  point  en 
présence  du  misérable,  et  ce  hasard  est 
bien  improbable  ! 

Non  1  non  1  vous  aveatrop  tardé  à  me 
dire,  à  m'afflrmer  que  vous  pouviez  me 

guérir je  n'ai  plus  confiance  en  vois 

j'ai  peur  que  voua  ne  vous  trompies  au  , 
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jourd'hui  au  lieu  de  vous  être  trompé 

J»di alors  ce  serait  la  mort,  et  la 

mort  m'épouvante  à  cause  de  Marthe 
J'aime  mieux  les  ténèbres  de  la  cécité 
autour  de  moi  que  les  ténèbres  de  la 
toïnoe Je  ne  veux  pai  qu'on  m'o- 

Le  chef  de  clinique  lui  prit  les  mains. 

—Ne  doutez  pas  de  ma  parole,  mada- 
me  dit-il  avec  autorité...  je  réponds  du 
succès.  ^ 

—Non  1  non  1  et  toujours  non  |  répé- 
ta Véronique,  je  ne  veux  pas  1 

—Monsieur  le  docteur balbutia 

Marthe  que  les  larmes  aveuglaient 

ne  tourmentez  plus  ma  grand'mère.'.!*.'.' 
Vous  êtes  bon  de  vous  tant  intéresser  "à 
elle.  Nou3  vous  remercions  de  tout  no- 

tre  cœur,  mais  n'insistez  pas Elle 

8  peur,  vous  le  voyez  bien Lassez- 

lui  le  temps  de  réfléchir,  et  peut-ôtre 
qu'un  peu  plus  lard,  quand  elle  aura 
bien  réfléchi,  elle  acceptera  vos  offres 
avec  reconnaissance. 

Viens,  grand'mère...  ajouta-t-elle  en 
prenant  la  main  de  l'aveugle,  allons  re. 
trouver  notre  orgue. 

Et  elle  allait  emmener  Véroniaue 
lorsque  M.  Sermet  lui  dit  : 

—Tu  es  un  brave  petit  cœur,  ma  mi- 
gnonne, mais  souviens-toi  que  tu  feras 
tondevoireu  en  gageant  ta  bonne  grand'- 
mère à  ne  point  s'obstiner  dans  un  re- 
fus  que  rien  ne  Justifie. 

U  embrassa  l'enfant  et  lui  glissa  un 
louis  dans  la  main. 
Le  chef  de  clinique  fit  de  même. 
Les  deux  jeunes  filles,  puis  Mme  Ver- 
nière  les  imitèrent. 

Marthe,  attirée  par  tous,  recevant  de 
toutes  les  mains,  rougissait. 
—C'est  l'aumône  qu'iU  nous  font,puis 


que  c'est  à  peine  si  nous  avons  joué  de 
1  orgue,  peniait-elle  avec  son  intellicen. 
ce  précoce. 

Tout  à  coup  une  idée  lui  traversa  l'es- 
prit. 

Elle  tira  de  sa  poche  un  petit  paquet 
de  papiers  de  toutes  couleurs,  bleus, 
jaunes,  oranges,  violets,  roses,  blancs. 

C'étaient  des  feuilles  de  bonne  aven- 
tnre. 


Il  faut  bien  que  fe  vous  donne  ce  oue 
vous  nous  payez  si  généreusement. 

l'uis,  du  ton  particulier  d'un  forain 
faisant  un  boniment,  elle  continua  avec 
un  sérieux  très  comique  dans  sa  bou. 
che  enfantme  : 

"  —C'est  l'oracle  du  bonheur Le 

cours  de  la  vie. . .  .C'est  le  miroir  magi. 

^"f la  réponse  de  l'oracle.,..  Les 

événements  de  la  vie  commune.  " 

Marthe  avait  appris  par  cœur  les  ti- 

îin'J^'^'^''**^  '^^    «'l^'«ï»«   feuille, 
recto  et  verso.  ' 

Elle  en  distribua  une  à  chaque  ner. 
sonne.  ^       *^ 

fA,^nt?w   ®^^*   *'"*  ^^"^  »n  petit 
temllet  blanc,  portant  cette  mention. 

placée  sons  un  buste   de   jeune  hom' 

OBAOLE  DU  fiONHSUB 

A  Henri  Savanne,  le  dernier  qu'eUe 
servit,  elle  donna  une  feuille  de  couleur 
orange,  offrant  ce  double  titre  : 

HENSI 

OOUBS  DE  LA  VIE 

dit";nï®'"^^'  monsieur  Henri lui 

ait-eiie..:,,..,, Votre  nom   est   en    tête 

IxSrr°"'"-i^-^>**'°'^"»«  un  fait 
exprès Donnée  par  moi 

heu?'*^'*  qu'elle  vous  portera"bin" 

-Merci,  mignonne.... fit  Henri  en 
1  embrassant  avec  un  véritable  élan  de 
tendresse  sans  se  douter  qu'il  embras- 
sait  sa  sœur.  ""'i»» 

miîf^H'x'*"*  *®,  "°**^t  instinctive, 
ment  attirée  vpts  lui,  lui  rendit  ses  bai. 
sers  de  bon  cœur. 

H^i*^*'"''fii'°n''^''"*'5'«P»  monsieur 
^e?" "t-elle  ensuite.........  oh    I 

S)Tp.^**"*°"^---  *»«*»«»»?....  beau. 


«.v!!,]^»?*!!"^?"' Peroi,  mesdames.^ 
ËWUiiiuii  et  ne  rougissant  plus,  elle  dit   i   virant' HIZTJ^''^'^""  '"",?  ««^««'««se  ré- 
gentimwtt  .    *^     •«"»«"  |  ^jenoe.  Merci  poar  grand'mère  et  pour 
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Fuis,  prenant  Véronique  par  la  main, 
«t  accompagnée  d'Henri  Savanne  qui 
ouyrit  la  grille,  elle  lortit,  fit  rouler  l'or, 
gue  sur  l'avenue  et  dit  r 

^-Grand'mère,  ils  ont    tous  été    bien 

bons  et  bien  généreux,  8ais.tu Je 

leur  ai  donné   des  bonnes   aventures, 

c'est  vrai,  mais  ce  n'est  pas  assez Je 

vais  maintenant  leur  faire  entendre  la 
Valse  des  Boses  et  des  Cerises,  de  notre 
ami  Magloire...  Attends  que  je  mette 
l'orgue  au  numéro  de  l'air. 

L'enfant  fit  jouer  le  mécanisme  qui 
devait  amener  la  clavette  au  numéro 
de  la  chanson  piquée  sur  le  rouleau. 

— A  présent,  grand'mère,  dit-elle  en» 
suite,  tourne  la  manivelle. 

La  rouleau  mis  ea  mouvement  fit  en. 
tendre  les  premières  notes  de  la  ritour- 
nelle, et  lAarthe,  de  sa  voix  pare  et  cris- 
taline,  commença  : 

Egayez-vous,  esprits  moroses 
Cliantez,  filles  !.  .Chantez  garçons  ! 
Yoioi  venir  le  temps  des  roses, 
Des  cerises  et  des  pinsons  I 

Les  hôtes  de  la  villa  Savanne  l'écou» 
taient  avec  ane  émotion  bien  voisine  de 
l'attendrissement. 

Marthe  termina  sa  chanson,  recueillit 
une  salve  d'applaudissements,  esquissa 
une  belle  révérence  et,  avec  l'aide  de 
sa  grand'mère  roula  l'orgue  plus  loin, 
devant  la  grille  d'une  autre  propriété. 

Après  que  les  bravos  eurent  succédé 
aux  dernières  notes,  un  moment  de  si- 
lence régna  dans  le  fumoir  où  venait 
d'avoir  lieu  la  scène  à  laquelle  nous  a> 
vont  assisté. 

On  était  désolé  de  l'insuccès  complet 
de  la  tentative  sur  laquelle  il  semblait 
qu'on  eût  le  droit  de  fonder  tant  d'es» 
pérance. 

Bobert,  très  sombre,  essuyait  son 
front  mouillé  de  sueur. 

C'était  lui,  surtout,  que  frappait  à 
l'endroit  sensible  la  résistance  imprévue 
de  Véroaique. 

Les  beaux  plans  d'O'Brien  s'écrou. 
laient,  sapés  par  la  base. 

Les  périls,  qu'il  avait  cru  pouvoir  con- 
îurer^  restaient  plus  '^ue  iamais  niena^ 
fants. 


XLVI 

Heuri  Savanne  rentra,  après  avoir  re  • 
fermé  la  grille. 

—Mon  cher  enfant, . .  .lui  dit  le  chef 

de  clinique  des  Quinze- Vingts noua 

ne  pouvons  rien  contre  l'obstination  de 
cette  pauvre  femme...8on  épouvante  k 
la  seule  pensée  d'une  opération  la  pla. 
oerait  dans  des  conditions  défavorables 
et  entraverait  à  coup  sûr  une  réussite 
en  tout  autre  cas  certaine...Nous  avons 
fait  tout  ce  qui  dépendait  de  nous...... 

Laissons-la  réfléchir.  .Si  son  état  d'âme 
se  modifie,  si  elle  revient  à  nous,  plus 
confiante,  nous  agirons. 

— Vous  lui  auriea  rendu  la  vue,  maî. 
tre,  n'est-ce  pas  7 

--J'en  suis  sûr.  .Enfin,  on  ne  guérit 
pas  les  gens  malgré  eux,  n'en  parlons 
plus,  et  attendons. 

Les  deux  chirurgiens,  à  qui  leur  cli> 
entèle  ne  laissait  que  bien  peu  de  loisirs 
quittèrent  ensemble  la  villa  Savanne. 

JRobert  ne  partit  pas. 

Il  voulait,  une  fois  la  nuit  venue,  aU 
1er  trouver  le  docteur  O'firiea  à  i'adres» 
se  indiquée  parlai  et  le  mettre  au  cou* 
rant  de  ce  qui  se  passait. 

Ce  fut  donc  seulement  à  huit  heures 
et  demie  du  soir,  après  le  diner,qu'il  prit 
congé  de  Daniel. 

Au  lieu  de  gagner  la  gare  du  Parc-St* 
Maur,  il  se  dirigea  vers  le  centre  de  la 
commune  et  se  fit  indiquer  l'avenue 
qu'il  cherchait. 

Un  quart  d'heure  plus  tard,  il  sonnait 
à  la  porte  de  la  demeure  du  pseado* 
Nelson. 

Celui'oi  qui  prenait  ses  repas  au  de» 
hors  venait  senlement  de  rentrer. 

En  entendant  le  coup  de  sonnette  il 
tressaillit. 

Qui  pouvait  venir  ohes  lui  à  cette 
heure  I  se  demanda-t.il. 

Et  aussitôt  il  se  répondit  que  le  visi» 
teur  devait  être  Robert  Verniére,  pais» 
que  Robert  seul  connaissait  sa  retraite. 

Vraisemblablement  le  fratricide  avait 
à  lui  apprendre  quelque  chose  d'impor» 
tant  et  de  pressé. 

Sans  lumière,  il  sortit  de  la  maison  et 
se  diri^âfi  vers  i£  norte  dont  il  eKî^-**''***^ 
vrit  l'un  des  volets  mobiles. 
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baiiT^""  *'*  ^^  denianda-t-il  à 

▼eau  vena  dn  même  ton. 

Une  clef  grinça  dans  la  serrare  etla 
porte  tourna  Bur  ses  «onds. 

d^E^e^r  '*«'^*'-fi*l'Améri. 
Bobert  passa. 

Et  il  conduisit  son  visiteur  vera  Ia 

—Mais  1111e  Mariani } 

PrirK*.!?®'"*"  .  «'*•*«»  Jon»  pour 
1  Italie  où  eUa  va  m'attondree..BUe  ^n. 
juy"t  .ci  à  Périr,  et  elle  déVenït  JS. 
n»nte.. — Mamtonant,  causons  _fhi 
te  «e  t«,inpe  fort  oi  vo?re  ^rtsTnÏÏ 
ohei  mm,  ce  soir,  est  d'heureux  augure 

-Vous  vous  trompes  absolument. 
delSjT*^*  '°°'  ""^  recommandé 

—N'a  réussi  qu'à  moitié... 

u  ^ï.en  fronça  le  souroiL 

— Bxpliquea.vous dit-il.  —  Voua 

tTetÏÏarr  '•'^«"«^'^-.le 

W^.u?fetu4;^  S  yana^ïï  SSÎ 
du  bureau  de  Daniel'savanne.  dïn? «^ 
cabinet  de  travaU  dont  Ies%ortei  m 
Bontjamais  fermées  à  clef.     ^  * 

flltel       ""  ^"^  l'»^ew«le  et  «  petite- 

i«~'î?°* ^''"u''"* ""«*»«'  Jk  merveU. 
uZ^?'^"n*'^*«°"PO'»e««  l'bospfta- 

mt  Im  donner  ses  soins  pendant  li  du. 
^  j-L'endroit  était  admirablement  ohoi. 


—Oui,  mais  malheureusement  Véro* 
nique  Sollier  n'y  viendra  pas... 
—Pourquoi  î  r        .. 

—Elle  refuse  de  se  laisser  opérer. 
vre7fa";uT""*"'*'^''*«'  '•«'«««• 

^  ÏTP-^^'  **  ^îf  "°®  obstination  dont  U 
a  été  impossiWe  de  triompher. 

^.7  A^^  raconta  par  le  menu  an 
pseudo-Nelson  ce  qui  s'étut  nasi 
qnelques  heures  auparavant  dans  îfS- 
mourdelavaia  Savanne,  en  p^wncï 
^""i^V"^  «éWbrités  chirurgicaleB. 
^^OJBrien  fit  entendre  u?ju%nfora,i. 

-Rien  de  fait  |_  s'écria-t-il  ensuite. 
-J'M  perdu  mon  temps  ici  l 
—Est-ce  ma  faute  î 
—Je  ne  dis  pas  cela,  mais  il  n'en  eat 

S^ïS  "**»  **®^'®''*  impossiWe  J_ 
î^ïlf  P"  ï'aPPAt  de  hi  somme  qu* 

Sî  L.«^-^'  ^^  T*'"'»  rottement  cou! 
rir  deux  Lèvres  4  ta  fois,  et  partoutie 

SfAÎT*""®»*'--^  l'heMTqu'iî 
estje  devrais,  avec  la  petite  M^hi 
dans  les  mains,  être  loin  de  Par"  loin 
de  ta  France,  loin  des  dangew  oui  mê 
menacent  aussi  bien  que  vois^^L-An 
heudecetajesuisiciSt  yj'^'iii,' jj^. 

— Qu'allons.nouB  taire  ? 
—Que  voules-vous  que  je  fasse  | 
— Ironvons  un  autre  moyen, 
1-""  ,  P    .  ^"e  j'avais  combiné  était 

teJ  P5»"'*"«-^°«  fois  vïînSw 
Soberetsapetite-fille  installées  à  ta 
^ïl»  Savanne,  tout  devenait  possibta 
presque  (Mile     _  Elles  n'y  sSTpl!' 
elle»  n'y  «endront  pas,  tout'  est  fiid   * 

ié!*.„.^  "*'"**^  et  je  suis  vo- 

-Je  n'ai  plus  rien  à  craindre.  ditM. 
vous  ?...  répéta  Bobert  qui  nTSisissS 
pa»  la  pensée  de  l'Amérfcain     "*"""^*' 

--Aesurément  non.~L'aveu«le     n» 
veut  pas  qu'on  l'opèw,  etpî?  wnS 
quent  elle  cesse  d'Ôtre  dkngeïeusrMm^ 
vouj^  pmsqu'elle  ne  vous^tiZ'nfftS 

^•SSS'ÎA -i-'"?^"?  «««Promettante. 
*^'  ^"~  *"  j"gô  u'iusirnotion^ 
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▼OM  savei  où  elle   est  et    les  oleb 
«mt  sur   toutes  les  portes,  donc  ea 
devient  un  jeu  d'enfant  I  TravalUea  mou 
oherj  allei  la  prendre...Vous  n'aves  pas 
besoin  de  moi  pour  fa  I 
—Alors  TOUS  m'abandonnes  ? 
Puisque  vous  ponves  agir  seul. 
—Vous  renonoei  à  gagner  la  somme 
promise  ?Une  fortune  ? 

—J'y  renonce  parce  que  c'est  impos. 
■ible,  *^ 

~Bt  abandonnea<Toas  aussi  l'idée  de 
Touis  emparer  de  l'enfant  f 

1"^"^*  l  **"*"' **'®'*»°°°»  P*'  «xem- 

S le  I  La  fortune  qui  ne  me  viendra  pas 
e  vous  me  viendra  d'elle  I...J'enlèv«rai 
l'enfant  et  vous  me  compteres  les  deux 
cent  mille  francs  que  vous  m'avei  ero- 
rais...  *^ 

—Mais  si  la  breloque  qui  se  trouve 
entre  les  mains  de  Daniel  Savanne  re- 
vient dans  les  miennes,  je  n'aurai  plus 
nen  à  craindre  de  l'enfiimt. 

O'firien  se  mit  à  rire. 
,.rf  "*»'*®"'en'  logique,  cher  ami  I... 

<"*■" ...Vous  êtes  plus  roublard  que 

vous  n'en  avea  l'air,  vous  I  |...La  brelo. 
que  reprise  par  vous,  plus  de  risque 
qu'on  la  glisse  entre  les  doigts  de  la  pe. 
tite  tuie  en  état  de  somnambulisme,  elle 
ne  pourrait  donc  guider  ceux  qui  l'm- 
terrogeraient  étales  mener  vers  vous... 
Vous  êtes  dans  le  vrai,  mais  pour  vous 
j'ai  vendu  mes  meubles,  j'ai  lAohA  mon 
oabinetde  consultations  magnétiques, 
le  suis  venu  m'installer  ici,  ce  qui  n'est 
pœnt  d'une  galté  folle  j  bref,  je  me  suis 
•DMdument  sacrifié  quand  j'ai  pu  croire 

que  cela  serait  utile  4  vos  intérêts 

Vous  vous  aouviendrei  de  tout  cela. 
J'en  SUIS  convaincu,  ec  vous  me  paveres 
intégralement  et  sans  marchander  les 
deux  cent  mille  francs  en  question...... 

dont  j'ai  d'ailleurs  un  abnolu  besoin  pour 
oommenoer  mes  pérégrinations  à  travers 
IVurope. 

—Quand  TOUS  serea  prêt  i  parUr... 
répliqua  Sobert,  venei  me  trouver  à 
x^euillyet  je  vous  remettrai  la  somme. 

—A  la  bonne  heure  I...  Je  vois  avec 
plMsir  que  vous  avea  de  la  mémoire..... 

et  de  la  prudenoe......Le  jour  où  j'aurai 

*»ûs  ia  iùâiii  aur  la  petite  Marthe,'  j'irai 
ohea  vous  procéder  à  rencaissement. 


^A  quelle  date  comptea.vous  quitter  la. 

—Cela  dépendra  des  oiroonstanoes. 
Je  vais  ê»re  obligé  de  prendre  de  nou. 
velles  mesures,*  de  chercher  d'autre» 
combinaisons  pour  enlever  l'enfant  à  sa 
grand-mère.  La  chose  n'est  pas  précisé- 
ment facile  j  cependant,  si  le  hasard 
metavoBse,je  puis  réussir  prompte- 
ment.  '       *^ 

— Bnfin,  je  vous  attendrai,  et  je  serai 
toujours  à  votre  disposition. 

—J'y  compte.  Du  côté  de  l'AUema» 
gne  quoi  de  nouveau  } 

— Absolument  rien, 

— Prenea  garde  ! 

— A  quoi  I 

qurdS*****^"*"*®'*"*  ^'*®  ^*^^ 
—J'ai  demandé  un  mois  pour  réflé- 

— U  y  a  de  cela  quinae  jours  déjà, 
—Donc  il  me  reste  quinae  joura  enoo. 

— En&)  suives  mon  conseil,  car  il  est 

bon,  méfaea-vous  I Faites  comme 

nioi  ] 

—Je  suivrai  le  conseil. 
—Et  vous  vous  en  trouvères  bien. 
Bobertselevaet  tendit  la  main  au 
magnétiseur. 

.•;7«/*i*°***?J'®"l^'*'  fi*  O'Brien  en 
serrant  la  main  tendue  " 

inJ*  7AT**"îf,'*  •**"  ^*«»"  nootuîïïS 
jusqu'à  la  grille  du  jardin,  qu'U  onvrit 
pour  le  laisser  sorti  et  qu'U  refeïS. 
derrière  lui,  tout  en  se  disant  : 
^«     f  u  *  <*o»"e«»>«  pas  cher  de  la  peau 

Une  fois  installé  dans  le  compartiment 

îeih  i^*„?n«  S?  *?^"«'  "  •«  *«»"»ïî 
seul,  u  pensa  à  la  visite  qu'il  venait  de 
fe^e  et  aux  réflexions  émises  paï  l'ï 

foi*- ^'f  *"*ïîî?  *""^"*  «e»  léflexions 
for  juates.  Elles  lui  donnaient  l'aplomb 
dej'homme  qui  se  croit  à  l'abri  de  tout 

«fiT^-»*?**"'?®.  <*i»»i*-a...  Véronique 
refusant  de  se  laisser  opérer,  o'est^ 


^T 


—  420  — 


moi,  d«>  Bon  oôté,  la  sécurité  complète... 
L'enfant  disparaissant,  ce  n'est  assuré, 
ment  pas  moi  qu'on  pourra  soupçonner 
d'être  l'auteur  ou  le  complice  de  son 
«nlèvement.  . 

Reste  la  breloque *....  Oui,  certes, 

je  pourrais  essayer  de  la  reprendre 
chez  Daniel  Savanne,  mais  ce  serait  dan- 

Îereux Je  n'oserai»  pas  me  risquer  ! 
►'aiaeurs,  sans  l'enîant  à  quoi  pourrait. 
«Ile  servir  à  la  justice  I...A  rien,et  pour- 
tant... 

Robert  passa  en  revue  dans  son  es. 
prit  une  foule  d'hypothèses  trop  longues 
&  reproduire  et  il  conclut  : 
—Claude  a  raison..  .Il  faut  tout  prévoir, 
îl  faut  avoir  des  armes  contre  le  ha- 
sftTd...il  faut  qu'Aline  devienne  la  fem- 

me  de  Philippe  1 U  le  fiiut,  et  cela 

S'ira  I 

XLVII 

Les  tTav&'ix  exceptionnels  dont  Phi- 
lippe d?  Nayle  et  Claude  Grivot  s'occu- 
pw^nfcj*  l'usine  de  Saint-Ouen  mar. 
cbaicnt  rapidement. 

T'isp'ansdela  nouvelle  mitrailleuse 
de  campagne,  ceux  de  l'obus  inventé 
par  Robert  pour  les  torpilleurs  et  pour 
les  ccaions  à  tir  rapide,  ainsi  que  les  tor- 
mules  des  poudres  devant  servir  *  jau- 
cer  ces  nouveaux  engins,  avaient  été  re- 
vus,  corrigés  et  soumis  à  la  commission 
d'examen.  . 

Celle-ci  avait  été  frappée  par  l'ingé- 
niosité deb  combinaisons  neuves  et  har- 
dies. .. 

Assurément,  si  les  résultats  pratiques 
étaient  tels  qu'on  était  en  droit  de  l'es- 
péror,  la  France  se  trouverait  avoir  dans 
fea  mains  en  cas  de  guerre  une  force 
défiant  toutes  les  forces  ennemies. 

On  avait  demandé  les  épreuves. 

On  voulait  étudier  l'outillage  d'abord, 
et  feire  ensuite  les  essais  de  tir. 

C'est  à  l'école  d'artilleiie  de  Fontai- 
nebleau que  les  épreces  devaient  être 
faites,  en  présence  des  membres  de  la 
commission  d'examen  et  du  mimstre  de 

L'outillage  fut  livré,  et  le  double  de 

i. i.—  Ia.  ..lAnaa  fiit  mnflarvé   k    l'usi- 

ne. 


Robert  avait  prié  son  beau-fils  de  iai* 
re  une  triple  expédition  des  plans,  des 
légendes  et  de»  formules. 

Pourquoi    une   triple     expédition, 

puisque  le  double  nous  reste  î  deman. 
da  Philippe. 

— BUe  peut  nous  devenir  nécessaire, 
et  je  tiens  à  ce  que  ce  soit  toi  qui  l'exé- 
cute, comme  les  autres. 

Quand  son  beau-père  avait  parlé,  Phi- 
lippe ne  discutait  jamais. 

11  se  mit  au  travail,  dans  le  cabinet 
qui  lui  était  réservé,  ayant  soin  de  poua- 
ser  les  verrous,  atin  que  nul  regard  in- 
discret  ne  yût  tomber  sur  len  plans  et 
les  formules  qui  devaient  rester  un  se- 
cret  inviolable. 

Quelques  jours  après  le  dépôt  des  en- 
^ns  de  guerre  et  des  projectiles,  Ro* 
bert  reçut  une  lettre  du  ministère  de 
la  guerre  et  une  autre  du  ministère  de 
la  marine  le  convoquant  pour  le  surlen. 
demain  ^  Fontainebleau  où  les  épreuves 
devaient  avoir  lieu  dès  l'aube. 

Four  la  untrailleuse  nouveau  modèle, 
la  présence  de  Philippe,  qui  en  avait 
étudié  le  maniement,  était  nécesKaire. 

11  partit  donc  avec  son  beau.père  la 
veille  du  jour  indiqué. 

Le  succès  des  expériences  dépassa 
toute  attente. 

Engins  et  projectiles  furent  acceptés, 
et  séance  tenante  on  demanda  à  Robert 
de  s'engager  à  fournir,  dans  le  délai 
d'une  année,  un  nombre  convenu  de 
ces  projectiles  et  de  ces  engins. 
C'était  un  triomphe  sans  précédent. 
Le  lendemain,  le  traité  était  signé  a« 
vec  les  ministères  de  la  marine  et  de  la 
guerre,et  deux  jours  plus  tard  le  Journal 
officiel  publiait  la  nomination  du  direc- 
teur de  l'usine  de  Saint.Ouen  comme 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  avec 
cette  mention  < services  exception- 
nels. 

A  l'usine  on  fêta  la  nomination  de 
Robert,  et  sur  l'initiative  de  Claude  Ori- 
vot,  les  ouvriers  se  cotisèrent  pour  of- 
frir une  croix  enrichie  de  diamants  & 
leur  patron. 

Chez  Daniel  Savanne  ce  fat  aussi  une 
grande  joie. 

Amélie,  oubliant  le  passé,  devenait 
âôre  de  son  mari. 
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PMlippe,  rayoni{ant,  se  disait  i 

—C'est  justice  J 

Bt,  tout  bas,  il  ajoutait  : 

—Un  jour,  bientôt  peut-être,  ce  sera 
mon  tour. 

Bobert  lui  se  grisait  de  son  succès,  et 
ne  songeait  même  pas  que  ce  ruban  rou- 
ge  msigne  de  l'honneur,  qu'il  osait  por- 
ter,  était  teint  du  sang  de  son  frère  î 

Ses  travaux  pressés,  ses  courses  aux 
ministères  son  déplacement  à  Fontaine- 
bleau, ne  l'avaient  poiut  empêché  de 
jpeneer  sans  cesse  au  projet  caressé  par 
lui  du  mariage  de  Philippe  et  d'Aline, 
mariage  qui  deviendrait  une  sauvecar. 
de  pour  lui. 

Le  dimanche  qui  suivit  la  semaine  si 
bien  remplie,  il  se  rendit  à  la  villa 
uavanne  avec  l'intention  parfaitement 
arrêtée  de  faire  connaître  ses  désirs  à  sa 
nièce  et  à  Daniel  le  subrogé-tuteur  d'A. 
une. 

Philippe  l'accompagnait. 
Il  nous  paraît  inutile  d'affirmer  qu'ils 
furent  reçus  à  cœurs  et  à  bras  ouverts. 

Un  peu  après  son  arrivée,  Kobertprit 
Daniel  à  part  et  lui  adressa  cette  re. 
quête: 

Vous  plairait-il,  mon  cher  ami,  d'ac- 
corder à  Mme  Vernièie  et  à  moi  quel- 
ques  instants  d'entretien  particulier  ï 

—Je  suis  tout  à  vous  vous  n'en  dou- 
te» pas,— répondit  le  megistrat  un  peu 
surpris,— je  vais  monter  dans  mon  oa. 
bmet  de  travail  où  je  me  tiendrai  à  vo- 
tre disposition 

—Et  où  nous  irons  vous  rejoindre 
dans  cinq  minutes. . . . 

Bobert  alla  trouver  sa  femme  qui 
causait  avec  Philippe. 

—Ma  chère  Amélie,— lui  dit-il,— je 
viens  de  vous  ménage/  une  causerie 

avec  M.  Savanne —  Nous  avons 

à  lui  parler  du  projet  de  mariage  qui 
intéresse  ei  vivement  l'avenir  de  Philip, 
pe...  —Notre    ami  nous    atteu'I...— 

Venea 

—Je  vous  suis,  Robert,— répliqua 
Mme  Vernière  rayonnante,  car  elle 
SrOyâîb  ëuuëtOîr  le  pïocD&iû  boiilîeur  de 
■on  fils. 

Bt,  se  penchant  vers  le  jeune  homme 
très  ému,  elle  ;.'embrasBa  en  murmurant 
à  son  oreille. 


—Ta  cause  est  en  bonnes  mains,  cher 
enfant...  Espère  ! 

Puis  le  mari  et  la  femme  allèrenfe 
trouver  Daniel. 

Le  magistrat  les  attendait  avec  curi- 
osité, car  il  ne  pouvait  deviner  le  motif 
de  l'entretien  particulier  que  Robert 
avait  sollicité  de  lui,  et  auquel  Amélie 
devait  assister. 

Il  était  bien  loin  de  supposer  que  cet 
entretien  allait  jeter  le  plus  grand  trou- 
ble dans  son  esprit. 

Avez. vous  donc  à  me  parler  d'une 
chose  grave,  mes  amis,  comme  vos  phy- 
sionomies sérieuses  semblent  l'indiquer  t 
demanda-t-il  après  avoir  fait  asseoir 
Mme  Vernière. 

—Très  grave,  en  effet,  cher  monsieur 
ùavanne,- répondit  Robert  en  s'asse- 
yant  à  son  tour,— mais  qui  je  l'espère, 
recevra  de  voud  une  complète  approba- 

— Vous  ne  doute»  point  de  l'intérêt 
avec  lequel  je  vais  vous  entendre..— 
nt  Daniel. 

Le  fratricide  reprit  i 

—Depuis  quelques  jours  déjà  je  vou- 
lais  vous  parler,  mais  j'ai  été  tellement 
surmené,  ces  temps  derniers,  par  des 
occupations  que  vous  connaisse»,  qu'il 
™  aété  impossible  de  venir  ici... 
»  'Il  est  question  d'un  projet,  d'un 
grand  projet,  conçu  par  Mme  Vernière 
et  par  moi,  aujourd'hui,  libre  enfin,  je 
ne  veux  pas  tarder  une  heure  de  plus  à 
vous  le  faire  connaître... 

—De  Quoi  s'agit-il  ? 

—D'Aline  ma  nièce. 

M.  Savanne  ne  comprenait  pas  enco- 
re. 

Robert  poursuivit  i 

—Vous  sa  vea  quelle  situation..Buivant 
en  cela  les  bons  conseils  que  vous  avex 
bien  voulu  nous  donner  — nous  avons 
faite  auprès  de  ncas  à  la  fille  de  mon 
pauvre  frère. 

—Situation  brillante interrompit 

^*""el Cette  association  inespénîe 

rend  à  la  chère  enfant  b&  fortune  ~..r^ 
due.  JSn  vous  elle  a  retrouvé  une  faîniU 
le.  Mme  Vernière  est  devenue  pour  elle 
une  véritable  mère. 

—C'est  l'affection  toute  maternelle 
qu'elle  éprouve  pour  Aline  qui  la  pou»- 
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se  à  se  joindre  à  moi Certes  la  po- 

•itioD  de  ma  bien -aimée  nièce  ne  lause 
rien  à  désirer...  Les  bénéfices  donnés 
dès  à  présent  par  notre  association  as- 
Borent  largement  son  avenir,  nous  som- 
mes heureux  de  le  constater.  Mais  no- 
tre  Bastifaction  n'est  pas  complète. 

_Que  lui  manque-t>il  I 

—Il  m'est  pénible  de  savoir  qu'à  pro- 
nos  d'elle  je  sois  traité  d'exploiteur. 

Daniel,  fit  tm  geste  du  stupeur. 

—Exploiteur  I . .  vous  !...  s'éoria-t-il. 

— QueUe  est  cette  folie  ! Vous  rê- 

Tez  ! 

—Malheureusement  non  1  Le  monde 
«et  méchant  i..  Il  jalouse  le  suocès,  et, 

il  parle  t  ^      ,  .l  i  • 

—Que  peut-U  dire  I  Que  dit-il  I 
_Ceci: Que  j'ai  été  bien  heu- 
reux de  trouver  une  maison  dont  la 
iuste  renommée  avait  été  faite  par  mon 
frtre,  et  que  sans  la  fille  de  mon  frère, 
Bans  Aline  à  laquelle  chacun  s'mtéres- 
Bait,jen»auraU  eu  l'appui  de  person- 
ne... ,  ,  , 
Daniel  haussa  les  épaules. 

—Mais  c'est  insensé  I fit-u,...  m- 

genaé  et  ridicule,  puisque  tous  les  capi- 
taux nécessaires  pour  réédifier  l'asine 
ont  été  apportés  par  Mme  Vemière. 
dont  l'admirable  générosité  a  constotué 
la  part  de  votre  nièce  avec  un  tiers 
de  ces  capitaux  I  .^  .  ,,  ■       , 

—Absurde  et  insensé,  soit  I  Mais  cela 

«edit...... 

—Que  vous  unporte  i 

—Cela  m'irrite,  ça  m'oflense. 

—Il  n'existe  aucun  moyen  de  fer- 
mer la  bouche  aux  méchant»  et  aux  en- 
Tieux. 

— Il  en  existe  un. 

—Lequel!  ^  ^    . 

— C'^'t  'oien  simple  I...Pour  contrain- 
dre  au  silence  les  bavards  malfaisants, 
il  suffira  de  marier  Philippe  de  Nayle, 
mon  beau-fils,  à  la  fille  do  mon  frère.  A- 

Daniel  ne  s'attendait  pas  à  cette  con- 

«lusion.  ., 

1!  tressaillit  6^  devint  un  peu  pAle. 

Ëobert  continua  :  .  ^       >       x 

—Vous  ave»  presque  servi  de  pore  a 

m»  nièce,  puisque  Bichard,  resté  veuf 

absorbé  par  ses  srands  travaux,  ne  pou- 


vait  s'occuper  de  la  pauvre  enfant 

Il  était  donc  bien  jcste  qu'avant  la  réu- 
nion du  conseil  de  famille  vous  ayea 
connaissance  de  notre  désir  de  voir  A. 
Une  devenir  comtesse  de  Nayle. 

Après  un  moment  de  Bilenoe,  Daniel 
reprit  d'une  voix  émue  : 

—Je  vous  remeroie  do  votre  confian* 

ce. 

Je  unis  touché  de   la  démarche   que 

vous  faites  auprès  de  moi Bile  me 

prouve  tonte  votre  amitié Devenir    • 

comtesse  de  Nayle,  en  épousant  un 
charmant  jeune  homme,  qui  sera  pos* 
sesaeur,  un  jour,  d'une  grande  fortune, 
c'est  un  rêve  à  contenter  les  plus  am- 
bitieuses, et  je  suis  convaincu  que  ce 
rêve  la  pauvre  Aline  ne  'a  pas  fait...». 
Puisque  vous  voulez  bien  me  consulter 
an  sujet  de  vob  projets,  permette>-m<» 
de  vous  faire  observer,  mes  ohers  amis, 
comme  le  ferait  sans  aucun  doute  le 
conseil  de  famille,  que  Philippe  de  Nay- 
le est  bien  ieuna  pour  prendre  femme. 
Songes  donc  qu'il  n'a  pas  vingt  ans  et 
qu'Aline  n'en  a  que  diX'huit. 

—Les  exemples  de  mariages  aooom- 
plis  dans  de  semblables  conditions  sont 
innombrableB...répliqua  vivement  Bo- 

bert. 

— A  vingt  ans,  Phihppe  a  toutes  les 
qualités  sérieuses  d'un  homme  fait....M 
appuya  Mme  Vemière. 

—11  en  a  le  catme,  il  en  a  la  ruson,  il 
en  a  l'amour  du  travail,c'est  vrai,  dit  M. 
Savanne...Maisilneoonntdtrien  de  la 

vie. 

Amélie  reprit  : 

—Ne  serais  je  pas  là,  moi,  pour  veil* 
1er  sur  eux  et  pour  assurer  le  bonheur 
de  ce  jeune  ménage  t 

—Certes,  madame,  vous  avez  un 
ocBor  admirable,  un  vrai  cœur  de  lùèrei 
une  sollicitude  que  rien  ne  saurait  las- 
ser, mais  dans  les  mariargos  de  ce  genre, 
combien  souvent  ne  voit-on  pas  la  dé- 
sillusion arriver  trop  vite,  accompagnée 

de  la  lassitude Bt  puis  il  faudrait 

avant  tout  savoir  si  les  jeunes  gens  se 
plaisent  et  s'ils  seraient  heureux  de 
s'unir. 

—Philippe  aime  Aline  1  s'écria  Mme 
Vemière.  Son  rêve  d'avenir  est  en  elle 
tout  entier. 
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>-Il  TOUS  l*a  dit  1 

—Cent  fois,  et  avec  quelle  ardeur  t 

Mais,   Aline,   Paves  .tous     oonsul* 

tée? 

1^— Non...  Et  nous  n'aurions  pas  cru 
pouvoir  et  devoir  le  faire  avant  de  vous 
avfflr  mis  an  courant  de  nos  désirs. 

—Alors  vous  ne  connaiisez  rien  de  l'é- 
tat de  son  cœur. 

—C'est  vrai mais  eu   supposant 

qu'elle  ne  l'ait  point  encore  donné  à 
Philippe,  pourquoi  reponsserait^elle  une 
union  qui  ferait  la  joie  de  tous  ? 

Excepté  la  sienne  pent>étre,  dit  Da> 

Bobertet  Am6lie  tressaillirent. 

— Pourquoi  cette  supposition  t 

■demanda  Mme  Vemière  avec  un  oom- 
menoement  d'inqQiétnde...Bst-elle  pure* 
ment  gratuite,  on  se  basct-elle  sur  quel* 
que  owMe  7 

—Chère  madame,  je  vous  dois  un  a* 
Teu,  un  aveu  que  |e  ne  saurais  retarder 
plus  longtemps. 

Amélie  et  son  mari  échangèrent  un 
regard  rapide. 
Leur  inquiétude  grandissait. 
Daniel  continua  : 

—En  supposant  que  le  cosur  d'Aline 
«oit  libre,  vous  vous  trompez. 

— Ne l'est*il donc  plus?.,  demanda 
Bobert. 

—Aline  est  la  fiancée  de  mon  neveu 
Henri  Savanne. 

—Sa  fiancée,  répéta  Mme  Vemière  a> 
veo  stupeur. 
Bobert  était  devenu  très  pftle. 

—Elevés  l'un  auprès  de  l'autre 

poursuivit  Daniel mon  neveu  et  la 

fiUe  de  Biohard  se  sont  aimés  dès  leur 
enfance  d'une  afiection  qui  pins  tard 

est  devenue  de  l'amour Aujour* 

d'hui  ils  s'adorent Ilti  out  échangé 

leurs  paroles Ils  se   sont   faits  le 

serment  d'être  l'un  à  l'autre Vou> 

dries-vouB,  vous  qui  les  aimes,  tenter 
de  désunir  deux  cœurs,  de  briser  deux 

existences  î Non,  n'est-ce  pas  2... 

Votre  confidence  d'aujourd'hui  m'a  mis 
dans  la  nécessité  de  parler,  mais  j'allais 
dans  quelques  jours,  cher  monsieur  Ver- 
aièrA,  m'adreBser  à  vous,  tuteur  d'Ali- 
ne, et  vous  demander  officie''oi£dnt  sa 
main  pour  mon  neveu. 


Amélie  et  Bobert  étaient  attérés. 

Le  fratricide  pensait  t 

—Cet  Henri  Savanne  se  rencontrera 
donc  partout,  comme  un  obstacle  sur 
mon  chemin  / 

Amélie  se  disait  : 

—Comment  Philippe  supportera*t-il 
ce  coup  imprévu  et  terrible  t 

Daniel  ne  pouvait  s'illusionner  sur 
l'efiet  douloureux  que  ses  paroles  ve  • 
naient  de  produire. 

— Je  TOUS  afflige,  je  le  vois  bien,— -dit- 
il  avec  une  émotion  profonde, — oroyei 

Ïaeje  le  regrette  de  toute  mon  âme,mais 
vaut  mieux  que  je  vous  aie,  moi-mftme 
appris  la  vérité.  .—Il  est  plus  qu'inutile 
de  faire  naître  dans  le  cœur  de  nos  en* 
fants  des  jalousies d'élever  des  colè- 
res peut-être  des  haines  qui  fatalement 
nous  désuniraient...   Je  tiens  à  oe  que 
nous  restions  amis,  et  permettes-moi 
d'espérer  que  vous  n'y  tenei  pas  moins 
que  moi .. 

En  prononçant  ces  derniers  mots,  Da- 
niel s'était  levé. 

Il  tendait  une  de  ses  mains  &  Amélie 
et  l'autre  à  Bobert 

Ni  l'un  ni  l'autre  ne  pouvaient  mal 
accueillir  une  explication  donnée  aveo 
tant  de  franchise,  de  loyauté,  de  cordia- 
Uté. 

Bobert  fit  contre  mauvaise  fortune 
bon  cœur. 

—Vous  aves   raison,  cher  moneieur 
Savanne,— dit-il  en  serrant  la  main  du 
magistrat.— Bien  ne  peut  et  rien  ne  doit 
altérer  notre  bonne  amitié  qui  m'est, 
comme  à  vous,  si  préoieuee.— PhiUppe 
va  soufirir  certainement,  beaucoup  souf- 
frir, mais  comme  c'est  un  garçon  plein 
de  bon  sens  et  de  délicatesse,  qui  aime 
Henri  Savanne  comme  un  frère,  il  ne 
Ini  en  voudra  pas  d'être  plus  heureux 
que  lui,  et  il  oubliera  son  rêve...... 

—Pauvre  Philippe ......—  murmurait 

Amélie  les  yeux  pleins  de   larmes,  il 
conniûtra  bien  jeune  le  chagrin....» 

— Maintenaat,  écoutea*moi,  mes  ohers 
amis,— reprit   le  magistrat,  —  car  moi 
aussi  j'ai  une  communication  à  voua 
faire......— Vous  ignores,  certainement, 

l'un  de  mes  prénoms. — Je  m'appelle  Da* 
niel-Landry  âavauue,  ei  ubùb  mm  fàLûiUd 
on  a  choisi  ip  jour  de  la  Saint  Landry 
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pour  me  souhaiter  ma  fête,  parce  que 
c'est  aussi  le  jour  de  ma  naissance.— 
Malthide,  Aline  et  Henri  ont  pris  Pha. 
bitude  de  se  réjouir  d'avance  de  cette 
solennité  toute  intime  ...  —  Or,  cette 
année,  nous  avons  résolu  de  choisir  ce 
jour    pour   célébrer  votre  nomination 

dans  la  légion  d'honneur 

C'est  ici  qu'on  se  réunira  pour  porter 

la  santé  du  nouveau  chevalier „ 

Faites  vos  invitations  comme  je  T  'a  les 
miennes,  et  soyez  très  large,  ma  salle  à 

manger  est  très  grande —Je  voua 

prie  seulement  de  me  faire  savoir 
combien    vous  m'smènerea  de  convi- 

▼«B C'est  convenu,  n'est-ce  pas? 

Vous  acceptes  ? 

—Ah  t  certes  !  et  de  grand  cœur  ! 

répondit  Bobert. 

— Comment  vous  remercier  ?  marmii* 
ra  Mme  Vernière  très  émue. 

— En  ne  me  remerciant  pas.— On  dé- 
jeunera et  on  dînera  je  vous  en  pré- 
viens  

—Le  jour  I — demanda  Amélie. 
_ — Samedi  prochain... -.Nous  aurons  le 
dimanche  pour  nous  reposer  en  famil- 
le. 

La  cloche  annonçant  le  déjeuner  re- 
tentit. 

—A  table  I  dit  M.  Savanne  en  offrant 
son  bras  à  Mme  Vernière. 

Bobert  sortit  le  dernier  du  cabinet  de 
travail  et  avant  de  sortir,  il  jeta  un  coup 
d'œil  an  bureau. 

Les  cle£s  étaient  sur  les  tiroirs. 

XLVIII 

Avant  d'entrer  dans  la  salle  à  manger 
au  seuil  de  laquelle  Daniel  Savanne 
avait  dû  quitter  le  bras  d'Amélie  pour 
donner  un  ordre,  Bobert  se  trouva  pen- 
dant une  ou  deux  secondes  seul  avec  sa 
femme. 

—Je  n'ai  pas  insisté,  vous  l'avei  vu, 
je  ne  le  pouvais  pas...  —lui  dit-il  tout 
bas,  d'une  voix  sourde  que  la  colère 
contenue  faisait  trembler,  —  mais  mes 
idées  sont  toujours  les  mêmes...  —  Je 
veux  que  le  mariage  d'Aline  et  de  Phi- 
ui»uî;  5o  lassc  j 

Améue  regarda  son  mari  avec  inquié- 
tude. •  ^ 


Le  son  de  sa  voix  l'épouvantait.  > 
Elle  vit  ses  yeux  étincelants. 

— Mais,  en  revenant  sur  ce  sujet,- 
murmura-t-elle,  — nous  aurons  tout  le 
monde  contre  nous 

—Peu importe...  —répliqua  Robert, 
et  il  répéta  : — Je  veux  que  ce  mariage 
se  fasse  !  vous  entendez  je  le  veux  i... 
et  il  se  fera  I 

Mme  Vernière  allait  sans  doute  de- 
mander une  explication. 

Elle  n'en  eut  pas  le  temps. 

Daniel  les  rejoignait 

Les  jeunes  gens,  qui  se  promenant 
dans  le  parc  avaient  entendu  l'appel  de 
la  cloche,  venaient  d'apparaître... 

Philippe  aurait  bien  voulu  question- 
ner sa  mère. 

Il  la  regarda. 

Elle  eut  aux  lèvres  un  pâle  sourire. 

On  «oit  volontiers  ce  qu'on  espère. 

Philippe  ne  comprit  pas  ce  qu'il  y 
avait  de  navrant  dans  l'expression  de 
ce  sourire. 

Il  se  persuada  que  son  bonheur  était 
assuré. 

Pendant  la  durée  du  repas,  Bobert  s» 
montra  tel  qu'il  était  habituellement,  et 
même  en  le  regardant  avec  attention,  le 
plus  habile  observateur  n'aurait  pu  de- 
viner qu'une  tempête  grondait  sous  son 
cr&ne. 

Il  parlait,  mais  tandis  qu'il  semblait 
se  donner  tout  entier  à  la  conversation, 
sa  pensée  était  ailleurs. 

Elle  allait  dans  le  cabinet  du  magis. 
trat,  elle  se  concentrait  sur  ce  bureau 
dont  l'un  des  tiroirs  renfermait  la  preu- 
ve matérielle  de  sou  crime. 

Kobert  croyait  entendre  encore  la 
voix  d'O'firien  lui  disant  : 

—Puisque  vous  savei  où  est  votre 
breloque,  soyez  adroit,  travaillez,  repre- 
nez-la ! 

Et,  mentalement,  il  répondait  à  cette 
voix  : 

—Oui,  je  serai  adroit  et  je  la  repren. 
drai. 

Après  le  déjeuner  on  passa  sur  la  ter- 
rasse. 

Aussitôt  après  qu'on  eut  pria  le  oaf4 
Hubert  se  leva. 

—Cher  monsieur  Savanrae,  fit-iî,  je 
vi(  ns  de  me  rappeler  qu'hier  j'ai  oublia 
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d'écrire  une  lettre  un  peu  pressée.. — 
Voue  aveu  une  boite  dans  les  environs. 

—A  la  gare  de  Champigny,  à  duc  mi- 
nutes d'ici. 

—Où  po^urais'je  trouver  de  quoi  éori. 
ref 

— Pons  ma  chambre,...  répéta  Mme 
V  ernièrti. 

—Ne  prenez  pas  la  peine  de  monter 
deux  étages,  dit  Daniel  Savanne.  Entres 
dans  mon  cabinet,  vous  trouvères  sur 
mon  bureau  encre,  plumes  et  papier  ;  le 
jardinier  ira  porter  votre  lettre  à  la  gare. 
Voulea-vous  que  je  vous  accompagne 
pour  vous  installer  ? 

— Gardez.vous  bien  de  quitter  ces  da* 

mea fit  Robert Je  connais 

lea  aitres Merci  de  votre   permis. 

•ion.  Dans  quelques  instants  ]e  vous  re- 
joindrai. 

Et  il  s'éloigna. 

Bu  gravissant  le&  marches  de  l'esca. 
lier  conduisant  au  premier  étage  et  en 
entrant  dans  le  cabinet  du  juge  d'ins* 
truotion  il  souriait  d'un  étrange  sourire 
et  ses  yeux  brillaient. 

Le  plan  édifié  par  lui  en  quelques  ins> 
tanta  avait  réussi. 

Comme  c'était  simple. 

Il  ne  lui  avait  fallu  ni  beaucoup  d'au- 
dace, ni  beaucoup  d'adresse,  et  il  tou> 
ohait  an  succès. 

A  peine  assis  devant  le  bureau,  il  dis< 
posa  une  ieuille  de  papier,  trempa  une 
plume  dans  l'encre,  mais  la  replaça 
Bur  l'écritoire  sans  en  faire  usage. 

Il  mit  la  main  sur  la  clef  de  l'un  des 
tiroirs  qu'il  ouvrit. 

Le  premier  objet  qui  frappa  ses  yeux 
fut  la  breloque  détachée  de  sa  chaîne 
de  montre. 

La  saisir,  la  glisser  dans  la^  poche  de 
Bon  gilet  et  refermer  le  tiroir,  tout  cela 
fut  lait  avec  une  rapidité   prestigieuse. 

— Je  la  tiens  donc  enfin,  cette  preuve 

qui  m'épouvantait,  murmura.t.il  avec 

une  expression  de  triomphe.  Véronique 

restera  toujours  aveugle  1  je  n'ai  plus 

rien  à  craindre  I 

Beprenant  alors  la  plume  il  traça  sur 
une  enveloppe  cette  suscription  : 

Monaieur  Chesnaye, 

me  d'Aboukir,  n^*  24.  Paris. 


Dans  cette  enveloppe  il  glissa  une 
feuille  de  papier  plié,  humecta  la  gom* 
me  et  cacheta. 

L'adresse  était  de  fantaisie  et  l'enve- 
loppe ne  contenait  que  du  papier  blano. 
Le  tout  resterait  au  rébus  de  l'hAtel  des 
Postes. 

Il  lui  manquait  un  timbre. 

— Le  jardinier  en  prendra  un  duis  un 
bureau  de  tabac  en  allant  &  la  gare,  se 
dit.il. 

Et  tranquille,  il  descendit  l'escalier 
en  répétant. 

— Flu«  rien  &  craindre  !,..  Je  suis  sau» 
vé. 

Sa  lettre  à  la  main  il  regagna  la  ter- 
rasse où  se  trouvaient  encore  tous  les 
hôtes  de  la  villa. 

— Merci  encore,  cher  monsieur  Savan- 
ne  fit.il.  .j'ai  trouvé  dans  votre  ca- 
binet tout  ce  qu'il  me  fallait,  sauf  un 

timbre Je  vais  prier  votre  jardinier 

de  s'en  procurer  un  en  allant  mettre 
cette  lettre  à  la  po8t«. 

— Inutile  de  déplacer  le  jardinier,  in- 
terrompit Philippe  qui  se  leva.  Je  vais 
aller  en  me  promenant  jusqu'à  la  gare, 
et  je  saurai  bien  trouver  un  timbre  che. 
min  faisant. 

—Va,  s'il  te  plait  de  marcher 

répliqua  Bobert l'essentiel  pour  moi 

c'est  que  cette  lettre  parte. 

Et  il  donna  l'enveloppe  à  son  beau- 
fils. 

— Acoompagnei  donc  M.  de  Nayle, 
mes  enfants,  cela  vous  fera  prendre  un 
peu  d'exercice,  dit  Daniel  Savanne  &  aa 
fille  et  à  la  nièce  de  Robert. 

— Mais,   nous   ne    demandons     pas 
mieux,  père,  fit  vivement  Mathilde  en 
se  levant  à  son  tour.  Il  nous  sera  tréa 
agréable  de  tenir  compagnie  à  M.  Phi. 
lippe...... Vite,  Aline,  prenons  des  om* 

brelles,  car  aujourd'hui   le   soleil   est 
chaud,  et  partons. 

Les  deux  jeunes  filles  coururent  oher> 
cher  dans  le  vestibule,  non  seulement 
des  ombrelles,  mais  de  grands  chapeaux 
de  paille,  et  revinrent  joindre  Philippe 
qui  les  attendait  près  de  la  grille. 

Aussitôt  dans  l'avenue  il  offrit  son 
bras  à  Aline. 

La  jeune  fille  ne  pouvait  refuser,  quoi- 
qu'elle eût  préféré  de  beaucoup  mar> 
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ohc/ à  eôté  de  Mathilde,  libre  d'aller  à 
droite  et  à  gaaohe  et  de  se  pencher  à  aa 
fantaiiie  pour  cueillir  une  violette  naii- 
•ante. 

Toujours,  d'ailleun,  elle  avait  évité  de 
Be  trouver  en  contact  trop  intime  avec 

le  fila  d'Amélie Nous  savona  pour. 

quoi. 

Or,  le  bras  de  Philippe  accepté,  c'é* 

tait  le  téteà-téte téte-à-téte  à  trois, 

u  est  vrai.  „..,.]£ais  le  jeune  homme 
pourrait  parler  bas,  avec  une  expansion 

?[ui  d'avance  lui  causait  une  sorte  de 
rayeur. 

Bile  leva  sur  son  amie  un  regard 
chargé  d'ennui. 

Jkiathilde  comprit. 

—Alors,  moi......fit*elle  en  riant  avec 

la  gaieté  habituelle  de  son  caractère... 
alors,  moi,  je  marcherai  derrière  à  la 
distance  réglementaire  de  trois  pas, 
comme  si  j'étais  la  iemme  de  chambre 
d'Alise. . .  .Gela  ne  me  va  pas  du  tout, 

{e  vous  en  préviens,  cher  monsieur  Fhi« 
ippe,  et  il  va  vous  falloir  jouer  le  rôle 
plutôt  comique  du  panier  à  deux  anses, 
mais  à  la  campagne  I 

Btelle  alla  saisir  délibérément,  en 
riant  toujours,  le  bras  droit  de  M.  de 
Nayle,  qui,  tout  en  affectant  d'avoir  l'air 
enchaJaté,  la  maudissait  de  tout  ion 
onnr. 

Un  instant  il  avait  espéré  que  cette 
promenade  lui  permettrait  enfin  de  fai* 
n  l'aven  de  son  amour. 

Mais  Mathilde  semblait  toujours  pren* 
dre  à  t&obe  de  se  placer  entre  lui  et  son 
amie,  comme  si  elle  devinait  ses  pen- 
sées les  plus  secrètes  et  vouUit  rempé< 
cher  de  les  exprimer. 

C'est  qu'elle  les  devinait,  en  effet,  et 
fidèle  k  la  promesse  faite  à  Henri,  elle 
veillait  anr  sa  fiancée. 

On  marchait  lentement. 

Philippe  ne  disait  mot. 

Aline  se  sentait  gênée,  contrainte. 

Mathilde  seule  tiaisait  tous  les  frais 
de  la  conversion,  ou,  pour  mieux  dire, 
elle  monologuait,  parlant  de  n'importe 
quoi,  afin  de  ne  ,pas  laisser  le  silence 
s'établir. 

St^tout  eu  bavardant,  elle  pensait  i 

'—Si  je  pouvaig  inTôQter  an  uioyeu  de 


lui  faire  comprendre  qu'Aline    est  la 
fiancée  de  mon  cousin... 

Ce  moyen  elle  le  trouva. 

Pour  aller  à  la  garo  de  Champigay  on 
était  obligé  de  traverser  le  passage  à 
niveau  du  chemin  de  fer  de  grande 
Ceintura  et  de  remonter  vers  la  route 
qui  suit  la  ligne  du  chemin  de  fer  dé* 
crivant  une  courbe  en  cet.  endroit. 

Après  avoir  franchi  l'un  après  l'autro 
les  pertillons  du  passage  4  niveau,  les 
trois  promeneurs  s'engagèrent  sur  le 
chemin  dont  nous  venons  de  parler. 

Mathilde  avait  repris  le  bras  de  Fhi« 
lippe. 

Aime  venait  de  tirer  son  mouchoirde 
la  poche  de  sa  robe. 

Une  minuscule  feuille  de  papier  s'en 
échappa  en  même  temps. 

Ce  petit  feuillet  blanc  était  couvert 
de  caractères  imprimés. 

C'était  celui  que  Marthe  lui  avait  re. 
mis  dans  le  fumoir,  le  jour  où  le  docteur 
Sermet  et  le  chef  de  oliDique  des  Quhu 
le. Vingts  s'étaient  réunis  à  la  villa  Sa. 
vanne  afin  de  parler  de  Véronique  SoU 
lier. 

En  tête  se  voyaient  ces  trois  mots  t 

OBAOLB  DU  B05HBUB 

Philippe  se  baissa  pour  ramasser  le 
papier  qu'il  tendit  à  la  jeune  fille,  mais 
il  avait  lu  le  titre. 

—Oh  I  ma  bonne  avmtun  I— s'écria  AU. 
ne  en  la  reprenant. 

— Est-ce  que  vous  oroyes  à  ces  chosea» 
là,  mademoiselle  }—  demanda  le  fila 
d'Amélie  en  souriant. 

Mathilde  eut  un  rayonnement  dans 
les  yeux. 

—Le  moyen  que  je  cherchais,  le  voi- 
là 1— pensa^t^Ue. 

Aline  n'avait  rien  répondu  à  la  ques> 
tion  de  Philippe. 

—Comment  n'y  oroirait^elle  pas— fit 
vivement  Mathilde— puisque  tout  jus> 
tement  le  papier  que  vous  venei  de  lui 
rendre  lui  a  dit  la  vérité  ?...   ' 

—La  vérité  ?—  répéta  Philippe  aoo* 
riant  toujours— quelle  vérité  ? 

— Vous  éjes  bien  curieux,  savei«vout, 
luOQâieur  ifiuiippe.  et  voire  question 
risquerait  fort  d'étro  indiscrète,  mais 
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«lie  ne  l'est  pas  et  on  peut  vous  satis- 
faire  puisque  ce  que  vous  désires  savoir 
ne  sera  bientôt  plus  un  secret  pour 
peîMnne...— Aline,  ma  mignonne,  don- 
ne ton  oraela  du  bOHhmtr  à  monsieur  de 
Nayle— il  le  lira    certainement    avec 

^  Bt  Ma'thilde  aooompsgnit  ces  paroles 
d'un  cUgnement  d'jeujt  qu'Aline  corn- 

^  Elle  tendit  le  f  euiUet  à  Philippe. 

—Lises  l— dit-elle. 

Le  jeune  homme  prit  le  papier  d  une 
nuùn  mal  ausurèe. 

Une  angoisse  venait  de  le  mordre  au 

**!!îise«,  répéta  la  fiUe  de  Richard. 
Philippe  lu  à  demi  voix  « 

"OBAOUKDU  BONHBUB" 

««  Vous  vouiei  donc  connaître  votre 

«sorti— Je  vais  vous  contenter.— Je 

«  vaU  commencer  par  vous  dire  une  vé- 

"  rite,  c'est  que  vous  êtes  belle  et  bon- 

«ne. 

*'  On  vous  aime  et  vous  aimes. 

«  La  personne  que  le  sort  vous  aesti- 
«  ne  est  appelée  à  une  haute  position 
u  dans  le  monde  ...Comme  vous,  il  est 

"bon U méprise  les  méchants,  Iw 

«  impertinents,  de  môme  qu'il  eatime 
"  les  gens  d'esprit. 

"  Il  a  vingt>quatre  ans. 

"TravaUlenr  infatigable,  il  deviendra 
«  un  jour,  un  bienfaiteur  de  l'humanité 

"T. S.  V.P." 


Philippe,  ai^té  d'un  mouvement  ner- 
veux, tourna  la  petite  feuiUe  et  lut  au 

verso. 

BiFONSB  DB  L'oBAOLE 

«  Du  courage  I  ,  . 

"  Avant  de  posséder  celui  que  vous 
«aimes  et  qui  est  déjà  votre  fiancé,  il 
»<  vous  arrivera  plusieurs  ennuis....,.!!  y 

<•  aura  des  '*"»**ûo«"^l|*jP"t,„  m' 
«'  ire  famiUe.,,Ga  ôsBâycrss  «s  tous  — = 
«  torner  de  votre  amour. 
«  Ne  cèdes  pas  I  Résistez... C'est  pour 


"  cela  que  je  vous  ai  dit  »  Du  corra- 
'•  ge  t  ,     . 

*•  Vous  ave»  eu  déjà  beaucoup  oe  OM- 
"  grin  j  vous  en  aurez  encore,  mais  voM 
"  sortires  victorieuse  de  la  lutte  qu  u 
<*  vous  faudra  subir. 

"  Défies-vous  d'un  homme  entre  deux 
"  âges  qui  vous  parle  paternellemenfc.. 
"  C'est  une  ftme  dissimulée  de  qui  vo- 
"  tre  famille  et  vos  amis  ne  peuvent  at- 
«  tendre  que  demi  et  que  douleur. 

««  N'écoutes  d'autres  voix  que  oellM 
*(  de  votre  oaur  et  du  devoir.  Ne  »vu 
«  vea  d'autre  chemin  que  celui  de  l'hou' 
«  neur  et  souvenes-vous  de  vos    set- 

«  ments.  ,  . ,.        ,    ,,^ 

"  Telle  est  la  réponse  véridiquede  l'O. 

'•  racle.  " 
C'était  tout. 

XLIZ 

Une  p&leur  livide  s'était  étendue  sur 
le  visage  de  PhiUppe. 

Il  eut  cependant  la  force  de  se  oon> 
traindre  à  sourire. 

Faut-il  croire,  mademoiselle   lune, 

comme  l'affirmait  tout  à  l'heure  MUe 
Savanne,que  toutes  les  choses  impn* 
mées  sur  ce  papier  sont  pour  vous  M» 
vérités  ?  demanda-t.il  à  la  jeune  fille  qui, 
très  embarrassée,  devint  pourpre  ei»  gar- 
da le  silence. 

Mathilde  s'empressa  da  Im  venir  en 

aide.  . 

Imitais  certainement,  tnonsieur    de 

Nayle. . .  .dit.elle toutes  vérités.... 

Uh  I  l'oracle,  cette  fois,  a  été  bien  inspi« 

rèl 

—Ah  1  murmura  PhiUppe. 

La  fille  de  Daniel  poursuivit  impitoyio 
blement. 

—Le  jeune  homme  que  le  sort  im  des- 
tine, qui  est  appelé  à  occuper  une  hau- 
te position  dans  le  monde,  qui  uépnte 
les  méchants,  les  soto  et  les  impertU 
nenta,  le  travailleur  infatigable  qui  do- 
viendra  un  jour  un  bienfaiteur  de  l'hu- 
manité, c'est  mon  cousin  Henri  Savan- 

Philippe  le  cœur  serré  se  sentit  dé- 

faillir, 
—Henri  Savanne,  baibutia-t-ii. 
«-Vous  voyea  comme  tout  s'accorde 


^ 
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n,iZl"*"'T®°>"-<»»  croirait  que  la 
prédiction  »  été  faite  «ur    commode.. 

^enn  anr»  une  position  superbe U 

onJ«?'*'*K'?°  grand  «avant:  par  conaé- 
d*"*  «îi«»>«»  teur  de  l'iiumanité,  et 
?«"ii*""'  "  «»*  1«  ««°cé  d'Aline  depui. 


Ion 


depi 
Philippe  eut  un  haut  le  corpg. 

—Fiancé,  répéta-t-il  d'une  voix  faible 
comme  un  souffle. 

—Ne  le  saviez  vous  pas  ? 

je7ev?n°é  f  ^''«°°'*'«'<'<»"'"«n"'au™i8- 

Le  jeune  homme,  chancelant,  passa  la 
main  sur  son  front  mouillé  de  sueur,  et 
nurmara  : 

—Henri  est  heureux Trop  heu. 

lova,'  •~"*»e"f  lui  fera  bien  deà  ja. 

«m^il^ify  x**®  PJ^^-PPe  était  si  grande, 
.«J  f     ,"**»,  ''<'°  *ttitude  exprimaient 

fwi?  ^{,'*^*°"™*  ^«s  ye«*7  «t  que  Ma. 
tWlde  eUe-même  se  reprocha  sa  oruau- 

—Il  le  fallait,  cependant  I...se  disait- 
eue,  comme  pour  s'excuser  d'avoir  infli. 

fc«"ff  w*"*"*""®  *"«"«»  poignante,  4  un 
l»n  et  brave  caur  qui,  certes,  ne  le  mé- 
niait  pas  I 

Tandis  que  se  passait  ce  que  nous  ve- 
nons de  raconter,  nos  trois  personnages 
continuaient  à  marcher  à  pas  lents. 

On  était  arrivé  près  de  la  gare. 
,  7-Pardonnes.moi  de  vous  quitter   un 
instant,  bégaya.t.i|...Je  vais    mettre  la 
lettre  de  mon  beau-père  à  la  boîte  du 
obemm  de  fer. 

MâThiide'  '""*  *"*°<^""""  ^O'»  répondit 
^^jJoo«*«>n»mejeta  un  regard  au- 

n  aperçut  un  débit  de  tabao  à  l'angle 
de  la  rue  du  Pont-  de-Champigny,  et  il 
•'y  rendit  pour  acheter  un  timbre. 

Mathilde  qui  le  suivait  des  yeux  le  vit 
essuyer  une  larme. 

-Pauvre  garçon...  dit-eUe  à  Aline... 

ça  lui  a  fait  beaucoup  de  peine Ça 

m'en  fait,  &  moi,  de  le  voir  si  triste...;. 
Il  était  impossible  cependant  de  lui  lais. 
ser  oroirA  mi'il  nAm.:--:»  At • . 


au^lît'é'Sîï* '***»'*''' P'"  »•  «>»P 
De  son  odt4  Philippe  pensait  : 
—Bile  aime  Henri  I...  iu  sont  fiancés 

Adieu  mon  beau  rêve  1  "»nces. 

v-^{!ff  '  T'""  «'"?^  '»  >«ttf«  de  Robert 
Vernière  dans  la  boite  du   chemin   de 
fer.  Il  rejoignit  les  deux  jeuues  filles, 
et  ifSî!   ''«^y«°"  maîtra  de  lui-même 
et  s'eiorçait  de  oach«r  sa  douleur. 

P<.r,  •*}"*?'"''•"  ,'^®''*«°e'''e  bord  de 

l'eaur  lui  demanda  Mathilde. 

r»r^  meplftira  d'aller  partout  où  voua 

nae  conduirez répliqua-t  il...  S 

je^e  connaU  pas  le  P^jBl.l,QaS^ 

Mathilde  reprit  son  bras. 

anfïJrTur'""""'*  ""^°°  ^'"''•PP»'- 
Philippe  irésenta  soa  autre  bras  à  a 

ï'ÎÎLirnïi' '*''"* ''''^"°   sourSJVai 
VnS"^*"' ""î,  P"*^   d'amertume: 
.«,T     •  l^."'®"  ^'accepter,  Henri  n; 
«era  point  jaloux 

^  Aline  l'accepta,  en  effet,  sUencieuse. 

Par  des  voies  nouvellement  tracée* 
dans  les  taillis  du  Parc,  ou  atteigSt  U 
berge  de  la  Marne  que  l'on  suivit  in  1 

^^W  bavanne,  en  taoe  du  petit  embaî. 

Il  fallut  gravir  la  oôte  par  un  e,tm{t 
sentier  en  pente  r.  oxde,  oSSduûant  'Se 
la  rivière  à  i'aveni  3  du  Nord. 

En  revoyant  so  .  fiU,   Mme  Vernière 
fut  douloureusement  frappée  de  iK 
ration  de  ses  traits.  ^  "*" 

laS^si:"'^*'''**'"'''^'»'»»»»-»' 
SUe  lai  demanda  : 

es  paie  comme  un  mort, 

rirToïf '®'  ''"  *îi®°  °^  9"®  i'»liais  mou- 
rir tant  ma  souffrance  a  été  poignante 
et  tant  ma  blessure  est  profonde 

—Que  s'est  il  passé  î 

— Je  sais  tout  1 

— Que  iai8.ta  donc  1 
•  --^"«' i*aaais  je  ne  serai  le  mari  d'A. 
orne.... Eiie  aime  Heun...iUwnt  fiai. 
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Mme  Vornière  fut  prise  d'iDgoIwe  à 
•on  tour.  ,  -  •    „ 

—Qui  t'a  dit  cela  I...  deajanda-t-elie 
d'une  Toiz  briiée. 

— Matbilde  Savanne. 

— JDevant  Aline  } 

—Oui.  .    „ 

.  •t-'-Bt  Aline  ne  l'a  pas  démentie  T 

Philippe  secoua  négativement  la  té- 
te. 

Amélie  reprit. 

—Bien  n'est  désespéré,  mon  cher  en- 
faut. 

— Vous  dites  cela  pour  tromper  mon 
chagrin,  mais  quel  espoir  puis-je  conser- 
ver ?  ^      , 

■—Ton  beau.père  désire  que  tu  de- 
viennes le  mari  d'Aline,  et  ce  mariage 

—Il  ne  se  fera  pas,  répondit  doulou- 
reusement le  jeune  homme. 

— Mais  puisque  je  t'affirme,  cher  Phi- 
lippe, que  ton  beau-père  veut  ce  maria- 
ge» 

—11  aura  beau  le  vouloir,  sa  volonté 

ne  peut  rien  sur  le  cœur  d'Aline. 

JHe  cherche  plus  à  m'abuser,  n'essaye 
pas  de  me  consoler,  ce  serait  inutile... 
Mais  sois  sans  crainte,  ma  bonne  mère, 
je  ne  me  laisserai  point  abattre       r  le 

désespoir Tu  me  restes,    i  41    ud 

on  a  une  mère  telle  que  '  a  n'a  pas 
le  droit  de  se  trouver  tout  à  iait  malheu- 
reux. 

Mme  Vernière  entoura  son  fils  de  ses 
bras  et  le  pressa  contre  son  cœur  avec 
efiusion. 

Philippe  pour  uivit  : 
—Je  travaillerai  d'ailleurs,  et  avec  le 
travail,  on  oublie.. .J'oublierai,  je  te  le 
promets, 

— Aliu<.  aait-elle  que  tu  l'aimes  t 
— Klle  l'a  peut-être  deviné,  mais  je 
ne  lui  en  ai  jamais  fait  l'aveu... — Je 
«omptais  parler  aujourd'hui..,Tu  vois 
que  j'ai  bien  fait  de  me  taire... — Ce 
n'est  ni  la  faute  d'Aline,  ni  la  faute 
d'Henri  si  je  aoufire...— Ils  se  connais- 
saient avant  de  me  connaître... il  est 
tout  naturel  qu'ils  se  soient  aimés  ! — 
Ce  serait  une  grande  injustice  de  ma 
part  de  leur  en  vouloir. , — Aussi  c'est 
fini...mère......o'eBt  fini...Je  n'y  pense 


plu8...Je  n'y  veux  plas4)enser...Je  ne 
veux  pas  être  triste... 

Et  Philippe,  appuyant  sa  tête  sur  1  «• 
paule  de  sa  mère,  éclata  en  sanglots. 

— DéBires-tu  que  je  quitte  dès  demain 
cette  maison  î  — Que  je  retourne  à 
Neuilly  avec  Aline  ?— demanda  Mme 
Vernière. 

—Non  !  cent  fois  non  1  Je  ne  le  dé* 
sire  pa»  1— Que  rien  ne  soit  changé... Que 
notre  existence  reste  la  même. . .  .Un  y 
a  qu'une  espérance  de  moins  dans  mon 

cœur 

En  ce  moment  Henri  Savanne,  sor. 
tant  de  la  villa,  traversa  la  pelouse  et 
se  dirigea  vers  la  mère  et  le  fils. 

—C'est  vous  que  je  cherchais,  mon 
cher  Philippe  —  dit-il  au  jeune  homme 
en  lui  tendant  la  main  —  et  je  suis  heu- 
reux de  trouver  Mme  Vernière  auprèa 

de  vous , 

Philippe  prit  et  serra  sans  hésiter  U 
main  que  lui  tendait  Henri. 
Celui-ci  continua  t 

—Je  viens  de  rencontrer  ma  conaine 
Matbilde. 
Amélie  et  son  ûls  tressaillirent. 
—Bile  vient  de  me  dire  quel  trouble 
elle  croyait  avoir  jeté  dans  votre  &me 
en  vous  apprenant   que  depuM  long» 
temps  Aline  et  moi  nous  nouf    nmious 
et    que    nous     étions    tiauoéa.—     En 
vous    voyant    p&lir    tout    à  coup  elle 
a  compris  ce  qui  ee    passiiit  en  vous, 
elle  a  deviné  que,  vous  aussi,  vous  au 
miez  la  fille  de  Bich-vrd  Vermère,  et 
qu'elle    venait    par    sa    révélation,  de 
vous  causer  une  vive  douleur...- Aussi- 
tôt que  j'ai  su  cela,  mon  cher  Philippe, 
i'«i  voulu  vous  parler,atia  qu'aucun  nua- 
ge ne  s'élève  entre  nous,  qu'il  ne  sur- 
vienne  ancuu  refroidissement  dans  no- 
tre affection  mutuelle.. .—Si  ce  que  Ma- 
tbilde a  suppo       4t  vrai  je  viens  vous  de- 
mander pardon  d'être  pour  vous  la  cau- 
se involontaire  d'une  souffrance...— De- 
puis que  j'ai  le  bonheur  de  voua  oonnat- 
tre  je  vous  ai  vrop  bien  jugé  pour  ne  pas 
être  aujourd'hui  certain  que  vous  me 
conserverez  votre  amitié,  qui  m'est  m- 
uniment  précieuse  et  dont  je  me  ofoia 

digne...  .     ,  . 

—Vous  m'avez  bien  jugé,  mon  one» 
Henri,— répondit   PhUippe.— Oui,   oer- 
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tes,  noua  gérons  toujonn  amia,  amiB  de 
toutcœurl...  C'est  vrai,  j'ai  ■ouffert.et 
je  Bounre  encore,  mais  ce  n'est  pas  vo- 
tre faute,  et  je  félicite  bien  sincèrement 
Aline  de  son  choix.»  Bile  ne  pouvait  en 
oirede  meilleur,  car  vous  êtes  l'homme 
le  plus  loyal  et  le  plus  digne  d'être  ai- 
mé que  je  connaisse... 

—Merci  de  ces  peroles,  Philippe, 
«les  me  prouvent  que  je  vous  voyais 
bien  tel  que  vous  êtes  I— Bt,  vous  n'en 
Tooles  pas  à  ma  cousine  de  son  impru- 
dente révélation  t 

—■Comment  pourrais-je  en  vouloir  à 

cette  charmante  j^-  «  fille  qui  ne  se 

doutait  point  du  i:      qu'elle  me  faisait  î 

—Elle  m'a  rendu  d'ailleurs  un  grand 

service  en  m'ouvrant  les  yeux...  Plus 

mes  illusions  se  seraient  prolongées  et 

plus  leur  perte  eflt  été  douloureuse,  et 

en  outre  elle  m'a  fourni  le  moyen  de 

oonnaître  la  grandeur  de  votre  âme  et 

la  sincérité  de  votre  attachement  nonr 

moil  "^ 

If  athilde  était  aux  aguets. 

Eflrayée  de  l'effet  produit  sur  Philip. 

pe  par  ce  qu'elle  avait  dans  le  premier 

moment  considéré  comme  jeu,  elle  crai- 

S ait  que  le  jeune  homme  ne  fut  pro- 
idément  irrité  contre  elle  à  la  suite 
de  ce  jeu  cruel,  et  cela  lui  causait  une 
extrême  iuqaiétude. 

Cest  qu'un  sentiment  inconnu  d'elle 
jusqu'alors  venait  de  s'éveiller  tout  & 
ooup  dans  son  caur. 

Mathilde  s'était  éprise  de  la  victime 
en  la  voyant  sooffirir. 

Elle  avait  tout  dit  à  Henri,  et  c'est 
presque  avec  des  larmes  qu'elle  lai  a. 
▼ait  demandé  d'obtenir  que  Philippe 
ne  lui  gardât  point  rancune. 

£n  entendant  parler  le  jeune  homme 
de  la  cachette  qu'elle  s'était  ména- 
gée derrière  an  massif  d'arbustes  une 
immense  joie   remplaça  sou   angoisse. 

Bile  n'y  tint  plus,  et  s'élançant  vers 
le  groupe  formé  par  Mme  Vernière, 
Henn  et  Philippe,  et  saisissant  les 
mams  de  celui-ci,  s'écria  : 

— Oh  I  merci,  merci,  de  m'avoir  par- 
donné l,..Si  vous  vous  éties  mis  &  me 
détester,  cela  m'aurait  fait  tant  de  pei. 

^® oh  ! de  la  peine  à  en  mou. 

m,  ' 


Mme  Vemière  très  émue  par  cette 

petite  scène  inattendue,  attira  Mathildo 

sur  sa  poitrine  et  lui  dit  en  l'embras- 
sant ;  •»«•• 

—Oui,  chère,  obère  enfant,  oi»voub 
pardonne  une  faute  que  vous  n'avespas 
commise — Vous  avez  un  cceur  d'an- 
ge, ma  mignonne,  et  Dieu  vous  béninu. 
vous  serei  heureuse.  ^ 

— Avez. vous  vraiment  oru  4  ma  ran^ 
oune,  mademoiselle  ?  demanda  Philip- 
pe presque  souriant.  *^ 

—Eh  bien  1  soyez  rassurée. 

«Il  .P"°*°*  "*»e  des  main»  de  Ia  jeune 
fiUe,  il  l'appuya  contre  ses  lèvres. 

Sous  ce  baiser,  Mathilde  frissonna  dé. 
hcieusement.  -—«o 

On  retourna  vers  l'habitation. 

Ia  jeune  fille  prit  le  bras  de  Mme 
bla™2'*  ""'"    '*"®^  ®^®  B'appuya  tram- 

m^lde      ^^^  qa».  du  regard,  suivait 

1  rfi^f\ *."*  •ï"®  '^o*"  »"i««  dû  aimer 
lui  dit-il  à  demi.voix. 

•-Peut.être  avei.  vous  raison,  murmu. 
ra  fnuippe  aveo  an  soupir. 

Si  bas  qn'eussent  été  prononcés  oee 
mota  Amélie  et  Mathilde  les  avaient  en- 
tendus, ou  plutôt  devinés,  et,  sans  en 
avott  conscience,  la  fiUe  de  Daniel  serra 
fortement  le  bras  sur  lequel  elle  s'ap. 
pnyait.  "^ 

Dans  la  soirée  Mme  Vernière  raconta 
a  son  mari  ce  qui  s'était  passé. 

Mais  Robert  était  si  heureux  d'avoir 
pu  reprendre  au  juge  d'instruction  la 
preuve  matérielle  de  son  crime,  U  lui 

semblait  se  senttf  désormais  teUement 
A 1  abri  de  tout  danger,  qu'il  ne  prêta 
qu'une  attention  relative  aux  oonfiden. 
ces  de  sa  femme. 

Le  mariage  de  Philippeet  d'Aline  oes- 
J^de  lui  paraître  indispensable  &   sa 

Puisque  ma  chère  nièce  en  aime  an 
•".i'e'jpeut-ôtfe.  en  effet,  Philippe  fe. 
rait-u  bien  de  se  tourner  vers  Mathilde» 
répondit-U  distraitement.        "•"•""«> 
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Berthaut  n'avait  point  perdu  son 
temps  à  Survilliers  chez  M.  Dutao,  l'an» 
oien  marchand  d'antiquités. 

Gelui.ci  avait;4tè  enchanté  de  le  voir 
revenir  atusi  vite. 

La  présence  du  policier  chez  lui  allait 
rompre  pendant  quelques  jours  la  mo- 
notonie de  son  eziateaee. 

I/agent  de  la  sûreté,  installé  dans  une 
chambre  où  il  pouvait  travailler  à  ses 
recherches  sans  crainte  d'être  dérangé, 
avait  descendu  du  grenier  tjus  les  re- 
gistres de  comptabilité  dans  lesquels... 
nous  le  savons...  il  espérait  retrouver 
l'inscription  détaillée  de  la  vente  du  bi- 
jou dont  M.  Savanne  lui  avait  remis  la 
copie. 

n  oommença  par  classer  les  registres, 
année  par  année. 
Le  premier  datait  de  1840, 
Mais  il  y  avait  une  lacune. 
De  1845  à   1852  les  registres   man. 
quaient. 

Interrogé  sur  oelaDatac  répondit  que 
oesvolumes  étaientinvraisemblablement 
restés  par  oubli  entre  les  mains  de  son 
sucoesBeur...il  n'avait  Mt  aucune  véri- 
fication en  déménageant,  la  chose  étant 
sans  importance,  mais  peut-être  l'ac- 
quéreur de  son  fonds  de  commerce   les 
avait-il  conservés. 
C'était  un  échec  jponr  Berthaut 
Cependant  l*antiqu;v're  ne  se   souve- 
nant  nullement  de  l'année  au  cours  de 
laquelle  il  avait  vendu  le  cachet,  le  po- 
licier se  décida  à  compulser  d'abord  ce 
qui  se  trouvait  sous  sa  main,   se   réser* 
vant,  eu  cas  d'insuccès,  de  faire  une  dé- 
marche auprès  du  successeur  de  son  hô- 
te. 

Entre  temps  il  s'était  préoccupé  de 
la  bicyclette  trouvée  dans  le  petit  bois 
voisin  de  la  gare  de  Survilliers. 

Selon  sa  promesse,  M.  Savanne  avait 
télégraphié  au  sous-préfet  de  Senlis 
et  celui-ci  s'était  empressé  de  donner 
des  ordres  pour  q|ue  le  vélo  déposé  à  la 
mairie  par  le  garde  champêtre  Pierreleu 
fût  tenu  à  la  disposition  de  l'inspecteur 

de  la  sûreté. 

•  .  j/ iî^_  _-. _ii_ 

ici  UBC  asvsyiiv—  sîViS.wis.'Oi 

La  pièoe  sur  laquelle  devait  se  trou- 


ver la  marque  de   fabrique   avait  été 
remplacée  par  une  pièce  neuve. 

Seule  la  lettre  &,  imprimée  au  fer 
chaud  sur  le  cuir  de  ia  sellette,  fournis- 
sait un  indice. 

Mais  à  quoi  cet  indice  pouvait -il  me- 
ner. 

Au  milieu  de  la  débordante  produc- 
tion de  bicyclettes,  où  trouver  la  mai» 
son  qui  avait  vendu  celle-là. 
Que  signifiait  ce  G  ? 
Evidemment  c'était  une  initiale,  mais 
c'est  par  centaines  de  mille  que  se  comp- 
tent les  noms  commençant  par  uu  G. 

Berthaut  se  faisait  beaucoup  de  mau- 
vais sang. 

Far  le  chemin  de  fer  il  expédia  le  vé- 
lo à  la  préfecture  de  police  en  avisant 
le  chetde  la  sûreté  qu'il  continuait  ses 
recherches. 

Au  bout  du  délai  d'une  semaine  qui 
lui  avait  été  fixé,  l'inspecteur  ne  se  trou- 
vait pas  plus  avancé  que  le  premier 
jour. 

Les  registres  du  Dutac  n'avaient  rien 
révélé. 

Muni  d'une  lettre  de  l'ancien  mar- 
chand d'antiquités  pour  son  successeur 
Berthaut  revint  à  Paris  et  sa  première 
démarche  fut  d'aller  remettre  cette  let- 
tre à  son  adresse. 

Le  destinataire  fut  très  embarrassé 
pour  répondre  k  son  visiteur. 

Il  se  rappelait  bien  cependant  qu'en 
prenant  posseision  de  l'établissement,  il 
avait  trouvé  de  vieux  registres  dans  un 
placanJ,  mais  qu'étaient-iU  devenus  I 

Ne  les  avait'^n  pw  vendus  au  poids 
comme  vieux  papiers  1 

2]e  les  avait-on  pas  déchirés  pour  al- 
lumer le  feu  avec  leurs  feuilles,  ou  pour 
envelopper  des  objets  quelconques  7 

Le  commerçant  promit  néanmoins  de 
faire  des  recherches. 

Si  ces  recherches  aboutissaient  il  en 
préviendrait  aussitôt  le  juge  d'instruo- 
tion  dont  il  inscrivit  le  nom  sur  son  a* 
genda. 

Berthaut,  parti  un  peu  en  triompha- 
teur, rentrait  d'^no  bredouille  et  humi- 
lié, «ii 
Néanmoins  il  conservait  pue  devers 
lui  !!uu!!i'4  nos.vel  ordre  la  oonia  du  ca- 
chet, pour  le  cas  OÙ  le   •uo<MSseur   de 


ifv 


I- 
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»utM  écrirait  qu'a  avait   retrouvé 
registres  atmodonnéa  ohei  lui. 

S —Cette  affaire  semble  tortèr  la  eui- 
!;,*!««•"« disait  le  policier  à 
oielSavanne On  s'engage  dans 

des  chemins  qui  paraissent  tout  ouverte 
et  brusquement  (Tes  murs  se  dressent 
pJsserî^""'^"  ''*""   «"»P«°b«'    de 

♦«T^**^®""*®  ' '""  répétait  le  magis- 

ÎSÎt  K~  P'""  désappointé    que   l5 

««ti*®?'*'*?*  ' ^*  mauvaise  ohan. 

ce  peut  se  lasser  I Qui  sait  si  l^n 

quent?......Qui8ait   si   l'un   d'eux   ne 

noua  donnera  pas  le   mot   de  l'éniame 

^»»  °0""  échappe  aujourd'hui  ? Sn 

«ttendant,  occupes  vous  du  cycle 

Tâches  de  découvrir  d'oùilsort.  Le  vei" 

Sri^i'eSr'""""""*"^^  *^°- 

Berthaut  avait  hoché  la  tête  san«   -é. 
pondre. 
11  n'espérait  plus. 

Y.^^°  11''?""«®™®°*  **«"'   "bsolu,   et 
ne  semblait  que  trop  iastifié. 

♦,ïïf  j?'?"""**®  **  Hépublique,  ins. 

truit  de  tous  ces  déboires,  dit  au  iwfe 
d'mstruction  :  -^  *® 

—A  l'impossible  nul  n'est  tenu,  che- 
monsieur  s.vanne  l-Classes  l'aflâire  1 
^puis  plus  de  cinq  mois  vous  vous  fai- 
tes  blanchir  les  cheveux  à  vous  en  <w. 
cuper  sans  résultat  J  -  Malgré  votre 
«èle,  votre  perspicacité,  votre  dévoue- 
ment,  malgré  l'adresse  de  nos  agents 
nouera  devons  plus  compter  aujouî' 
dliui  que  sur  le  hasard  1...  Si  le  hLwd 
nous  sert  un  jour,  noua  reprendrons  l'af. 
pire  I—  Après  avoir  clabaudé  beaucoun 
1«  journaux  se  tai8ent...~Le  public  ne 

pense  plus  au  crime  de  8aint.Uuen. 

ClMsea,  mon  cher  ami,  classes  > 

Daniel  Savanne  avait  demandé".' a'el- 
ques  jours  de  réflexion  avant  de  sàTre 
bl?  ^°*®''"  **"  procurerr  de  l&  Bé/>u 

«h?n!?'^""  attendre  la  réponse  dumar- 
ctond  de  curiosités,  successeur  de  Du. 

-'ÎSf'*'  *"  '«5.*n«»t  àla  villa  de  Neuilly 
•  était  umnédM»ten:ent  rendu  danJ 
le  oabinet  de  travaU  attendit  à  sa  oham. 


Sirso^JattcT  '*"'"  «"^^-P- 

ÎSfetatr'^-^  volée'îl^tt 

JBnsuite  il  décacheta  ses  lettres. 
Il  jr  en  avait  trois. 

fia^s*!^"  premières  étaient  insigni- 

La  troisième  le  fit  sourire. 
KUe  venait  de  la  rue  Verneuil. 

A«7ia  li  'i*^^-~  «urmura.t.il,  - 
Après  lej  expériences  triomphaleTdu 
champ  de  tu-  de   Fontainebleau.  apS! 

nauon  de  oheva  ier  de  la  Légion  d'W 
neur  pour  «emcei  ixe$ptiontt«l$.  j'éud. 
bien  certain  que  ce  brTve  bÏÏSn  8cÏ! 
wart.  se  rappellerait  à  mon  souvenS 

La  lettre  ne  contenait  d'ailleurs  oue 
quelques  mots,  oeux-oi  :  ^ 

"Cher  monsieur. 

«Venea  donc,  lundi   matin,  rue  de 

Verneui'.-.On  tient  à  vous' féUoiteî 
;;  personnellement  de  vos  grands  "ut 

Point  de  signature. 

Après  avoir  lu,  Bobert  brûla  oe  court 

-Aasurément  j'irai,  — se  dit-il  en 
voyant  la  dernière  étmceUe  du  paoS 
disparaître  dans  sa  cendre  grise  -Je  né 
les  crams  plusl  Je  ne  crains  p  us  ner 
l?r^  '7i^;édifice  de  ma  fortune  esfsT. 
hdement  bAti,  et  désormais  il  n'eVt  an 
pouvoir  de  personne  de  le  fai?e  om^ 

Il  se  mit  au  lit,  heureux  desa  journée 
et  endormit  du  calme  sommeil  de 
1  homme  en  paix  avec  sa  conscience. 

Jamais  nature  ne  fut  plus  comoleM 
que  celle  d.j  ce  misérable.        ^""P'®'® 

Tour  à  tour  hésitant,  craintif,  n'avant 

vie  aller  à  l'aventure  aussi  incapable  de 
la  conduire  qu'un  promeneur  ne  saSEiï; 
pas  manier  les  avirons  le  serait  de  dS. 
ger  un  bateau  sur  un  fleuve  rapide 

i«  moindre  apparence  de  péril  l'é. 
pouvantait,l'«bbattaitj  si  au'^SitJi: 
r©  la  sécurité  lui  semblait  oerfc-isft.  i- 


K 


.X^.. 
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confiance  n'avait  plus  de  bornes  et  il 
poussait  l'auw.r'-  jusqu'à  l'imprudence. 
De  grand  uatin  il  fat  debout,  dési- 
rant paraître  à  l'usine  et  causer  avec 
Claude  Qnvot  avant  de  se  rendre  rue 
de  Verneuil. 

Il  éprouva  quelque  surprise  de  ne 
point  voir  Philippe  debout,  prêt  à  par- 
tir avec  lui  comme  de  coutume. 

Le  valet  de  chambre,  questionné  par 
lui  répondit  : 

—Monsieur  Philippe  est  levé  depuis 
longtemps,  monsieur. 

Bobert  se  dirigea  vers  l'appartement 
de  son  beau>fils. 

Il  se  leva  et  tendit  la  main  A  M.  Ver- 
nière. 

—Mon  cher  enfant,  il  est  l'heure  de 
partir...— fit  ce  dernier. 
—J'allais  descen    e   voua    prévenir 

que  je  n'iraif  ,'    \  l'usine  ce  matin 

— Pourqu'si  i.., 

—J'ai  là  v;  ;rs.ïàil  pressé  dont  a  be- 
soin Claude  Grivot —  Des    calculs 

compliqués  à  faire  oour  déterminer  exac- 
tement la  force  dé  résistance  des  pro- 
jectiles que  nous  avons  à  construire 
pour  le  tir  à  longue  portée  de  canons 
de  campagne,  et  je  ne  pourrais  faire 
ces  culcules  à  l'usine  ayant  à  consulter 
ici  des  ouvrages  spéciaux. 

— Beste  donc,  mon  cher  enfant,  je 
pars  seul. 
— -Déjeuneres-vous  à  Saint-Ouen  f 
—Je  ne  pense  pas,  je  suis  même  cer- 
tain du  contraire,  des  aflaires  m'appe- 
lant  à  Paris.  J'y  déjeunerai.  A  ce   toir, 
donc. 
— A  oe  soir. 
Bobert  partit. 

A  Saint:-Ouen,  il  mit  en  quelques 
mots  Claude  Grivot  au  courant  de  ce 
qui  s'était  passé  la  veille  à  la  villa  Sa- 
vanne  et  comment  il  était  en  posses- 
sion du  bijou  laissé  le  soir  du  1er  jan- 
vier aux  mains  de  Véronique. 

Claude  jugea  comme  lui  que  les  ter- 
reurs qui  le  harcelaient  depuis  b<  long- 
temps à  ce  sujet  n'avaient  plus  de  rai- 
son d'être. 
Tout  danger  avait  disparu. 
—Maintenant,  mon  vieux  camarade, 
)Ui  dit  Soberi,  il  s'sgst  de  se  pas  sôn?^ 
ler  en  route  l  II  nous  faut  la  fortune,  la 


vrais,  la  grande,  des  millions  l  Jn  vai» 
rue  de  Verneuil. 

—Ah  1  oui,  c'est  vrai,  murmura  Clau- 
(a.3  en  froBçant  les  sourcils,  j'oubliais, 
qu'ils  te  tiennent. 

— Ils  me  tiennent,  mais  avec  des  chaî- 
nes d'or,  e'  celles-là   ne    semblent  ja- 
mais lourdes,  répliqua  le  fratricide  en 
riant. 
Et  il  quitta  le  contre-maitre. 
Une  heure  aprèfl,  il  sonnait  à  la  porte 
donnant  accès  dans  la  cour  du  petit  hô- 
tel du  baron  Schwartz. 
Le  valet  de  chambre  était  prévenu. 
Il  introduisit   immédiatem  )nt  le  vi* 
siteur  auprès  de  son  maître. 

Le  Prussien  lui  tendit  la  main  droite, 
tandis  que  de  la  main  gauche  constellée 
de  bagues  il  caressait  comme  d'habitu- 
de sa  belle  barbe  blonde. 

—Mon  cher  baron lui  dit  Robert 

d'un  ton  dégagé,  je  viens  chercher  les 
félicitations  que  vous  avea  désiré  m'a- 
dresser  peisonneUement. 

— Je  ne  vous  les  marchanderai  pas... 
répliqua  l'att>>ché  spécial....  .et  je  vous 

affirme  qu'elleâ  sont  très  sincères 

On  TOUS  apprécie  en  haut  Ueuz,  comme 
VJUB  méritei  de  l'être,  et  on  regrette  in- 

f  jiiment je  suis  chargé  de  vous  le 

dire,  de  n'avoir  pas  su  rendre  justice 
plus  tôt  à  un  homme  de  votre  valeur... 
Vous  avea  été  desservi  auprès  du  (irand 

Etat-Major On  a  eu  le  tort  d'ajouter 

foi  à  des  rapports  malveillants  qui  n'é- 
taient dignes  d'aucune  créance,  mais 
on  est  convaincu  que  vous  ocblierei 
sans  peine  ces  fâcheux  malentendus, 
et  que  vous  êtes  tout  disposé  à  accep- 
ter l'expression  de  nos  regrets  et  ik  re- 
devenir notre  ami. 

—J'y  serai  tout  disposé  si  l'anâtié 
nu'on  me  témoignera  se  manifeste  d'u- 
ne façon  correcte. 

—  Cela  signifie,  n'est-ce  pas,  que  vous 
avea  réflécU  ? 
— Je  vous  avais  demandé  un  moitk 
— Ils'enûiut  de   deux   joure  seule- 
ment que  le  mois  soit  écoulé,  et  le  temps 

presse Vous  avez  livré  vos  engins, 

votre  outillage,  vos  form  aies  chimiquea 
et  vous  aves  reçu  l'ordre  d'activer  la  la- 
brlf %ticn...Ii  ^nt  "n'en  Aliemagne  on. 
•oit  prêt  aussitôt  qu'en  Franoe..Tll  &at 
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Sue  H  la  fkntauie  prenait  à  1»  IVanoe 
'expérimenter  oontre  Mn  armement 
nouveau,  elle  se  trouve  en  faoe  d'un 
«rmement  pareil.  Voua   oomprenei  oe- 

— Farfaitemen.. 


U 

—Bref. reprit  le  baron  Sohwarti 

«n  continuant  à  caresser  sa  belle  barbe, 
«tes.TOua  prêt  à  nous  vendre  un  double 
de  tout  ce  que  vous  venea  de  livrer 
aux  ministres  de  la  guerre  et  de  la  ma- 
rme  ? 

— Cela  dépendra répliqua   Bo. 

bert. 

—De  quoi  î 

—•pu  prix  que  voua  y  mettrea. 

L  Allemand  fit  un  geate  de   aurprise. 

— Ce  prix  n'était«il  donc  pas  convenu, 
a'écria.t-il.  ' 

—C'est  .à.dire  que  vous  m'aviea  fait 
une  proposition  que  je  n'ai  ni  refusée, 
m  acceptée, 

—Elle  était  cependant  plus  qu'aooep. 
table  I  *^ 

—Voua  avea,  si  j'ai  bonne  mémoire, 
parlé  de  trois  millions. 

— Oui  l£h  bien} 

—•Eh  bien  I  cela  vaut  plus et  je 

vais  vous  le  prouver Quand  j'ai  eu 

le  plaisir  de  causer  avec  vous,  il  y  a  un 
mois  moins  deux  jours,  les  expériences 
n'avaient  pas  été  faites  offloiellement  a. 

avec  un  auocèa  foudroyant c'est  le 

tu  de  le  dire et  je  n'avais  paa  été 

décoré  pour  services  exceptionnels 

Bref,  je  puis  un  tout  au<,re  nomme.  J'ai 
grandi,  beaucoup  grandi,  et  il  faut  me 
traiter  en  conséquence. 

—Voua  oubliea  que  nous  avons  dea 
aeoret8...Si  noua  aviona  parlé,que  aeriea- 
voua  aujourd'hui  I 

—Voilà  une  parole  maladroite  et  qui 
détonne  de  façon  étrange  dana  notre  en. 
tretien  tout  amical,  monsieur  le  baron  I 

fit  Bobert  d'un  ton  dédaigneux je 

ne  crains  rien  de  vous,  et  voua  avez 
tout  à  craindre  ou  tout  à  attendre  de 
moi! 

—Enfin  I... quelles  aont    voa  exisen- 
«cal  ■* 

—Oh  1  bien  modestes,  étant  donnée 


notre  situation  réciproque,  un  million  de 

Le  baron  Schwarta,  abandonnant  sa 
barbe,  leva  les  deux  mainavera  le  pla. 
fond,  comme  jiour  le  prendre  4  témoin 
de  la  violence  morale  qui  lui  était   fai. 

Bobert  continua  t 

— C'eat  k  prendre  ou  à  laisser...  Point 
de  marohaiidage  I...  Vous  n'avea  même 
pas  beaoïn  de  oonaulter  votre  gouverne- 
ment,.. Vous  êtes  oert<iin  d'avance  d« 
son  approbation.  .On  voua  a  donné  carte 
blanche. 

—Si  nous  acceptona,  quand  pourrei. 
vous  nous  satisfaire  t 

—Dans  huit  jours. 

■— Bh  bien  I  c'eat  dit,  voua  toucherei 
quatre  milliona. 

—De  quelle  façon  sera  fait  le  pave, 
ment  I  *^^ 

—En  échange  de  vos  plans  et  de  vos 
formules,  il  vous  sera  remis  un  chèque 
de  deux  millions  aur  la  banque  de  Ber- 

Un,  et  un  antre  de  même  valeur  aur  la 
banque  de  Francfort. 

—Je  refuae  abaolurdent  1         i 

—Pourquoi  cela  î 

—Je  ne  veux  point  avoir  affaire  à  vos 

banques  allemandes Cela   serait 

eUroyablement  compromettant     pour 

—Comment  s'y  prendre,  alors  I 

—Que  le  crédit  de  la  somme  conve» 
ûue  me  soit  régulièrement  ouvert   dana 
une  maison  de  banque  de   Parie,   ches 
Bothschild,  par  exemple,où  j'ai  déjà  dea 
tonds  déposés......  Contre  remise  d'un 

reçu  de  dépAt  à  mon  nom  et  d'un  car- 
net  de  chèques,  je  vous  hvrerai  ce  que 
vous  désires. 

—Dans  huit  jours,  vows  serea  prêt  ? 

—Oui. 

— Bhbien  I  nous  le  serons   aussi...... 

l>'aujourd'hui  en  huit  jours,  je  vous  at. 
tendrai  et  nous  terminerons, 

«Mais,...  ^outa  le  baron  Schwan 
très  gracieux  et  la  figure  illuminée  par 
un  large  sourire...saureavoua  au  moins 
reconnaître  combien,  dana  une  ai  groaae 
affaire,  j'ai  été  un  intermédiaire  ooulant 
facile,  de  bonne  composition,  et  dési- 
reux de  voua  être  agréable  ? 

— -^  I fit  Bobert  souriant  à  son 
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tour...Ie8  pots  de  vin  sont  à  la  mode 
«a  AUemagae  comme  en  France  t 

— Q<ie  voulea  vous,  je  ne  suis  pas  ri« 
ohe,  et,  4  Paris,  quand  on  aime  bien  A 
vivre,  la  vie  est  si  obère. 

— Je  vous  prierai  donc  cher  mon« 
sieur  le  baron,--de  me  faire  le  plaisir 
d'accepter  cent  mille  francs. 

—Vous  êtes  un  vrai  gentleman  I — 
s'écria  l'Allemand  en  serrant  avec  eftu- 
siou  la  main  du  misérable.  —  Dans  huit 
jours     .... 

—Dans  huit  jours. 

Les  deux  hommes  se  saluèrent  et  le 
fratricide  quitta  le  petit  bdtel  de  la 
rue  de  Vernenil. 

*    * 

Philippe,  aussitôt  après  le  départ  de 
•on  beaa»père  de  la  villa  de  Neuilljr, 
s'était  remis  avec  ardeur  au  travail. 

Il  censultait  i'un  après  l'autre  des  vo- 
lume» placés  sur  son  bureau,  il  couvrait 
de  ohinres  des  feuilles  de  papier  crayon* 
nait  des  dessins  de  projectiles  faisait  et 
refaisftit  des  calculs  et  s'irritait  de  ne 
point  arriver  à  la  solution  du  problème 
qu'il  s'était  posé. 

Tout  à  coup  il  s'arrêta  se  mit  à  réflé- 
chir et  au  bout  d'un  instant  dit  à  haute 
voix  I 

— C'est  en  bas  que  je  trouverai  ce 
qu'il  me  faut... 

Quittant  aussitôt  son  appartement  il 
descendit  à  celui  de  son  beau>pàre  et  se 
dirigea  vers  celle  des  bibliothèques  ren* 
fermant  tous  les  ouvrages  relatifs  aux 
armes  et  aux  engins  de  guerre. 

Au  milieu  de  ces  ouvrages  il  en  oboi* 
Bit  un  le  prit  et  l'emporta  chea  lui  en 
murmurant  : 

— Voilà  ce  que  je  cherchais... 

Se  remettant  alors  au  travail  il  se  mit 
à  feuilleter  l'épais  volume,  s'interrom« 
pant  pour  prendre  des  notes  au  cra. 
yon  et  tracer  den  chiffres. 

'  En  tournant  une  page  son  regard  fut 
attiré  par  une  large  enveloppe  dont  le 
cachet  de  cire  rouge  semblait  une  ta- 
che de  sang. 

Philippe  examina  le  cachet  et  ne  put 
contenir  un  mouvement  de  surprise. 

— L<)s  armes  d'A'lemagne  l...^-fit.il, 
— Qu'est-ce  que  c'est  que  cela  t 


Il  retourna  l'enveloppe  et  lut  la  sus* 
chption. 

La  lettre  était  adressée  &  l'ambassa* 
deur  d' AUemagae,  k  Paris. 

— Comment  une  lettre  à  l'ambassa- 
deur d'Allemagne  peut-elle  se  trouver 
dans  ce  volume loi.,.,.,  dans  la  bi- 
bliothèque de  M.  Vernière  7  —te  de- 
manda-t*il. 

âon  front  s'était  plissé  tout  4  coup. 

Il  tira  de  l'enveloppe,  dont  la  partie 
supérieure  était  tranchée,  la  feuille  de 
papier  (jju'eUe  renfermait  et  ia  déplia. 

— Mais  c'est  une  lettre  chiffrée,  cela  i 
— un  message  diplomatique...  Gomment 
ce  message  a-t.il  p'i  sortir  des  mains 
de  son  destinataire  pour  arriver  dans 

celles  de  mon  beau-père  } —C'est 

étrange  ! 

Ses  yeux  se  fixèrent  de  nouveau  sur 
la  feuille. 

Bn  tête,  ces  mots  en  langue  alleman- 
de Monsieur  l'ambaitsadeur. 

Puis  imprimée,  la  mention  :  Grand 
Etat  Major. 

Immédiatement  au-deoaous  ces  deux 
lettres  : 

"P.  L." 

Puis,  plus  bas  : 

'—515  +  7  =670  +  23—" 

— Cela  est  itioompréhonsible  pour 
moi  ! — murmura  Philippe  en  proie  A  un 
trouble  extrême.  —Que  signifient 
donc  ces  deux  initiales  placées  au- 
dessus  de  ces  chiP  ;s  ?-—  et  ces  sigaes 
d  algèbre  515  plus  7  égale  670,  plus  23... 
etc — Cela  ne  représente,  &  coup  sur.  au- 
cun calcul.,,.MCe  sont  des  points  de 
repère,  voilà  tout....  C'est  un  casse- 
tête  chinois  dans  lequel  il  est  impossi- 
ble de  démêler  quoi  que  ce  soit  si  on 
n'en  a  point  la  clef. 

"  Certainement  il  y  a  sous  ces  ohiffres 
un  secret —  poursuivit  le  jeune  homme, 
fiévreux,  inquiet.  —  De  quelle  nature 
est-il  7  —  Comment  arriver  à  le  connid- 
tre  ?  —  Il  me  semble  que  je  suis  en  faoe 
de  quelque  chose  d'effrayant..,  Maïa 
rien  ne  prouve  que  je  ne  me  trompe 

pas —  Pourquoi  m'épouvacter  de 

ohiffres  réunis  par  des  signes  algébri- 
ques.— Et  cependant  il  doit  y  avoir  là 
quelqu*  chose  de  grave...  Encore  une 
fois,  comment  une  dépêche  chiffrée  de 
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l'ambassade  d'Allemagne  se  trouvé-t- 
elle entre  les  mains  de  M.  Vernière  ?.,. 
Comment  t 

Et  Philippe  cherchait  à  comprendre,  à 
devmer  la  clef  qni  rendrait  intelligible 
pour  lui  le  mystér-eux  document. 

Il  revenait  toujours  aux  deux  initia- 
les P.  L.,  tracées  en  gros  caractères  au- 
dessus  des  chiffres. 

—C'est  dans  ces  deux  lettres  que  doit 

se  trouver  la  clef pensait-iï,  et  il 

faisait  des  efforts  sur  humains  pour  dé- 

S ger  l'inconnue  de  ce  problème 
ais  c'était  s'acharner  à  une  tâche  sur- 
humaine. 

Il  se  heurta;t  contre  l'impossible. 

Enfin,  fatigué,  le  cerveau  endolori, 
les  tempes  bourdonnantes,  il  s'arrêta, 
mais  en  se  disant  : 

—Je  ne  renonce  point...Il  faut  que  je 
sache.. .Je  veux  savoir,  et  je  kaurai...... 

Cette  lettre  ne  me  quittera  plus.  Je  la 
garde. 

Après  avoir  replié  la  feuille,  il  la  glis- 
sa tous  l'enveloppe  d'oiï  il  l'avait  tirée, 
et  il  s'apprêtait  à  l'enfermer  dans  un 
meuble,  lorsque  la  pensée  lui  vint  de 
regarder  la  date  indiquée  par  les  tim- 
bres de  la  poste. 

Ils  portaient  le  millésime  de  l'année 
1893. 

L'envoi  datait  des  premiers  jours  de 
décembre  de  cette  année. 

—Cette  date  est  aatérieure  à  celle  de 

notre  arrivée  à  Paris murmura 

Philippe C'est  une  complication  de 

plus. 

Et  toujours  ces  mots  revenaient  sur 
ses  lèvres  : 

'  — Comment  cette  lettre  se  trouve- 
t>elle  en  la  possession  de  mon  beau-pè- 
re î 

Il  enferma  l'inquiétante  missive  et  se 
remit  nu  travail. 

Au  bout  d'une  heure,  ayant  enfin  ter- 
miné ce  travail  d'une  fapon  satiBfaii>ante 
il  réunit  dans  un  carton  les  feuilles  qu'- 
il venait  de  couvrir  de  calculs  et  de  des- 
ains,  regagna  le  cabinet  de  Bobert,  re- 
plaça le  volume  sur  le  rayon  de  la  bi- 
oliothè^no  où  il  l'avait  pris,  remonta 
obealui,a'habillaet  sortit  en  empor- 
tant le  carton  ptéparé  par  lui. 


Au  lieu  de  le  diriger  vers  Saiut.Ouen, 
amsi  que  nous  lui  en  avions  entendu  ex. 
primer  l'intention,  il  prit  le  chemin  de 
Paris,  trouva  une  voilure  à  l'extrémité 
de  l'avenue  de  Neuilly,  près  du  pont, 
et  donna  l'ordre  de  le  conduire  à  l'une 
des  principales  maisons  de  librairie  de 
Paris. 

Arrivé  à  destination  il  entra  dans  le 
vaste  hall  où  se  font  les  achats  les  achats 
et  les  commandes,  et  demanda  à  l'un 
des  employés  de  lui  indiquer  un  traité 
de  Cryptographie. 

—Voici  ce  que  vous  désirea,  monsieur 

répondit  l'employé C'est  un   ou- 

vrage  très  complet,  de  plus  de  mille  pa- 
ges, avec  de  nombreuses  planches  gra- 

yées,  dont  quelques-unes  sont  en  cou- 
leur. ^ 

— Doonei-moi  cet  ouvrage. 

On  lui  apporta  le  volume il  le 

paya,  le  fit  envelopper,  et  partit  en  l'em- 
portant. 

Après  avoir  déjeuné  dans  un  restau, 
rant  des  boulevards,  U  regagna  NeuiUy» 
enferma  dans  un  meuble  à  double  tour 
le  traité  de  Cryptographie  et  se  rendit 
entm  à  Samt-Ouen  en  se  répétant  enco- 

r-Oui,  je  veux  savoir  ce  que  contient 

cette  lettre  chiffrée et  je  le  sau. 

rai  I  i  »•* 


O'Brien  ne  désarmait  pas. 

Il  n'abandonna  nullement  l'idée  de 
s'emparer  de  la  petite  Marthe  sur  la- 
quelle nous  savons  qu'il  comptait  pour 
réaliser  une  grande  fr.tune  à  l'étran. 
ger. 

En  conséquence,  il  faisait  des  plan» 
pour  arriver  de  la  façon  la  plus  pratique 
au  but  convoité  par  lui. 

Eva  Mariani  était  allée  l'attendre  en 
Italie,  où  il  devait  la  retrouver,  nous  l'a- 
vons dit. 

D'aillear»,  il  s'inquiétait  fort  peu  d'el- 
le en  06  moment  et  se  trouvait  notable, 
ment  soulagé  par  son  départ  qui  lui  don. 

naît  toute  llb«rt/>  li'aoir  sur...  .....:.  a     -1 

pondre  à  ses  question*. 
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L'Américain  était  homme  d'imagina» 
tion. 

Il  avait  trouvé  ceci  :  Endormir  la  pe- 
tite  fille  et  lui  inspirer,  par  suggestion,  la 
volonté  de  le  suivre. 

car- 


Le  samedi,  elles  devaient  rouler  leur 
orgue  à  Paliesy,  à  Champigny,  et  finir 
leur  journée  par  le  ParcSaint-Maur. 


C'était  possible  et  même   facile, 

Marthe nous  en  avons  eu  la  preu- 

ve... était  hypnotisable  au  plus  haut  dé- 
gré. 

Mais   comment   l'endormiv   puisque 
l'avetigle  était  toujours  auprès  d'elle  î 

Convaincu  néamoins  que  l'occasion  se 
présenterait  d'un  mome>tt  à  l'autre,  U 
ne  perdait  pas  patience,  suivant  sans 
oesne  Véronique  SolUev  et  la  petite  fille 
dans  leurs  pérégi;inations,  tantôt  sous 
un  travestissement,  tantôt  sous  un  au» 
tre,  changeant  de  visage  comme  de  oot» 
tume  et,  par  conséquent,  tonjoura  mé- 

connaissable. 

Il  s'arrêtait  souvent  auprès  de  la  mi» 
gnonne  joueuse  d'orgue  et  de  sa  grand» 
mère  causanS  avec  eUe  la  questionnant 
et  ne  manquint  jamais  de  mettre  une 
belle  pièce  blanche  dans  la   main  de 

Marthe. 

Pour  le  moment,  il  ne  s'occupait  pius 
de  Eobert. 

—Il  sera  temps  de  penser  &  lui  quand 
je  serai  en  possession  de  l'enfant,...  se 
disait.il,  etje  le  défierai  bien  de  ne  pas 

s'exécuter. 

—Je  le  tiens  I 

On  était  arrivé  au  samedi  9  juin,  jour 
où,  à  la  villa  Savanne,  on  devait  iôter  la 
Saint-Landry  en  même  temps  que  la  dé- 
coration de  Bobert  Vernière. 

Depuis  une  semaine  il  régnait  une 
chaleur  étouflante. 

Cela  n'empêchait  point  Véronique  et 
Marthe  de  faire  leurs  tournées  habituel- 

La  veille,  elles  avaient  couché  à  Join- 
_:ii^  .n.>Aa  Bvnir  nArfioum  le   Perreux, 

Tirt^p  ~^-*— r 

Petit»Bry  et  Nogent»Bur.Mame. 


LH 

Un  peu  fatiguées  par  la  journée  du 
vendredi,  Véronique  et  Marthe  avaient 
dormi  plus  longtemps  que  de  coutume, 
et  vers  neuf  heures  et  demi  saulement, 
elles  se  mirent  en  marche. 

La  veille,  O'Brien  les  avait  suivies  jus- 
qu'à Joinville.  . 
Il  avait  remarqué  leur  lassitude. 
Il  avait  vu  la  petite  Marthe  prier  sa 
grand'mère  de  s'arrêter  pour  se  reposer 
un  instant  à  l'ombre,  et  de  loin  il  avait 
assisté  à  leurs  haltes  qui  duraient  envi» 
ron  dix  minutes,  et  il  s'était  dit  : 
—Si  «eulement  elles  pouvaient  s'endor- 
mir toutes  les  deux.  _ 

Arrivées  à  Joinville,  elles  étaient  en- 
trées  immédiatement  dans  la  maison  où 
elles  dînaient  et  couchaient  d'habitu- 
de. 

Tout  en  regagnant  le  Paro-Saint-Maur^ 
le  magnétiseur  pensait  : 

La  chaleur  sera  encore  plus  lourde 
demain  qu'aujourd'hui,  par  conséquent 
la  fatigue  plus  grande. 
Il  ne  se  trompait  pas. 
lie  samedi  matin  le  soleil  se  levant 
dans  un  ciel  sans  nuages  dardait  ses 
l'ayons  ardents  sur  les  chemina  blano» 
de  poussière. 

O'Brien  se  grima,  sortit  de  chez  lui  et 
s'en  alla  déjeuner  dans  une  auberge 
près  du  pont  de  Ciiampigny. 

A  la  vilia  Savanpe,  une  activité  fié» 
vreuse  régnait  depuis  le  point  du  jour. 
Le  magistrat  avait  fait  venir  de  Paris 
des  domestiques   de   supplément,  un 
chef  de  cuisine  et  ses  aides  et  deïx 
maures  d'hôtel  qui  devaient  se  joindre 
au  valet  de  chambre  pour  le  service 
de  table. 


I 
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tibfe  Srî.  ^*"'  auehmdB  de  comes- 
tjWea  de  Par»  avaient  été  mis  en  réani 
«Jon  pour  des  poiBBODs  hSZoe  di 
ToUiUes  digne,  d'être  primées  aux  coS^ 

.pJSvùT^Séet  "*  '"'•  ^**^«°*   ^- 

br«  ni**^®""*'  *'*'°"°«  «»  àiner,  le  nom- 
P«i!f  f  °°"!*/  "«"''  conaidéiable. 
«obert  avait  fait  savoir  à  M.  Savanne 

Kl'*''*^''  ''^°°«  entendu  ceKf  lé 
^^bertet  Philippe  vinrent  un  peu 

dnS-J"®"**^'^  P"»®'  *  l'u-me  pour 
£?«  h"»"?*"?**'""  *"'  travaux  en 
Setlrieu^  ''  P'*"**'*  *^»"'*« 
Enfin,  à  midipréoia,  la  réunion  était 
leVïïîngSr  «*  **  ''^  ^"««"'  ^^  -iî 
Vers  deux  heures,  le  déjeuner  ae  t«r 
ttinait  et  on  aU.it  prendre  le  oSé  et" 
le.  hqueurs  sur  la  terrasse  où  de  petite. 
taWes  avaient  été  disposées  à  l'ombre 

a«l«"".Pr^*i  ?P"^«  d'afllrm^q?: 
au  dewert  de  chaleureux  toasts  avaient 
été  portés  à  Daniel  Savanne  eti  Œt 
Vernaére,  "l'éminent  industrieiri'toven- 
teur  de  premier  ordre  qui  venait  rf« 

frr^*  ^  ^""'^  «*««  forcrSïuvei! 
les,  et  de  recevoir  comme  une  rt^m 

S'ïor;u';«"^"'^^^  "~^  <»«  ^^S 

Mme  Vernièro  était  au  comble  de  la 


joie. 

«,f^°i°lf  *  <*«y«"»»t  donc  enfin  l'hom. 

Le  vieux  Simon,  le  beau  parleur,  s'é 
terminé  par  ces  mots,  qui  furent  appSÏ 

—Le  patron  est  décoré,  c'est  comme 
«nousl'éUonstous  l...-aussi  T  toL 
*  la  santé  du  patron  et  à  la  nôtre! 

#  # 
Véronique  Sollieret  Marthe  avaient 


w  ^t,P^"«.«**  (e»  du  soleil,  parcouru 
leur    itméraire  habituel,  et  vew  une 

nïïir^*  "î"**  V*  «*«  «»»  pont  cC. 
pigny,  pour  s'y  rafraîchir  avana  de  oom- 
mencer  leur  tournée  du  pÏc  SaÏÏt- 
Maur  l'une  des  plu.  fruJti^eres^i 

Gi&i«*®"''*'*  "^  trouvaient  Claude 
S'-aldl*!'**"*"*^  -^  contremaître 

£rtic\rassx-c?x* 
e\XrKrdrxi.'-«"^"« 

de^chmque   de    l'hospice^'dS  VuSî' 
Le  déjeuner  était  annoncé  pourmidL 

Boutitï^aStelt  «°-^'--*«'  le. 
avait^rv'eCtïïnfntV  •   'l?*'    '«• 

B*esdef.ti,a;;'su%rS'c£: 
-en\"ïïï'ià.MrtteKrr*/»'<^- 

biepS'elleViSîettent^Vs  P'^'^^^^ 

où  elle,  venaient  de  fÏÏ«  hSte^""""' 
Deux  heurea  sonnaient  à  l'égliae  rf. 

.ueSrvtue'ur''"'*  *-"   '««•"-•< 

nnS"'*8!L*°f??*^F«'  «««blait  exté- 
^i!-H?®»  P«t>t8  pieda  «onflé.  «T  i- 

i-vi  œicijs  qu'avec  uainn     ~  r»»   '    —    ''^ 

gouttea  de  sueuriSSi^t  .l**^'*.» 
«âge  empourpré.  "'"•«'•'®»*  «""  «»n  vi. 
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liais  la  lassitude  ne  lui  enlevait  point 
■on  courage. 

D»an  monvement  nerveux,  eue  dé- 
marra le  chariot  de  l'orgue  et  aida  Mme 
SoUier  à  le  pousser  devant  elle. 

Elles  traversèrent  le  pont  en  se  din- 
Mant  vers  la  gare  de  Cbampigny,  mais 
Arrivées  au  chemin  qui  conduit  au  bord 
de  l'eau,  Véronique  s'arrêta. 

La  force  venait  de  lui  manquer  tout  à 

coup  :  I.     j        ■ 

--11  iwt  de  plus  en  plus  chaud,  mi- 

unonne,  —  dit-elle.— Dans  les  propné- 
Us  du  Parc-Saint-Maur,  on  doit  rester 
en  ce  moment  à  l'intérieur,  bien  au  frws 
...  On  n'aura  pas  le  courage  de  se  dé- 
ranger lorsque  nous  jouerons  nos  «ire... 
—  Nous  pourrions  nous  reposer  encore 
un  peu  en  attendant  que  le  soleil  bau- 
Be..T...  —  La  chaleur  m'accable  aujour- 

d'hni.  ,,    , 

—Je  suis  comme  toi,  grand'mère... 

_  répondit  la  fillette.  —  Je  me  sens 

bien  fatiguée ..  Gagnons  le  quaj 

de    Marne,   tu   saiE,    oi   Je   t'ai  dit 

qu'il  y  avait  une  avenue  de  maronmers 

et   de  grands  arbres    sur  la  berge.— 

n  y  a  aussi  beaucoup  de  gaMU.—  Wou* 

serons  à  l'ombre  et  nous   attendrons 

là  que  la  grosse  chaleur  soit  un  peu  pas- 

"  -l'Alôrs,  conduis.moi...— Ça  sera  bien 
bon  de  s'asseoir  sur  le  gaaon,  tous  les 
grands  arbres...--il  doit  y  avoir  un  peu 
de  Iraîcheur  dans  cet  endroit-là... 

Marthe  tourna  l'orgue  vers  le  chemm 
conduisant  à  la  rivière  et  guida  l'aveu- 

Ô'Brien  les  avait  suivies  et  du  haut 
du  pont  il  ne  perdait  pas  de  vue  un 
seul  de  leurs  mouvements. 

Il  les  vit  s'engager  dans  le  chemin 
one  nous  venons  de  désigner  et  longer 
ïes  bords  de  la  Marne  en  montant 
vers  le  barrage  de  Joinville. 

Au  moment  où  le  feuillage  des  grands 
arbres  allait  les  cachera  ses  yeux  il 
gagna  l'escalier  qui  de  l'extrémité  du 
pont  conduisait  au  quai.  . 

Véronique  et  sa  petite-fille  passaient 

sous  16  pOES  UU  «sxciiii-.!     •'■•■ — 

Qrande-Ceinture. 
Il  doubla  le  pas. 
Lorsqu'il  arriva  lui-même  sous  la  voft- 


te,  il  vit  l'aveugle  et  l'enfant  s'arrêter, 
ranger  leur  orgue  le  long  d'un  mur 
près  d'une  grille  et  s'asseoir,  on  plutAt 
se  laisser  tomber  toutes  deux  sur  l'her- 

—Oui,  je  m'en  doutais  bien...— mur» 
mura>t-il— la  fatigue  les  écrase... il  s'agit 
de  savoir  al  elles  vont  s'endormir... Don- 
nous-leur  en  le  temps. 

Hebroussant  chemin,  il  gagna  une  ru» 
conduisant  au  passage  à  niveau  du  che- 
min de  fer  de  Grande-Ceinture. 

Il  traversa  la  voie  en  passant  par  le» 
pertiUonê  et  s'avança  jusqu'à  une  des- 
cente située  entre  la  muraille  d'enoein> 
te  d'une  propriété  et  le  talus  du  chemin 
de  fer  que  rendait  inacoessible  une  haie 
vive  doublée  d'un  treillage  serré. 

Cette  descente,  ou  plutôt  cet  escalier, 
se  compose  de  nombreuses  marches  tail- 
lées dans  la  terre  et  retenues  par  des 
planches  de  chêne  goudronnées. 

Arrivé  à  l'extrémité  de  ce  chemin 
très  pe»  fréquenté,  l'Américain  s'arrêta 
et  jet»  un  regard  vers  l'endroit  ioù  Vé- 
ronique et  Marthe  n'étaient  installées. 

L'enfant,maintenant,  était  étendue  sur 
le  gaion,  mais  sa  grand'mère,  toujours 
assise,  semblait  s'absorber  dans  de  pro- 
fondes réflexions. 

O'Brien  se  glissa  jusqu'aux  arbres  gar- 
nissant le  bord  de  la  rivière. 
Il  lui  fallait  attendre  encore. 
S'asseyant  alors  sur  la  berge,  il  tua  le 
temps  en  regardant  les  évolutions  de 
certains  pêcheurs  qui  venaient  choisir 
leurs  places  et  planter  leurs  fiches  pour 
l'ouverture  de  la  pêche  qui  devait  avoir 
Ueu  le  13  juin. 

Il  resta  là  pendant  près  d'une  heure, 
jetant  d'instant  en  instant  un  regard  vcïb 
l'endroit  où  se  trouvaient  Véronique  et 
Marthe. 

Tout  à  coup  il  vit  l'avenue  s'étendr» 
sur  l'herbe  k  côté  de  sa  petite  fille. 

Slles  vont  dormir  toutes  les  deux... 

— pensa-t«iL 

Après  avoir  laissé  s'éouuler  dix  minu* 
tes,  il  se  leva  et  vint  passer  lentement 
auprès  d'elles. 

L'enfant  dormait  d'un  profond  som- 
meil, mais  Mme  Sollier  veillait  toujours 
caran  bruit,  bien  léger  cependant,  du 
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JJjJjïJ'omeneur.elle  ae  soûlera  sur 

^  grand;mère  et  sa  petite  fiUe  se 
trouvaient  luste  en  faoe  de  la  'gnlle  de 
la  propriété  de  Daniel  Savann'e 
...  O  Brien  reconnut  l'endroit  où  pendant 
pluBieurs  joura  il  était  v  enu  atationner 
oomme  peintre  amateur. 
Il  ne  pouvait  tenter  quoi  que  ce  soit 

«n  ce  moment. 

Véronique,    au    bruit,  au    moindre 
mouvement  suspect,  n'aurait  paa  man- 

•que  d'appeler  au  secours. 

L'Américain  continua  à  marcher. 
JN  entendant  plua  rien,laveugle éten- 

^tle  bras  vers  Marthe,   reposant  tout 

près  d  elle  toucha  ses  vêtements  et,  cer- 

taine  qa'elle  était  là,  s'étendit  de  nou. 

▼eau,  sollicitée  par  le  sommeil. 

^  Caché  par  les  arbres  de  la  rivej  le  ma. 

«nétiseur  avait  fait  halte  et  U  épiait  de 

nouveau. 

^^''^^^obilité  de  Véronique  devenait 

—Elle  aussi  s'est  endormie  I— se  dit 
U  Unen  au  bout  d'un  instant.-Je  vais 
pouvoir  I. ^^^  ™'' 

Et  il  a'élanoa  aur  le  chemin. 
Maia  aoudain  il  s'arrêta  et  fit  un  eeate 
de  colère.  * 

L'aveugle  venait  de  se  dresser  brus- 
quement, et  s'approchant  plus  encore 

a!*?',,  ^'l"®^''"^  connaissons,  elle 
prêtait  l'oreille  à  un  bruit  de  voix,  de 
i'autre  côté  de  l'enceinte  dans  la  oro- 
priété.  *^ 

-p-Qu'eat^e  qu'elle  al—  Qu'est-ce 
qu  elle  écoute  î-se  demanda  l'Améri- 
oain. 

Et  il  reprit  possession  de  sa  cachet- 
te. 

Voici  ce  qui  se  passait. 

Le  déjeuner  ohei  Daniel  Savanne 
étant  terminé  et  le  café  pris,  quelques- 
uns  des  convives  s'étaient  disséminés 
par  groupes  dans  le  petit  parc,  afin  de 
jouir  de  la  fraîcheur  relative  qui  réanait 
«0U8  les  grands  arbres.  * 

D'autres  causaient  au  salon. 

paftirrbiusr**"***'  "°«  «'"'^^ 

Des  voitures  avaient  été   mises    à   la 


j. .';"«»»*o"  nrmonii  oie    mises    a    la 

^is|)ositioii   des    personnes  désireuses 
-  suer  riSitôf  le  monument  de  Ubampi. 


gny  élevé  à  la  mémoire  de   nos  solduia 
tonabés  en  1870  (Jans  le  village  et  suTlé 
plateau  ensanglanté  par    des  combats 
héroïque  où  le  noatbn  seul  était  victo- 
rieux. »'«*«- 

Philippe  et  sa  mère,  Mathilde  et  Ali. 
ne,  étaient  du  nombre  des  ezoursionnis- 

Henri  n'avait  point  voulu  quitter  son 
oncle. 

, .,  ^]*®'^'  ^.®  P'omenait  dans  le  parc  avec 
Claude  Gnvot. 

Tous  deux  étaient  descendus  jusqu'au 
bas  de  la  propriété  et,  tout  eu  fumant 
dans  1  allée  longeant  le  mur  d'enceinte 
du  côté  de  la  Marne,  au  centre  duquel 
se  trouvait  la  grille,  ils  causaient  à  de- 
ié!"''**'  '*'*°''*'*®  "*  supposant  bien  iso- 

C'est  Claude  Grivot  qui  pariait: 

—Que  yeux.tu,  c'est  plua  fort  que 
moi-disait  il,-j'ai  peur  d'O'Brien...- 
Une  maladresse  de  ce  magnétiseur 
pourrait  nous  perdre  sans  ressource  I... 

O'Bnen  1 

C'est  en  entendant  ce  nom  prononcé 
derrière  la  grille  fermée  du  haut  en  bas 
par  des  volets  de  tôle,  que  Mme  Sollier 
séteit  levée  vivement,  et  rapprochée 
de  l'endroit  d'où  partaient  les  S 
O'Bnen  l 

1    a!.^*^'',\^  magnétiseur  ches  lequel  el. 
bule"  ^°^'  consulter  la  somnam- 

C'était  le  nom  de  l'homme  qui  avait 
endormi  la  petite  Marthe 

Véronique  porta  ses  mains  en  avant 
et  sentit  sous  ses  doigts  les  pierres  de 
taille  d'un  pilastre  et  le  fer  de  la  BriHe 
et  des  volets  de  tôle. 

La  conversation  continuait  entre  les 
deux  complices. 

Bobert  répondait  : 

-Soit    tranquille  . , . .—  Q'Brien  ne 

commettra  aucune   imprudence _ 

Pour  arriver  à  son  but  U  prendra  toutes 
les  précautions  possibles,  et,  une  fois  le 
êujet  entre  ses  mains,  il  n'aura  rien  de 
plus  pressé  que  de  quitter  prompte- 
ment  la  France  pour  n'y  jamais  rêve, 
uir. 

Les  voix- nous  le  répétons- étaient 

■  — -         "    •.;-:?=rt::iij    sj    i'aFSUfilÔ    nn 

pouvait  les  reconnaître. 
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—De  quoi  donc  est-il  question  t  —  »« 
deniandait.elle.-Quel  est  ce  «<?•*»— 
QueUes  sont  ces  précautions  dont  ils 

'^"Robert"*et  Claude,  qui  marchaient 
tout  en  causaût,  revenaient  sur  leurs 
pas. 

un 

Pendant  un  instant  les  deux  hommes 
firent  halte  devant  la  grille  qui  seule 
les  séparait  de  l'aveugle. 

Elle  les  entendit  s'arrêter. 

—Et,  malgré  tout,  tu  es  obligé  de  lui 
donner  deux  cent  mille  francs...— dit 

Claude.  ,     . 

—Refuser  eût  été  imprudent. 
—Je  ne  dis  pas  non,  mais  c'est  cher  I 
—Je  ne  pouvais  pas  marchander,  j  a- 
vais  promis  la  somme...  . 

—Quand  tu  croyais  avoir  besoin  de 
lui  pour  remettre  la  main  sur  l  objet 
oui  pourrait  te  perdre. 

-Eh  1  je  le  sais  bien...  Mais  que  veux- 
tu  ?...— U  fallait  en  passer  par  là  sous 
peine  de  nous  faire  de  lui  un   ennemi 
dangereux......  , 

—Enfin,  puisque  c'est  promis,  exft. 
cute-toi  l-i^  me  tarde  d'apprendre  que 
tu  l'as  payé  et  qu'il  est  parti  à  l'étran- 
ger  rie  n'aime  pas  le  savoir  en  France 

près  de  nous...  .  ui     .  x 

—Ne  deviens  donc  point  trembleur  a 
ton  tour  I...  Noua  n'avons  à  cette  heu- 
re plus  rien  à  craindre.— L'afiaire  a  tait 
grand  bruit,  mais  elle  8'oubUe...la  jus- 
tice  renonce  à  trouver  le  mot  de  l  én-g- 
me  et  nous  sommes  les  maîtres  de  la 
situation. 

—Il  ne  faut  qu'un  hasard. 
—Je  défie  le  h  isard  I— Qui  pourrait 
«oupçonner,  je  te  prie,  que  les  introu- 
vables auteurs  du  crime  de  Samt-Ouen 
sont  aujourd'hui,  les  hôtes  du  juge  d'ins- 
truction chargé  de  les  faire  arrêter  I 

Les  causeurs  se  remirent  en  marche 
«t  s'éloignèrent  lentement. 

Le  bruit,  déjà  si  faible,  de  leurs  voix 

diminua,  puis  s'éteignit  complètement. 

Véronique,  pâle  et  chancelante,  avait 

tout  entendu. 

jiiu«  auraii  ruuiu  -uitv';  ~i'r ,- 


sa  voix  était  comme  paralysée  dani  ton 

**Bt,  d'ailleurs,  à  son  appel,  qui   serait 
venu  7 

Les  asfiasiins  peut-être. 

Une  sueur   d'épouvante   glaçait   M* 

tempes.  .    , .        ^^„ 

Elle  était  certaine  d'avoir  bien  com- 
pris. 

Son  oreille  avait  bien  été  frappée  par 
ces  mots  :  •'  Qui  pourrait  soupçonner 
que  les  in  ^ro^^v-4ble8  auteurs  du  cnme 
de  Saint-Ouen  sont  aujourd'hui  les  no- 
tes du  juge  d'instruction  chargé  de  les 
faire  arrêter?  , 

Mais  ces  voix  assourdies,  eUe  ne  le» 
reconnaissait  pas.  . 

Quels  étaient  les  hommes  qui  ve- 
naient de  parler  ainsi  1 

—Et  je  suis  aveugle   \ aveugle; 

se  'fit  la  pauvre  femme  avec  amertu- 
me  J'aurais  pu  les  voir  par  quel- 
que fissure  de»  volets  de  cette  griue,  je 

les  aurais  reconnus car  j'en   ùoa- 

nais  un,  et  le  hasard,  dont  je  désespé- 
rais, l'amène  auprès  de  moi  I......"..   J»* 

je  ne  pnisrien  1 rien  l...ah  1  il  me 

f  lut  la  vue  !  il  faut  qu'on  me  rende  me» 
yeux  1  Au  risque  d'y  laisser  ma    vie,  je 
veux  voir. 
Sans  élever  la  voix  Véronique   appe- 

i&  i 

Marthe  1  Muthe  I 

L'enfant,  aussitôt  éveillé,  se  dressa 
vivement. 

Elle  demanda  : 

Quoi,  grand'mère  ? 

Viens  ici. 

Me  voilà.  ... 

Regarde  par  les  fentes  de  cette  gnlie 
qui  est  là,  devant  nous  ..Regarde...  Re-. 
garde... de  l'autre  côté  il  y  a  deux  hom- 

mes. 

Marthe  s'approcha.     ,        ,        ,      . 

Entre  les  pilastres  et  lo  cadre  ae  la 
grille  il  y  avait  un  petit  intervalle. 

L'eniant  plongea  ses  regards  dans  le 
parc  de  la  villa  Savanne. 

Je  ne   vois   rien  que   des   arbres, 

grand'mère... fit.elle. ..  .il  n'y  a  person- 

116 

—Regarde  mieux.  Je  te  dis  qu'il  y  a 
ouelau'un.  • 
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p«r.  Soutiens.moi.  *^™ 

.#«  Jftfe'delagnile.et,  soutenue  par 
Véronqu.    elle  éleva  g«  tête  a.-deaiïa 
des  ▼olst»  de  Wle. 
__Bh  bien  î  demanda  l'aveugle 

_Grand'mère,  je  voi.   par-degiuB   la 
«rille.   , 

}{t  to  ne  VOIS  rien  f 

__Ab  '  si.. .ai... 

Deux  bommes,  n'eat-oe  pas. 

Oui.  au  travers  doa  arbres. 

Tu  aperçois  l»""  visagea  f 

Non...IloBont  trop  loin...IlBdi8paraia. 
flent...Je  ne  les  vois  plua. 

Alors,  li  tu    les   rencontrais,   tu  ne 
pourrais  pas  les  reconnaître  f 

Oh  I  non,  grand'mère,  ce  serait  impoa. 
•ibîe. 

Ifais  leurs  vêtements  ?. . .  .lears  ooif. 
ftiiws  ? 

71  m'a  nemblé  qu'ils  étaient  tête  nue 
et  babilles  de  noir,  ou,  au  moins,  de 
eonleurs  sombres. 

Ho  ne  reviennent  pas  ? 

Von.  srand'mère. 

Marthe  était  redescendue. 

(Kl  sommes-nous  ici  f  demanda  Véro' 


^«t  qu'il  me  rende  U  vue  1...  Viens  I... 


nioue. 

Sur  le  quai  de  la  Ifarae,  grand'mère. 
Au  Parc-Saint-lfaur  7 
^i.  c!rand*mèrA. 

En  face  «le  quelle  propriété  nous  troa. 
Tonii.nrn8  t 

Ah  I  l'e  ne  sais  VM...T>e  oe  côté,  il  n'y 
a  ou'un  petit  chalnt,  très  jolL 
•  L'enfant  chercha  à  distinguer,  au» 
dessus  des  cimes  des  arbres  mouton- 
nant comme  une  mer  de  verdure,  la 
maison  dont  les  toits  d'ardoise  se  pro- 
niaient sur  le  ciel  au  sommet  de  la  cd« 
te. 

Ahljesaia ie  sai fit.elle 

tout  à  coup Je  reconnais  les  gi- 

«wettes C'est  la  propriété  de  M.  Sa. 

vanne. 
La  propriété  de  M.  Savanne...  répéta 

l'aveugle. . .  .Mais  oui J'aurais  dû 

Je  devmer  puisque  l'un  des  deux  misé- 
rables a  dit  :  Nous  somme»  Iab  hAfea'*" 

juge  d'instruction Viens,  MartheT." 

Gondai8.moi...  Boulons  l'orgue...         H 
faut  que  je  voie  M.  Henri  Savannë!!!  II 


buates,  sur  les  bords  de  la  KL  "" 
vait  rien  perdu  de  U  n»„f^  ™®'  °»- 
pressive  S.  Mme  SolHer'?'"**"""""  «* 
ilfih«r!k'r°®  l>oay&n,  entendre 

Le  magnétiseur  les  vit  faire  halte   ,1.» 
vanua  grille  d'honneur  dèTa'îlÎTa  t 
Marthe  quitta  aa  grand'mère  «f  -. 

àcôtt^de  la  demeure  du  j,..diuieS! 

Celui-ci  était  surleseuil,  prêt  àot'7ri,. 
les  deux  battants  de  la  griUe  auanJi^ 

nt^Lt  ^^f  »P'«ny  rentreraient. 

II  reconnut  la  pet  te  fille  oui  ét*î*  « 
nue  quelques  jours  auparavant  «h^,    ?" 
juge  d'instruciion  aven^^îï^èrï 

faisant  deux  pas  en  avant,  «dit: 

Le  moment  est  mal  choisi,  m»  fillette 

Oa^nWn*T**^i"*««PtionâuTour5huL 
V.a  n  est  pas  Ja  peine  de  tourner  1&  m. 
nivelle  de  votre"^ instrument  ?     Us^î* 
mes  sont   sorties   en   prom^nidî.  ?ï 

Sucïr"  T''7^?}  droite  *;t  1 

Véronique  avait  entendu. 
Au  risque  de  se  heurter  «  vntre  auei 
que  obstacle  en  marchant  aaS  ^it 
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>  J...  Vieni  I... 

and'mère  au* 
les  arbres,  et, 

dirigea  aveo 
i  Nord. 

musif  d'ar. 

Marne,  n'a- 
itominie  ez* 

)n  tendre. 

■endre  ooiâpl 

lime. 

5e   de   s'ap. 

sa  petite-ffl. 

re  il  hégita, 

irent  devant 
t  se  laiaser 
quand  elles 
venue  qu'a 
bteet  à  lea 

iavanne  la 
le,  oe  qui 
r  l'orgue  a- 

3  halte  de. 
a  villa  Sa. 

reet  a'ap. 
\rde  placée 
dinieNcon- 

rtt  ào(,'7rir 
quand  ien 
ion  an  nto* 
iraient, 
li  ét^it  ve. 
t  ohea    le 

rand'mèreii 
il  dit  : 

ma  fillette 
jourd'hui. 
ter  la  ma. 
....Les  da. 
nade,  les 
ûte  et  à 
ue  atten. 


tre  quel. 
ws  guide 


elle  le  dirigea  vivement  vwi  l»endroit 
où  parlait  le  concierge.  .,    ,    ^ 

Moniieur lui  dit-ell il    faut 

m'ouvrir H  faut  que   je   vois    M. 

Henri  Savanne Il  le  faut  absolu. 

"*Maifl,  c'est  impossible,  ma  bonne  fem. 

me. 

Pourquoi  I 

—Comme  je  viens  de  l'expUquer 
votre    moucheronne,    c'est   tête   c  v»? 
nous,  et  même  double  fôte.........    -l^ 

maison  est  pleine  d'invités  et  M.  i  len 
ri  Savanne  n'est  pas  visible 

Véronique  ne  se  découragea  point. 

—Je  vous  répète  qu'il  faut  que  le  - 

Toie Qu'if  faut  que  je  lui  parle.. 

réDUaua-t.elle  avec  force— Marthe,  ma 

mignonne,  agite  la  cloche.... que  les 

m^res  sachent  que  quelqu'un  est  là... 
—Sonne,  mon  enfant,  il  faut  que  nous 
entrions  avant  que  personne  puisse  sor- 
tir de  cette  maison 

-  Marthe,  obéissante,  allait  sonner,  au 
âand  scandale  du  concierge  jugeant 
ion  autorité  méoonnne.  lorsque  Henri, 
sortant  de  la  villa,  parut  sur  la  plus  hau- 
te marche  de  l'escalier  du  perron. 

L»enf%nt  l'aperçut. 

—Monsieur  Henri,  monsieur  Henn  — 

oria-t-elle,  —  venea...  venea  vite 

grand  mère  veut  vous  parler.........     , 

Le  jeune  homme  fit  signe  de  la  auun 
qu'U  avait  entendu  et  prit  le  chemm  de 
fil  petite  porte  derrière  laquelle  se  trou- 
vaient l'aveugle  et  Marthe. 

Ouvrea  l  —  commanda-t-il  au  con. 

cierge.  ,,  ^t- 

Celui-ci  se  hâta  d'obéir. 

L'enfant  prit  sa  grand'mère  par  la 
main  et  la  fit  franchir  le  seuil. 

Que  se  passe-t-il  donc,  madame  Sol- 

lier  î— demanda  Henri  à  Véioiuque. 

—Je  veux  que  vous  me  rendiez  la  vue, 
monsieur  Savanne— réponditelle  en  aai- 
Bissant  de  ses  deux  mains  un  des  bras 
du  jeune  homme.— Il  faut  que  je  voie... 

Bt,  plus  bas,  l'attirant  à  lui  pour  par. 
1er  près  de  son  oreille,  elle  ajouto  :^^ 

—Les  Hobiwisiiiâ  as  sa.,    iucàa»  a     t  cr' 

nière  sont  ici dans  cette   maison... 

ohea  votre  oncle 

Henri  regarda  Véronique  aveo  m. 
quiétude. 


Il  crut  que  la  pauvre  femme  devenait 

folle.  .  ,, 

—Madame   Sollier  —  murmura-t-il— 
songez-vous  bien  ii  ce  que  vous  dites  î... 
Marthe,  avec  sa  prodigieuse  intelli- 
gence, comprit  ce  qui  se  passait  dans 
l'esprit  du  ÛUi  de  Gabriel  Savanne. 

—Non...  non...  monsieur  Henri— fit- 
elle— grand'mère  a  toute  sa  raison...— 

Tout  à  l'heure su/   le   quai   de 

A  urne. .  derrière  le  mur  de  la  piopriété 

at  70tre  oncle elle  a  entendu 

Ue   'hosea...  c'est  la  vérité  qu'elle  voua 

j  '  fflrmation  de  l'enfant,  atfirmation 
r-.vaelle  qu'il  était  impossible  de  révo. 
guer  en  doute,  bouleversa  et  ellraya 

Henri. 
A  coup  sûr,  quelque  fait  étrange,auor. 

mal,  venait  de  se  produire. 

Il  fallait  savoir. 

— Rentres  l'orgue  de  Mme  SoUier,— 
ordonna-t.il  au  concierge  ébahi,— en  fer- 
mea-le  dans  la  remise,  à  l'abri  de  toua 
les  regards,  et  pas  un  mot  de  ce  que 
vous  venez  d'entendre... 

Puis,  prenant  la  main  de  Véronique, 
il  ajouta  t 

Veneal ,     «    iv,     a 

Et  il  la  conduisit,  suivie  de  Martùe,  a 
un  petit  escalier  desservant  tous  lea 
étages  de  la  villa. 

Personne  ne  se  trouva  sur  leur  pas- 

sage.  ,     , 

Le.  invités  de  Daniel,  égrenés  dans 
les  salons,  dam  '  rumoir,  à  la  salle  ae 
billard,  combat vuveni  de  leur  mieux  la 
chaleur  en  absorbant  des  boissons  frM- 
ohea. 

Kobert  et  Claude  rentrés  depuis  un 
quart  d'heure,  causaient  en  fumant, 

Henri  conduisit  véronique  et  Marthe 
au  cabinet  de  son  oncle. 

Là,  seulement  elles  pounaient  s'ex- 
pliquer sans  contrainte  et  sans  risquer 
d'être  entendues  par  des  oreilles  indu- 

Daniel  Savanne  ayant  quitté  pour  un 
instant  ses  invités,  se  trouvait  dans  aon 

"il  venait  de  recevoir  du  chef  de  la  au- 
reté  une  dépêche  ainsi  conçue  : 
«•  Anciens  livrea  de  la  oomptabiUtô 


b; 
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"  DuUo  retrouvés  ohea  ioq  successeur... 

—attends  vos  instructions.'? 

Une  réponse  immédiate  était  indis- 
pensible. 

Daniel  aussitôt  monté  à  son  apparte. 
■  ment,  rédigeait  cette  réponse  aussi  la. 
conique  que  possible  : 
"Faites  agir  inspecteur  Berthaut.  » 
fa.  voyant  la  porte  s'ouvrir  et  Henri 
eutrer,  accompagné  de  Mme  SoUier   et 
de  la  petite  Marthe,  le  magistrat  pous- 
sa  une  exclamation  de  surprise  et  de- 
manda  : 

—Mon  cher  fleuri,  qu'y  a-t-ii  donc? 

veromque  avait  reconnu  la  voix  de 
Daniel  Savanne. 

Ce  fut  elle  qui  répondit  : 
.  .""Ç  y  *»  monsieur,  qu'en  ce  moment, 
101,  oliezvouB,  se  trouvent  les  assassins, 
les  voleurs  et  les  incendiaires  de  l'usi- 
ne de  Saint-Ouen. 

Le  magistrat  fut  frappé  de  stupeur, 
nt  un  pas  en  arrière  et  regarda  son  ne- 

Cornme  Henri  l'avait  pensé  un  ini- 
rant,  a  crut  que  l'aveugle  venait  d'être 
Boudamement  frappé  de  folie,  et  cette 

SfaSï."*  '"°''^''  ^"*  *"P  ^'•"• 
LIV 

Henri  comprit  l'interrogation  muette 
au  regard  de  DanieL 

Mr^a",'."""."""*®'  s'^c"ft't-il...  non, 
Jdme  aolher  n'est  pas  foile  I  Elle  a  en- 

firmati       P*™^*»  «ni  justifient  son  af- 

M.  Savanne,  secoué  par  un  frisson 
♦  ®Pf"^acte,  saisit  les  mains  tremblan- 
tes  de  Véronique  et  demanda  : 

— Qu'avea-vous  entendu  î 
M  T7^"®»mot8  «  répliqua  l'aveugle 

iNous  n'avons  plus  rien  à  craindre 

lattaireafait  grand    bruit,   mais   elle 

1^^  j  .:•'*  J"'***^  renonce  à  trouver  le 
mot  de  l'énigme  et  nous  sommes  les 
maîtres  de  la  situation.  ' 

—Bien  ne  prouve  que  ces  phrases  se 
rapportent  à .  l'assassinat  de  Richard 
v«ruiére, inter?  <  apit  le  magia* 

---Âiiôûdea  i  attendea  i  ...reprit  Mme 
BOUiet l'homme  qui  paris     a  cou- 


tinué  ainsi  :.,.  Qui  pourrait  soupçonner 
que  les  auteurs  introuvables  du  crime 
de  Samt-Ouen  sont  aujourd'hui  les  hô. 
tes  du  juge  d'instruction  chargé  de  les 

faire  arrêter  I Voilà  ce  que  j'ai  en. 

tendu,  derrière  la  grille  de  t^otre  pro- 
priété qui  s'ouvre  sur  le  qua  de  Marne. 

Non,  je  ne  suis  pas  folle! il  y  avait 

deux  hommes  qui  variaient deux 

hommes,  deux  t  .sérables  qui  triom. 
phaient  de  leur  impunité Ces  misé- 
rables sont  ici,  chez  vous H  faut 

que  ie  les  voie,  que  je  les  démasque,  aue 

je  vous  les  livre et  pour  cela  il  me 

faut  la  vue!....  Bendea-la-moi,    mon. 


_ — .__.,  i>'*'uii'tuic...,.,queje  voie 

pendant  une  minute  seulement!  une 
minute  me  suffira  pour  reconnaître  ce. 
lui  contre  qui  j'ai  lutté,  et  qui  a  laissé 
dans  mes  mains  la  preuve  de  son  passa- 

8®.' Au  nom  de  Bichard  Veriùère 

qui  n'es^  point  vengé,  la  vue,  rendea-moi 
la  vue  1 

Daniel  Savanno,  en  proie  à  une  émo. 
tion  terrible,  s'écria  en  s'adressantàaon 
neveu. 

— Oui  ......oui Henri,  rends-lui  la 

yue rends-lui  la  vue  à  l'instant    | 

faw  qu'elle  puisse  nous  désigner  les 
scélérats  qui  se  sont  introduit»  dans  ma 
maison  I 

—Ce  que  vous  me  demandea,  mon 
oncle,  est  impossible  I  répondit  le  jeune 
homme  avec  accablement. 

—Oh  I  monsieur  Henri....  monsieur 

Sf»" rendez  la  vue  à  grand'mè- 

'6' fit  à  son  tour  Marthe  supplian. 

te, 

—La  vue...la  vue...  balbutiait  l'aveu- 
gle. 

-Hélas  !  c'est  impossible  :  répéta  le 
nia  de  QabrieL 

—Impossible  1  fit  Véronique  désespé- 
rée en  prenant  son  front  dans  jcb  maina 
...Mais  je  suis  donc  une  créature  mau. 

"'•* Comment,  ceux  qui   ont   volé, 

qui  ont  incendié,  qui  ont  assassiné,  sont 
là,  près  de  nous,  et  je  ne  peux  vous  di- 
re.... Les  voilai  et   ils  sortiront   d'ici 

DOUr  n'v  ii».nrmi«  iu>i>An;_    _._-  ^ ^-       ... 

r     .  "  ' •— r— ...,  iT^Ms  «.jaio,    Cl 

ie  hasard  qui  les  amenait  en  ma  uiésca* 
ce  ne  se  renouvellera  pa6  I 
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;  soupçonner 
s  du  crime 
l'huiles  iiô* 
largé  de  les 
3  que  j'ai  en» 

"otre  pro- 
t  de  Marne. 
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Il  faut 
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■essantàson 
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ésigner  les 
itii  dans  ma 
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dit  le  jeune 

.  monsieur 
•  grand'mô. 
le  supplian» 

.iait  l'aveu» 
:  répéta   le 

le  désespé* 
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bture  mau« 
ont  volé, 
usiné,  sont 
z  vous  di- 

iront   d'ici 

j i_    _^ 

«•-•uic,    Cl 

ma  pressa* 


"Vous  dites   que  c'est   impossible, 
monsieur  Henri poursuivit   Mme 


SoUier  s'exaltant  de  plus  en  plus...... 

Eh  bien  !  faites  l'impossible  l...r..  Ken- 
dez-moi  la  vue ... .  Il  ne  faut  pas  laisser 

échapper  les  infâmes  qui  ont  assassiné 
M.  Vernière,  qui  ont  voulu  me  tuer,  qui 
ont  biûlé  l'usine  et  ruiné  Maiche  votre 
soBur  ! 

Daniel  et  Henri,  en  entendant  ces 
derniers  mots,  se  regardèrent  aveo  stu- 

peur, 
— Grand'mère,  qu'as-tu  ditî...  s'écria 

Marthe.  .    i.  •      n 

—J'ai  dit  la  vérité,  mon  en&nt  !...  ii 
faut  bien  qu'il  la  sache  !  Cela  lui  don- 
nera peut.4tre  la  volonté  et  le  courage 
d'arracher  de  mes  yeux  le  bandeau  qm 
les  couvre.  . 

—Véronique. fit  M.  Savanne  trem- 

blant  d'émotion...  vous  comprenei  bien 
qu'à  cette  heure  il  faut  vous   expUquer 

complètement,  clairement Le  secret 

que  dans  mon  cabinet,  au  Palais  de  Jus- 
tice, vous  refusiez  de  me  révéler,  c'est 
celui  qui  vient  de  s'échapper  de  vos  lè- 
vres I  Marthe  est  la  fille  de  mon  frère, 
de  Gabriel  Savanne,  n'est-ce  pa». 
—Oui,  monsieur...  murmura  Vérom- 

.^Ma  sœur  !  ma  sour  !  s'écria  Henri 
en  prenant  dans  ses  bras  la  petite  Mar- 
the et  en  l'embrassant  aveo  par  sion. 

L'enfant  fondit  en  larmes,  et  tout  en 
rendant  à  Henri  les  baisers  qu'elle  rece- 
vait dé  lui,  balbutia  : 

Mon  frère  1  oh  t  mon  frère  1 

—Mme  SoUier... reprit  le  maj^trat,... 
je  dois  tout  savoir,  Marthe  est  la  fille  de 
luon  frère  et  vous  appelle  sa  grand'mè- 
re, donc  sa  mère  1 
Daniel  s'interrompit. 
—Sa  mère  était  Germaine  SoUier,  ma 

fille  à  pïoi acheva  l'aveugle...  Votre 

frère  avait  vu  Germaine,  et,  pour  mon 
malheur  autant  que  pour  le  malheur  de 
la  pauvre  enfant,  l'avait  aimée  1...I1  l'en- 
leva  Je  ne  devais  plur  la  revoir  que 

morte..De  leur  liaison  naquit  une  til»e, 
Marthe...Fri8  de  remords,  après  de*  an- 
nées, de  l'abMdon-  dans  lequel  il .  avait 
laissé  1»  mère  et  l'enfant,  il  essaya  de 
-j .»  «•■imant.  an  mnîna    l'avenir 

de  celle-ci. . .  .Le  trente  décembre  18W 


il  déposa,  au  nom  de  Marthe,  une  som- 
uie  de  trois  cent  miUe  francs  dans  les 
mains  de  M.  Vernière  qui  m'en  donna 

uurecu et  on  a   assassiné   Richard 

Vernière,  et.  en  même  temps  qu'on  vo- 
lait sa  fortune,  on  a  volé  celle  de  Mar- 
the !...J'avai8  juré  de  ne  jamais  vous 
faire  connaître  la  faute  de  votre  frère, 
monsieur  Daniel,  la  faute  de  votre  père, 
monsieur  Henri  l...ie  comptais  bien  de 
tenir  mon  serment  ,,„.,. .Les  oiroons. 
tances  m'ont  rendue  parjure  1  Pardon- 
nez moi  et  rendez.moi  la  vue  afin  que 
je  puisse  vous  venger  tous  I 
Daniel  Savanne  était  tombé  écrasé  sur 

un  siège.  ^  ^  >  ,  . 

La  petite  Marthe  courut  à  lui. 
—Oh  l  mont    ur,  pardonnez  à  mon 
père...luiditelle,..Ma  petite  mère  lui 
avait  bien  pardonné  avant  de  mounr. 
Daniel  l'attira  dans  ses  bras. 

Il  est  pardonné,  mon  en£uit ré- 

pUqua-t-il  en  penchant  sur  elle  pour 
l'embrasser  son  visage  baigné  de  larmes 
et  nous  t'aimerons  chère  petite...  noas 
t'aimerons  bien. 

Puis,  se  redressant  tout  à  coup,  res- 
ssdsissant  sa  présence  d'eaprit  et  son 
sang-froid.  .,  , 

—Madame  SoUier  dit-U  à  l'aveugle... 
reprenez  votre  calme  comme  je  viens 
de  reprendre  le  mien,  et  répondea-moi. 
Si  les  assassins  de  Richard  Vermère 
les  vôtres,  sont  réellement  ici,  ne  crai- 
gnes pas  qu'ils  nous  échappent...  Ils  y 
passeront  une  partie  de  la  soirée...Donc 
si  l'opération  que  vous  demandez  est 
praticable,  vous  pourrez  voir  celui  que 
vous  conaissez  et  nous  le  désigner. 

»♦  Le  professeur  d'Henri,  le  chef  de 
oUnique  de  l'hospice  des  Quinze- Vmgts 
est  chez  moi...  Henri  va  le  prier  de  venir 
nous  trouver  ici,  et  c'est  Im  qui  décide- 

ra* 

Henri  sortit  en  toute  hâte. 

Daniel  poursuivit  s 

—Pas  un  mot  du  vrai  motit  qui  vous 
fait  désirer  une  opération  immédiate... 
Que  tout-ce  que  vous  nous  avez  dit  res- 
te entre  nous...Cela  est  IndUpeMable 
si  vous  voulez  que  noua  ayons  des  ohan. 
ces  de  réussite.  «  ■     •    i^ 

—Je  me  tairai,  monsieur.  Mau  si   les 
mizéraviôâ  fOUB  éci»appaiî«"K. 
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—Il  ne  m'échapperont  pas. 

—FexK-ètn  j  aurait-il  an  moyen  de 
lei  retrouver 

Daniel  dressa  l'orreile. 

—Un  moyen  ?  —  demanda*t.ii  vive- 
ment—Lequel } 

— J'ai  entendu  encore  autre  chose 
que  ce  que  je  vous  ai  répété  tout  à 
l'heure... 

—Qui  donc }  ' 

—Les  denz  scélérats  ont  nn  compli- 
ce   *^ 

—Ce  complice, vous  le  connaissez  7... 
— Oui. 

— Kt  c'est  ? 

■—L'homme  que  j'étais  allé  consulter, 
confiant  en  la  lucidité  de  sa  somnambu- 
le,  quand  vous  m'avies  remis  pour  trois 
fours  le  bijou  laissé  dans  mes  mains  par 
le  meurtrier..— C'est  le  magnétiseur 
O'Bnen... 

— Vous  en  êtes  certaine  ?  t 

—Ils  ont  prononcé  son  nom... 
Des  pas  se  faisaient  entendre  au  de. 
hors. 

—Silence  maintenant  I— commanda  le 
magistral  &  l'aveugle.— Laissei-moi  par. 
1er,.. — St  toi,  ma  mignonne— ajouta*t*il 
en  s'adessant  &  Marthe— pas  un  mat  I 

—Oh  I  monsieur— répliqua  avec  une 
enlantine  fierté  U  fille  de  Gabriel  Savan- 
ne,— jo  sais  me  taire,  allez  I  !  -Je^arde. 
rais  un  secret  aussi  bien  que  grand'mèrel 

La  porte  du  cabinet  s'ouvnt 

Henri  revenait  ramenant  le  chef  de 
clinique  des  Quinie- Vingts. 

Celui-ci  poussa  une  exclamation  de 
surprise  en  voyant  l'aveugle. 

— Ave«.7ous  donc  réfléchi,  madame,— 
Im  demanda-t-il  aussitôt,— et  oonsen- 
tes.vou8  enfin  à  vous  laisser  guérir  f... 

—Oui,  monsieur...— répondit  Véroni. 
que. 

T''®  ^5""  P"e  de  m'excuser,  mon 
ami,— fit  Daniel,— si  je  me  su  permis 
de  vous  appeler  sans  façon  auprès  de 
moi...— J'ai  une  excuse  le  motil  est  gra- 
ve  et  le  cas  est  pressant...- Bépondea. 
moi,  je  vous  en  prie,  avec  une  franchise 
absolue,  brutale — jecuvea.vous,  aujour- 
d'hui même,  isvant  de  quitter  cette  mai- 
son, opérer  Mme  Bollier  et  lui  rendre  la 
Tue,  ne  fut-ce  que  pour  quelques  ins- 
tante  f 


Le  chef  de  clinique  regarda  le  magis* 
tt%t  avec  un  étonnement  manifeste. 

— Bst*ce  sérieux,  ce  que  tous  me  de* 
mandei-là  t— fit.il. 
— ^Très  sérieux,  cui. 
—Alors,  je  vais  vous  répondre  fran- 
chement, brutalement,  comme  je  me 
suis  engagé  à  le  faire,  et  je  vous  répéte- 
rai ce  que  je  vous  ai  dit  le  jour  où  j'ai 
vu  cette  pauvre  femme  pour  la  premiè- 
re fois.— Oui,  la  guérison  est  possible, 
et  J'affirme  que  je  réussirai  l'opération, 
mais  la  tenter  en  ce  moment,  sans  les 
préparations  indispensables,  ce  serait 
non  seulement  la  manquer  à  coup  sÂr 
aujourd'hui,  mais  encore  en  rendre  le 
succès  impossible  plus  tard. . 
Véronique  eut  un  geste  de  désespoir. 
Le  chirurgien  poursuivit  : 
-Quel  que  soit  le  cas  pressant,  quel 
que  soit  le  motif  grave  qui  vous  fassent 
désirer  ainsi  qu'à  madame  Soilier  qu'elle 
recouvre  la  vue  promptement,  je  refuse 
d'une  façoc  absolue  d'essayer  de  la  lui 
rendre  dans  les  conditions  où  elle  se 
trouve,  et  je  traiterais  de  crimmet  celui 
qui  ne  reculerait  point  devant  cette 
dangereuse  folie... 

"Que  Mme  Soilier  accepte  ici  l'hos- 
pitalité offerte  par  vous 

"Henri  la  soumettra  à  un  trai<,ement 
préventif  dont  je  lui   expliquerai  les 

détails 

"Dans  dix  jours  dans  quinze  au  plus, 
les  conditions  seront  devenues  favora- 
bles. J'agirai  alors  ©t,avec  l'aide  de  Dieu, 
je  réussirai. 

"Voila  ma  réponse  cker  monsieur 
Savanne 

"Voilà  la  marche  à  suivre,  madame 
Solher, 

"Acceptes  ou  n'acoeptea  pas.—  J'au. 
rai  fait  mon  devoir  en  vous  disant  la 
vérité. 

— Grand'mére,  grand'mère,  il  faut  ac- 
cepter I— s'écria  Marthe  en  prenant  lei 
mains  de  l'aveugle— le  bon  Dieu  est 
avec  nous...  Il  ne  nous  abandonnera 
pas.... 

—Et,  dans  quinze  jours,  monsieur,  je 
pourrai  voir,  vous  me  l'affirmes  7— de. 
manda  Véronique. 

—Je  l'affirme,  oui. 

—Eh  bien,j'aooeptenù  si  M.  Savann. 
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m'afiEirme,  lui,  que  ce  que  je  voulais 
faire  aujourd'hot  sern  possible  encore 
<lans  quiuae  jours. 

— Je  ferai  en  sorte  c<ue  ce  soit  possi- 
ble, je  m'y  engag),~.«jpliqua  Daniel. 

—Alors,  faites  de  moi  ce  qna  vous 
voudrea. 

Le  chef  d»^  oUi  ique  se  tourna  vers  le 
fils  de  Gabriel. 

— Henri...lui  dii-il...  aoyea  chez  moi 
demain,  d«t  bonne  heure...  Nous  noua 
entendrona  au  au  jet  des  détails  du  traite- 
ment  à  suivre. 

—A  neuf  heures  du  matin  je  serai 
chei  vous,  maître. 

Bt  le  jeune  homme  reconduisit  le 
«hirargien  au  saion  où  il  était  allé  le 
chercher. 

— tiadame  Soliier fit  le  juge  d'ins- 

truotiou......votts  i^Uei  rester  ici  avec 

Martho...Nous  vous  installerons  dans  le 
chalet  du  bord  de   l'eau   où    tou:j    les 
soins  nécessaire»    vous   seront   procli> 
gués. 

■-'Mais,  d'ici  à  quinze  jours,  si  les  mi« 
sérables  fuyaient. 

—Ce  n'edt  pointa  craindre,  puisqu'ils 
ne  peuvent  soupçonner  le  danger  qui 
les  imenaco...DanB  quinze  :3ure«  je  réu- 
nirai de  nouveau,  ici,  mes  inviiéb  d'au- 
jjourd'hui,  et  en  lea  regardant  l'un  aprèa 
l'auti>e  vous  pourrea  nous  dire  quel  est 
celui  contre  lequel  vo'.is  fkvea  lutté,  le 
aoir  du  crime. 

En  ce  moment  Hem  i  rentrait. 
Daniel  Savaane  continua  en  s'adres- 
eant  à  lui. 

•''Tu  vas  conduire   Mme   SoiUier  et 
Marthe  dans  ta  chambre ....     Préviens 

Germain  qu'il  doit  sil9?  préparer  immé- 
diatement les  deux  litL  du  chalet  et 
qu'il  aura  à  servir  à  huit  heures  le  repas 
ae  deux  personnes  qui  s'y  trouveront... 
Quand  tout  le  montle  se  sera  mis  à  ta* 
bie  ék  la  villa,  tu  iras  installer  au  chalet 

Marthe  et  sa  grand'mère Que  rien 

de  tout  cela  ne  transpire  aujourd'hui. . 
Demain  il  sera  temps  de  faire  connaître 

leur  présence Nous   dirons   que 

Mme  Soliier  a  réfléchi  et  que,  consen- 
tant à  subir  i'opératiOJ,  elle  est   venue 
comme  je  lui  avais  oHert,  suivre  ici  le 
traitement  préparatoire. 
—Unie  croira   d'autant  mieux  que 


c'est  la  vérité ....fit  Henri  Savaunn. 

— Une  chose  me  piéoocupe,  murmv  ra 
l'aveugle, 
— Laquelle  î 

—Je  voudrais  qrj'on  prévienne  k  son 
rsstanrant  not>-e  bon  ami  Magloire...;M 
En  no  noas  voyant  pas  rentrer,  il  serait 
trop  inqjiet. 

Oh  '  oui,  oui.  Notre  bon  ami  Maglcirei 
appuya  Marthe. 

— Demain  je  dois  me  rendre  à  Paria, 
dit  He^nri...  Avant  da  partir  je  prenUrai 
vo  astruotioQS,  st  dans  la  journée,  j'i- 
rai laoi.mêoie  à  f^unt-Unen  prévenir 
Magloiro, 

— Oe  t  merci,  monsieur   Henri,   que 
vous  êtes  bon  l 
—Que  vouB  éoes  bon,  œousieur  Hen< 

ri Que  voub  êtes  bon.„.Ha3oc  frè* 

re balbutia  timidement  la  petite 

fille. 

—^0  vous  interrogortii  demain,  mada- 
me Sallier....  reprit  Dâniel.....cet  i'at> 
tendrai  de  vous  des  confidences  bien 
complètes. 

—Je  ne  vous  cacherai  rien,  monsieur. 
Si  |e  m'obstinais  à  me  taire,  voua  aavei 
maintenant  pcirquci. 

Le  magistrat  tendit  aea  bras  à  Mar* 
the- 

— Viens  m'embrasser,  ma  chérie...  lui 
dit-il  d'une  voix  émue. 

L'enfant  se  jeta  dans  aea  bras  et  l'em> 
braisa  avec  ettusion. 

— Fille  de  mon  pauvre  frère,  murmu* 
ra-t  il  à  son  oreille,  je  t'aimerai  tendre- 
mont  pour  l'amour  de  lui  !  Va.  ma  mi- 
gnonne, suis  Henri,  ton  trèra,  et  veille 
bien  sur  ta  grand'mère. 

Henri  mena  immédiatement  l'aveugle 
et  Martb.  :  daas  sa  chambre  et  leur  re> 
commanda  la  patience. 

Quelques  heures  après,  au  moment 
où  tout  le  monde  ae  mettait  à  tanie 
dans  la  vaste  Italie  à  manger  de  la  rilla, 
il  les  conduisit  au  chalet  du  bori  de 
l'eau  où  Germain,  le  valet  da  chambre, 
avait  fait  les  préparatifs  nécessaires 
pour  leur  icijallation,  ainsi  qu'il  eu  a- 
vait  reçu  l'ordre,  et  où  il  leur  apportait 
à  dîner. 

U'Brien  n'avait  paint  quitté  l'avenue 
sur  laquelle  s'currait  la  graade  entrée 
de  la  villa  Savanne. 


Ki.^; 
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Toujours  aux  aguets,  il  avait  vu  l'a» 
veugle  et  sa  petite-fille  introduites  par 
Henri  daiis  la  maison  de  son  oncle. 

A  la  nuit  tombante  ne  les  ayant  pas 
vu  repartir,  il  se  dit  que  Mme  SoUier 
s'était  certainement  décidée  à  subir  l'o* 
pération,  et  cette  conviction  modifia, 
encore  une  fois  ses  projets. 

Il  résolut  de  revenir  à  sca  plan  pri- 


nutii. 


LV 


La  situation  était  grave,  terrijblej  ef- 
frayante pour  Daniel  Savanne. 

Chose  peut-être  sans  précédent  1  Chez 
lui,  le  juge  chargé  d'instruire  l'afiaire 
du  triple  crime  de  Saint>Ouen,  à  la  ta- 
ble, parmi  ses  hôtes,  se  trouvaient  les 
miiérableB  qui  avaient  assassiné  Richard 
Yeraière,  à  moitié  tué  Véronique,  ia> 
cendié  Tusine  et  volé  deux  fortunes  I 

Ces  misérables  étaient  là,  près  de  lui, 
inoonnns  de  iui  1 

11  leur  avait  serré  la  main  au  monrent 
de  leur  arrivée. 

n  la  leur  serrerait  de  nouveau  au  mo- 
ment du  départ. 

Cette  pensée  faisait  passer  un  frisson 
d'horreur  nnr  sa  chair,  car  il  ne  pouvait 
mettre  en  doute  les  affirmations  de  Vé> 
roniqueàcesujet,  pas  plusque  ses  a- 
▼euz  relatifs  à  la  „  paternité  de  Ckibriel 
et  an  dépôt  de  trois  cent  mille  francs 
fait  par  lui  le  30  déobinbre  dans  les 
mains  de  ilichard. 

Marthe  était  bien  la  sœur  d'Henri. 

Véronique  avait  bien  entendu  les  pa> 
rôles  sinistres  échangées  entre  les  meur- 
triers. 

Qui  donc  étaient*ils,  ces  monstres,  qui 
venaient  braver  la  justice  jusque  dans 
la  demeure  de  l'un  de  ses  représen- 
tants î 

Comment  soulever  les  masques  d'hon- 
nêtes gens  qui  o&ohaient  leurs  faces  de 
bandits. 

Faisaient-ils  partie  de  ses  invités  ou 
de  ceux  de  Robert  Vernière. 

Daniel  se  posait  ces  questions  et,  à 
table,  tout  en  s'efiorçant  de  ne  sembler 
préooonpé,  il  étudiait  d'un  «il  inquiet 
et  soupçoxineax  les  visages  de  ses  oon- 
TiTes. 


Le  caissier  Prieur,  Claude  Qrivot,  1» 
vieux  Simon,  plusieurs  chefs  d'ateliers, 
des  officiers. 

C'est  parmi  ceux-là,  les  uns  anciens 
et  dévoués  employés  de  Richard  Ver- 
nière, les  autres  portant  un  uniforme 
aimé  et  respecté  de  tous,  qu'il  fallait 
choisir. 

San»  Véronique,  arracher  les  masque» 
était  impossible. 

Quant  à  Robert,  l'ombre  d'un  soup- 
çon ne  pouvait  même  pas  l'«ffleurer. 

C'est  Daniel  lui-même  qui  l'avait  ap- 
pelé à  Paris  (jù  il  ne  se  trouvait  point 
an  moment  du  crime. 

D'ailleurs  il  était  pauvre,  et  sans  i'ai« 
de  de  sa  femme  il  n'aurait  pu  léédiSer 
l'usine. 

Une  angoisse  douloureuse  éireignait 
le  cœur  du  magistrat. 

Malgré  lui,  ses  regards  revenaient 
sans  cesse  à  Prieur  le  caissier  et  à  Clau- 
de drivot. 

Mentalement  il  se  demfindait  : 

— Si  c'étaient  ces  deux-lb  1 

Mais  aussitôt  il  se  répondait  : 

— C'est  insensé  !  Personne  n':  fiacre 
qu'ils  ont,  l'un  comme  l'autre,  derrière 
eux,  un  passé  de  travail  at  d'honneur... 
il  faudrait  être  fou  pour  les  accuser  I 

Ils  étaient  là,  cependant,  les  deux 
scélérats  inconnus  i  ils  étaient  là  le  ver- 
re en  main  et  le  rire  aux  lèvres. 

St  cet  O'Brien,  ce  magnétiseur,  ce 
troisième  complice  dont  l'aveugle  avait 
prononcé  le  nom. 

Oh  I  celui.là,  il  aurait  vite  fait  de  le 
trouver,  et  par  lui  il  parviendrait  bien 
à  connaître  les  autres,  si  l'on  tardait 
trop  à  rendre  la  vue  à  Mme  Sollier. 

Jusqu'à  la  fin  du  repas  Daniel  Savan- 
ne resta  plongé  dens  de  noires  et  sinis* 
très  réfli'xions. 

Le  dîner  s'était  prolongé  longtemps, 
au  milieu  de  la  gaieté  générale. 

Onie  heures  allaieni  sonner. 

Les  invités  songeaient  à  partir. 

Il  ne  fallait  pas  manquer  la  dernier 
train  pour  Pai;is. 

Quelques  personnes,  en  petit  nombre 
ayant  loué  det  voitures,  avaient  donné 
aux  cochers  l'ordre  de  venir  les  prendre 
à  onae  heures. 
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Bob«rt  Vernidre  fat  un  des  premiera 
qui  se  levèrent  de  t&ble. 

— Cher  monsieur  Savanne dit-il 

avant  que  vos  invités  ne  se  eépareut, 
voulez>vou8  me  permettre  de  leur  a» 
droBser  ouelques  mots  ? 

—Certes  t  répondit  SanieL 

— Mesdames  et   messieurs fit 

alors  le  fratricide ...vous  vous  êtes 

réunis  aujourd'hui,  chez  notre  bdte  ex« 
oellent  et  respecté,  dans  un  double  but. 
Le  premi'-'' était  de  célébrer  la  Saint« 
Iandry,le  second  de  fêter  ma  ncmina> 
tion  dans  l'ordre  do  la  Légion  d'honneur 
et  croyez  à  toute  ma  xeconnaissance. 

«  Cette  reconnaissance  je  voudrais 
vous  la  témoigner  ailleurs  que  sur  un 
terrain  neutre  et  Je  vous  demande  à 
tout, —  à  tous  sans  exception.—  la  pro- 
messe de  venir  passer  chez  moi,  k  JNsul 
ly  une  jouruée  que  je  tâcherai  de  rendre 
pareille  à  l'heureuse  journée  d'aujour> 
d'bui „ 

Me  le  promettez-vous } 

Toutes  les  voix  répondirent,  avec  un 
merveilleux  entrain  : 

Oui Oui Nous  acceptons. 

— Alors,  c'est  promis  } 

—C'est  juré  i  t 

Daniel  Savanne  avait  tresiaillL 

Ce  que  Robert  venait  de  proposer,  il 
comptait  le  demander  lui-même. 

Ainsi  tous  ceux  qui  étaient  là  pré- 
sents se  trouveraient  réunis  de  nou» 
veau  quand  Véronique  aurait  recouvré 
la  vue  et,  en  jour  là,  pouvant  regarder 
les  visages  elle  désignerait  l'homme  con» 
tre  lequel  elle  avait  lutté  dans  la  cour 
de  l'usine  de  Saint-Ouen,  le  soir  du 
crime,-  et  ce  ne  serait  point  chez  lui. 
— L'effroyable  scandale  n'ésiaterait  pas 
dans  ca  maison. 

Et  nous  sommes  heuraux  d'accepter 
cher  monsieur  Robert, — dit-il,  en  con* 
traignant  ses  lèvres  è,  sourire. 

Fuis  il  fùouta  : 

— Quand  oompten-vous  doniaer  votre 
fête? 

—Dans  quinze  jours,  le  23  juin,  ren- 
dez*70us  géuéral  ft  la  rilla  des  Platanes, 
i  Neuiliy. — Le  programme  sera  le  mê- 
me que  celui  d  aujourd'hui. — Déjeuner 

coavenu,  n'est-ce  pas  f 


—C'est  convenr» 

L«  vieux  Simon  pensait  : 

— Décidément  le  patron  est  un  chie 
type  I...— Une  politesse  en  vaut  un» 
autre  et  ça  nous  fera  deux  jours  de  ré» 
jouissance  au  lieu  d'un  ! 

Quelques  instants  après,  tout  le  mon* 
de  quittait  la  villa  Savanne. 

Philippe  de  Nayle,  en  partant,  dit  &. 
sa  mère  : 

—J'ai  des  travaux  à  terminer  demain 
matin...  —  Je  reviendrai  demain  soir. 

—Je  le  ramènerai — fit  H^nri  qui  avait 
entendu.— Je  suis  obligé  moi-même 
d'aller  à  Paris...  J'irai  déjeuner  avea 
Philippe  et  nous  reviendrons  ensemble. 

Le  jeune  homme  monta  en  voiture 
après  avoir  seri-é  les  mains  d'Aline  et 
de  Mathilde  qu'il  avait  entourée  toute 
la  journée  d'attentions  presque  tendres 
à  la  grande  joie  de  la  jeune  fille  qui  sen- 
tait l'amour  naissant  faire  battre  déli- 
cieusement son  cœur. 

Robert  couchait  à  la  villa  Savaune  où 
on  lui  avait  préparé  une  chambre. 

Daniel  et  son  neveu,  après  les  inci- 
dents que  nous  venons  de  mettre  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs  avaient  besoin 
de  se  consulter. 

Le  magistrat  emmena  le  jeune  homme 
dans  son  cabinet  où  ils  s'enfermèrent. 

—Ah  1— s'écria  M.  Savanne  se  lais» 
sant  tomber  sur  un  fauteuil,  —  ce  que 
j'ai  souffert  depuis  les  révélations  de  Vé- 
ronique !  I— Pendant  toute  la  durée  de 
cet  interminable  repas,  j'étudiais  les  vi* 
sages,  je  m'eflorçais  de  soulever  les 
masques,  et  je  n'ai  rieu  vu,  ot  il  fallait 
faire  bonne  contenance,  éox»;'::^,  répon- 
dre  sembler  me  mettre  à  l'inisson  de 
la  gaitê  de  mes  convives  I 

— Quel  supplice  t 

—Je  le  comprends, —  répondit  Henri. 

—Mais  songez,  mon  cher  oncle  que 
H  i^ioment  de  la  revanche  est  proche  I. 

—Tu  as  raison — Notre  ami  Ro< 

bert  vient,  sans  savc.' ,  <^e  fixer  le  jou? 
où  la  vérité  nous  set  '  vnnue,  si  je  ne 
l'obtiens  pas  d'ici  là  de  cet  O'Brien 
désigné  par  Véronique,^  Le  23  1  I  — 
Dans  quinze  jours  I  i  — Mme  Sellier  au- 
ra-t-elie  recouvré  la  vue  3 

_PAn|&in    aeulensent,     Après     avoir 

conféré  avec  mon  chef  de  ôUnique,  je> 


:U 


:     ■  »' 


—  'iôO  ~ 


pourr&i  vous  répondre  par  une  ?iffirmA<> 
tion  positive. 

—Faites  l'imposeible  I  Gomme  te  le 
disait  tantôt  Mme  Sellier  :  «onge  qu'il 
«'agit  de  venger  F  iohard  Vernière  I  JDe- 
oaain  j'interrogerai  longuement  l'aveu» 
gle  6i  ener/te  j'agirai  contre  cet  O'Brien 
«nais  !  pf  ijt  m'échapper,  il  p-îut  refuser 
de  me ?' pondre,  et  comment  l'y  con- 
train<*yc,  la'uyant  aucune  pieuve  de  sa 
•compii»- , -^  iV6c  des  criminels  inr,  mnus. 
€'efit  dotto  an  réwHti'  sur  la  guérisini  de 
la  grau  i'mè:w  du  Marrât';  .|rty  ae  tbade 
tout  mon  espoir, 

— Nou.''  feron«  l'imp  ■  ;-:4tHe,  ')ou  on» 
«cle,  je  voasAe  promets 

— J'y  ocaipUj, 

Après  un  siUm'i.^  Heari  ji'«|«"it!  '  * 


— Un  mot  oacoïo. 


....   Marthe  e&t 


ma  fcfôur i,'a  parioug  point  de  la 

faute  commise  par  mon  père...  Aucun 
reproche  doit  s'élever  dev&iiit  une  tom- 
be, et  d'ailleurs  le  respect  me  fet^merait 
Ja  bouche. 

Quelles  mesur^nà  allons-nous  prendre 
vis-à-vis  de  cette  «afant  charmante  et 
sympathique  vers  laquelle  je  me  sentais 
îittirà  par  un  aecret  instinct  avant  de 
rii»£î  6ft7oir. 

— Li  >"^rvut  attendre répliqua  le  ma- 

S' tra«,  .Mais  elle  est  la  hlle  de  mon 
re  bien-aimé,  elle  est  ta  sœur.  EUo 
ne  noue  quittera  jamais, 

Bt.  il  t«4adit  la  main  à  Henri  qui  la 
«erra  avec  effusion. 

M.  Sa  vanne  ajouta  : 

—ras  un  mot,  n'est-ce  pas,  sur  le  véri- 
table motif  du  brusque  changement  de 
résolution  de  Mme  Sollier.  Une  phrase 
imprudente  pourrait  tout  oompromet- 
tro.  Tu  le  comprends  ? 

— Oui,  certes,  et  je  serai  discret. 

L'oncle  et  le  neveu  se  séparèrent. 

î  3  lendemain  matin,  de  t'es  bonne 
heur*?,  avant  que  perdoune  fût  debout 
dans  la  villa,  lis  ae  rendirent  ensemble  au 
chalet  du  bord  de  l'eau,  où  Véronique 
et  Marthe  étaient  installées  depuis  la 
veille  au  soir. 

L'enfant  avait  couché  au  res-dc  .  'mus* 


sée,  Véronique  au  oremier  étaxt 


sa  grand'mdre. 
Elle  avait  b^en  dormi. 


de 


mai*    Véroni. 


que,  sons  le  coup  des  terrible»  pk'éooc'A-' 
pationsqui  l':;b8édaiMt,  n'asr.,  i  pec 
près  pas  fermé  les  yi  ix,  et  u  sm  èUit 
résulté  un  ptu  de  lièvire. 

Cela  n'offîtù*!  d'ailleu^'s  aucuiio  gravi* 
ié.: 

.Quelque»  i^i'juses  de  sommeil  r^upène- 
raient  à  coup  eià?  le  oalme  qu'Henri  dé- 
dirait. 

Il  >  crivit  la  lu' inule  d'un  ^  pction  )h. 
légèrement  opiacée  q  je  (.^tricsja  fojftiî 
exécuter  ches  lepha! ,  lac  ?n  du  Pro  et 
que  Marthe,  excellente  petite  jaunie» 
ma'.dde,  adminisii-erait  à  sa  gisiuU'mé* 
k'e. 

Ensuite  il  s'informa  dé  ce  que  l'aven« 
gle  voulait  faire  dire  à  MAgloire  et  de 
ce  qu'elle  avait  à  lui  dem  uider. 

Elle  désirait  un  peu  de  linge  pour  el. 
le  et  pour  l'enfant,  et  qi.^-Jques  vête, 
menti  de  rechange,  mais  ti'ie  souhaitait 
surtout  avoir  la  visite  du  i^rave  luan* 
chot  et  elle  pria  Henri  de  luÀ  lemacder 
de  venir  le  lendemain  eu  lui  emportant 
les  hardes  nécessaires  et  le<  papiers 
qu'elle  lui  avait  couâés,  parmi  lesquels 
se  trouvait  le  reçu  du  dépôt  de  trois 
cent  mille  francs  fait  par  Qabriel  Savan. 
ne  au  nom  de  Marthe,  et  signé  par  ai- 
ohard  Vernière. 

Muni  des  instructions  et  des  recom- 
mandations de  l'aveugle,  Henri  partit, 
laissant  son  onde  auprès  d'elle. 

Daniel,  alors,  la  questionna  longue, 
ment, 

Elle  lui  raconta  par  le  menu,  sans 
rien  omettre,  sans  rien  oublier,  sa  visi- 
te ches  le  magnétiseur  O'Brien  et  les 
incidents  de  cette  visite,  puis  elle  ré- 
péta, mot  pour  mot,  ce  qu'elle  avait  en- 
tendu  la  veille  derrière  la  grille  qui  se- 
parait  le  parc  de  la  villa  tiavanne  du 
chemin  du  bord  de  l'eau. 

Le  magistrat,  se  serrant  à  lu'-même 
de  greffier,  écrivit  cette  déposition,  et 
de  nouveau  il  fut  bien  conveui.  que  le 
vrai  motif  du  changement  d  '  otution 
de  Véronique  devait  vestei  secret 

pour  tout  lo  monde. 


*  ♦ 


Mme  Sollier  et  sa  ^ 
i 'habitude  de  rentrer 


«-ille  avaient 
=:r>-Ouen  le 


% 


•1*' 
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asmedi  8oir  et  de  diaer  en  oompagoie 
de  Magioire,  de  U  Marie,  devenue  Mme 
Magloire,  et  de  la  mère  Anbia  qui  de. 
Tait  rester  pendant  un  ou  deux  mois 
encore  avec  neg  successeurs. 

Leur  étonneinent  fut  grand  en  ne  vo- 
yant point  Véronique  et  Marthe  arriver 
à  l'heure  habituelle,  et  cet  étonnement 
devint  de  l'inquiétude  quand,  vers  mi- 
nuit, au  moment  de  fermer  l'établisse- 
ment, il  devint  évident  qu'elles  ne  ren* 
treraient  pas, 

Magloirb,  oep&ndant,  se  rassura  un 
peu  en  pensant  que  la  chaleur  torride 
de  la  journée  avait  fatigué  beaucoup  les 
deux  femmes,  et  qu'elles  s'étaient  déci* 
dées  à  coucher  dans  un  des  villages  pla» 
oéa  sur  leur  itinéraire. 

Ce  qui  n'empêcha  pas  d'ajouter  : 

— Si  demain,  à  deux  heures,  elles  ne 
sont  pas  rentrées,  j'irai  jusqu'à  Saint> 
Maur  et  au  besoin  jusqu'à  Joinville,  et 
je  retrouverai  leurs  traces. 

La  visite  d'Henri  Savanne  le  diman- 
che matin  vint  heureusement  le  tran- 
quilliser. 

—Vos  protégées  sont  au  Parc,  chez 
mon  oacle...lui  dit41.  Véronique  a  cédé 
4  nos  instances.  Elle  consent  à  subir  l'o. 
pération. 

— Et  vous  êtes  certain  de  réussir  sans 
otetire  la  vie  de  la  chère  femme  en  pé- 
ril ?  demanda  Magtoire  le  visage  boule- 
versé par  l'angoisse,  car  il  aimait  Véro- 
nique comme  uae  seconde  mère. 

— Je  crois  pouvoir  affirmer  le  succès, 
répandit  Henri,  et  dans  tous  les  cas,  j'ai- 
firme  à  coup  sfljr  que  le  danger  n'exis- 
tera pas. 

Magioireen  entendant  cette  bonne 
parole,  fut  pris  d'une  folle  envie  d'em- 
brasser le  jeune  homme,  mais,  n'osant 
point  se  le  permettre,  il  se  contenta  de 
lui  serrer  la  main  droite  de  toutes  les 
forces  de  sa  main  gauche. 

Henri  lui  ht  par»  alors  de  ce  que  Vé- 
ronique attendait  de  son  amitié. 

— Demain  je  serai  là- bas,  à  l'heure 
que  vouB  m'indiquez,  monsieur  I  s'écria 
Magloire  joyeux,  et  je  porterai  tout  ce 


LVI 


Ayant  pris  dès  le  matin  les  instrao« 
tions  de  son  chef  de  cliaique  et  n'étant 
acquitté  du  message  de  Mme  Sollier, 
Henri  n'avait  plus  qu'à  tenir  lapromes. 
ee  faite  la  veille  à  Pnilippe  de  Nayle 
d'aller  déjeuner  avec  lui  à  Neuilly  et 
do  le  ramener  ensuite  à  la  vUla  iSavao- 
ne. 

Le  travail  pressant  pour  lequel  le  fils 
d'Amélie  avait  quitté  le  Par^  Saint. 
Maur,  oh  l'hospitalité  lui  était  otterte 
n'était  point  du  même  genre  (|Ue  ceux 
qu'il  l'exécutait  chaque  jour  en  vue  des 
besoins  de  l'usine  de  Saint  Ouen. 

Très  désireux  de  savoir  ce  que  con- 
tenait la  lettre  cbitirèe  trouvée  dans 
l'un  des  volumes  de  la  bibliothèque  de 
son  beau  père,  il  voulait  chercher  à  la 
déchiiiVer  avec  l'aiie  du  traité  de  oryp. 
tographie  acheté  par  lui  deux  jours  au- 
paravant. 

L'ouvrage  était  volumineux,— nous 
l'avons  dit,— et  pour  le  bien  compren- 
dre U  fallait  le  hre  eutièrameut  et  s'as- 
similer  les  difiérentes  façons  de  tradui- 
te les  messages  secrets  dont  il  donnait 
les  formules. 

Au  débat  le  jeune  homme  ne  trouva 
rien  qui  f&t  de  nature  à  l'éclairer. 

Il  avait  beau  lire  attentivement,  cher- 
cher à  pénétrer  toutes  les  combinaisons 
il  marchait  de  déception  en  déceptions. 

Arrivé  aux  trois  quarts  du  volume,  il 
avait  pensé  que  aans  la  matinée  du  di- 
manche il  pourrait  terminer  sa  lecture, 
et  peut-être  mettre  enfin  le  doigt  sur 
l'explication  attendue. 

Malgré  la  lucidité  de  son  esprit,  mal* 
gré  ma  facilité  à  résoudre  les  problèmes 
les  plus  E..da»,  il  continuait  à  se  briser 
contre  une  muraille  intranchiasabie. 

Le  oasse-téte  chinois  n'était  rien  à  cô- 
té aes  difficultés  devant  lesquelles  il 
s'arrêtait. 

Le  volume  sous  les  yeux,  la  lettre 
chitfrêe  à  côté  de  lui  sur  aon  bureau,  il 
cherchait  toujours,  et  le  temps  passait, 
et  l'inutilité  de  ses  recherches  cotamen- 
Çait  u  l'énerver  ûûusiuéraùit>iaeuii. 

Ses  mains  fiévreuses  pressaient  son 
front  brûlant. 

H  murmurait  sous  toutes  les  formes  : 
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—Que  la  lumière  le  fasse  l 
Et  la  Ininière  ne  se  faisait  pas. 

♦*;^wî♦        P*f  "**  '°°"^®  t"»»"!  il  n'en, 
tondit  pas  qu'on  venait  de  frapper  Ifeè- 

""«?**>  porte  dé  son  cabiiet  ^ 
tJulf    ,   ?"""  '•®»'*»  «ne  seconde 
SeiSéS!        ^*"*'  •*"*  '"  attention  fût 
Précipitamment,  ù  glissa  la  missive 
•Uemaadesouslebuvwd  qui  se  tVÏa! 

XC     ''"*  '"*'  **  ^  '•""»  '«  «'~ 

^^  Henri  Savanne  ouvrit  la  porte  et  en- 

T>ï."ÏÏ-^°'®  ^f.ï"'  *'*'"t  fionnées  mon  oher 

jeune  hoœœe.-j'ai  une  faim  de  loup 
eWoosme  faites  Peftetde  n'être  ^ag 

tni'rfJ*  ""^'''^  ''^®'"«  «"  travaillant, 
mais  ie  ne  vous  demande  que    cSq 

t.»«n?.*SÎ  qoe  Philippe  prenait  les  vé- 
toments  disposés  à  l'avance  sur  un  meu- 
We,  Henn  s'approcha  du  bureau  et  ses 
regards  tombèrent  sur  le  gros  volume 
dont  le  titre  attira  son  attention. 

♦-       ??' .'  ^""^  '<'°"  occupe»  de  crvn- 
tographie  1-  fit.U  en  soulevant  la  25 
verture  de  l'ouvrage. 
-Mon  Dieu,  oui. — répondit  Philip. 

—Etes-vouB  déjà  fort  ? 
Philippe  ne  voulait  point  mettre  son 
ami^u    courant  des  recherches  qu'il 

—Je    commence 
peu...— fit-il. 

Est.oe  intéressant  f 
ariÂ?*'   intéressant,  oui,    mai»    très 

—Est.oe  que  cela  pourra  vous  servir 

à  quelque  chose  f  ^" 

-Absolument  à  rien...-0'est  yonr 

-Ma  L'?^'"'^"*'-"'»®  distraction':. 
-Me  voici  prêt,  mon  cher  Henri... 

—Eh  bien  I  partons. 

—Vous  avei  une  voiture  7 

—Oui. 

Philippe  ferma  à  clef  la  porte  de  son 
g|bmet,mit,l«olefdan.  sa%he,^° 
le»  deux  jeunes  gens  desoendS^nt. 


à  comprendre  un 


Phîiippe.***^**""*'*'"'""*""  »-damand. 

—A  la  place  de  la  BastillA  •»-„ 
«erons  à  deux  pas  du  oÏÏS„  de  fef  T 
Vincennes.etj'ai  à  prendre  ohe«  „n 
pharmacien  du  boulevard  Bean«,™i."f 
un  collyre  dont  je  lui  ai îelS  £TrïS' 
le  en  arrivant  ce  matin  à  ^       """" 

i.~,?"c 'ï"'""  «'uffre.t-il  de  la*  vue  à 
la  vilJa  Savanne  f  «"  «»  vue  i 

—Oui,  Véronique  Sollier. 
au  Parc,  chez  votre  oncle  I  "** 

ia;ï.ïr.r&^;S^^^ 

Boumettreà  l'opération  qui  îwaT 
tait  81  fort  et  nous  l'avons  TstlluL" 
avec  sa  petite-fiUe  au  chaleTdu  bïjffi 

—Voilà  une  nouvelle  qui  me  <»•»> 
bil  opération,  réuasit,  comme  le  n»"' 
che"rflOj^°'^  ^o^^urp^ïvoïs,»;; 

cŒVniè?e'r«'  l'assassl  VST: 

HeTri^"  °°'"  P^'^ettra  de  réussir...  fit 

J^a  voiture  traversa  tout  Paria  «fc  i«- 

deux  jeunes  gens  déjeunèrenTan  ,1^ 

lu  ÊSLlt  ^«"«  «binlt  où  nousTo? 


•  • 


n.fî?jr°^  *'i*  ***^l»^e  an  service  d'A- 

Maïr^Kïi•^L^J°"[  -  P^^sâà. 
de;Mndre?P"*«"*'°*d*»«'e»^t  de 

Bobert  la  rejoignit  sur  la  terrasse,  au 


vu». 


luile^dïtÏÏe"'""'"^"*''"*''"  »... 
^'^p&'Z^l^f^^'^  -i*.  et 

«ombattre;  ^  P«ndre  l'air  pour  la 

paî^erV*"»**'*"-^*'»''  de  vous  acoom- 
--Je  voua  ea  prie. 

rent  loas  bois.        *"'*88e  et  s'engage. 

«atomaSon  inVi'tï';***  *!°"'  •««"  ^tre 
{--éedu^aîrànV^-^-la 

Ionli«"i"e^î'^^^a:n^;r'"^?'""  -«- 

déeétaitWeuS  ^'^""'''*'  ^*'*'«  »" 

tAÏÏ,^,s£^^PP^uvieî 
dWéger  le  temn«H2^^''®°<»e  forcée 
ici  î    *      ®  **'°i!'*  ''e  votre  villégiature 

ife';ri[Sr;S'S,^°ïfS*J«  de  rentrer    à 
^      j    "'*  verrai  plus  BouFent  Philip. 

Saî^!?Mauîn^"-^°"'«»"*«rle  Parc 
^Maiflaîer''"''"''^"''^»^*- 

parlé!  «""^  ce  août  je  vous  ai 

—Concernant  f 
—Philippe  et  Mathilde. 

sér"te«iT«°'*'^"'P<'i'>t  pris  cela  au 
—Pourquoi  donc  ? 

Al^lÏÏwr'ÏÏ^^7ï''PP«    pour 

pour  faire  plaie  au?       ^T"  "  ^'*^ 

— i^hUippe  en  «aie,.  ,  ..«  k 

sŒprù,  uue.  n'av-.;*  ~  ~..":'"  ="«= 
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compritt  que.  nWai^^ ""'"  =^^3»  * 


—Mais,  elle  ? 
~'SV*''?'' J'®o  •«»  «ûre, 

"£f  f  >- ^^^^^^^^  ^ 

na%o?a1l?e''"""^*'-'  -  *our. 
Soudain,  ils  s'arrêtèrent. 

«oïïe%'i^X'°  ^°""*  "»«  «-<"*»•• 
^Le  fratricide  sentit  un  frisson  effleurer 
Il  pâlit  légèrement. 

i- «ain  la  p^îrlâX^e  tenant  îar 

étoile'  ftSSttt^"*  "**""  ""'«^ 
nepouviesvoarfte*i!°r"*°''  ''°"« 
contrer  ce  maWn  «„„'*'*   *  «e  ren- 

«i«noune^?utu"se'5aT*"*''°«''* 
j^ -Assurément.  .uon,...âarn,ura  Bo. 

Amé]S!''^'  ^"^^  '**'»'d  ?  demanda 

^^'^S!:::.t!:z:!s: ^'^'^^^ 

aeilJée,  a  réfléchi^R^i!    '  «"«««eut  con. 

«oir  m'e  rappeler fnff  «"'-'^«'^"e  hier  au 

vionsfaiS!^*^®*    En?\''"*°''"«^»»   •• 

«a  petite!fi  ë  da'n?  «  TJ"  .'?**•"««  »^«« 

vraietraiteLntpIcéS^^^^^^^^ 

qm  doitluirenJre  ia  vue       ^opération 

crilMm'eTerSirr  '  **^'r««'  '  »*^ 
que  l'opération  Ssis'së^t^'^" ,  ^«"^''^ 
vre  femme  puioae  dS  ®',?'**  ^»  P»"- 
frère  de  moS  maîi  I     *  ^^  ^  *"*«""  ^u 

Bestn"dVKE-'''*'^''^«--*P'«- 
~-Bn  effet  hui  ^» 

ne  tremblait  point*  if  es?  h^®  ""'*  *î»» 
elle  ait  réfléchu  "  «^eureu,  qu». 

^hA®  «^.'"•aasa  Marthe. 
—Chère  fiiletta    i.,jj:.  -.. 


h 
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Mt  rayonnant  d'intelligence  et  de  h»^ 

Fnia  s'adressant  à  Daniel^  elle      utU  ; 

— Peat<on  voir  M'iie  Sollier. 

—Elle  repose  eu  oe  moment,  oiais 
pluB  tard,  lorsque  Henri  sera  nvenu  de 
Paris,  il  nous  donnera  certainement  la 
permiasion  de  faire  à  sa  uaUde  une 
courte  visite. 

Je  conduis  cette  enfant  &  la  villa  pour 
la  présenter  à  Aline  et  h  Mathilde, 

— Je  remonte  avec  vOus,  cher    mon» 

•ieurSavanne Matbilde  et  Aline 

savent-elleq  que  î&.mc  (■' jUier  est  au  cha« 
letî 

—Biles  l'ignorent  .  xore Hier  au 

soir  je  n'ai  voulu  dêr  ;,nger  personne,  et 
j'ai  tenu  secrète  l'aniv  ée  de  l'aveugle. 

—Leur  Burpri.  :  ara  donc  aussi  gran- 
de que  la  nôtre  , 

Daniel,  Amélie  et  Marthe  se  dirigé» 
rent  du  côti  de  l'habitation. 

Kobert  resta  seul. 

L'épouvante  qu'il  avait  en  jusqu'à  ce 
moment,  la  force  de  contenir,  éclata 
tout  à  coup. 

D'une  voix  sourde,  sifflant  entre  ses 
dents  serrées,  il  murmura  : 

—Ici  I  £lle  est  ici  ! Eilr  s'est  ra- 
visée I EUb  consent  à  subir  l'opé» 

ration  {...Mais  alors  les  dangers  que  je 
croyais  anéantis  renaissent  plus  mena- 
çants que  jamais  1  Je  suis  sur  le  bord 
d'un  abime  !  Véronique  recouvran  l  la 
vue,  c'est  l'écbafaud  pour  moi. 

Il  marchait  dans  les  allées  comme  un 
fou,  le  visage  inondi  de  sueur,  les  yeux 
égarés. 

Arrivé  devant  le  chalet  il  s'arrêta,  > 
tant  à  l'innocente  construction  rustique 
des  regards  chargés  de  haine. 

—Là  1  £lle  est  là...  bêgayaiUi...  Bli'- 
est  li  l...Sh  bieT^  1  comme  il  ne  faut  pi^j 
qu'elle  voie,  il  ne  faut  pas  qu'elle  vive  1 
O'Brien  agira  !  1  i 

A  la  villa,  Mathilde  et  Aline,  préve» 
noes  par  Mme  Yeraière  et  non  moins 
surprises  qu'elle  l'avait  été,  s'erapressè» 
reni  de  descendre  auprès  de  Marthe 
qu'elles  comblèrent  de  caresses. 

Un  fit  visiter  à  i'enfauo  l'intérieur  de 
la  villa. . .  On  lui  montra  les  cuisines  où 
elle  viendr:  i;  demander  tout  ce  qui  est 
nécessaire  au  chalet,  et  les  domestiques 


">  w  l'ordre  de  se  mettre  à  sa  dis* 
i..^  qutmd  elle  ràclamerait  leur  ai* 
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Après  avoir  passé  une  demi-heure  4 
la  villa,  Marthe  alla  jeter  un  coup 
d'Mil  amical  à  l'or/ine^rcbestre  placé  la 
veille  au  «      ,  -inier  dans  une 

remise,  >  ais  elle  regagna  le  cualet. 

On  attendait  le  retour  d'Henri  aveo 
impatience,  cav  tout  le  monde  avait  h&. 
te  d'aller  visiter  Mme  Sollier  ot  son  au» 
torisation  était  nécessaire. 

L'heure  du  déjeuner  sonna. — On  se 
mit  à  table. 

Sn  entendant  la  cloche,  Marthe  vint 
aux  cuisines  chercher  le  déjeuner  de  sa 
grand'mère  et  le  sien. 

Chose  digne  de  remarque,  un  tel  ra- 
yonnement  sympathique  s'échappait  de 
aa  petite  personne  qu'elle  fit  la  conquê- 
te des  domestiques  comme  elle  avait 
fait  celle  de>  maîtres  et  que  c'était  à  qui 
s'emp   caserait  pour  la  servir. 

Il  était  deux  heures  lorsque  Philippe 
et  Henri  arrivèrent  à  la  villa. 

La  première  action  d'Henri  fat  d'aller 
trouver  l'aveugle  afin  de  lui  faire  com- 
mencer le  traitement  convenu  le  matin. 

— La  malade  avait  un  peu  de  fièvre 
au  moment  de  mon  départ  -répondit-il. 
— Je  T  ;is  lui  administrer  une  potion  et 
fai"^  sur  les  yeux  une  onction  de  colly. 
re. — Votie  présence  se.ait  gênante  pour 
mo\  et  fatigi    rait  Véronique. 

'nous  ne  '  "suivrons  point  dans  sa  vi> 
site  et  noua  uu  ferons  ym  assister  nos 
lecteurs  au  premier  pansement  dont  il 
venait  de  parler  et  qai  devait  so  renoa- 
re^er  trois  fois  par  jour. 

En  cas  d'ec  .^^échemunt  u:>solu  de  sa 
pa^t,  Marthe,  crès  intelligente  et  d'une 
adresse  de  fée,  yourrait  le  suppléer 
qnandelle  l'ev  n  vn  pratiquer  deux 
on  trois  .'lis. 

On  V      'it  l'accompagner. 

Il  s'.'-       «8     tergiquement. 

Il  et  jn  c  a  spécialement  reoam. 
mande  matut  air  dans  la  chambre 
sinon  des  ténèbrrs  complètes  du  ina 
une  demi-obscurité. 
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Henri  arait  donné  très  clairement  ses 
inatruoUonsàsapetite  Bceur. 

—Je  ferai  tout  ce   qu'U  faadra  faire 

pour  que  vous  puiesiei  guérir  grand'mè- 

re— s'était  écriée  l'enfant  ;— voua  pou- 

vei  compter  sur  moi  autant  que  sur  une 

grande  personne...— je  n'onblierai  rien 

monsieur  Henri. 

Le  jeune  homme  la  prit  dans  ses  bras. 

—Ma  chêne— lui  dit  il   en  l'ombras- 

sant— lorsque  noua  ne  aerona  que  nous 

deux  appelle  moi  ton  frère... 

—Mon  frère,  je  t'aime...—  fit  Marthe 
et  lui  rendant  aes  baisers.— Oh  I  je  l'ai- 
me de  tout  mon  cœur  I... 

Henri  quittais  chalet  pour  retourner 
à  la  villa  ou  unb  grande  conversa»  a 
était  engagée. 

Mme  Verniere  annonçait  à  Daniel 
jue,  forcée  ds  aurveiller  les  préparatifs 
do  laréoeptiou  qui  devait  avoir  lieu  à 
Neuilly  le  23  juin,  il   faudrait,  à  aon 

ruid  regret,  quitter  la  villa  Savanne  à 
an  de  la  semaine,  et  lui  demandait 
en  même  ttuips  de  lui  permettre  d'em- 
mener Mathilde,  af?n  de  ne  point  la  se. 
parer  de  la  fille  de  iiichard. 

Aline  qui,  après  ce  qui  s'était  passé,  ne 

ignait  plus  les  asaiduités  de  Philippe. 
Ma'hilde.conmncue  qu'à  Neuilly  elle 
▼er.  Henri  plus  souvent  qu'au  Parc- 
et  ».  aur,  appuyèrent  de  toutes  leurs 
forces  ia  df   lande  d'Amélie. 

M.  Sava        consentit. 

Il  ne  deu.      lait  pas  mieux  que  de  se 

trouver  aeul  avec  il  enri  à  la    villa  8a. 
▼anne. 

Le  magistrat  avait  besoin  de  calme 
pour  se  recueillir. 

En  wmséquànce,  il  fut  convenu  que 
Mme  Vermère,  Aline  et  Mathilde  re- 
tourneraient  à  Neuilly,  le  vendredi  sui- 
vaut. 

On  était  fatigué  de  la  fête  de  la  veil. 
le. 
Le  diner  fui  court. 

Bobert  et  son  he>  a-fils  quittèrent  le 
Parc  vers  -  '^uf  heures. 
A  onse  heures,  ila   rentraient  ohea 

Il  n'avaitpas  été  possible  au  fratrici- 
de  de  quitter  Phi;  le  ce  soir-là,  n»»y. 
ant  aucune  explicauon  plausible  à  lui 
donn<^r. 


Il.désirait  oependant-on  le  comprend 
s' b".^*'"'~'°''  O'Brien  le  plustôt  pot- 

Avant  de  se  randre  dans  son  ann&rtA. 
xnent,  il  dit  à  Philippe  »PP««»e. 

-Je  sortirai  demain  matin  de  très 
bonne  heure..._Tu  iras  seul  à  l'usina!! 

A*  ^..rJ*"""*'*'  ''»°'»  J»  journée. 

A  l'heure  où  ils  se  mettaient  au  lit» 
Daniel  Savanne,  aprèe  avoir  fermé  sur 
1*  '»PO"«  <*e  son  cabinet,  relisait! 
«te  reposée  et  étudiait  longuement  leî 
réponses    faites  par  Mme  SolHer  aiu 

nn^.^"-^®'"'"*'®  *♦*''  debout  dèsle 
point  du  jour. 

Un  train  partait  de  la  gare  de  Vin- 
cennes  pour  Saint.Maur  à  six  heures 
trente.cmq  mmutes. 

Il  put  y  monter,  et  à  sept  heures  et 
demie  il  sonnait  à  la  porte  du  pseudo 
Nehon,  c'est-à-dire  d'O'Bi  «n. 
L'Américain  était  déjà  debout. 
.Bn  voyant  entrer  Kobert,  il  eut  un 
singulier  sourire.  "'* 

—Ma  parole  d'honneur,  cher  ami.    ie 
vousattendaiH!_dit.il.  *    ^ 

♦.■""J°""  m'attendiea  .'-répéU  le  fra- 
tricide  au  comble  de  l'étonnement. 
—Depuis  samedi  soir... 
— Comment  ?  Ponrquoi  ? 
—Point  de  parole  inutiles    1— inter 
rompit  le  magnétiseur.-Tout    ce  que 
vous  venea  m'apprendre  ce  matin.  i2  le 
sais  aussi  bien  ,que   vous  Î-Véro^iqit 
Solher,  revenant  sur  son  premier  «Z 
consent  à  ce  qu'on  lui  tj",^  l'opérïtkS 
quil'épouvantait..._EIle  est  allée  fran. 
perdansl'après.miai  de  samedf  à  S 
por  ede  M  Savann.     o,.  llcWde 
lu.  l'hospitalité  qui         avait     1^0^,! 

—Comment  eavez-vov.  ^  ^^Hi  i 

laTuffit"  ''°'''  fPO'.^'-  Je  le  sais.  oe. 
ia  sumt  ....  —Je  sais  aussi  que  les  dan. 
gers  que  vous  croyez  disparus  vous  ma 
nacent  de  plus  belle...  oî,  iaZ  vo^ 
notes  pas  îiomme  à  soutenir  la  lutte 
avec  vos  seules  forces,  je  me  suis  dit! 
-Mon  ami  Bobert  Veruière  va  veïr 
me  voir,  Pyant  un  pressant  besoin  de 
nwi!  Voilà  pourquoi  je  voas^n! 
dais,  et  vo  voyez  que  mes  pressenti- 
urzr-zs  uô  i-v-    uwuipaient  point  !  —  U 


— 
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«••fit  d'en  revenir  «a  premier  pUn. 
n'eatoe  pas? 

—Oui  et  il  &ut  réuuir  t 

—Je    rétuuirfti  ai    toiu    vona   aou 
Tenea   bien  de  mea  oonrentiona  pri- 
mitivea 

Je  ne  lea  ai  point  oubliéea,  et  je 
tiendrai  oe  (}ui  a  été  promu. 

—Un  million  aoaaitôt  aprda  le  anc> 
oèa  I 

— Alora,  oaoaona  I  J'ai,  depaia  aamedi 
«oir,  combiné  bien  des  ohosea  I 
^  Lea  deux  hommea  s'entretinrent  pen« 
dant  ploB  d'une  heure,  discutant  dana 
leura  pliia  petits  détails  les  combinaisona 
dont  O'Brien  venait  de  parler. 

Quand  ils  se  séparèrent,  Véronique  et 
Marthe  étaient  irrévocablement  con- 
damnées. 

L'une  devait  mourir,  et  l'autre  diapa. 
raître. 

*** 

Daniel  Savanne,  absent  da  Palais  de. 
pnia  deux  jours,  éprouvait  le  besoin  d'y 
faire  une  apparition,  afin  de  aavoir  ai 
l'inspecteur  Berthaut  avait  été  invité 
par  le  chef  de  la  sûreté  à  poursuivre  ses 
recherches  ohea  le  successeur  du  vieil 
antiquaire  Dutac. 

Il  voulait  aussi  s'occuper  sérieuse- 
ment du  magnétiseur  O'Brien  dont  Vé- 
ronique lui  avait  donné  Je  nom  et  l'a- 
dresse. 

Le  lundi  matin  il  arrivait  de  bonne 
heure  à  son  cabinet  déjuge  d'instruc- 
tion, et  faisait  aussitôt  prier  le  chef  de 
la  aûreté  de  se  rendre  auprès  de  lui  et 
d'amener  Berthaut, 

Le  chef  vint  aeuL 

L'iDB{)ecteur  était  depuis  trois  joura 
en  province,  ccoupé  de  recherches  con» 
oemant  un  attentat  anarchiste,  et  ne 
devait  être  de  retour  qu'au  milieu  de  la 
semaine  suivante. 

Ce  contre. temps  imprévu  contraria 
vivement  Daniel. 

Il  fallait  agir  cependant. 

Pour  l'sSaire  de  la  breloque  on  atten- 
drait le  retour  de  Berthaut,  mais  quant 
«u  magnétiseur  O'Brien,  il  n'y  avait  pas 
us  iBstant  à  serdrsL 

Le  chef  de  la  aûreté,  mis  au  ooarant 


de  ce  qui  se  paaaait,  demanda  an 
gistrat   de  lui   signer  un  mandat    d'a- 
mener. 

Une  fois  ce  mandat  entre  aea  M^ifn 
U  a'ocouperait  lui  même  de  l'arreata. 
tion  de  l'Américain. 

Daniel  signa. 

—Dès  que  vous  tiendres  l'homme 

<*»*•!,' qu'on  me  l'amène,  et,  si  je  sûu 

au  Parc-SaïQtMaur,  qu'on  me  prévien. 
ne  par  dépêche. 

Le  chef  de  la  sûreté,  eu  sortant  du 
cabinet  de  M.  Savanne,  s'étoit  immé- 
diatement  rendu  avec  deux  agents  et 
une  voiture  au  numéro  indiqué  de  I& 
rue  de  la  Victoire.  i  •   «e  la 

Sa  déception  tut  grande  en  apprenant 
que  depuis  plus  de  deux  mois  l'Améri- 
cain avait  quitté  la  maison  après  avoir 
vendu  son  ameublement,  et  en  disant 
qu'il  partait  pour  l'étranger. 

Cette  nouvelle,  que  le  chef  de  la  sûre- 
té lai  annonça,  porta  à  Daniel  un  coud 
très  rude.  *^ 

.,}fJ^'^'^^^^^P»rtoaplvHAt  la  fuite 
d  O  i3rien,  lui  paraissait  démontrer  jua- 
qu  à  l'évidence  sa  complicité  dana  le  tri. 
pie  crime  de  Saint-Ouen. 

Mais,  dana  cette  malheureuse  aSaireu 
tout  lui  glissait  entre  les  doigts, 

Dèi  qu'un  semblant  de  piste  anoa. 
raa^sit,  c'était  pour  diaparaitre  auiai. 
tôt. 

Il  ne  savait  quel  parti  prendre. 

Uù  chercher  le  magaétisenr  7 

—De  quel  côté  mettre  des  agents  en 

Quels  ordres  donner } 

De  mémoire  de  magistrat  jamais  af- 
faire plus  embrouillée,  plus  inextricable 
plus  mystérieuse,  ne  s'était  présentée. 

C'était  à  en  perdre  la  tôte. 

Bien  à  faire  d'immédiat.  Il  fallait  at. 
tendre  encore.  Attendre  toujours  I 

♦  ♦ 

Notre  ami  Magloire  avait  été  exact 
au  rendea-vous  donné  la  veille  par  Hen. 
ri. 

Muni  de  tous  les  objets  que  Mme  Sol- 
xl}^  {««a»t  demander,  il  se  présentait 


uomia  â  la  viiia  où  ie 


\:'if' 
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v«T6u  de  Daniel  le  reoerait  pour  le  oon> 
oaire  «upréa  de  Mme  SoUier. 

L'aveugle  et  Marthe il   est   lu. 

perân  de  l'affirmer,  l'embraMèrent  aveo 
effuaion. 

L'anoieo  soldat  de  mariae,  tout  en  i- 
cmorant  le  motif  vériUble  qui  décidait 
Véronique  à  se  laisser  opérer,  ne  pou- 
Tait  qn^appronver  aa  décision. 

Outre  le  linge  et  les  effets  d'habillé- 
ment  qu'il  apportait,  il  lui  remit  les  pa. 
piers  de  famille  qu'elle  lui  avait  confiés, 
et  auxquels  se  trouvait  joint  le  reçu  de 
trois  cent  mille  francs  signé  par  Richard 
Vemière. 

—Vous  avei  donc  bien  besoin  de  tou. 

tes  ces  paperasses  î lui  demanda- 

t«il. 

La  confiance  de   Véronique  en   Ma- 

Éoire  était  illimitée,  nous  le  savons 
Ile  aurait  bien  voulu  lui  dire  la  vérité, 
mais  une  indiscrétion  pouvait  tout  com- 
promettre  pour  l'avenir,  tout  perdre 
peut.être...rui  avait  affirmé  M.  Savanne 
et  elle  se  renferma  dans  un  mutisme  re- 

— J'en  aurai  peat*être  besoin,  mon 
bon  Magloire,  répondit-elle  sans  autre 
explication. 

Le  manchot  n'insista  pas, 

▲près  une  heure  pa8s<^e  auprès  de 
1  aveugle,  après  lui  avoir  affirmé  à  dix 
reprises  que  le  jour  où   elle   rentrerait 

rérie  dans  l'ancien  établissement  de 
mère  Aubin  serait  un  jour  de  fdte  at. 
tendu  par  tout  le  monde  avec  impatien- 
ce, enfin,  après  lui  avoir  promis  qu'il  re. 
viendrait  la  voir  la  semaine  suivante,  il 
1  embrassa,  il  embrassa  Marthe,  et  par- 

tlts 

Henri  l'attendait  et  le  fit  passer  par 
la  grille  s'ouvrant  sur  le  quai  de  Mar- 
ne, 

—:Çlle  est  bigrement  bien  logée,  la 
bonne  Mme  SoUier  1  —  s'écria-t-il  en  se 
retournant  pour  admirer  le  chalet  àmï 
les  fenêtres  s'ouvraient  sur  la  Marc.),— 
Pour  un  hôpital  joli  et  coquet,  on  peut 

dire  qu'il  n'y  a  pas  mieux  ! —  Aii  J 

je  connais  la  propriété  depuis  pas  mal 
de  temps  déjà,  monsieur  Henri,—  ajou- 
ta-t*iL  —En  faisant  mes  tournées,  vous 
côzsprc^c:  ^ju'il  û'éâï  ûuias  ni  recoins 
de  ces  cAtés-oi  que  je  n'aie  explorés.. 


—  J'ai  donc  vu  bien  des  fois  la  maison 
de  votre  oncle. 

—Dont  la  porte  vous  sera  toujours  ou* 
verte,  mon  brave  Magloire,  et  où  roua 
serei  toi^ours  acoueUli  avec  plaisir,  -^ 

Le  manohotîéohangea  aveo  le  jeun* 
homme  une  bonne  poignée  de  main  et 
reprit  le  chemin  de  la  gare  du  Parc. 

Dès  le  retour  de  Daniel,  Henri  lui  ap- 
prit la  visite  de  l'ancien  marsouin  et  •• 
rendit  avec  lui  auprès  de  l'aveugle. 

Celle-ci  remit  au  magistrat  le  reçu  de 
Richard  Vemière. 

Le  doute  était  impossible. 

L'industriel  avait  bien  reçu  trois  cent 
mille  francs  destinés  à  Marthe,  et  le  do> 
nateur  voulant  rester  inconnu  ne  poa> 
vait  être  que  tiabriel  Savanne, 

Les  trois  cent  mille  francs  confiés  à 
Richard  le  soir  du  30  décembre  étaient 
bien  ceux  que  le  capitaine  de  vaisseau 
avait  touchés  quelques  heures  aupara» 
vaut  ohei  son  notaire  ainsi  qu'en  taisait 
foi  la  comptabilité  de  ce  dernier,— Ce* 
trois  cent  mille  francs  avaient  doue  été 
volés,  eh  même  temps  que  la  tortune 
de  Richard,  par  les  incendiaires  de  l'u* 
sine  de  8aint.0uen. 

LVHI 

Confiant  dans  les  combinaisons  d'O'* 
Brien  ne  doutant  point  qu'il  tint  paro. 
le  donnée,  Robert  n'avait  pas  cru  de- 
voir prévenir  Claude  ttnvot  du  danger 
réapparu  soudainement, 

Qrivot  était  devenu  plus  trembleur 
que  lui-mâme. 

Le  fratricide  gardait  donc  soigneuse- 
ment le  secret  de  ce  qui  venait  de  se 
passer  à  la  villa  Savanne  et  de  son  entre- 
vue aveo  le  magnétiseur. 

Une  fois  les  crimes  projetés  accomplis 
il  serait  temps  de  lui  faire  ounnaîlre  la 
vérité  et  de  régler  les  comptes. 

Pour  lejmoment  Robert  ne  songeait 
plus  qu'^  toucher  les  millions  de  l'Alle- 
magne en  livrant  les  formules  et  les 
modèles  des  terribles  engins  que  la 
France  croyait  être  seule  à  posséder  et 
dont  on  avait  si  magnifiquement  réoom* 
pensé  l'inventeur. 

Claude  avait  préparé  et  ajusté  Ini-mê. 
me  toutes  les  parties  de  la  mitrailleuse 
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qai  devaient  être  déposée  mystérieuse, 
ment  rue  de  Verneuil  chez  le  baron 
Guillaume  Sohwarts,  ainsi  que  les  modè- 
les des  obus  et  les  formules  des  poudres 
destinées  au  lancement  des  pro^otiles. 

Ces  formules,  indispensables  pour 
compléter  la  livraison  à  l'Allemagne,  se 
faisaient  attendre. 

Philippe ,  pressé  par  des  travaux  qui 
lui  semblaient  plus  urgents,  les  laissait 
inachevées. 

Sur  une  nouvelle  injonction  de  son 
beau-père  il  mit  enfin  la  dernière  main 
au  travail  que  celui,  ci  réclamait. 

Deux  jours  plus  tard,  possesseur  de 
tout  ce  qui  devait  rendre  son  effroyable 
trahison  complète  et  irréparable,  Bo- 
b<)rt.  la  nuit  venue,  les  ateliers  fermés 
et  Philippe  absout  donna  à  Grivot 
l'ordre  de  trouver  un  fiacre. 

Au  bout  d'une  demi>henre  le  contre^ 
maître  revenait  avec  une  voiture  fer* 
mée,  qu'il  faiaait  entrer  dans  la  cour  de 
l'usine  et  dans  laquelle  il  plaçait,  soi- 
gneusement enveloppées,  ^s  diverses 
pièces  qu'on  allait  payer  si  cher. 

Un  peu  avant  minuit  le  fiacre  B'arrê> 
tait  rue  de  Verneuil.-  Lu  livraison  ini&- 
me  était  faite  à  l'attaché  spécial,  Bo. 
bert  touchait  la  somme  convenue  et 
laissait  au  baron  cent  mille  francs  com< 
me  épingles. 

Le  crime  était  accompli. 

Celui-là  devait-il  rester  impuni  com« 
me  les  autres  7 

*** 

Le  15  juin  était  arrivé,  jour  de  l'ou- 
verture de  la  pêche,  fermée  depuis  le 
16  avrU. 

De  nombreux  bateaux  sillonnaient  la 
Marne. 

Les  pécheurs  se  trouvaient  en  foule, 
les  uns  sur  les  berges,  les  autres  dans 
des  canots  amarrés  aux  longues  fiches 
qui  marquaient  les  places  choisies  par 
les  véritables  amateurs,  désireux  de 
bien  amorcer  pour  ^ taire  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  en  termes  de  pêche: 
un  ion  tovp  et  de  se  donner  toutes  les 
chances  de  recueillirnne jolie  friture. 

En  face  du  petit  embarcadère  où  se 
trouvait  amarré  le  ct^iot  de  la  villa  Sa- 


vanne,  deux  fiches  étaient  placées  juste 
à  l'endroit  où  nous  avons  vu  O'Brien, 
déguisé  en  paysagiste  amateur,  snrveil. 
1er  attentivement  les  allées  et  venues 
des  habitants  de  la  villa. 

Vers  six  heures  du  matin,  un  bateau 
arrivant  du  côté  de  Champigny  et  mon- 
té par  un  pêcheur  parfaitement  outillé 
vint  se  ranger  contre  les  fiches  placées 
la  veille. 

Le  pécheur  déplia  ses  cannes,  en 
choisit  une,  y  attacha  une  ligne,  sonda 
son  fond  et  prépara  son  amorce  avant 
de  jeter  sa  ligne  à  l'eau. 

Il  manipula  une  poigaée  de  terre  gras- 
se dans  laquelle  il  mélangea  du  blé,  du 
pain  trempé  et  des  asticots,  en  fit  cinq 
boulettes  et  les  laissa  tomber  dans  la  ri- 
vière à  la  place  choisie  par  lui  pour  y 
tenter  la  fortune. 

Ceci  fait,  il  amorça  son  hameçon  et 
lança  sa  ligne  que  le  plomb  dont  elle 
était  munie  entraîna  vers  le  fond  dans 
toute  la  longueur  qui  séparait  l'hame- 
çon du  liège  servant  de  flotteur'. 

La  pêche  s'annonçait  à  merveille. 

Du  premier  coup  il  ferra  une  jolie 
brème  qui  se  débattait  avec  énergie  d'u> 
ne  poche  en  filet  pourvue  d'un  long 
manche. 

Il  continua, 

Laissons^Ie  tout  à  son  plaisir  et  ren> 
dons-nous  à  la  villa  Savanne  vers  la- 
quelle il  tournait  de  temps  en  temps 
ses  regards  voilés  par  un  pmce-nea  aux 
verres  légèrement  teintés. 

La  veille  de  ce  jour,  Mme  Vernière, 
Aline  et  Mathilde  étaient  reparties  pour 
Neuiliy. 

Daniel  et  Henri  restaient  seuls  à  l'ha- 
bitation,  avec  le  valet  ^de  chambre  Ger- 
main, la  cuisinière  et  le  jardinier. 

Dans  le  chalet,  Véronique  était  veil- 
lée  très  attentivement  par  la  petite 
Marthe  qui  ne  la  quittait  que  pour  fai. 
re  un  tour  de  promenade  dans  le  parc 
ou  pour  aller  à  la  villa  chercher  des  pro. 
visions. 

Depuis  le  peu  de  temps  qu'Henri  Sa. 
vanne  donnait  ses  soins  à  l'aveugle,  il 
avait  déjà  conctaté  un  mieux  sensible... 
La  cataracte  double  s'amollissait  rapi. 
dément  et  il  pensait  que  le  dimanche 
suivant  il  serait   possible   de   s'assiirA. 
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que  la  cornée  n'était  point  attaquée  et 
qae  la  pupille  se  trouvait  inlacte. 

Le  chef  de  clinique  des  Quinze^Vingta 
à  qui  Henri  rendait  oonynte  dei  moin> 
dres  détails,  oonaidérait  de  plus  en  plus 
comme  assuré  le  snocès  complet  de  l'o- 
pération. 

Chaque  matin,  avant  de  partir  pour 
Fans  avec  son  oncle,  le  jeune  homme 
venait  faire  son  pansement.. .Â  midi,  a- 
près  son  déjeuner,  il  revenait  visiter  la 
malade,  et  le  soir  il  faisait  le  pansement 
de  nait. 

Tout  allait  comme  il  le  désirait. 

Le  15,  il  descendit  nu  chalet  comme 
d'habitude  et  promit  à  Marthe  de  rêve* 
nir  promptement  d")  Paris  et  de  lui  don. 
ner  le  plaisir  d'une  promenade  en  Mar- 
n'\ 

11  aimait  tendrement  hk  petite  fille 
ohe:^  laquelle  il  était  heureux  de  recon> 
naître  d'admirables  qualités  d'intelli> 
getice  et  de  cœur. 

— £H?>  est  un  peu  nerveuse,  la  chérie, 
pensait-il.. .Dans  quelque  temps,  quand 
sa  grand'mère  sera  guérie,  il  faudra  que 
je  1&  soigna. 

Marthe  enthousiasmée  par  l'idée  d'u- 
ne promenade  sur  l'eau,  était  comme 
foUti  de  joie  de  la  promesse  que  son 
frdre  lui  avait  faite. 

11  la  tint. 

Bevena  de  Paris  en  toute  h&te,  il  a. 
vait  déjeuné  rapidement,  pansé  l'aveu- 
gle et  dit  à  l'en  faut  : 

«Prends  le  gouvernail,  ma  mignon, 
ne.  Je  vais  i)rendre  les  avirons.  Nous 
pajr'!;one. 

Marthe  ne  se  l'éteit  pas  fait  dire 
deux  fois,  et  ensemble  ilu  allèrent  éo'ii- 
per  l'ambaroation  qu'Henri  manu^U' 
vrait,  Di'us  le  savons  on  canotier  émo- 
rite. 

'  La  petite  fille  s'était  mise  à  la  barre 
après  avoir  leçu  d'Henri  des  expUca- 
tiouB  qui  lai  permettraient,  malgré  son 
inexpérience,  d'être  une  barreuse  suffi- 
sante. 

1  1b  pai  tirent)  remontant  du  o4té  de 
JoinviDe. 

Le  p£ 'heur  dont  nous  avon^  signalé 
la  présence  se  trouvait  toujours  là. 

Après  êti'e  allé  déjeuner  dans  un  res- 

^•«..>n4'  A^^  <>..»:_<....>    il    >c*„:i. 


prendre  sa  place,  à  l'ombre  des  grands 
arbres  qui  formaient  un  dôme  au-des- 
sus de  sa  tête  et  de  .son  bateau. 

L'oreille  attentive  au  moindre  bruit, 
il  avait  entendu  la  grille  du  bord  de 
l'eau  ouvrir  et  refermer. 

L'œil  aux  aguets,  il  avait  vu  Henri 
Savanne  et  la  petite  Marthe  monter  en 
canot,  et  le  canot  s'éloigner  sous  la  ri- 
goureuse  impulsion  des  deux  avirons 
maniés  de  main  de  maître. 

Il  n'avait  pas  bronché  suivant  du  re . 
gard  son  flotteur,  dont  l'extrémité  était 
peinte  en  rouge  vif. 

Lsrsque  le  canot  fut  à  vingt  brasses 
de  lui  il  leva  le  nez  et  ne  le  perdis  pas  de 
vue  jusqu'à  ce  qu'il  eût  disparu  à  l'une 
des  sinuosités  de  la  Marne. 

Alors  notre  pécheur  changea  brusque- 
ment d'attitude. 

Il  posa  sa  ligne  dans  le  bateau  qu'il 
détacha  des  fiches  et  d'un  coup  de  gaMe 
il  le  poussa  jusqu'au  petit  ponton  de  la 
villa  Savanne  auquel  il  l'accrocha. 

Mettre  Je  pied  sur  la  basse  marche 
de  l'embarcadère,  sauter  sur  la  berge 
iraveraer  la  chaussée  et  courir  à  la  gril, 
le  par  laquelle  Henri  et  Marthe  venait 
de  Eortir  fut  pour  lui  l'affaire  d'une  se. 
conde. 

—Décidément  j'ai  la  veine— fit-il  en 
tournant  le  bouton  qui  céda  sous  une 
pression  légère. 

La  grille  s'ouvrit. 

Le  pécheur,  avançant  la  tête,  jeta  un 
rapide  regard  vers  l'intérieur  du  parc  et 
vers  le  chalet. 

Le  parc  était  désert,  le  chalet  clos. 

Il  entra  et,  avant  tout,  il  visita  la  ser- 
rure dans  laquelle  la  clef  était  restée. 

Bnlevant  cette  clef  il  en  cira  une  de 
sa  poche  et  l'essaya  en  faisant  jouer  le 
pêne. 

Elle  fonctionnait  à  merveille. 

—Allons  l'empreinte  était  bien  prise  t 
—murmura-t.il  en  souriant— Tout  mar- 
che comme  sur  des  roulettes  1 

U  remit  dans  sa  poche  la  olef  appor- 
tée par  lui,  replaça  l'autre  à  la  serrure, 
sortit,  referuia  doucement  la  grille  et 
regagna  son  bateau. 

On  instant  après  il  avait  repris  sali, 
«ne  et^aon  attitude  de  pécheur  émerite. 

.au  uviiz  u»  peu  ftCl  uûô  ûôUi'o  Hen- 
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ri  Saruine  revint  avec  la  petite  Marthe 

heureuse  de  «a  proiiïeiia<ter  ' 

lie  oaoot  fut  amarii,  cadenassé    îm 

ÎStr'*  lî.^  «rUle'referméTà'doT 
We  tour.  Marthe  reporta  la  clef  dans 
^a  resserre  où  on  A'acoroohait  d'haK 

rJZ^  "°®  patience  d'ange,  le  pécheur 
;?£n^  ""^  bateau  jusqu'à  laVmSi 
oe  la  nuit,  moment  où  il  jugea  bon  de 

^^^^""'Vr^^*  éléa,ents  dCe  <i! 
pwuse  matelote  ei  d'une  agréable  frita- 

l«/i-^^'*°^*  ^°  «mbarcation,  reprit 

ZZZT  t'r'^'^e^  l'étabasseient^du 
loueur  de  bataaax-ret-taurant  où  il  se 

pÏHîïeT'*'' ""**•"*'" '^**°°^<'^«°° 

n«iM.°"!f**   *''"*  ^*é  admirable,  un 
peu  chaude,  mais  d'une  chaleur  en^m- , 
me  très  supporuble. 
me^nf  ^^  -'annonçait  brumeuse,  per- 
mettant amsi  de  prévoir  un  temps  su- 
perbe pour  le  lendemain.  ^ 
ut^îïî  *'^"f®^  '•'*  ««^i'»  ïea  "^es  de  h» 

&e\ireVt:r^""««  "^^'-«^  «^'- 

la^t^L'ÏÏ!î**T'*°®'  les  lumières  bril- 

iuLa^If-'^-^**  ^«°«*'«s  du  premier 

Avant  d^'fK'^"'*'""^  «P'ès  l'autre. 

Dans  le  chalet  du  bord  de  l'eau,  Mar. 
the  venait  de  dire  bonsoir  à  sa  grand» 
mère  qui  s'endormait  d'un  calmfsom: 

clil«?°^^'*,','  redesoeDdue  au  res-de- 
«Jaussée  ou  elle  couchait,  prête  à  ré- 

^^itT^^T'^'^^P^'  deVéronxque 

ÎSSrÏÏ^?'^®'"  «»»«'"bres  dont  les 
portes  restaient  ouvertes. 

au  lit."        éteignit  sa  bougie  et  se  mit 

éoSirl«f'i^®?f®  '"*^'"*  «""•  Ja  cheminée 
M  ^   faiblement  la  pièce, 
lîn  un    ■'en'iormit  presque  aussitôt. 

net^t  «!.  ®°*^  profond  régnait  daus  le 

mWV«?P"'®"*'°' ""  flo"*»'  «ne   bru- 
™e  iraugparente. 

lesÏÏu*'®"'®'  **"  •°^'  sonnaient  de  tous 


de  la  yarenne^sint-Hikire^  de  Join- 
vUle-le-Pont,  du  Paro^intlSanr. 

Une  légère  brise  du  Nord-Est  avait 
en  partie  dissipé  la  brume  qui  s'étendait 
sur  la.  bouche  de  la  Marne.        '"*"'»«* 

«îi^^'ï^®"  resplendissaient  dans  an 
ciel  pur  d'un  bleu  très  sombre. 

On  était  dans  les  dernières  nuits  de 
la  pleine  lune  qui  n'apparaissait,  comme 
un  hirge  boucher  d^nt,  que™» 
deux  heures  du  matin.  »  i  "  »«»" 

Le  dernier  train  de  la  Qrande-Ceintu- 
re,  franchissant  le  pont  de  fer  leté  sur 
la  Marne  en  amont  du  pont  de  Cham- 
pigny,  venait  de  passer. 

iJ^,f^^'  ?°  ''"'**^*  »™»Wé  par  les 
trépidations  de  ce  train,  se  rétablit  après 
son  passage.  *^ 

Un  homme  chaussé  d'espadrillos,  coif- 
téd  un  chapeau  mou  dont  les  bo/ds  se 
rabattaient  sur  son  visage,  traversa  la 
passerelle  mettant  en  communication 
le  petit  parc  et  le  grand  paro  à  l'extré- 
mué  de  l'avenue  du  Nord. 

Arrivé  auprès  du  passage  à  niveau  du 
chemin  de  ter  qu'une  lanterne  à  pétrole 
éclairait  tant  Dien  que  mal,  l'homme 
obliqua  à  gauche  et  s'engagea  dans  la 
pente  rapide  aux  marches  taillé  as  dans 
le  sol,  que  nous  avons   indiquée  précé- 

Une  fois  sur  les  bords  de  la  Marne,  il 
tourna  encore  à  gauche,  longeant  les 
murailles  d'enceinte  de  plusieurs  pro. 
priétéfl,  et  ne  s'arrêta  qu'en  face  de  la 
«riUo  donnant  accès  dans  le  paro  de  ia 
villa  Savanne. 

Keculant  un  peu,  il  interrogea  du  re- 
gard  les  lames  des  Persiennes  fermant 
les  fenêtres  du  chalet  du  côté  de  la  toer- 


faible  fut-elle,  ne 


ge 

Ancune  lueur,  si 
s'en  échappait. 

IlrevintàJa  grille  et  se  pencha   vers 
la  serrure  dans  laquelle  il  introduisit 

BUo  entra  sans   résiitanoe   et   sans 
bruit.  ™ 

11  fit  jouer  le  pêne,  entrebâilla  la  «ril- 
le  et  pausa.  * 

battant**' ***°' '*  parc   il  referma  le 
Pendant  quelques  seconde» 
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penchée,  retenant  son  haleine  il  écou. 
ta. 

Anoun  hruit  ne  se  fit  entendre. 

Alors,  &  pas  lents,  évitant   de  faire 

craquer  aoas  la  semelle  de  ses  espadril- 

es  le  sable  de  l'allée,  il  se  dirigea  vers 

le  chalet  où  dormaient  Véronique  Sol- 

her  et  sa  petite-fille.  4  "  ««» 

Le  cadre  de  la  porte  se  détachait, 
plus  chair,  sur  la  teinte  sombre  du  bÛ- 
ti  ment. 

Sa  main  s'avança  vers  la  serrure,  ses 
doigts  touchèrent  la  clef  qui  s'y  trou- 
vait. ^  J      «"U 

—La  porte  n'est  point  fermée...  — 
murmura  le  visiteur  nocturne.— i'v 
comptais  bien  J '    '  ' 

Avec  une  dextérité  de  cambrioleur 
professionnel  i!  fit  toun-er  la  clef  qui 
fonctionna  sans  le  moindre  grincement, 
a  poussa  la  porte  et  se  glissa  dans  la 
pièce  du  reade.cbausBée. 

nz 

A  la  faible  lueur  de  la  veilleuse  brû- 

l!ïîu  u"°°J'°^f^°PP®  ^®  porcelaine 
sur  la  cheminée,  l'homme  qui  venait  de 
S-anchir  le  seuil  du  chalet  aperçut  le 
petite  Marthe  dormant  d'un  profond 
sommeil  et  couverte  seulement  du  dran 
de  son  ht.  ^ 

Elle  avait  rejeté  ses  couvertures  car  à 
1  intérieur  la  chaleur  était  très  lourde. 

Il  s'approcha  de  l'enfant,-après  être 
resté  pendant  un  instant  aux  écoutes 

•xf»i®'^*'**'""""l"e  "en  ne  bou- 
geait à  l'étage  8upérieur,~et  lui  posa  un 
Qoijrt  sur  le  front. 

Marthe  fit  un  léger  mouvement. 

L'homme  opéra  une  pression  un  peu 
plus  forte,  et  d'une  voix  très  basse,  très 
lente,  éteinte  en  quelque  sorte,  il  pro- 

«ffi  «If  "^"^  ®°  "^  penchant  vers  la 
petite  fille  : 

—Ne  vous  éveillez  pas  | 
L'enfant  ne  bougea  plus. 
—Vous  dormsr  toujours  ?~demanda 
1  nomme. 

—Oui. — balbutia  Marthe. 
-Vous    m'entendes    diatinotement 
dans  votre  sommeil  ? 

—Oui,,, 

—Et  vous  êtes  disp<Miée  à  m'obéir  f 


Marthe  ne  répondit  pas. 

Un  û-isBon  nerveux  secoua  tout  son 
sorps.  ""^ 

L'homme  reprit  d'une  voix  plus  im. 
périeuse  :  ^       *™ 

—Il  faut  m'obéir  l-je  le  veux  t 

L  enfant  se  souleva  sur  son  oreiller 

es  paupières  entr'ouvertes,  laissant  v5S 

le  blanc  des  yeux. 

»aw  '®*",f^  **"  magnétiseur  se  ri- 
vaient sur  elle  comme  ceux  du  rentile 
sur  l'oiseau  qu'ils  fascinent.  ^ 

—J'obéirai,— fit.elle  d'une  voix  faible 
comme  un  souffle.  °'® 

— Habillei-vous  I 

Sous  la  toute-puissante  volonté  de 
1  Jypnotiseur,  suggestionné  par  une 
force  invincible,  inconscience*^  de  sag 
actes,  l'enfant  se  leva  et  s'habUla.  ansti 
rapidement,  plus  rapidement  peut-être 

-Mamtenant,  -  reprit  O'Brien,  que 
nos  lecteurs  ont  reconnu  depula  Ion» 
temps,— que  ma  pensée    devienne    !«. 
vÔtre.-E8t.ce  fait  ?  ""^'enne   la 

—Oui.— Ce  que  vous  penserea.  ie  le 
penserai  comme  vous. . ..  '  ^ 

— Sortei  du  chalet.  "  " 
Marthe  sortit,   suivie    p«r   i'Améri. 

— Refermes  ia  porte. 
Marthe  obéit. 

lo  ""^f*",®  ■'  °^  ®"®  «®  trouve,  le  clef  de 
la  grille  doni^ant  snr  le  quni  de  Marne 
et  ouvrez  cette  grille.  «lame, 

«i^"'*/"?.®"*"  ^.V^"  ^*  resserre,  prit  U 
clef  qu'elle  y  avait  accrochée  au  retour 

wit?*  P""*'^°***®  *'»«  Henri,  et  ou. 
dre"'**^^®  attendit  de  nouveaux  or- 
,^-^f'\^\à'^^0'Brien...et  attirer  seu- 
i:?sti^rr!*'^*'^«'''^"^«*-i 

Même  obéissance  inconsciente  et  naa. 
sive.  Suivea-moi.  *^ 

^^11  marcha EUe  marcha  derrière 

7- 8onvenea.vouB  du  chemin  oue  îa 
vais  vous  faire  parcourir,  commanda-t-il 
je  le  veux.  -.»««•  !,.« 

—Je  m'en  souviendrai. 
Ils  marchaient  toujoon. 
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A  vingt  pas  du  pont  métallique  du 
chemin  de  ier  de  la  Grande-Ceinture, 
O'Brien  s'engagea  dans  la  montée  aux 
marches  de  terres, 

Marthe  le  suivait. 

Ils  gagaèreat  la  passage  à  niveau. 

Le  magnétiseur  ordonna  à  la  fillette 
de  passer  par  le  portillon  et  de  s'enga- 
ger sur  la  voie  du  chemin  de  fer  en  sa 
dirigeant  vers  le  Flant.de.ChampigDy. 

L'enfant  eut  une  ssconde  d'hésita. 
tion, 

O'Brien  lui  posa  la  main  à  plat  entre 
les  deux  épaules,  eu  disant  d'une  voix 
rade. 

—Obéis. 

Marthe  passa. 

L'Américain  marchait  à  odté  d'elle, 
longeant  l'un  des  bat-côtés  de  la  voi©i 

Ils  s'engagèrent  sur  le  pont  de  fer. 

irrivés  à  dix  mètres  de  la  pile  de 
soutien  bâtie  au  milieu  de  la  Marne,  it 
e'ariAta. 

—Regarde,  dit-il,  et  vois  I 

—Je  vois. 

— Souviens-toi  I 

— Je  me  souviendrai. 

Une  horlo£;e,  au  lointain,  commençait 
à  sonner  dans  le  profond  silence  de  la 
nuit. 

—Compte  les  ooaps  de  l'heure  qui 
sonne,  reprit  le  magnétise  ar. 

Marthe  compta. 

— Douid fit-elle  ensuite mi- 
nuit. 

—Demain,  à  pareille  heure,  il  faut 
que  tu  viennes  ici  avec  ta  grand'mère. 

La  petite  fille  frissonna  de  io.  tête  aux 
pieds. 

— Avec  ma  grand'mère,  répéta-t-elie 
d'une  voix  que  l'effroi  rendait  tremblan. 
te.  Non. 

— Tu  m'obéira8...je  le  veux  1 

— Mais  pourquoi  î 

—Pour  la  guéri:... Seulement  il  faut 
qu'elle  ignore  où  tu  la  conduis, 

~8i  eiie  refuse  de  venir  î 

— ïu  auras  assea  ù'inteiligenee  pour 
la  convaincre ,il  taut  que  tu  la  dé- 
cides. 

—Non....  dit  Marthe  pour  la  seconde 
fois. 
O'Brien  lui  toucha  le  front. 
— Tu  ne  dois  avoir  d'autre  volonté 


que  la  mienne  I flt-il. . .  .Obéirai. 

tu? 

—Eh  bien  I  oui,...  balbutia  l'enfant 
vaincue  par  le  pouvoir  irrésistible  de  la 
suggestion. 

— Vous  vous  reudrei  ici  par  le  même 
chemin,.. .reprit  le  magnétiseur....  Vous 
vous  arrêterez  juste,  à  l'endroit  où  nom 
sommes.  Tu  fermeras  les  yeux  et  tu  ne 
verras  pas  ce  qui  se  passera, 

— Je  fermerai  les  yeux  et  je  ne  verrai 
pas. 

— Tu  n'écouteras  point  et  tu  n'enten- 
dras rien. 
— Non, 

—Maintenant  retourne  au  ohalet.,,,.. 
dors  de  ton  sommeil  naturel...  réveille- 
toi  &  ton  heure  habituelle.  Demain  soir 
endors-toi  comme  de  coutume  et  ne  te 
réveille  qu'au  moment  indiqué  pour 
m'obéir. 

Marthe  tourna  sur  ses  talons  et  reprit 
automatiquement  le  chemin  qu'elle  ve- 
nait de  parcourir. 

i£tlc  rentra  dans  le  parc  de  la  villa 
Savanne,  ferma  la  grille,  replaça  la  clef 
dans  la  resserre,  franchit  le  seuil  du  oha- 
let, se  déshabilla,  se  coucha^  et  dormit 
d'un  sommeil  profond. 

O'Brien  l'avait  suivie  pas  &  pas,  puis 
ne  pouvant  conserver  aucun  doute  sur 
le  formidable,  sur  l'efirayant  pouvoir 
que  lui  donnait  la  suggestion,  il  rega- 
gna la  villa  des  Marronniers  et  redevmt 
l'Anglais  Mehon, 

Le  lendemain  matin,  Marthe  se  ré> 
veilla  comme  de  coutume,  ne  se  rappe- 
lant aucun  des  incidents  de  son  som* 
meil  hypnotique. 

Elle  s'occupa  des  détails  du  ménage 
et,  comme  toujours,  entoura  sa  grand- 
mère  de  soins  et  de  caresses, 

A  neuf  heures,  Henri  vint  procéder'  à 
son  pansement  du  matin. 

Il  exsmmji  avec  un  redoublement 
d'attention  ies  yeux  de  l'aveugle. 

— Ma  bonne  madame  SoUier lui 

dit-il,  tout  va  bien... Demain,    sans   au. 
oun  doute,  nous  eutretrerons  dans  la 

période  préparatoire  des  opérations 

Je  ne  vous  verrai  pas  ce  soir,  car  je  se* 
rai  obiiiîê  du  TîMit^.^  à.   "Pn-Ti^  ftrt-  t^nA 
mais  Marthe  me  remplacera....„Â  midi' 
à  la  tombée  de  la  nuit  elle  fera  les  pan- 
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sements  qu'elle  m'a  vu  faire  et  qni  sont 
faciles. 

— Oui...oai,  mon  bon  ami,  je  les  ferai 
très  bien,  et  sans  rien  oublier,  répondit 
l'enfant. 

Henri  partit. 

La  journée  se  oassa  sans  amener  le 
moindre  incident  qui  mérite  d'être  8i> 
gnalé. 

Marthe  était  nerveuse,  oréaccapée 
sans  earoir  pourquoi,  allant  et  venant 
sans  raison,  agitée,  inquiète,  tressaillant 
au  moindre  brait,  semblant  attendre 
quelque  chose,  m^is  ignorant  ce  qu'elle 
attendait,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
s'acquitter  avec  une  grande  adresse  de 
la  tâche  qu'Henri  Savanne  lui  avait 
confiée  avant  son  départ. 

Vers  neuf  heures,  après  avoir  aidée  sa 
grand'mère  à  se  mettre  au  lit,  l'enfant 
se  coucha  et  s'endormit  aussitôt,  com- 
me le  magnétiseur  le  lui  avait  ordonné. 

A  onae  heures,  la  suggestion  lit  son 
muvre, 

Marthe  sortit  de  son  sommeil  naturel 
pour  entrer  dans  unélat  de  somnambu- 
lisme absolument  lucide. 

Elle  se  leva,  s'habilla,  alluma  une  bou- 
gie à  la  âamme  vacillante  de  la  veilleu» 
se  et  monta  chez  Mme  Soilier. 

Véronique  dormait. 

L'enfant  l'éveilla. 

— Vite ..vite il  faut  que  tu 

t'habilles,  grand'mère...  lui  <litelle 

M.  Henri  vient  de  m'ordonner  de  te 
conduire  à  lui. 

C'est  pour  te  guérir. 

—Mais  il  me  semble  que  c'est  à  peine 

si  j'ai  dormi,  ma  mignonne répliqua 

Véronique  étonnée.  <<iaelle  heure  eat-il 
donc  ? 

— Plus  de  dix  heures,  Dépêchons«nouB 
M.  Henri  cous  attend, 

Et,  inconsciente,  sous  l'empire  de  la 
suggestion,  elle  aidait  l'areugle  à  se  vê- 
tir. 

Au  bout  de  peu  d'instants  elle  fat 
prête. 

Marthe  la  prit  par  la  main,  (ai  fit  des- 
cendre  i'esoaiiiir,  et,  après  avoir  éteint 
la  boug  e.  la  conduisit  hors  du  chalat, 

— Où  me  mènes'tu,  mon  enfant  ?  de- 
manaa  Mme  tSollie. 

—Où  M.  Henri  nous  attend. 


Privée  de  ses  T^Qz,  le  voile  étenda 
sur  sesprunelles  lui  enlevant  toute  no« 
tion  de  la  lumière  extérieure,  la  pauvre 
femme  ne  s'apercevait  pas  que  les  té- 
nèbres l'entouraieat Pouvait-elle 

supposer  d'ailleurs  que  l'enfant  lui  men. 
tit  }...Non  !  cent  fois  non  1  Tout  excepté 
cela  1 

La  petite  fille,  ayant  pris  la  clef  dans 
la  resserre,  avait  ouvert  la  grille  et 
entraînait  l'aveugle  sous  lea  arores  du 
côté  du  pont  du  chemin  de  fer. 

Un  train  de  marchandises  y  passait 
en  ce  moment  aveo  un  formidable  tapa« 

Véronique  s'arrêta. 

— Mais  quel  chemin  prenoas-noas 
donc?  ht-elle,  vaguement  inquiète. 

—Le  chemin  qu'il  faut  suivre  pour  ar- 
river où  je  te  coudais.  Viens,  grand- 
mère. 

ËUes  continuèrent  d'avancer. 

Bavant  elles,  à  quelque  distance,  une 
forme  humaine,  vagae  cjmm^  une  on- 
bre,  marchais  san^  oruit  sous  les  arbres, 
et  par  instants  disparaissait  pour  repa- 
raître un  pou  piub  loin. 

— Il  faut  monter  l'eaoalier  du  parc, 
grand'mère,  dit  la  petite  tiile  quand  on 
arriva  aux  marchés  rapiiea  taillées  dans 
le  sol,  qu'elle  avait  gravi  la  uuit  précé* 
dente,  donne-moi  la  main. 

Véronique  monta  et  lit  halte  un  im- 
tant  sur  la  dernière  marche  pour  repren* 
dre  haleine. 

— Nou^  sommes  presque  arrivées,  re« 
prit  l'entant. 

JSt  elle  l'attira. 

Elles  franchirent  le  passage  à  niveau 
et  s'engagèrent  sur  le  ba«.côté  de  la 
voie. 

Un  atteignait  le  pont  métaUique. 

Marthe  avait  saisi  d'vne  main  la  ram- 
pe de  fer  qui  la  longe  des  deux  côtés  et 
de  l'autre  elle  guidait  l'aveugle. 

Elles  tirent  am<ii  environ  oioquaate 
pas  puis  Marthe  s'arrêta  brusquement. 

Minuit  sonnait,  comme  la  veille. 

Véronique  compta  iea  ooupj. 

— C'est  midi,  —  dit-elle. 

de  l'aveugle  et,  obôWBant  à  la  suggés- 
non,  elle  fermait  ses  yeux  et  ses 
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les  pour  ne  rien  voir  et  ne  rien  enten- 
dre. 
— Marthe...— murmura  Mme  Sollier. 
A  peine  venait-elle  de  prononcer  le 
nom  de  l'en&nt  que  du  milieu  de  la  voie 
an  bomme  aplati  entre  les  raili  et  qui 
semblait  une  taohe  noire  se  dresia,  bon* 
dit  vers  l'aveugle,  la  saisit  par  derrière  à 
bras.le-corps,  la  souleya  avec  une  force 
herouléenue,  et  la  faisant  -  basculer,  la 
lança  pardessus  le  garde.fou  du  pont. 

r..-f.nique  n'avait  pas    même  eu  le 
tempH  de  se  débattre. 

iP'ie  poussa  un  cri  déchirant,  et  le 
tiruit  jourd  de  son  corps  tombant  dans 
l»  iuLàtUB  monta  jusqu'aux  oreilles 
d*0'3rien, 

Marthe,  plus  que  jamais  sous  l'empi. 
re  de  la  suggestion  n'avait  rien  vu,  rien 
entendu. 

— Celui  qui  viendra  à  bout  d'e±pli. 
qner  cela  sera  un  rude  malin  i  —  mur» 
i*^ura  le  magnétiseur. 

Et,  chargeant  sur  son  épaule  l'enfant 
toujours  endormie  du  sommeil  hypno- 
tique, il  prit,  en  l'emportant,  le  chemin 
de  sa  demeure. 

IX 


An  moment  où  la  pauvre  Marthe  con* 
daisait  inconsciemment  sa  grand'mère 
à  la  mort,  une  des  fenêtres  de  la  villa 
Savanne  s'éclairait. 

Henri,  revenant  de  Paris,  rentrait 
dans  sa  chambre. 

En  moins  de  dix  minutes,  O'Brien, 
chargé  de  son  léger  fardeau,  avait  rega. 
gné  son  logis. 

Il  ouvrit  la  porte  du  jardin  qu'il  tra- 
versa, puis  celle  du  pavillon,  déposa 
l'enfant  sur  un  lit  préparé  depuis  la 
veille  dans  une  chambre  du  sous-sol, 
alluma  une  bougie  et  la  mit  auprès  de 
•on  lit 

En  vo>v->nt  la  petite  fille  sans  monve» 
ment,  plus  'semblable  à  une  morte  qu'à 
une  vivante,  il  eut  peur  pendant  un  ins- 
tant. 

La  suggestion    avait>elle   brisé  cette   { 
frêle  nature  ? 
Venait-il  de  tue|r  Marthe  f 
Bien  vite  la  réflexion  le  rassura.  I 

L'œuvre  de  la  suggestion  continuait.    I 


—An  sommeil  hypnotique  venait  de 
succéder  le  sommeifnaturel,  selon  l'or, 
dre  donné  la  veille  par  le  magnétiseor. 
— Jai  réussi  1— murmura  Gelui»ci 
avec  un  geste  de  triomphe,— tout  est 
uni  I—Cette  enfant  qui  est  un  sujet  ex- 
traordmatfe,  unique  peut-être  m'appar. 
tient  et  personne  ne  viendra  me  l'enle- 
ver 1....... Les  eaux  de  la  Marne 

roulent  le  cadavre  de  la  grand'mère.— 
l»emain  matin,  Robert  me  comptera 
mon  argent,  et  demain  soir,  après  avoir 
ùypnotisé  de  nouveau  !a  oetite  fiJle  pen- 
dant  son  sommeil,  en  lou'e  pour  l'Ita- 

i« J.l  ^M*^-  '®  *?P*«®  1"e  va  faire 
cette  double  disparition,  je  défie  bien 
tous  les  policiers  du  monde  de  a<e  met- 
tre fa  mam  au  collet  I 

Il  jeta  un  dernier  regard  suf  Marthe. 
pui9  sortant  de  la  chambre,  il  fermaà 
double  tour  .a  porte  du  sous^iol  et  alla 
80  reposer  lui-même. 


* 
*  * 


,.  le  c«  »uu»tre  poussé  par  Mme  Sol. 
lier  tandis  qu'elle  traversait  ie  vide 
avant  de  s'engloutir  dans  la  Marne,  ce 
cri  vibrant  lugubrement  au  mUieu  du 
silence  de  la  nuit,  avait  été  entendu 
par  quatre  personnes  qui  remontaient 
en  canot  le  cours  de  la  rivière  pour  je 
rendre  au  barrage  de  Joinville. 

Une  seule  de  ces  quatres  personne» 
maniait  les  avirons  -  Les  autres  eau- 
caient  à  voix  basse. 

Ce  cri  retentissant  presque  au-dessu» 
de  leurs  têtes  les  fit  frissonner. 

Le  rameur  cessa  de  ramer. 

--Quelqu'un    vient   de  se  jeter  du 

haut  du  pont _dit  un  des  pro" 

meneurs  nocturnes. 

K  IT^.'?****-. tout  près  de  nous 

frîi         »ne  jeune  femme  glacée  d'ef. 

—Un  crime  peut-être.... fit  le  ra. 

Tous  prêtèrent  l'oreUle. 

Ils  entendirent  distinctement  l'eau 
clapoter  sous  les  efforts  maladroits  d'un 
corps  se  débattant,  puis  une  voix  près, 
que  étemte,  prononçant,  ou  plutôt  râ- 
lant ces  mots  t 

—A  moi  1 k  moi  t A»  i.^»^ .. 


i*~f'l 
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—Bamei  I...Ramei  Tit«,  Berthaut  I... 
— Soui  le  pont  1 . . .  .—Et  da  courage  I 

Vous  qui  appelei  I Du  ooorage  I  Oo 

Tient  ik  tou  I 

Véronique  venait  de  a'aoorooher  d6< 
«Mpérément  à  une  oorde  qui  s'était  trou- 
vée sous  sa  main  et  qui  reliait  ensem. 
ble  deux  fiehea  de  pêcheurs. 

Slle  reconnut  la  voix  qui  venait  de 
parler  et  cria  : 

—A  moi,  Magloire  I  à  moi  1 

Magloije— car  c'était  bien  lui— se  mit 
à  trembler  de  la  tête  aux  pieds,  secoue 
par  une  émotion  terrible. 

Il  venait  de  roconnailre  la  voix  de 
Véronique,  comme  elle  avait  reconnu  la 
sienne. 

Le  canot  contenait  Berthaut  l'inspec- 
teur da  la  sûreté,  son  anciea  collègue 
BosBigaeul,  Magloire  et  la  Marie,  deve- 
nue Mme  Magloire. 

Ainsi  que  cela  avait  été  convenu  à 
Samt-Uuen,  ils  s'étaient  réuoia  le  16 
juin,  chez  Caraton,  le  cousin  de  la  Marie, 
quai  de  Uhennevièree,  au  Qjuion  à 
JJeux2'êle$. 

Berthaut,  revenu  la  veille  au  soir  de 
sou  expédition  en  pro/incoc  n'avait 
point  oublié  l'invitation. 

A  la  Butte  de  divers  repas  amplement 
arrosés,  on  s'était  attarde  chea  Caraton 
de  manière  à  manquer  le  dernier  train 
partant  delà  Varenne-Saint-Hilaire. 

Roesigneul  avait  alors  proposé  d'aller 
coucher  à  Join  ville,  dans  sa  péniche,  en 
remontaut  en  bateau  jusqu'au  barrage, 
proposition  origiaalfa,  acceptée  aveo  en- 
thousiasme. 

JNos  quatre  personnage»  arrivaient 
juste  à  temps  pour  porter  secoura  4 
Mme  tiollier. 

iierthaut  qui  tenait  les  rames  donna 
une  poussée  vigoureuse,  et  le  canot  ar- 
riva  avec  la  rapidité  Ue  la  foudre  près 
des  iiohes  auxquelles  se  cramponnaii,  à 
bout  de  torces,  la  malheuieuse  Véroai- 
que. 

La  Marie  était  plus  morte  que  vive. 

—Courage  1  courage  !  JSous   voici 

cria  de  nouveau  le  ittanohot,  tandis  que 
bien  taiblemeut  l'aveugie  rdpéiait  : 

— A  moi  Magloire  ! 

_  Berthaut  lâetea  les  avirons  et  s'aocro. 
sua  St  uQâ  uëa  uuiies. 


Roasignenl,  se  penohant  lar  les  bor  Ja 

du  canot,  avait  saisi  le  bras  d«  Mme 
SolUer. 

— Fesea  sur  l'antre  bord  pour  main* 
tenir  l'équilibre  i  commanda.t-il  k  Ma> 
gloire  et  à  sa  femme.  A  moi,  Berihaatt 

L'inspecteur  lAcha  la  liohe  et  vint  don- 
ner 4  Kossigueul  le  coup  de  mam  de- 
mandé. 

Il  était  temps. 

Véronique  venait  de  perdre  connais, 
sance. 

Les  deux  hommes  la  hissèrent  à  bord, 
non  sans  peine,  et  l'étendirent  au  fond 
du  canot  ou  elle  resta  inerte,  évanooie. 

Berthaut  reprit  les  ramas  et  remit 
d'aplomb  l'embarcation. 

— Qu'est-ce  que  cela  siguitie  ?  se  de- 
manda-t-il....  Qu'est-ce  qui  vient  de  se 
passer  ? 

Magloire  s'était  mis  à  genoux  auprèi 
de  l'aveugle  et  lui  soulevait  la  tête. 

— four  sûr  ce  n'est  pas  Mme  Hollier 
qui  s'est  jetée  à  l'eau  volontairement... 

dit-il Ktle  n'a  pu  sorur  toute  leale 

de  l'eudroit  oà  elle  était  pour  venir  jus- 
que  là.. .Et  la  petite  Marthe,  la  pauvre 
oh8rie,qu'esUeile  deveuue  t  Pour  sûr  il 
y  a  uu  crime  I 

—Voyons,  voyons,  répliqua  Kossigneal 
il  ne  iaut  pas  B'emballer...Pensaus  d'a- 
bord a  ce  qu'on  va  taire  de  cette  pauvre 
lemme. 

—Elle  n'est  pas  morte  au  moins  I  de- 
manaa  la  Marie. 

—Non,  non,  évanouie  seulement. . . . 
C'estapbiueai  elle  a  bu   uae  petite 

goutte Kames  de  manière  à  ga« 

goer  ia  berge  en  amont,  monsieur  Ber- 
thaut, s'il  vous  plaît.  jNous  alloua  la  por* 
tor  dans  le  chalet  où  elle  devrait  être  en- 
core, chez  M.  iSa vanne. 

— Chez  M.  âavanne,  le  juge  d'instruo- 
tioQ  i  s'eoria  l'inspecteur  ue  la  sûreté 
stupéfait. 

— Uui. 

—Mais  comment  ça  se  fait.il  ? 

— Voiou 

i£t,  eu  quelques  mots,  Magluire  ex- 
pliqua i  es  mouls  dd  la  préseuoe  de  l'a. 
veugte  chez  le  mttgistrat  avec  aa  petite- 
tiile. 

—Oh  I  oh  1  miirmnrK  Ia    nniiy>iA_      AJL. 
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cidënient  il  7  a  du  louche  Uudedanr 

beaucoup  de 'ouche. 

Et  il  ce  xQît  à  Tener  avec  énergie 

la  pleine  luce,  levëe  depuis  quelques 
iuatantB  déjà,  éclairait  Jes  coteaux  et 
les  berges. 

Magicire,  loteiroreaut  dn  regard  la 
cite  du  Parc  SaiDt.Manr  qu'il  avait  si 
touvent  parcourue  avec  son  orgue,  re« 
connut,  au  Eoœmet  de  la  colline,  les 
toita  d'ardoise  de  la  villa  Savanne. 

—A  gauche,  appuyez  à  gauche,  mon. 

sieur  Berthaut, dit-il  an  brave  ine. 

,   pecteur, aborde  a  an  petit  ponton 

près  du  débarcadère  où  tous  voyea  un 
canot  amarré. 

En  quelques  coups  d'aviron  Bertbant 
atteignit  le  point  désigné. 

Bcssigïteul,  qui  ne  soufflait  mot,  mai^ 
qui  réfléchissait  cérieurement  à  ce 
qui  se  passait,  sauta  d'un  bond  sur  Teia. 
Bsrcadère. 

Berthaut  amarra  l'embarcation. 

On  fit  descendre  la  Marie,  puis  on 
souleva  et  on  sortit  le  corpa  inanimé  de 
Véronique  qu'on  étendit  sur  le  gaion 
touffu  bordant  la  contre-allée. 

Ifagloire,  qui  connaissait  les  lieux, 
s'approcha  de  la  grille. 

Elle  était  ouverte. 

LeroBursenéparune  ango'sse  icdi- 
eible,  le  mcnchot  courut  au  chalet  dont 
la  lune  se  levant  i  l'faorfion  éclairait  la 
façade. 

Laclef  se  trouvait  jk  la  serrure  de  la 
por^e. 

^  Il  ouvrit  et  il  entra  dans  la  cbeubre 
on  res«de-chausféew 

A  deux  reprises  il  appela  Marthe. 

Marthe  ne  pouvait  lui  répondre. 

Sur  la  cheminée,  la  veilleuse  brûlait 
toujonn. 

A  la  flamme  de  cette  veilleuse,  il  al- 
luRna  la  bougie  que  la  petite-fille  avait 
étwnte  avant  de  quitter  le  chalet  aveo 
■ft  crand'mère,  puis,  retournant  Auprès 
de  la  grille  U  cna  À  Berthaut  et  à  Boa. 
signenli 

— Am)ortes>la  l...vlte  I 

les  deux  hcmmes  prirent  Véronique 
dans  lenra  bras  et  la  transportèivnt. 

!•  Mwie  les  suivait,  en  proie  i  one 
ieirear  folle. 


Magloire  les  conduisit  au  premier 
étage  en  Jes  éclairant, 

les  vêtements  de  l'aveucle  misse, 
laient. 

On  la  déihabilla  et  on  la  coucha. 

EHe  continuait  à'ne  donner  a'autre  si- 
tue dévie  qu'une  respiration  très  fai- 
ble  soulevant  sa  poitrine. 

—la  petite  fille  n'est  pas  là  î—  de- 
manda Berthaut. 

—Non,— répondit  Magloire. 

—Cécidément  toujours  cela  me  pa> 
raît  bigrement  louche. 

.  —C'est  mon  avis —«ppuyi^  Bgg. 

signeul  dont  la  physionomie  intelh'gente 
était  devenue  sombre  5— il  îaut  prévenir 
M.  Savanne  de  ce  oui  se  passe.— Qui  est* 
ce  qui  a'en  charge  t 

—Moi,— fit  Magloire.—  Je  connais  les 
aitres. 

Et,  B'élançant  hors  du  chalet,  il  gra- 
vit aveo  une  agilité  peu  commune  les 
allées  rapides  du  petit  paro. 

Henri  Savanne,  nous  le  savons,  était 
rentré  juste  au  moment  où  Véroniqve 
entraînée  par  Marthe  sortait. 

n  avait  dfné  et  passé  la  soirée  chet 
son  chef  de  clinique,  recevant  de  lui 
toutes  les  indications  qu'il  devait  strio- 
tcment  suivre  pendant  la  nouvelle  pé* 
riode  du  traitement  préparatoire  de  l'a- 
veugle. 

Une  fois  dans  son  appartement,  aa 
heu  de  se  coucher,  il  s'était  assis  devant 
sa  table  de  travail  pour  consulter  quel- 
ques ouvrages  des  maîtres. 

Il  fairait  très  chaud. 

Voulant  se  donner  un  peu  d'air  res« 
pirable,  le  jeune  homme  avait  ouvert 
une  de  cea  fenêtres  donnant  sur  le  pare. 

Soudain  il  fut  interrompu  dans  sa  leo* 
ture  par  un  bruit  lointain  de  voix. 

Il  se  mit  à  la  fenêtre. 

les  voix,  affaiblies  par  la  distance, 
semblaient  venir  do  côté  du  chalet. 

Un'peu  après,  il  entendit  des  pas  m. 
pides  martelant  le  sable  des  allées  et  se 
rapprochant  de  l'habitation. 

Puis  une  forme  humaine  sortit  de 
1  ombre  des  arbres  et  parut  se  disposer 
*  «'•'i'.ï*»  «ïegrts  delà  terrasse^ 

—Qui  va  là  ?— demanda  Henri  trte 
surpris,  vaguement  inquiet. 
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Temla  feuéhe  iehhti  >  laquelle  se 
"cuTBit  le  neveu  dti  juge  d'instiuction. 
-C  c.t  moi...  moi,  Magloire...  —  ré- 
pcndit  il.  _  Vête»...  veueivite,  mon- 
•leur  Hemi..,  on  a  coKiniB  un  critte  an 
chalet.  "-    "u 

—Avertiiie-i  votre  oncle...VéroniqHe 
cet  naotrante  et  Marthe  a  disparu... 

Henri  frieonna. 

—Attende»,  moi...— di~il. 

ït  il  B'éloigna  de  la  fenêtre  qni  ren- 
tra  dans  robacurité. 

le  jeune  homme  était  descendu,  et 
eans  mime  frapper  à  la  porte  entrait 
aans  la  rhcmbie  de  Paniel. 

Celui>ci  dormait. 

Il  le  réveilla. 

,  —QueEepasBe-t.il  donc  7~.8'écria  le 
loge  d'instructicn,  vryantson  vitage  ef- 

Henii  lui  répéta  ce  que  Magloire  ve-   i 
naît  de  lui  apprendre. 

ïn  quelque  leccndes  Daniel  Savanne   ' 

uihtlilié  ft  pj{t  èitivie   fcn  neveu. 

Magloire  les  attendait,  et  pendant  le 

iiajet  de  la  villa  au  bas  du  parc  il  leur 

expliqua  brièvement  ce  que  nos  lecteurs 

savent  d4jà. 

L'oncle  et  le  neveu  éprouvaient  un 
sentiment  de  stupeur  et  de  souflrance 
indicible. 

—Un  crime  l...un  crime  ici  J...— ré« 
pétait  le    juce    d^instmctioii.— Efit*ce 
croyable  ?— SBt.ce  possible  t 
^l'ivés  au  chalet  ils  montèrent  aussi, 
tôt  à  la  chambre  de  l'aveugle. 
Celle.ci  était  toi\)ours  évanouie. 
Henri  loi  prodigua  ses  soins  pour  la 
ranimer  tandis  que  Daniel  regardait 
avec  étonne  meut  fierthaut  et  l'ancien 
mtpecteur  delà  sfireté,  qu'il  connais- 
saient, dont  il  appréciait  les  méritrs,  et 
dont  il  regrettait  la  retraite  anticipée. 
Berthant  et  KoBsigneul  expliquèrent 
leur  présence  en  complétant  le  récit  de 
Magloire. 

—Et  Marthe,  la  petite. fille  de  Véro- 
nique,  qu'est-elle  devenue  î—  deniânda 
le  magistrat  avec  angoisse. 

In  grille  donnant  sur  la  berge  était 
ouverte— répliqua  le  manchot—  ouvert 
ainsi  le  cbalet —  la  maison  était  vide 
lors^e  nous  sommes  entrés. 
— mva  jMeu...Mon  xnea  qu«  B'eit*U   j 


dote  fatréiciî— murmura  Daniel  dont 
l'argolsBe  jgrandissait. 

— Vëionlôiue  va  vous  répondre,  mon 
oncle,-  fit  Henri.-  Elle  revient  aille... 

ancflet,  grâce  aux  coins  du  jeune 
ncmme  l'avfugJe  reprenait  ses  cens. 

El'e  entendit  parler  auprès  d'elle. 

-Marthe...Marlheei  tu  là  ?—  bal. 
outia-t-elle  d'une  voix  faible. 

R.«i'"w'''    "'"*  f""   '*»~ïéFOiIdit 
Henri.— Mais    vos    amis  y  eont,.,,.,., 
MagToire,  ca  ftmmc,  mon  oncle,  moi  et 
d'autres  encore.— Vcus  allea  nous  ap. 

prendre  ce  «^ui  s'est  pané  ici ^Je 

quelle  tentative  abominable  vous  avez 
été  victime  et  quels  en  sont  les  auteurs 

• Cela  nous  fera'peut.être  deviner 

ce  que  marthe  est  devenue... 

,.  V^'?°'^"®  8'é<ait  Eoulevée  sur  son 
ht,  haletante. 

— Marthe...fit.e)le  d'une  voix  pleine 
de  sanglots...  mais  c'est  elle  qui  m'a 
conduite...o'est  elle  qui  m'a  entraînée 
en  me  disant   que   vous   m'attendiez, 
ttonsieur  Henri...que  voua   alliez  me 
guénr** J'ai  marché  longtemps  ton- 
Jours  guidée  par  Marthe  oui  me  tenait 
Ja  main ....  Puis  deux  brals  m'ont  saisie 

soulevée,  lancée  dans  le  vide  i  je  suis 
tombée  de  très  haut  et  j'ai  senti  l'eau 
glacée  m'englontir......  J'ai  crié  an  se. 

cour8...J'ai  entendu  la  voix  de  Magloire 
et  J'ai  perdu  connaissance. 

LXI 


Une  impression  de  profonde  épou. 
vante  envahissait  les  ftmes  à  mesure 
que  parlait  Mme  SoiJier, 

Quand  elle  eut  achevé  Henri  urit  la 
parole.  *^ 

—Dea  détails...  des  détails  plus  pré. 
ois,-fit.il-C'eBt  Marthe,  dîteB.vSua, 
qui  voua  a  conduite  her»  de  cette  de. 
meure  ? 

—  Oui,  c'est  elle... 

Et  Yércnique  raccnta  {ont  ce  qui  s'é- 
tait  pasoé  depuis  le  mement  où  sa  pe. 
tite.fillk  avait  interiomrn  son  tom. 
meil. 

Daniel  Savanne,  hors  de  lui,  s'écria  t 
-C'est  épouvantable  I...-H  me  sem. 
Rie  que  je  tcmm  claip  dsxa  !*a  ïK^ssir^^ï^ - 
complot  1— les  misérables  qïi  ont' Vro^^ 
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hi  von  tuer  «ont  lea  usMiini  de  Ri. 
«h«rd  Vemidre  I...— il«  oonnaiaMient 
qu'en  tous  rendant  la  vue  ou  roua  don* 
oit  la  poaaibilité  de  lea  livrer  4  la  juati. 

«e  I — ^Tout  oela  s'enohatoe tout  cela 

s'explique  t...-.Maia  Marthe,  oompliee 
de  oea  acélérata,  c'eat  ioadmiaaible,  c'eat 
impoaaible  i— Jamais  personne  ne  croi- 
ra, que  If  arthe  obéissait  à  oea  bommea 
«n  TOUS  conduisant  4  l'endroit  où  tous 

•défies  mourir  I 

—Cela  est  cependant...  —balbutia  l'a- 
Teuple  en  éclatant  en  sanglots,— Pour* 
quoi  l'enfisnt  m'a-t«el'e  menti  ?  Pour, 
quoi  n'est-elle  pas  ici  t 

-.Farce  qn'on  Pa  fait  disparaître,  xi- 
pliqoa  le  juge  d'instruction. 
...jl  y  a  là  an  mystère  qu'il  faut  é. 

olairoir dit  Magloire et  jour 

de  Dieu  1  nous  l'éolaircirons  1 On 

n'enlère  pas  une  enfisnt  comme  Marthe 
sans  qu'il  soit  possible  de  retrouver  ses 

traces On  s'est  servi  d'elle....,...,à 

son  insu,  j'en  jurerais pour  com. 

mettre  un  crime,  mais  on  ne  l'r-io^  pas 
tuée  ensuite. 

—Qui  sait  ? — murmura  ïvH:. -iiat,— 
ces  gens^là  sont  capables  dr     .^i.- ,   mê- 
me de  tuer  un  enfant...... 

— Non  I  non  l...-.répiiqi.;i   f.lfs'loire, 
—je  ne  veux  pas  l'admettre  ! . .  y\fxB  voix 
intérieure  me  dit  qae  Marthe  n'est  pas 
morte  et  que'Ue  nous  apprendra  com- 
ment elle  est  devenue,  sans  le  savoir, 
complice  d'un  crime...... 

Rôssigneul  intervint. 
—Monsieur  le  juge  d'instraction  vent- 
il  me  permettre  do  lui  adresser  une  ob> 
servation  7— demauda>t-il. 

—Faites,  —répondit  Daniel,  —  je  sais 
que  voue  âtes  de  bon  conseil. 

— Sh  bien  1  je  suis  de  l'avis  de  Ma. 
^oire,  —  on  n'a  pu  tue;  l'enfant,  et  j'a» 
jouterai,  étant  donnée  l'heure  où  s'est 
commis  le  crime,  que  le  coupable  n'a 
pu  quitter  ce  pays,  qu'il  devait  habiter 
depuis  quelque  temps  pour  préparer 
mieux  l'assa8Binat,et  qu'aussitôt  la  cho. 
se  faite,  il  a  emporté  l'enfant  dans  sa 
demeure... 

—Soit  1 — dit    Berthaut,—  mais,   une 
fois  chei  lui,  qui  l'empêchera  de  la  snp- 
piimer  t 
—A  cela  je  ne  puis  répondre,  ne  sa* 


chant  rien... —  reprit  RoasigneaU— >▲ 
monaieor  le  jage  d'instraction,  mainte* 
nant,  de  prendre  aes  mesutes,  de  don. 
ner  l'ordrô  de  surveiller  les  gares,  de 
faire  opérer  des  recherches  dans  ton. 
tes  les  propriétés  dont  les  locataires 

peuvent  être  suspects , 

— Oai,..M.oui . .  —appuya  Magloira,— 
il  faut  chercher  partout  I...— Si  Marthe 
est  enfermée  dans  une  des  maisons  du 
Parc,  si  on  le  retient  prisonnière  malgré 
sa  volonté,  je  saarai  bien,  moi  lui  faire 
oomprendre  qu'on  la  cherche... lui  faire 
entendre  un  signal  auquel  elle  pi^urra 
répondre  I  Je  saurai  bien  la  délivrer,  la 
chérie  1 

Brisée,  anéantie,  Véronique  venait  de 
s'évanouir  de  nouveau. 

— Silence  {...commanda  Henri— lais* 
sez.moi  senl  veiller  sur  la  pauvre  fem* 
me... — Après  ce  nouvel  évanouissement 
le  sommeil  viendra. 

Tout  le  monde  à  l'exception  d'Henri 
quitta  la  chambre  de  Mme  Soliier  et 
sortit  du  chalet. 

— Marte dit  alors  Magloire  à  sa 

femme tu  ne  peux  pas  rester  debout 

jusqu'au  jour L'ami  Rôssigneul  va 

te  conduire  ohea  lui  et  te  donner  une 

chambre Demain  matin  tu  prendras 

le  premier  train   et   tu    retourneras   à 

Saint-Oaen Moi,    je    demeure 

ici... 
— Surtout,  pas  un  mot  de  oe  qui  s'est 

passé  cette  nuit  I ...fit  Daniel  Savan. 

Qe je  TOUS  le  recommande......  Bos- 

signeul...je  vous  en  prie,  madame  Ma* 
gloire. 

— Pas  un  mot,  répondit  l'ancien  ins* 
pecteur  de  la  s&reté. 
—Pas  un  mot,  répéta  la  Marie, 
—Vous,  Berthaut,  je  vous  garde. 
— A  vos   ordres,   monsieur  le   juge 
d'instraction. 

Un  accompagna  Rôssigneul  et  la 
Marie  jusqu'au  canot,  et  lorsqu'ils  fu- 
rent  embatbués  M.  Sevanne,  suivi  de 
Magloire  et  de  Berthaut,  prit  le  chemin 
de  ia  villa  où  Ils  entrèrent  tous  les 
trois. 

Le  magistrat  était  maintenant  très 
calme. 

Il  donna  des  ordrea  écrits  à  Berthaut 
et  au  manchot. 


%^' 
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♦*.Î!??i^*"''"Al"'*  P'*^»  t"d,  il.  quiu 
tâwnt  l'un  et  ISutre  la  yilli  «t  nrT 
««ent  de.  din^otion.  difléreîle.      P"' 

fléowir**  ••"'  ^'"'  «"  "''«•*'  '*• 

,^ifV°°'  P°"'  ^*  ^'«'«We  orimequi 
Tenait  de  Becomnietire   ne   pouraient 

Qui  donc,  ezoepté  eux,  auraient  eu  in. 

Mais  quels  étaient-iU,  ces  mifléiablee 
oonnauBanttoutoequi'se  passait  chw 

~5li!A*f   d'ioBtrucUon  ae   creusait 

rriCg^r  «*-  p°"  *"--  ^« 

Cinq  heures  sonnaient  au  moment  où 

f  kfc  J*''",*-  *  '*  ^^'»'  »»"i  d«  oom. 
«iMsaire  de  police  de  Joinville  et  des 

bngadiers  de  gendarmerie  de  Sain^ 
X  SnWlîi/"'"""'  ^'  Champigny  et 
Un  certain  nombre  de  gendarmes  et 
de  gardiensde  la  paix  là  escortaient 
bitîfSr  ^        ""  '*  terrasse  de  l'ha. 

Bûretë,  accompagné  de  Berthaut  et  de 
plusieurs  agents,  se  présentait  à  la  grille 
qui  lui  fut  ouverte  aussitôt. 

Tous  les  chefs  de  service  se  réunirent 
dans  le  cabinet  du  magistrat.    *"'""°* 

avSmit'^'^'^'^'^^P"-'^'**''"»'* 
Le  chef  de  la  sûreté  prit  alors  la  di.  ' 
rection  des  surveillances  qui  devaient 
être  établiesdans  le  Parc.sSLt.lîIÏÏ  ?t 

vrine;.*"'"  ^^   '*"^**'^   '«»   ^°«*'"2 

o»?*??""?''  «"«"«n»  de  la  paix  et  a- 
gento  de  pohce  surent  leurs  postes  dé- 
signés,  auxquei.  chacun  d'eui  se  hâto 
de  se  rendre. 
Le  chef  de  la  lûreté  et  le  commissaire 

nence  à  la  villa  Savanu..  où  tous  les  rap. 
ports  leur  arriveraient.  *^ 

cJSîftS.Tïî*""/''""  ***"  '*  "«=6  de  Brie. 
U)mte.Bobert  passait  à   la   Va»»»! 

Saint-Hilaire  à  L  49.  à  Cha  J^^^r 

|a.  «,  au  rare  à  4h.  68,  à  JoinvlÛe  à 


^  oinq   heures 


ayant 


Il  arrivait    à  Paria 
trente^oinq  minutes. 

O'Brien  s'était  1ère  dès  l'aube 
*  peine  dormi.  "*' 

««!?'*■•'**"  ^*  «oe  «te  nouvelle  et 

Cependant,  avant  de  quitter  la  iriii. 
i'' Marronniers,  il  desc^U  au  «SÏT 
JOUÙ  II  avait  enfermé  la   petite   Sa" 

rée%^rate?^^^^^^^ 
indices  d'une  grande  fatigue.  ^** 

pai?.nWS!ég\'S?:oî^"*  t 
Sont.  '  "^  *"  ^^  '»°  »>»'«*  sur  £ 

P^nH«ff**'°?  '*®''°*  régulière. 
n,5«?-  !°'  quelques  secondes  O'Brien 
mamtmt  son   doigt  en  contact  avec  P^ 
piderme  brùknt  de  fièvre.  ^  ^ 

ruï'mîiÏÏme^SfoTd**"^^'-, 
l'agitaUondeTStJfilîJ"**  ""P'*^» 
L  Américain  sortit  alors,  referma    i 

ilgï^f  et  se  dirigea  vera  la  gare  i'e  SïS 

Le  train  allait  passer. 

11  prit  un  biliet  simple  pour  Paris  At 

quelques  nstant, après ilCenroutJ 
tenfer'"^^'"*'*"««-eToiri£: 

q«7Îr?a;e?ct;rrchStT 
—Ajourd'hui  dimanche  le  iuse   dMnl! 

rptTurr^^Xr^"^^^^^^^^ 

dejL.  lundi^e  i;-3  .^e?^,  "ïnTS? 
IZltt'Jj^'  t.°»tes  les  directions  n^îS 
MlrthT  ' "rfr"]'^  A^  yéronique  ot  "de 
Sou  i«'„r  '  '°°î^'  '«  •«»»  en  Suisse 
d  ou  je  gagnerai  .directement  l'iSSe 
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Il  rrriva  à  Paris  de  trop  biaoe  heiire. 
]ioar  moger  à  «lier  trouver  imtaédiate- 
ment  Robert  Veraière. 
^i  I3^Uean  il  n'ayait  point  l'iateatian* 
•h  Mvendre  à  Nenilly,  dècid6  à  pren. 
dre  toutes  les  précautions  possible  sfia 
fa'aolaune  traoe  de  son  passage  ns  put 
Mrèréiwrée,  n'imparte  où  par  la  police, 
âe  JRàr  déptohe  il  assignerait  un  rendes- 
vous  à  Babert,  et  il  était  bien  sAr  que  le 
ihitrioilie^sMbciurait   lui   apporter   son 

''4éfûéimnt  il'lTallait  attendre  roaver. 
tnre  des  bureaux  de  poste. 

'KFBHdiÉ'eolÉféidiliR  un  oafé  de  la  pla* 
ce  de  la  BàsïiHé  ëtfié  fit  servir  une  tas. 

lè'Vl^hoédUttt';''^'^-"'  ':' 

Ayant  absorbé  00  d^ènner  sommaire,, 
-.tfi«atriÉ0à  tii-ilà  mé-àa  P..H,.ii.  ol 
mjié^tmmp:é^im.0  ajénrei  de  dé., 

vKtdiM  tt^mmfm^'m^t  u  suuse 

«T6è'lBèrr«é^dUâ<)e.jM>^  l*ftalie. 

>'  MWâA  &ftpmm  iiWt  heures  du 

^]ï4teé»ë>'idV  dëi£«(^illl  <l"tiiW^eiUe  ; 
mais  ii  ne  voulait  pas  revenir  à  f  aris 
pour  p^ëïtdrê:«è^hSii*U.Ii  'dëiiii^dik  si 
ami  'de^€Fiittd&-aéibtarei  pi^iéMiit  à 
<3baâa^^|>'^i4lt'kki  perdS^Arë  d'ar. 
river  à  ViUeneMéMâàtfatia-eorâeâ  dé  ma- 
nièréèj^rdâtëfaellBJtpitesSi^  ■' '  <• 
EOalttf'ré^Kliti  fi<|a{ifëài^t;  mais 
en  lui  &tsant  dbsei^r  àb'tfà'^  (évinçant 
l'héti»»  â^»  sdnf  dé]|rii^fc'  dUmàiàéigay, 
^ëiii'n«l'tMjfêmtÛt>  de-  piehdtà  un 
«>H£n  dé  bÉtatliéu«ràIlailtt  jàstjtù^è  Melun 
où  il  pourrait  monter  dans  l'express  qui 
s'y  arrêtait.        :---^.-i  ^:.:ii;i  ;.•,'!: 

i»  Oëla  fairiétHtblMi  P«i!iir(^d>0  firien. 
-^'m<iëmSil6àaiiié  làliféèrMt'à loune 
pist«AUpoiidë-r<*''  *'«-''•■■  '-'•■•  ■""•''!• 

Bn  sortant  de  la  gare  de  Lyon  il  sa. 
IttiS^^ltfàU  <ï6»a  Sàp^  jixpqâ'à  la  rue 
€a#bi]^Ntiiif>'^'«(ii^'\l«ah  Un  grand 
•éMÉttÉiii  d«i>véfeàJ«âté%Àà<M^«hnéi.  où 
•it^^eti^iita  tbatéiië'mgièëMhet  pour 
4aâ<«â(!bâtdë  cpàe'îArtu^ii^TM^^  4  cet 
%Mtt1«éttu  de  quelques  miraâhairs,  de 
-âëuitMenrisééV^a'aiicf'tiMviiib' et  d'un 
fëlitoi»ai^aiï%WU«i'"'  ''V'^' 
(H^  IJé  ton  i'èniftàqii^i^èél  lendit  an 
^^^<$tt<bi(Maydé^b)«rt«<bfrll  rédiaea 
••ieHpedHi'6èlié'~d^ci»'l"'à''^ 


"  VtrnUr»,  qu%i  d»  Siint,  NtuiHy. 
*' Affaire»    tirmini»i.—ÂUe»i»    pour 
"  dijêuntr  ehtz  Ptttrt,  onxt  A$ure*. 

— Le  mot  Yitnkie  voalant  dire  Améri. 
cain  lai  indiquera  clairemsat  la  S3!irce 
de  la  depSobei— penia  le  magnétiseur 
en  présentant  son  télégramme  au  gai> 
obet. 

Il  paya,  sortit  du  bureau  de  poste,  et 
alla  ure  les  joaroaax  dans  un  oafii  pour 
tuer  le  temps  juiqa'à  l'neure  du  readei 
vous  donné  à  Robert. 

Le  fratricide  était  dans  son  oabiuet  de 
travail  lorsque  soo  valets  de  chambre  lai 
remit  son  courrier,  composé  d'une  dis», 
ne  de  lettres  et  d'uoe  dépêobe  qu'on 
venait  d'apporter  et  dont  U  prit  im»é< 
diatement  connaissance. 

Il  n'eut  pas  uae  minute  de  doute  au 
sujet  de  l'expéditeur  de  cette  dépêche. 

Ce  nepouvait  âtre  que  l'Américain  si- 
gnant Tankêe. 

Son  vidage,  soucieux,  jusqu'à  oe  mo. 
ment,  o'éoiaira. 

— Enfin—  murmura't-il  —  c'est  fiai  | 
et  de  cette  afiaire.là  aucune  éoiabous* 
sure  ne  peut  jsilUr  sur  moi  I  — Usla  me 
coûte  cher,  mais  on  ne  saurait  payer 
trop  cher  sa  tranquillité,  et  O'Brien  est 
seul  responsable...— Ils  doivent  être 
dans  utt  joli  désarroi  ^  la  villa  Savan'ne. 

Soudain  le  front  de  Robert  se  rem* 
brunit. 

La,  défiance  venit  de  s'empâter  de 
son  esprit. 

—Mais  qui  me  prouve  qu'il  ait  vrai- 
ment agi  ?  qu'il  ait  vraiment  réussi  9— 
se  demand»*t-il,— Le  magaétiâeur  est 
un  malin  sans  ombre  de  scrupules...— 
Qui  sait  s'il  ne  compte  pas  touober 
l'argent  convenu,  et  filer  avant  que  j'aie 
pu  contrôler  ses  actes  ? 

Il  me  donne  rendes  vous  à  ousa  heu- 
res...... 

—•Il  tant  que  ja  parte  d'ici  i  dix  heu. 
res  pour  arriver  ches  Peters  4  l'heure 
indiquée. . .  —Daniel  Sa  vanne  et  son  ne. 
veu  doivent  venir  paaaer  U  innrnée  iai.,, 
—S'ils  viennent,  c'est  que  rien  n'est  arl 
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Snt  pï?;."^*  °"  ooatr-ire,  il.  ne  rien. 

{InWerapoIntga  phnue. 
pomut  une  aacre  dépjohe  qu'U  ou^S, 


>»<  .1  .•* , 


.^. 


^'-Àfaintrèê  grau  mùnia  au  Pare, 
"nom  attfsndeg  pat, 

«/)anti<  /ifavanMc." 

ie  fratnoide-i'a^ar*  trètgraoe  o'^t  lî 

*â  S«''«.."'^  Véronique  Somer  et  de 
*a  petitelïile..,-foat  va  bien  I O'Brien 
e»t  unlionnôte  homme  qui  a  fait  ce 
qu'a  devait  faire.  ^  * 

,,^}J'^^<^^<^^^obed9  Daniel  anr  son 

«poolie  et  décacheta  wToourner. 

i^  une  des  lettres  attira  son  attention. 
«  Jî  !f  P°"*''  <*ea  timbres  anglais  etw 
naît  de  Portsmouth  ou  trois  semaines 

lammer  ior  et  l'argent  dont  U  était  Pin. 

On  lui  écrirait  que  lefonotinnnement 
ae  la  machine  mise  en  place  étoit  irrA- 
|uUer  et  qu'on  refuserait  de  l'acoe/Sr 
In^îf  ^*/**''  P"''*'  lui-même,  remédier 
i;?om?  ■"«"•''"  "«'^  ^«  «*»<««' 

.«.TI?"®!*  '*'*''^«  ^«»  emporte  1  -  mur- 
mora-fU  en  haussant  iea  épaule».  1. 
O'est  un  jeu  d'entant  !..._  l£  ont  tous 
le.  plan,  d'installation  et  de  mise  e" 

ïfn^i"  *^*"*-'*  'lo'»'»  »o«ût  maladroits 
pour  n'avoir  pas  su  faire  fonotionnar  une 
maohme  qui  marche  toute  seule  1 

Mai.  comme  il  y  arait  en  jeu  unedou- 
ble  question  ,  _  question  d'à  gant  as- 
«es  importante,  et  surtout  quesuoa  d'a- 
mour.propre  d  inventeur  sûr  de  lai  1 
ÎSi,H  ^»'>»« '*»oi«t  de  p^riirlesorm. 
tendant  pour  i'Anglererre. 

p£  **'*"■  ""  ''*'**®  ''®  ***"*'  '<»'»''•  *« 

Il  acheva  le  dépouillement  du  oour- 

ner  qm  ne  contenait  rien  d'important. 

A  neuf  heures  et  demie  il   .'habilla. 

•  hîîT«i!  T  "*"'''«'  f  P"'  «*«*  liasses  £ 
DUiets  de  banque  aoat  u  fit  an   «âm..-* 

«ïig«ieuBemeui  enveloppé  détacha  d'un 

■carnet  de  chèques  une  teuiUe  qu'il  rem- 


put  et  qu'il  mit  dans  mu  portefeoillo 
et  .'apprêta  à  sortir. 
On  frappa  légèrement  à  la  porte. 

— Bntres^—Jit.il.  "^ 

La  porte  s'ouvrit  et  Mme  Vornière 
entra. 

^SUe  tenait  un  télégramme  à  la  main. 
LX 
Robert  était  debaut,  le  chapeau  sur 

«A  «6&de 

lie""^""'  '*"'*''  """  *"'•••  -'*'*  ^'■*' 

^il^u''  ™*  "'**"  amie.— J»ai  reçu  une 
dépêche  me  domant  un  reniez-vous 

— ftentrere2.veu}  déjeuner  ? 

—Non,  et  j'allais  passer  ohes  vous 
pour  vous  prévenir....^ -Vous  n'aurei 
d  wlleurs  pas  besoia  de  m'exouier  au- 
près de  notre  ami  Daniel  Savanne.— 
ajMta.til en  prenant  sur  son  bureau 
la  dépêche  du  migistrat.— Voilà  le  télé, 
gramme  qu'il  vient  de  m'expédier.... 

—m.  »avanne  m'a  prévenue  en  même 
temps  que  vous  qu'une  affaire  très  «ra- 
vêle  retenait  au  Parc....« 

JSlle  montrait  la  dépôona  qu'elle  te- 

-^Sanj  doute,— ajouta-t-elle,— il  crai- 
gnait que  vou.  ne  so/ea  sorti  au  mo- 
mentoàMn  télégramme  arriverait  et 
u  a  pris  ses  précautions...— Mais  quelle 
peut  être  cette  affaire   grave  dont  il 

— Je  ne  m'en  dnute  pas. 

— iJne  choie  relative,  bans  doute,  à 
ses  tonotiona  de  magistrat  instructeur... 

— U'esi  probable... 

— Keviendrei-vous  dîner  î 

— Cdrtainement,  et  je  serai  ici  de 
bonne  heure._Ah  J  je  vous  avertis,  ma 
cbère  Amélie,  que  je  vais  être  obligé  de 
m'absenteraprés-demiin. 

—Vous  quitteres  Paris  î 

--Oui,  pour  aller  en  Aogleterre,  & 
Portsmoutn,  apprendre  à  dta  AngÛy. 
Idiots  à  taira  m*roher  une  mschine  de 
mon  invention  que  je  leur  ai  expédiée 

pL~ :?i"  ^/^  f®>f'"®-^'»ane»-»a  donc  i 
T.  iih5pi,-c...ii  iij,  i'sûj|i»i»  laieux  que  moii 
pnea-ie  de  me  la  traduire. 
Amélie  prit  la  lettre. 


\ 
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~Mmb  von*  D'onbliei  pat— dit«Ile— 
que  BMnedi  produin  notu  noevoBi  ioi? 

—D'ioi  à  samedi  i'anrsi  le  teicpa  de 
faire  troia  fois  le  Toyagel— Su  partant 
mardi  matin  je  serai  de  retour  mercredi 
■oir...jeudi  au  plus  tard... 

Ifme  Vemidre  se  retira,  et  Bobert 
sortit  pour  aller  au  rendes-vons  donné 
par  (^Brien. 

L'américain  se  trouvait  au  restaurant 
depuis  vingt  minutes  déjà  et  commen- 
çait 4  s'impatienter  quand  il  vit  entrer 
celui  qu'il  attendait  et  i  qui  il  fit  un 
signe  pour  être  reconnu  de  lui,  car, 
nous  le  répétons,  il  était  méconnaissa* 
ble. 

Les  deux  hommes  se  serrdreot  la 
main  silencieusement. 

Convaincu  que  son  complice  viendrait 
à  son  appel  le  magnétiseur  avait  retenu 
un  cabinet  et  commandé  le  déjeuner. 

Us  montèrent  an  premier  étage  où  on 
les  servit. 

Pès  qu'ils  furent  seuls  Bobert  deman- 
da : 

<— Bh  bien  t 

—C'est  fait. 

—Je  le  savais, 

—Par  ma  dépêche  t 

—Et  par  une  autre  encore . . 

— Comment  I 

—Daniel  Savanne,  qui  devait  venir 
passer  la  journée  à  Nouilly  m'a  télégra- 
phié qu'une  affaire  grave  le  retenait  au 
FaB...J'ai  compris. 

—Affaire  grave  en  effet  I— dit  le  ma. 
gnéticeur  en  riant.— Plus  de  Véronique  ! 
Plus  de  Marthe  1...— Ils  doivent  perdre 
U  tête  en  ce  moment  !n-Ah  I  ils  peu- 
vent chercher...— Tontes  précautions 
sont  prises  et  bien  prises. 

—La  grand'mère  ? 

—An  fond  de  la  Marne. 
-L'enfant  t 

Ches  mol......  endormie...„.  Bile  ne  se 

réveillera  que  quand  je  lui  en  donnerai 
l'ordre,......., 

...Quand  comptei-vons  partir? 

— Ce  soir. 

-Déjà  II 

—Je. veux   quitter  le  Parc  le  plus 

pomptement  possible Ce  soir  même 

je  serai  en  route  pour  la  Suisse,  d'eu  je 
gagnerai  l'Italie..     '"— 


—Alors  vous  n'emporterea  pas  aveo 
vous  la  somme  convenue 

— Pourquoi  dono  t-  demanda  O'Brien 
en  fronçant  !e  sourcil. 

"~?"«*<in«J«n'«»ipMchea  moi  une 
pareille  somme  en  billeU  de  banque.— 
Je  n'en  ai  que  deux  cent  miUe...^e  les 

ai  apportés Ils  sont  dans  cette  en. 

veloppe. 

Et  Bobert  désignait  de  la  main  une 
enveloppe  placée  sur  la  table  à  c«té  de 
lui. 

—Pour  le  reste,  —  ajouta-t.U,  —  voi. 
Cl  un  chèque  payable  à  vue,  au  porteur, 
sur  la  maison  Bothschild. 

La  physionomie  de  l'Américain  se 
rembrunissait  de  plus  en  plus. 

--Mais  il  faut  que  je  quitte  Paris,  — 
réphqua-t-il,  —  Je  n'ose  plus  m'y  mon. 
trer,—il  serait  dangereux  pour  moi  de 
meprésenteràlabanque  Bothschild... 
—Vous  auries  dû  prévoir  cela......— Je 

ne  puis  garder  l'enfant  endormie  du 
sommeil  hypnotique  pendant  des  jours 

?*»"«'■ —Avec  votre  combinaison 

je  ne  pourrait  œ'éloigner  de  Paris  que 
dem&m  soir C'est  trop  tard....„... 

— Avua-vous  confiance  en  moi  ï„  *" 


—Certes,  oui,— répondit  O'Brien  aprèa 
une  seconde  d'hésitation. 

_Kh  bien  I  partes,  et  Je  voua  enver- 
rai  vos  fonds  (■  '  roit  qu»  vous  m'in- 
diqueres. 

L'Américaa.       lépondaitpas. 

Bobert  comprit  sa  pensée. 

—Si  cela  re  vous  sourit  point,— con. 
tiDua-t.il,— ailes  toucher  demain  matin 
et  ne  partez  que  demain  soir. 

O'Brien  se  décida  brusquement. 

— Donnea-moi  les  billets  de  banque  et 
le  chèque,- dit-il,- je  retarderai  mon 
dépait,  puisqu'il  est  impossible  de  faire 
autiement. 

-Voilà... 

Et  le  magnétiseur  empocha  le  prix 
de  son  double  crime. 

Le  déjeuner  fini,  les  complices,  se  le. 
vèrent  pour  partir. 

O'Brien  mit  sous  son  bras,  le  paquet 
venant  du  grand  magasin  du  Conser. 
vatoire. 

—Vous  avez  fMt  desach&ts  I— lui  de> 
manda  Bobert;^, 

■  S"'  I  ■-    «îiiiiL  ~~  ~  taSl^ 
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—Oui— Un 
çon. 

—Vous  oomprenei  t 
—Parfaitement.— La  petite  Marthe 
voTsgera  sous  œ  oostume ...—  Si  par 
impossible  le  signalement  éfait  donné, 
on  oherohera  une  fillette  et  on  ne  fera 
même  pas  attention  à  un  samin...-. 
Cest  très  ingénieux. 

Les  deux  hommes  quittèrent  le  res* 
taurantetse   séparèrent,  après   s'être 
mutuellement  souhaité  bonne  chance. 
Bobert,  allégé   cette   fois   do   toute 
erainte,  reprit  le  chemin  de  la  maison 
de  Neuilly. 
O'Brien  pensait  k  Marthe. 
Il  devait  aller  la  retrouver  le  plus 
promptement  possible,  afin  de  modifier 
les  mesures  prises  à  son  égard,  ce  que 
rendait  indispensable  le  départ  retardé 
de  vingt-quatre^heures. 

Commencé  a  onie  heures,  le  déjeu> 
ner  s'était  prolongé. 

O'Brien  prit  un  fiacre  sur  le  boule. 
Tard  et  se  fit  conduire  à  la  gare  de  Bas. 
tille. 
PrécédoDs.le  an  Parc  Saint.]CaQr. 
Soit  que  le  jommeil  naturel  ne  fût 
point  revenu  ohei  Marthe  i  son  état 
normal,  soit  que  l'ordre  de  continuer  i 
dormir  n'eftt  pan  été  donné  aveo  une 
force  de  volontn  asses  intense,  lorsqu'il 
aAait  quitté  le  matin  l'avenue  des  Mar- 
lonniers,  soit  enfin  qv9  l'enlaut  fut  en. 
oore  sous  l'empire  de  la  suggestion  fai. 
te  1'avant.Teille,  dans  la  nuit  du  ven. 
dredi,  de  se  réveiller  &  son  heure  habi. 
tuelle,  vers  h^^it  heures  du  matin,  elle 
cessa  de  dormir. 

Sa  surprise  fut  prodigieuse  lorsqu'elle 
se  vit,  tout  habUlée,  sur  un  lit  qui  n'é. 
tait  pas  le  sien. 

Bile  promena  un  regard  inqr'at  an. 
tour  de  la  chambre  où  elle  se  trouvait 
•t  qu'elle  ne  reconnaissait  pas. 

D'étroites  fenêtres,  &  petites  vitres 
crasseuses  et  garnies  de  barreaux  à  l'ex- 
térieunne  laissaient  pénétrer  qu'un 
jour  douteux  dans  cette  pièce,  une 
lueur  de  caveau. 

Ces  fenêtres  se  trouvaient  hors  de  sa 
portée.  / 

use  sessatiûu  éidrange,  qu'elle  éprou.  f 


vait  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  l'en.- 
vïhit. 

Bile  eut  peur. 

Par  un  phénonène  qui  ne  peut  s» 
nier,  mais  que  nous  ne  chercherons  paa 
à  expliquer,  car  dans  les  mystères  de 
l'hypnotisme  et  de  la  suggestion  tout 
est  inexDlioable,  ren;i:.nt  ne  se  sonve. 
nait  de  rien,  le  réveil,  succédant  au  som. 
meil  hypnotique,  lui  dtant  la  mémoire 
des  actes  aooonpiis  par  elle  pendant  ce 
sommeil. 

— Oîï  suis-je  dono  }  se  demanda.t.elle 
tremblante. 

Bt  elle  se  itîo.  précipitamment  en  bas 
du  lit. 

De  nouveau  ses  regards  parcoururent 
la  pièce. 

Bile  aperçut  la  porte,  y  courut  et  vou. 
lut  l'ouvrir,  mais  cette  porta  était  her. 
métiquement  verrouillée  depuis  le  de., 
hors. 

—Mon  Dieu mon  Dieu....  baU 

butia.telle  elSarée......  pourquoi  m'a-t- 

on  enfermée  ici  î ^    A-t.on  voulu 

me  punir  1,......^  Mais  non,  je  n'ai  rien 

fait  de  mal Hier  j'ai  pansé  grand. 

mère  à  la  place  de  M.  Henri  parti  psur 

Paris... je  me  suis  couchée  comme 

d'habitude  après  avoir  embrassé  grand', 
mère  et  je  me  sais  endormie  tout  de 
suite. 

Une  sueur  froide  mouilla  les  tempaa 
de  Marthe.  *^ 

Bile  se  mit  à  trembler. 

—Maman  Véronique...»  grand 'mère,, 
oria-t-elle  en  secouant  de  toutes  sea 
forces  la  porte  fermée...mon8ieur  Hen. 

ri...Oavrea  moi onvrez.moi. j'ai 

peur. 

Après  avoir  jeté  dans  le  silence  de  la 
maison  vide  ces  appels  désespérés,  elle 
écouta. 

Kien...Fas  un  bruit,  pas  mftme  l'éohn 
de  sa  voix  suppliante. 

Bile  appela  de  nouveau. 

Toiyours  rien. 

Alors  elle  éclata  en  sauglots,  se  tor*. 
dant  les  bras,  appelant  toujours. 

Ni  ses  cris,  ni  ses  appels  ne  pouvaient 
être  entendus  de  l'extérieur. 

Bruaquemast  les  Uiri 
se  tarirent. 

Une  sorte  d'aooalmle  se  fit  dans  son 
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Jjpritetilluidermt  poitible  de  réfli. 

Ses  yeux  «e  touraèreat  ven  les  deux 
teaêtres  étroitea  qui  éclairaient  si  mal 
■le  «ouB-so.. 

BUeaétaieat  placées  trop  haut  pjur 
2!  /  ^"V  ^"^  passible  de  les  atteiadre  et 
de  tenter  de  les  ouFrir. 

<ie°lï  ®?f*****"  "®  troarait  dans  un  coin 

Elle  le  prit,  le  porta  contre  le  mar. 
BOUS  l'une  des  fenêtres,  et  ae  aerrit  dé 
lui  comme  échelon. 

a.S^^'  i  ^®"  •"*»  *<*9ndu8,  et  se  haua. 
«ant  sur  la  pomte  des  pieds,   elle   ne 

toiettos*?'   *°''®'®   ""''®'  jusqu'aux 

*o?r^d°r" '**"*"'*'  *"^'^°*  *"• 

—Le  lit  I  le  lit,  murmura-t-sUe  fié- 
▼reusement. 

fonte!"'  "^^  ^®"'  *'*  "*®  '^''  *  «*'**'  *^® 

u3}f  ^**^'  aucune  peine  à  le  rouler 
BOUS  la  fenêtre,  plaça  l'esoadeau  sur  Pu- 
mque  matelas  de  rorech  et  escalada  le 

Cette  fois  elle  se  trouyait  an  niveau 
*»  vitres  crasseuses  et.  tant  bien  que 
va\t  pouvait  voir  an  dehors, 

*^..«f  ^*?'  *^®  "®  trouvait  un  aous-bois 
touflu,  de  grands  arbres,  et  des  herbes 
loues  envahissant  une  vallàe  dont  elle 
n'apercevait  pas  l'extrémité. 

JfiUe  voulut  ouvrir  ta  fenêtre  pour  ap. 
dSKl  nouveau,  avec  plus  de  chanSe 
a  être  entendue. 

Les  targettei  qu'elle  essaya  dd  mettre 
«n  mouvement  étaient  comme  soudées 
JJ^^**  rouille  et  ré.àetèrent  à   tous  ses 

«,^'î '1?"'x® ''^  ^®  '>'««*«''  dau«ereuse. 
fermé        *'****** '«"  "tr»»  de  ses  poings 

Le  ferre  double  était  solide  et  «es 
poings  étaient  faible».  Elle  ne  réussit 
qu'à  se  meurtrir. 

itassemblant  toutes  sea  forcea  elle 
«fia  i 

môrf  **  ■®**'""  ' ^^  aecoura  I  ....à 

Les  murailles  du  soui-sol  étouffaient 
ie  son  de  sa  voix. 

Prise  d'une  sorte  de  v<irti»s  elle  dsis» 


oendit,  retourna  rera  la  parte,  1»  heur, 
tant  de  aea  pieda,  la  aecouant  de  sea 
frêlea  mains  et  répétant  t 

— Oraad'mére.  Grand'mère. 

Au  bout  de  quelques  iastanta,  ses  lè- 
vres n'avaient  plus  la  farce  d'artiou- 
ier  des  son8....„BU9  devint  comme  fol- 
le, gesticulant,  courant  d'une  muraille 
él  autre  et  tournant  sur  elle-même, 
puis,  prise  d'une  violente  crise  de  nerfs 
elle  Wmba,  ae  débattit  sur  le  carelage 
humide  et  froid  da  soas-aol,  et  liait  par 
per  Ire  ojnaaissanod. 

XLUI 

L'évanouiasemeat  de  la  pauvre  petite 
Marthe  fat  de  loagua  durée. 

rendant  cinq  heurea,  elle  resta  sans 
mouvement,  presque  sans  souffla. 

Eana  la  crise  cessa. 

L'enfant  ouvrit  lentement  les  yeux, 
•e  souleva,  et  comme  au  moment  de  son 
premier  réveil,  promena  autour  d'elle 
un  regard  étonné. 

La  mémoire  lui  revint  aussitôt. 

Elle  se  dressa  péniblement,  la  tête  en 
teu,  les  membres  endoloris  par  le  oon- 
tact  glacé  du  carrelage. 

Une  prostration  complète  succédait 
au  désespoir  qui  l'avait  si  violemment 
secouée. 

--Je  sais  piUonnière......... -bégaya- 

t.eUe.~On  m'a  enlevée  à  grand  mère... 

On  ma  enfermée on  va  peut-être 

me  laiBser  mourir  ici et  grand'mè- 

'®v ,  pauvre    grand'mère    aveucle 

qmneni'a  plus  prés  d'eUe....„Ne  lui 
veut-on  pas  du  mal  aussi. 
Un,  âot  de  larmes  jaillit  de  ses  yea 
Mie  s'agenouiUa,  et  joignant  les  mains 
levant  sea  yeux  humides,  eUe  dit  d'une 
VOIX  suppliante  ; 

—  Mon  Dieu,   prenez   pitié   de   ma 
bonne  grand'mère  et  de  moi,  et,  ai 
dois  mourir,    veille»  sur  gmai'mère 
protégez-lÀ...  "• 

Au  moment  oii,  après  avoir  achevé 
sa  fervente  prière,  elle  se  relevait,  elle 
tressaïUit  et.  retenant  son  souffli,  elle 
tendit  l'oreiUe,  pour  percevoir  un  bruit 
lointain 

atait.il  réel,  ce  bruit,  ou  n'existaitil 
qu6  «ans  sOa  imagination  diiliàvrée  \ 
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Il  lui  lemblait  entendra  vaguement 
<lea  Bons  familliersi  distinguer  on  air 

qu'elle  oonnaiaaait.  qu'elle  avait  enten> 

<la  •ouvent. 

Un  frisson  la  secoua  de  la  nuque  aux 
taions. 

Jille  4coata  aveo  un  redoublement 
-d'attention. 

Non  elle  ne  se  trompait  pas... 

Un  autre  air  oomaiençait  au  lointain, 
un  air  qu'elle  connaissait  aussi  une  mar> 
«he  militaire. 

—Mais  ce  sont  les  airs  de  l'orgue  de 
Magloire...de  notre  orgue... fit-elle  pal- 
pliante. 

Les  sons  se  rapprochaient. 

Une  inspiration  traversa  le  cerveau 
-de  l'enfant. 

Il  fallait  trouver  moyen  de  briser  d'u. 
ne  fa^n  quelconque  une  des  vitres  de 
la  fenêtre. 

Slie  remonta  sur  le  lit  de  fer,  prit 

Pesoabeau  jpar  un  des  pieds,  le  souleva 

et  s'eu  servit  comme  d'un  marteau  pour 

frapper  la  vitre  qui  cette  fois,  vola  en 

éclats. 

La  petite  fille,  alors  replaça  sur  le  lit 
l'escabeau  qui  venait  de  lui  rendre  un 
si  grand  service,  et  l'escalada  de  non. 
veau. 

Les  sons  de  l'orgue  arrivaient  plus 
distinctement  à  son  oreille. 

—C'est  Maman  Véronique  ou  c'est 
Magloire...— ae  dit-elle,  le  cœur  plein 
d'espoir.— On  me  cherciie  c'est  eûr.... 

—Elle  allait  appeler,  mais  elle  se  ra- 
visa. 

Non,  non — flt-elle,— ils  sont  en. 

oore  trop  loin...  La  ne  pourraient  m'en- 
tendre,  et  ceux  qui  me  tiennent  enter- 
mée  m'entendraient  peut-être,  eux  1... 
—  Il  faut  attendre  qu'ils  soient  plus 
près. 

Elle  écouta  de  nouveau  et  son  cwur 
-se  serra. 

Ces  sons  de  l'orgue,  au  lien  de  se  rap« 
jprociier,  s'éloignaient. 

Un  efiroyable,  une  indicible  angoisse 
«'empara  de  la  pauvre  fillette. 

L'espoir,  un  instant   entrevu,  s'an- 
néantissait-il  l~  Alors,  tout  était  fini 

po-relle —  Jamais  plus  elle  ne 

reveîîaît  sa  grand'mère  et  son  ami  Ma- 
jgloire,  et  M.  Henri,  son  frère... 


Cmq  minutes  s'éooulèFent,  pois  dix. 
puis  vingt. 

Plut  rien... 

—Partis......  —  fit  Marthe,  la  voix 

étranglée. 

Soudain  l'espoir  revint. 

L'orgue  recommençait  à  se  faire  en- 
tendre  en  se  rapprochant. 

Cette  fois,  c'était  un  air  de  valse  et, 
en  même  temps  que  le  cylindre  égre- 
nait les  notes,  une  voix  chantait  i 

£ga7ez.vous,  esprits  moroies. 
Chantes,  h  des  1  chautea,  g&içons. 
Voici  venir  le  temps  des  roses, 
Des  cerises  et  des  pinsons. 

—Les  £otu  *t  Uê  Ctrisii,  ma  chanson  | 
—murmura  ALarineivre  de  joie— et  c'est 
Magloire  qui  chaate  1 

Le  chanteur  continua  : 

Les  fleurs,  par  le  hasard  semées, 
Dans  les  bois  et  dans  .es  sillons. 
Ouvrent  leurs  lèvres  parfumées 
Aux  baisers  lous  des  papillons. 

Marthe,  de  sa  voix  cristalline,  enta- 
ma le  troisième  couplet  : 

Enivrez» vous,  joyeuses  brises. 
Chantes,  fitles,  chantez,  garçons. 
Car  voici  le  temps  des  cerises. 
Des  fauvettes  et  des  pinsons  1 

Puis  elle  s'arrêta  pour  écouter. 

Magloire,  car  c'était  bien  lui,  accom. 
pagnà  de  Berthaut  et  de  quatre  agents 
qui  les  suivaient  à  trente  pas  de  distan* 
ce,  avait  reconnu  la  voix  de  Marthe, 
mais  faible,  éloignée,  à  peine  distincte. 

—C'est  la  voix  de  l'enfant,  j'en  suis 
fiûr  I— dit-il  à  Berthaut.  —  Ah  I  mon 
idée  était  bonne 

Cachée  dans  le  Parc......  Enfermée. 

Mon  instinct  m'indiquait  le  seul  moyen 
de  la  retrouver......  Mais  où  est-elle  ?... 

S'il  plaît  à  Diaa,  nous  le  saurons  bien- 

U  fit  quelques  pas,  puis  il   renrit- 
s'acoompaguant  lentêoment  i 
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.       Aux  brilluito  n7ona  da  aoleil, 
Juin,  «Mp«n<l  à  ]»  bnuMhe  verte 
J«  trait  MTOureuz  etvermeilé 

Bt  il  attendit 

Son  attente  fût  oonjrte. 
yJt^^'  **  Marthe,  plna  rapprochée 
maintenant,  par  oonaéquent  plu  dia. 
tmcte,  continaa  la  chanson  : 

Aiuonr,  montei  avec  lea  sdves. 
Aimei-voM,  fiUea  et  garçons  1 
^  est  le  temps  où  nichent  les  révea. 
2<ea  fauvettes  et  lea  pinaona  I 

Le  manchot  et  Berthaut  ae  tronvaient 
en  ce  moment  preaque  en  face  de  la 
grille  de  la  vUla  dea  Marroniera. 

— C'eat  1kl  C'est  141- dit  l'inapeo. 
tenr  de  la  sûreté.— Grftce  &  votre  tms, 
um  Magloire,  nona  avona  trouvé  le  nid  I 

Magloire  appela  : 

Marthe  I  Marthe  I 

L'eniknt  i^pondit  : 

--Ifogloire  I A  moi,  mon  bon  Ma. 

gloire  I......... 

—Courage  I...  Noua  voici  1 

Bt  de  la  main  gauche,  il  ae  mit  à  son- 
ner la  porte  avec  violence. 

■-Ah  /  —  dit  Berthaut  —  o'eat  bien 

inutile  de  démonter  la  aonnette  i  

S'il  j  avait  eu  quelqu'un  là-dedans,  an- 
tre  que  l'enfant,  on  aurait  bien  au  l'em- 
pécher  d'appeler  et  de  chanter  I...... 

—O'eat  juate,  mais  que  fiifre  alora  ? 

—De  la  «7mnaatique,  tout  aimple- 
ment  J  —  En  avant  l'escalade  1 

Les  agents  qui  suivaient  lea  avaient 
rejoints. 

Sur  l'ordre  de  l'inspecteur,  l'un  d'eux 
Mcalada  la  grille  qu'a  ouvrit  depuis  l'in. 
teneur. 

Magloire  ae  précipita  dans  leiardin  et 
oourat  i  la  maiaon. 

Marthe  le  voyant  battit  dea  mains,  et 
l'appela.  ' 

—Me  voi]à...Me  voilà,  ma  mignonne, 
--fit.il— plus  qu'un  tout  petit  moment 
de  patience  à  avoir... 

Maia  la  porte  de  la  vUla  était  fermée 
à  double  tour. 

Berthaut  et  aes  agenta— après  avoir 


VrtM  la  précaution  de  refermer  derri^ 
re  eux  la  grille    .'étaient  avancéa. 

Veyant  Magloire  qui  a'évertnait  vai- 
nement contre  Ift  porte  aolide,iI   loi 

—Ne  perdes  paa  votre  tempa  mon 
brave  I-  Un  bon  coup  d'épaule  de  mes 

K„"iS  •/  '•  P*°*  *^^  J'«°  '«tonda. 

JSn  effet,  aoua  une  énergique  poussée 
desquatre  agents,  les  bttUntTdela 
porte  fléchirent  et  la  pêne  de  la  serra, 
re  sortit  de  la  gftohe.  **'"'*  '•"»" 

L'entrée  do  la  maison  était  libre. 

—  Vous  Magloire,  à  ht  petite-  fit 
l'mspecteur  —  pendant  que,  nous,  nous 
perquuHtionnerons  dans   l'immenUe 

Magloire  descendit  vivement  au  sous- 
sol  et  n'eut  aucune  peine  à  ouvrir  la 
porte  dc'la  prison  de  Marthe. 

La  petite  fille  poussa  un  grand  cri  de 
joie  et  vint  s'abattre  dans  *ses  braT  où 
elle  perdit  oonpussance. 

*\ 

O'Brien  avait  pris  à  Paris  le  train  d» 
une  heure  cinq  minutes. 

A  une  heure  quarante-deux,  U  arri- 
vait au  ParcSaint-Maur. 

A  la  porte  de  la  ntation  donnant  sur 

fcnnftl*^  'S*''"*  **«"  »>•«»">«»  g" 
tonnés  de  gendarmes  et  des  képis  de 
gardiens  de  paix.  *^ 

—Diable  l—ae  diUil,— la  noUoe  Mt 
dg^»«'Piedl-Lea  atitiona^^Tg^- 

Il  ne  ae  trompait  paa. 

11  eut  un  moment  de  vive  inquiétu- 
de maia  il  ae  rasaura  vite. 

La  surveillance  s'exerçait,  à  coup  sûr. 
non  sur  les  gens  ^nl  arrivaient  au  Paroî 
mais  sur  ceux  qui  voulaient  s'en  étoi- 
gner. 

Le  raisonnement  était  juste. 

sortit  an  mUieu  des  voyageurs  desoen- 
dus  du  tram  en  même  temps  que  lui.  et 
s'enfonçant dans  le  Parc aidirigea  Vers 
l'avenue  où  se  trouvait  la  villa  &a  Mar! 
ronniera.  ^^ 

Au  moment  de  l'atteindre,  U  a'arrêta. 

friaaonnant,  pAie  de  terreur.  * 

De  cette  avenue  débouchait  un  gron- 
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pé  d'hommM,  dont  l'nn  pooiMit  de. 
▼•nt  lui  un  orgue  de  barbarie. 

▲  oAté  de  œ  groupe  mwoluit  un 
manchot. tenant  une  petite' fille  par  la 
main 

CFfirien  reconnut  Marthe  trèe  pâle, 
•emblant  se  traîner  péniblement. 

Une  *poa vante  lolle  s'empara  de  lui. 

—On  a  tout  décoavert...—  murmura» 
t.il  en  ae  jetant  dans  une  allée  latérale 
•▼ant  d'être  tu,  et  en  se  cachant  der- 
rière une  tonfte  de  verdure  d'où  il  pou- 
▼ait  tout  voir. 

Derrière  Magloire  et  Marthe  venait 
un  autre  personnage,  portant  à  la  main 
une  petite  valise. 

L'Américain  ne  pouvait  s'y  tromper, 
«ette  valise,  c'était  la  sienne  )  elle  ren* 
fermait  ses  papiers  et  ses  valeurs. 

—Je  SUIS  perdu  I— se  diUil.— On  a 
«ertainement  établi  une  souricière  à  la 
villa  des  Marronniers.— Je  n'ai  ae  ohan. 
«edesalat  que  dans  une  fuite  immé* 
diate... 

Alors,  chancelant  sur  sea  jambes,  mais 
talonné  par  i'etfroi,  le  misérable  se  glls. 
sa  à  travers  les  taillis,  gagna  la  plaine 
d'Adamville,  le  boulevard  de  CréteU, 
traversa  le  pont  jeté  sur  la  Marne  et 
«'enfonça  dans  les  rues  tortueuses  du 
petit  viilage  qui  s'étend  jusqu'à  la  route 
de  Maisons'Aifort. 

Laisaons.le  fuir  éperdu,  aussi  pâle 
aosai  hagard  que  le  criminel  du  &meux 
tableau  de  Prud'hon,  et  retournons  &  la 
villa  Savanne. 

LXI7 

Le  commissaire  de  Police  d«»  Joinville 
et  le  chef  de  la  sûreté  avaient  déjeuné 
«he»  iMniel,  et  ils  attendaient  que  les 
agents,  lancés  dans  toutes  les  directions 
revinssent  apporter  des  nouvelles  de 
leurs  recherches. 

Véronique,  cooâée  aux  soins  d'Henri 
qui  ne  la  quittait  pas,  avait  dormi  pen. 
«unt  quelques  heures. 

Au  moment  de  son  réveil  il  ne  lui  re». 
taitde  sa  chute  eflrayante  à  travers 
1  espace,  et  de  son  immersion  dans  les 
eaux  froides  de  la  Marne  qu'une  sensa- 
tion d'écrasante  lassitude. 

Sa  première  pensée  alla  droit  à  Mar- 


the, et  sa  première  parole  fnt  pour  la 
demander. 

Le  commissaire  de  police  de  JoinviUs 
et  le  chef  de  sAreté  avaient  déjeoné 
cohei  Daniel,  et  ils  attendaient  que  lea 
agento,  lancés  dans  toutes  les  directions, 
revmssent  apporter  des  nouvelles  de 
eurs  recherches. 

Véronique,  confié  aux  soins  dllenri 
qni  ne  la  quittait  pas,  avait  dormi  quel, 
quea  heures.  ^ 

Au  moment  de  son  réveil  il  ne  loi 
restait  de  sa  chute  eSrayante  à  traven 
l'erpace,  et  de  son  immersion  dans  lea 
eaux  froides  de  la  Marne  qu'une  sensa- 
tion d'éorassante  lassitude. 

8a  première  pensée  alla  drait  à  Mar- 
the, et  sa  première  parole  fut  pour  la 
demander. 

Henri  lui  répondit  qu'on  faisait  des 
battues  dans  le  Parc  tiaint-Maur  et 
dans  les  environs  pour  la  retroaver,  et 
qu'a  y  avait  tout  lieu  d'espérer  que  les 
recherches  de  Magloire  et  des  agents 
seraient  oonrroanées  de  succès. 

Véronique  voulut  se  lever. 

Henri  ne  l'en  détourna  point. 

Après  ce  qni  s'ét  ait  passé  tl  compre. 
naitque  le  chalet,  trop  éloigné  de  iW 
buation  n'était  plus  pour  elle  uu  lieu 
d'asile  ^û^. 

Aussitôt  qu'elle  fut  habillée,  le  jeune 
homme  U  conduisit  à  la  viliaoù  on  la  fit 
déjeuner  et  oii  les  trois  magistrats  la 
questiounèreni  de  nouveau. 

Eue  ne  p  ,>ue  répéter  oa  qu'elle 
avait  dit  toa.  j*bor4. 

A  Marthe  seul  a  il  serait  possible  d'ap- 
porter la  clarté  dans  ce  mystère  noa. 
veau. 

Les  heures  passèrent. 

A»aniel  tiavanoe,  le  commissaire  de 
JoinvUle  et  le  chef  de  sareté,  auxquels 
se  joignit  Henri,  prirent  une  décision. 

Que  Marthe  fût  ou  non  retrouvée,  on 
conduirait  Véronique  à  l'hospice  dee 
Quinaa- Vingt  où  elle  serait  placée  dans 
une  chambre  d'isolement,  et  où  l^opéra- 
tion  aurait  lieu. 

L'aveugle,  enfiévrée  par  l'impatience, 
tendait  l'oreille  à  tous  les  bruit  du  de- 
hors. 

On  alla  la  rejoindre. 

— EUe  ne  revient  pas  1— s'écria-t-ella 
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dAsMpérëe.— Ili  ne  l'ont  point  retroa* 

Té«l 

— On  sura  tn4  mon  enfant  I . . . .  Alon 
je  n'aurai  plus  qu'à  mourir. 

Daniel  et  >on  neven  s'eflorçaient, 
mail  en  vain,  «le  la  calmer.— A  raeiure 
que  t'éeonlait  le  temps,  Mn  agitation 
nerreuBe  augmentait. 

Tout  è  coup  retentit  la  lonnette  de  la 
grille. 

Henri  oonmt  à  la  fenêtre  a'oQTrant 
iur  la  oonr  et  pouis  une  ezolamation 
de  joie. 

—.Marthe  ...La  Toiof  ...->dit>]l  en. 
mite.— Ht  l'on  trouvée...— Df  la  ramè- 
nent,  

Kt  il  8'41an9a  an  dehors. 
Véronique  n'était  dressée,  tremblant 
de  tout  son  corps,  le  Tisage  baigné  de 
lames. 

— 'Mafil1e...Ma  obère  petite.fille...<^ 
bslbutiait>el1e  avoo  une  sorte  de  délire. 

—Marthe  I... Marthe  I......... 

La  porte  était  restée  ouverte. 
— Grand'mére.,....Orand'mère...  — ré> 
pondit  l'enfant,  en  entrant  dans  la  pid« 
oe  oondnite  par  Henri. 

Bt  elle  alla  se  précipiter  dans  les  braa 
de  l'aveugle  qui  la  serra  oontre  son  cœnr 
et  le  oonvrit  de  baisers. 

Tout  i  coup  elle  ohanoela,  brisée  par 
Pénotion  trop  fcrte. 
Henri  la  fit  asseoir. 

Magloire,  Berthaut  et  les  agents  ve* 
Baient  d'apparaître  sur  le  seuil. 

—J'étais  bien  sûr,  moi — dit  le  man> 
obot  triomphant — qne  si  on  n'avait  pas 
emmenée  la  obérie  hors  dn  Fkro,  elle  en> 
tendrait  la  "  Valse  des  roses  et  dea  oe- 
rises  et  qu'die  y  répondrait  1— Vous 
vovei  que  je  ne  me  trompais  p<^t  I... 
Henri  serra  à  la  brojrer  l'nniqne  midn 
de  l'aneien  soldat  de  marine. 

Mme  Sollier  enveloppait  toojoon 
Marthe  de  ses  bras. 

—Mais  d'où  viens«ta,malhesren8een< 
fant  t— Ini  demanda-t^elle.—  Qn'aa-tn 
fUtt  Oà  m'aa.tu  menée  t....->Oui  t'a- 
vait flommandé  nine  action  pareille  et 
comment  as-tu  pu  avoir  le  eonrage  d'o> 
béir  I— Me  enduire  à  la  mort,  td  i  I— Ta 
tm  ra'aiBies  donc  pins  I  ! 

—Oh  I  graDd'mire,  grand*mère  — 
■'ieria  l'enfant  \n»  dM  Miiglola  —  qno 


■'-:M;iiSB4J«-* 


dis.tu  1*...— Moi  ne  plus  t'aimer  I...Moi 
te  conduire  à  la  mort  I  I...— Oh  I  nmn 

I>iea  1...  mon  Dieu  I est<ll  possible 

que  tu  penses  une  chose  pareille  |,„.« 
—  Ta  mA  demandes  qai  m'a  oomman* 
dé,  è  aiii  i'ai  obéi,  où  {e  t'ai  conduite  f 
...  ~  Mais  l'e  ne  sais  pas,  moi  I  —  Ce 
matin  ie  me  suis  réveUIée  dans  une  ca- 
ve. —  Depais  quand  étais-fe  li  f  Qai 
m'y  avait  apportée  ï— Je  ne  sais  pas... 
Je  n»  iais  pas...... 

—Elle  ne  ne  souvient  de  rien,  la  ché- 

n« —  fit  Magloire.  —  Je  ne  suis 

pas  superstitieux,  mais,  porn-  sûr.  il  y  a 
U  quelque  chose  de  pas  naturel,  de'dia- 
bolique... 

— Laisses-moi  la  qnestionner,    mes.- 

sieurs,  —  dit  Daniel  Savanne  en  atti* 

rant  l'enfknt  à  lui.  —  Tu  veux  bien  me 

répondre,  n'est-ce  pas  f 

—Oh  I  oui,  monsieur,  je  ne  demande 

pas  mieux 

—Hier  ma  mignonne,  ta   es  restée 
seule  avee  ta  grand'mère  t 
— Oui. 

— Qu'a8.tufiut! 

.c.J'ai  fait  le  pensement  de  ses  yeaz^ 
eomme  M.  Henri  me  l'avait  recom- 
mandé.— Nous  avons  déjeuné...  —  Je 
me  suit  promenée  un  peu  dans  les  al- 
lées, autour  du  chalet— Le  soùr  j'ai  en* 
oore  pansé  les  yeux  de  bonne  maman... 
Je  suis  allée  cheroher  le  dîner  i  la  villa 
...après  dtnerj'ai  tout  mis  en  ordre, 
j'ai  Fouhaité  une  bonne  nuit  à  grand'- 
mère, je  l'ai  embrassée,  et  je  me  sniip 
oonehée.  WT" 

—Quelle  heure  était-il  t 

Dix  heures  moins  an  quart. 
-Tu  en  est  sûre  7 

•  -Oui.— Avant  de  descendre  j'avair 
remonté  la  pendule  de  la  chambre. 

— As-tc  vu  dans  la  journée  qoelqu'on 
d'étranges  i  la  maison  ? 

—Personne. 

-Une  fois  conohée,  t'es-ta  endor* 
mie  toct  de  suite? 

—Oui  j'était  très  fatiguée... 

— Alonoommentsefikit«ilqae  ta  te 
sois  levée  un  peu  avant  minait,  qae  tn 
sois  allée  réveiller  ta  bonne'mamaD,'qne 
ta  lai  aies  dit  qu'Henri  l'attendait 
posr  la  guérir  et  qu'A  fiOUit  te  suivre... 
et  qa'alom  ta  l'aiei  ooadaite  lar  le  pont 
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Ifarihe,  en  écoutant  Daniel  Savanne, 
lomblait  en  proie  à  l'effarement  le  plua 
conaplet. 

— Ifoi moi». j'ai  dît  cela  ?... 

J'ai  fait  oelat ...— balbutia-t'Clle  avec 
fpooTante. 

— Tu  l'as  fait^. et  alori  an  honi' 

tue  eit  venu,  qoi,  da  bant  du  pont, 
a  précipité  ta  grand'mére  dans  la  Mar- 
ne... 

—Âb  T  uaifl,  ca  n'est  paa  vrai  I  ça  n'ett 
pai  vrai  1  '  —  a'écri»  l'enfant  avec  un 
geate  de  violente  dénégation— Je  voua 
ai  dit  la  Térité.....  Je  ne  inia  point  sortie 
dn  cbaIet...J'ai  dormi... 

—Tu  prétends  n'être  point  sortie  du 
cbaIet...Tu  n'y  étais  pas,  cependant, 
quand  Vagloire  et  tes  amis  y  ont  rap> 
porté  ta  grand'm^re  après  l'avoir  aau» 
▼<p. 

—Je  ne  sais  par... 

-Personne  [ne  t'avait  commandé  de 
conduire  ta  grard'mère  à  minuit  an 
pont  de  Obampigny.. 

— Fersonne»..MM..Je  n'ai  vupenon« 
ne. . . . 

—Tu  me  le  jures  f 

—Oh  I  oai...oai...— fit  l'enftnt  éola* 
tant  en  sanglots.— Sur  la  tombe  de  ma 

J petite  mère  Germaine,  je  le  jure  ....je 
ia  {nre. 

le  seripent  fait  par  Ifarthe  produisit 
une  impression  indicible  Burl«s  speota- 
teuTs  de  cette  scène. 

Evidemment  Marthe  était  sincère. 

If.  Bavanne  se  sentait  profondément 
ému. 

n  n'en  continua  pas  moins  aea  quea- 
tiona. 

— Ifais— reprit>il.-  •;  dois  savoir  au 
moins  qni!t'aeondoiie  dans  la  maison  où 
ta  étala  enfermée  t 

—Non,  je  ne  sais  pas. 

—Tu  n'y  ea  cependant^point'allée  ton- 
te seule. 

Je  ne  sais  pas...  C'est  en  me  réveil- 
lant que  j'ai  va  oii  je  me  trouvais  ,<,. . . . 

—Mais  comprends  dono  qae  c'est  im- 
possible, ma  pauvre  enfant,  et  ne  t'cba- 
line  point  dans  ton  menaonfOM.. . . . 

— Êonrqnoi  ucntirai>je,  monaievr  T— 
répliqua  Marthe  en  pleurant  ton  jont  g  et 
en  Breaaat  lea  naina  da  Ince  d'uiatmo- 


tion.— Je  ne  si^  rien...  Je  ne  me  sou» 

viens  de  lien Je  vous  répète  que 

j»  dis  la  vérité Je  vous  le  jure  de 

nouveau 

— Cessfs  d'inter/oger  Marthe,  mon 
ourle.— dit  en  ce  moment  Henri.— Ella 
ne  vous  répondra  pas.— Bile  ne  peut 
paa  vous  répondre... 

—Pourquoi  dono  t  — demanda  Daniel 
étonné. 

-Pourquoi  ?— Je  viens  de  le  deviner 
...Parce  qu'elle  obéissait  à  son  insu  à 
une  volonté  mystérieuse  et  tonte-puis- 
santé...— Parce  qu'elle  était  "sugges. 
tionnée,"  et  qu'A  son  réveil  elle  ne  peut 
se  souvenir  ni  des  ordres  qui  lui  ont 
été  donnés,  ni  de  lea  avoir  exécut^a... 

Lea  magistrats  se  regardèrent  aveo 
une  sorte  de  terreur. 

_Je  comprends  I  je  comprenda  t— 
s'écria  Véronique.  —  le  magnStisenr  t 
l'homme  de  la  rue  de  la  Victoire  i 
O'Brien  I... 

—O'Brien  !— répéta  Daniel  Savanne 
en  se  levant,— le  complice  des  auassina 
de  Kichard  Vernière  I... 

—C'est  bien  le  nom  de  l'homme  chea 

?ui  nous  avona  trouvé  l'enfantr-dit 
inapecteur  Berthaut  en  a'avan^nt  et 
en  posant  aur  une  table  lavaliaeque 
portait  l'un  dea  agenta..,- 

Cette  valiae,  que  j'ai  saiaie,  contient 
dea  papiera  d'affairea,  dea  vaJeura  pour 
une  foi  te  somme  et  de  nombreuses  let- 
tres adressées  au   dcefeur  O'Brien,  42^ 
biê,tu»d*la   Victoire,  à  Parïs...— J'ai 
établi  une  jolie  sourière  à  la  nlta  diu 
Marronniaê  qu'il  habitait  ici......... — 

Tontes  les  portes  que  noua  avions  on> 
vertes  aont  refermées......  Deux  ageatt 

sont  eachéa  à  l'intérieur,  et  ai  (  CBnen  a 
l'heureuae  idée  d'y  revenier,  il  aéra 
pinoé  comme  un  rat  dans  une  ratiè- 
re...... 

—Bien,— répondit  Daniel— je  ferai 
l'eiamendu  oontenu  de  cette  valia» 
dana  un  moment  plua  opportun* 

Fuis,  a'adreaaant  à  Henri  : 

— Alora — lui  demanda>t-il— tu  oroia 
que  cette  enfant  a  été  h^notiaée  d'a- 
bord. Buggeationnée  enauxte  t 

—J'en  ai  la  certitude  a]Molne...A  eei* 
te  heure  oA  elle  eat  ea  ét«t  de  Todlei 
elle  a  tout  oaUif ... 
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— Ta  oonoAit  1m  pmtiquM  de*  ma- 
^tiieon...  Si  lu  rendormais,  toi,  elle 
pourrait  répondre  t 

—Non  I  non  !— •'èoria  Véronique 
«veoépouTante— Jene  le  veux  pa«   I 

Votti  la  tueriei. 

— Um'ettimpouiblede  tenter  cela, 
—répondit  HenrL— lime  SolUer  a  rai- 
•on...  Je  pourrai!,  en  effet,  ainon  tuer 
l'enfant,  dn  moiua  lui  faire  beaucoup 

de  mal 

Je  t'approuve  donc  de  t'abatenir...... 

—Nous  attendront...— O'Brien  est  le 
«ompUce  dea  aaaaaiina  de  b»int>Ouen. . 

G'eat  maintenant  indiaoutable S'il 

noua  échappe,  Véronique,  une  foia  gué- 
rie, noua  déaignera  ceux  qui  lui  ont  or- 
4onné  ce  dernier  crime...— Aujourd'liui 
ne  penaona  qu'à  une  ohoae,  mettre  la 
grand'mère  et  l'enfant  à  l'abri  de  tou- 
tes nocvelles  tenutives..- Lorsqu'el- 
les seront  bien  à  l'abri,  nous  continue- 
rons notre  enquête 

Paniel,  a'adressact  à  l'aveugle,  pour- 
suivit» ,  .  ^ 

— ^e  vous  ai  fait  connaître  mes  mten- 
tions,  ma  bonne  madame  Bollier.  Vous 
-ttes  entourée  d'ennemis,  toujours  les 
mêmes...  Vous  quitterea  la  viila....^  Ce 
■«oir  même  Henri  vous  conduira  à  l'hos- 
pice des  Quinae.  Vingts  où  l'opération 
vous  sera  iaite  par  soa  chef  de  clmique. 
Martheresteraioi,  auprès  de  noua,  in- 
cessamment   aurveillée    par    Qermain 

quand  nous  ne  serons  »>as  là il  ue  la 

nsrdra  peint  de  vue  un  seul  instant 

Avec  ce  serviteur  dévoué,  voua  n'aurea 
rien  à  craindre  pour  elle.  Vous  acceptes 
u'est-cepaat  '      ,    „  , 

Oui,  monsieur,  répondit  l'aveugle... 

J'accepte  toat  pour  venger  M.  Biohard 
et  mo  venger  moi-même  1 

— i^a  voitures  qui  ont  amené  M.  le 
chef  de  la  sûreté  et  les  agents  sont  ici... 
Henri  va  en  prendre  une  et  vous  con- 
duire à  Paris. 

Le  magistrat  signa  l'ordre  de  recevoir 
Véronique  à  l'hospice  des  Quinze- Vingts 
et  ajouta: 

—Pars  tout  de  suite,  mon  cher  Henri, 

mais  que  ton  départ  soit  secret Vous 

entendes,  messieurs,  absolument  secret, 
pas  un  mot  aux  iournauz...rien...rien... 
Je  voudra  s  que  tout  le   monde   puisse 


caur  en 
suasi  et 
etfusion, 
Henri  et 
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oroire  que  Véronique  et  Marthe  sont 
mortea  noyées  l'une  et  l'autre...  Booa- 
tea-moi,  mon  bon  Magloire..  Que  quoi 
que  ce  aoit  ne  transpire  par  vous  de  oe 
qui  s'eat  passé  ici  et,  quoi  qu'il  arrive, 
quoi  que  vous  appreoiea  daus  quelque* 
jours,  ne  vous  étonnes  de  rien,..8i  vous 
avea  besoin  d'explications,  veres  me 
trouver  et  je  vous  traceiai  votre  ligne 
de  conduite. 

—A  vos  ordres,  monsieur  le  juge 
d'instruction,  répondit  le  manohot...,M 
muet  oamme  un  poisson,  voilà  la  oon« 
signe,  le  poisson  ne  parlera  pas. 

— U&toos-oous,  mon  cher  Henri,  a- 
jouu  Daniel  Savanne  ..Madame  Sollier 
embrasses  Marthe,  prenea  le  bras  de 
mon  neveu  et  que  tout  soit  lait  comme 
je  viens  de  l'ind:qaer. 

Véionique  serra  contre  son 
pleurant  l'enfant  qui  pleurait 
qui  lui  donna  ses  baisers  avec 
puis  elle  sortit,  soutenue  par 
par  Magloire. 
Danidl  appela  Qermain. 

— J    vais  à  Paru... •••     lui  

et  mon  absence  peut  se  prolonger  plus 
ou  moins  longtemps,  je  vous  couHe  Màr> 
the.  Qu'elle  ne  mette  pas  les  pieds  hors 
d'ici.  Qu'on  ne  la  voie  pas.  ^u'on  la 
croie  morte.  Vous  comprenes. 

—•Monsieur  peut  partir  tranquille,  ré- 
pondit le  biave  valet  de  chambre......Je 

veilieiai  sur  l'enfant  comme  al  elle  était 
ma  liile. 

—Va  avec  Oermain,  ma  chérie.  Gar- 
dée par  lui  tu  n'as  rien  à  craindre. 

Le  valet  de  chambre   emmena   Mar- 
the. 

Le  magistrat,  s'adressant  an  chef  de 
la  sûreté  et  au  commissaire  de  police 
Jomville. 
—Faites  continuer    les   recherchas, 

mesaieura Qu'on  traque  le  magné»  - 

tiaeur  O'Brien  comme  une  bête  lauve... 
Qu'on  fouille  jusque  dans  ses  momdres 
recoms  la  maison  où  Marthe  était  pri- 
eoumere......  Peut-être  y  trouvera-l-on 

quelque  chose  encore  qui  pourra  noua 
ëdairer....  C'est  au  parquet  que  vous 

commuuiquerea  vos  rappotts-  Je  comp> 
te  BUT  votre  aéle,  fierthaut...PreneB  cet- 
te valise  et  poites-lft  immédiatement 
dans  mon  cabmet,  au  Palais  de  Justice. 
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J'en  o»uniner«i  le  oontenu  à  tite  re. 
potée.  J'ti  besoin,  avant  tout,  d'uttrul- 
re  le  proourear  de  U  BApabliqae  de  oe 

qui  M  pMae...J'ai  la  t«le  en  feu  I i- 

Toii  de  moina  en  moin*  clair  au  milieu 
de  tous  ces  crimes,  se  reliant  les  uns 
aoz  autres,  tendant  au  mime  but  i  fai* 
re  disparalti-e  les  preuves  et  les  témoins 
do  premier  crime  accompli. 

Daniel  Bavaune,  avaiten  effet,  le  front 
brOlant,  Un  ouragan  de  pensées   confu- 
ses grondait  dans  son  cerveau. 
Il  oontmaa  i 
— fiertbaut,  nous  allons  partir  ensem> 

Ue j'aurai  des  ordres  à  vous  don> 

ner 

f  endar  t  le  trajet  du  FarcSaint-Maur 

à  Paris,  le  juge  d'mstructioa  fit  ses  re. 

oommandations  à  l'inspecteur  en  ces 

termes  i 

—Je  sois  heureux  de  votre  retour, 

car  ]'ai  oesoin  de  voui  ici 

M  Demain,  sans  faute,  vous  irei  chei 
le  Bucoenseur  de  l'antiquaire  Dutao,  vo- 

tre.ami 

'*  Les  livres  en  question  ont  été  re« 
trouvés,  j'en  ai  reçu  l'avis. 

**  U  £but  savoir  si  sur  ces  livres  ywu 
pourrts  relever  la  vente  du  bijou  qui 
est  entre  vos  mains....„t:ii  nous  arrivons 
à  connaître  l'acheteur,  nous  aurons 
peut«élre  lait  un  grand  pas, 

—Vous  vous  oocaperei  ensuite  de  la 
gare  de  SorviUiers  le  2  janvier  dernier, 
En  arrivant  à  Parie  les  deux  honunes 
se  séparèrent, 

Daniel  alla  droit  à  la  demeure  parti- 
onhéie  du  procureur  de  la  Képnbiique. 

Ueli.i*oi,  parti  depuis  la  veille  pour 
la  campagne  ne  deviut  rentrer  à  Pa« 
ris  que  le  lendemam  matin, 

lia  nuii  était  venue. 

Bribe  par  toutes  les  émotions  de  la 
nuii  piéoedeute  et  de  la  journée,  le 
magistrat  gagna  son  appartement  du 
boulevard  Mniberbes  où  Henri  l'atten- 
dait. 

A  l'Hospice  des  Qninie<  Vingts,  Véro- 
nique avaii  ete  placée  dans  une  cham- 
bre paruuuliére. 

Le  lendemain  le  chef  de  clinique 
l'exammenut  et  prendiait  une  déter- 
mmauon  au  sujet  'ie  l'opérauon  qu'elle 
devait  subif. 


~II  fkut  qu'on  lui  ««nde  la  vue  I  — 
dit  L  iavanne  à  Henri,—  Il  faut  qtM 
ssmedi,  elle  puisse  être  conduite  à  la 
villa  de  Neuiily  et  nous  detigner  les 
assassins  de  liichard.Verniére..Mais  11 
faut  aussi  que,  d'ici  Û,  ces  misérables 
croient  que  leur  oomphce  O'firien  a 
réussi...8ans  cela  ils  prendraient  peur 
et  pourraient  noue  échapper  I 

LXV 

La  journée  s'était  passée  tristement  i 
Ui  villa  de  Neuilly. 

L'absence  de  Daniel  Savanne  et  celle 
d'Henri,  connues  dés  le  matin  avaient 
jeté  un  froid. 

Mathilde  perdait  l'espéranœ  de  voir 
son  père  et  Aline  celui  or'eUe  aimait. 

Les  deux  jeune*  filles,  jcspablesda 
cacher  leur  dépit  de  oe  contretemps, 
se  demandaient  quelle  affaire  si  grave 
pouvait  empêcher  le  père  et  la  fiancé  de 
tenir  leurs  promesses. 

Philippe  les  voyant  boudeuses,  et  ne 
se  sentant  disposé  en  aucune  fafon  à 
supporter  leur  maussaderie,  s'était  reti* 
ré  dan*  son  appartement,  aussitôt,  a- 
prés  le  déjeuner,  sous  prétexte  d'un 
travail  pressé  é  flair. 

Ceci  n'était  nullement,  du  reste,  un 
prétexte  menteur. 

Le  jeune  homme  allait  profiter  de  son 
aprés-miui  pour  terminer  la  lecture  do 
volumineux  Traité  de  Cryptographie, 
qu'il  avait  étudié  jusqu'à  ce  moment 
sans  résultat. 

Il  s'enlérma,  afin  de  ne  pouvoir  être 
surpris  dans  ses  recherches  dont  U  lui 
aurait  été  désagréable  de  fournir  Tex* 
plication. 

Installé  devant  son  bureau  il  ouvrit 
un  tiroir  fermé  à  double  tour,  et  il  en 
tira  là  lettre  chiffrée  qui  avait  été  d^a  à 
plusd'tme  reprise  l'objet  de  sonexa« 
men. 

Après  l'avoir  dépliée,  il  la  plaça  ton- 
te  ouverte  devant  lui. 

Une  lois  de  plus  il  parcourut  du  re> 
gardles  chittres  alignés,  cherchant  la 
clef  qui  lui  permettrait  de  comprendre 
ce  langage  mystérieux. 

Il  avait  Cdsajré  déjà  de  cent  faQons, 
oombutaiit,  oaioniant,  se  mettant  le  cer* 
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veau  à  la  toTtnre,  recourant  aux  diflé-  | 
reats  ezemplea  doDoés  dam  le  traité  de 
oryptogianbie.  . 

Aucun  réBultat,  même  approximatif, 
ne  le  produisait  ;— aucune  lueur  ne 
jailliBBait,— si  faible  fût-elle. 

Il  repouBsa  la  lette  avec  impatience 
et  prit  le  volume  qu'il  ouvrit  4  l'endroit 
où  il  s'était  arrêté  dans  sa  précédente 
lecture  et  que  désignait  un  sinet. 

C'était  la  dernière  partie  de  l'ouvra- 

£lle  traitait  :  "Des  méthodes  et  sys- 
tèmes usités  en  diplomatie,  méthode  de 
Jules  Cëear.métbode  Jaionaise,  métho. 
de  parallélogramme,  méthode  de  Scott 
méthode  du  comte  Gronsfeld,  méthode 
de  lord  Bacon,  méthode  des  diviseurs, 
etc.,"  les  faiiant  suivre  d'explications 
détaill(^eB. 

Il  s'enfonça  avec  acharnement  dans 
la  lecture  de  tous  ces  systèmes,  mais 
aucun  ne  venait  l'éclairer. 

Alors  il  passa  aux  observations   gêné- 

«al  A  a 

Un  paragraphe  attira  son    attention. 

Ce  paragraphe  était  ainsi  conçu  : 

"On  peut  aussi  prendre  des  lettres  ou 
des  motB  dans  un  ouvrage  désigné  d'a- 
vance, pourvu  que  l'édition  soit  bien 
déterminée.  Dans  ce»  trois  ohiflres  nu- 
méraux  formant  la  clet— Le  premier 
désigne  la  page  du  livre,  le  second  la 
ligne  et  le  troisième  le  mot  dont  on  veut 
feire  usage." 

—Trois  nombres,  —  répéta  Philippe. 

n  lui  semblait  entrevoir  une  lueur 

naissante.  ,     ,  .. 

Ses  yeux  se  reportèrent  sur  la  lettre 

ohiflrée. 

— Est  ce  que  je  commencerais  avoir 

lair  f, —  murmura«t>il.  Essayons... 

—Mais,  non. . . .  ici  il  n'y  a  que  deux 
nombres,  séparés  par  les  signes  moins 
ou  plus.    Le  signe  égal  est  là  pour  indi- 

2uer  deux  autres  oombres  et  le  mot... 
é  n'est  donc  pas  cela  encore,.....— Et, 
3 uand  ce  serait  cela  î  quel  signe  vien- 
rait  m'indiquer  de  quel  volume  |e  dois 
me  servir  î  de  quel  ouvrage  il  a  été  con- 
venu de  part  et  d'autre  qu'on  ferait 
usage  pour  chercher  les  mot»,  former 

le»  ]^iîes  ï  .     ,    .  i 

«  Comment,  je  ne  parviendrai  pat  à 


cette  clef,  à  déchifirer  cette 


trouver 

lettre  î  .  ^^       .     ,  , 

Il  revint  au  volume  et  tenrma  lalee» 
tnre  de  l'alinéa  dont  nous  avons  repro- 
duit le  commencement  et  dont  voici^  la 

fin:  ^  . 

"Quelques  oabmets  se  servent  aussi, 
comme  moyen  de  correspondance  chif» 
ûée,  d'un  dictionnaire  désigné  d'avan> 
ce  et  dont  l'édition,  soit  en  langue  fîran* 
çaise  soit  en  langue  étrangère,  est  bien 
déterminée.  —Alors,  en  usant  de  la  pa» 
ge  marquée  et  du  placement  du  mot,  on 
obtient  seulement  deux  nombres, 
fhilippe  tresaillit. 

Deux  nombrei —  fit-il —  c'est  bien 

oeIa...c'est  ce  qui  se  trouve  ici. 

Et  son  index  se  posait  sur  la  lettre 
chifiiée,  ,    ,     ,.    . 

—Ce  doit  être  la  méthode  du  diotion- 
naire. .  .—continua-t.il.— Du  dictionnai* 
re...mais,  lequel  î— anglaia  î  allemand  ! 
italien  ?  français  t  comment  le  savoir  ? 
aucun  signe  ne  l'indique.— C'est   une 
autre  forme  du  problême  mais  c'est 
toujours  le  problême...... 

Ses  yeux  s'arrêtèrent  sur  les  deux 
lettres  majuscules  t  P.  L.  qui  se  trou- 
valent  placées  en  tête  4  la  gauche  du 
premier  chifiire. 

—F.  L.,  que  signifient  ces  deux  let- 
tres 1  — Qu'indiquent-elles  I    Est-ce   le 
livre  qu'on  doit  consulter  1  le  diction- 
naire qu'il  faut  interroger  t 
Que)  dictionnaire } 
Un  éclair  traversa  son  esprit. 
—Pierre  Larousse  1— fit-il  tout  à  coup. 
Si  c'était  cela...* 

Le  jeune  homme  avait  dans  sa  biblio- 
thèque, an  complet,  les  nombreux  vo. 
lûmes  du  grand  dictionnaire  Larousse. 

Il  se  leva  prit  sur  un  des  rayons  le 
premier  volume  qu'il  plaça  devant  lui. 
Les  deux  premiers  nombres  marqués 
sur  la  lettre,  réunis  par  le  signe-f  et 
enclavés  dans  les  deux  8ignes=étaient 
=518+7—  ,      , 

Il  ouvrit  le  volume,  chercha  la  page 
515  et  compta  les  sept  premiers  mots  de 
la  première  colonne  et  continua  ainsi» 
selon  les  indications  du  traité. 


Une  déception  l'attendait. 

Ls  Tê«ult«t  de  son  travail  n'offrait 


aa> 


oun  sens. 


\ 
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D  en  fut  «^e  même  du  aeoond  Tolune. 
pois  du  troûiÂme. 

,,  Cependant  il  lui  semblait  deviner  qu'. 
il  brwaU,  comme  on  dit  en  langage  vul. 

Il  replaça  les  volumes  et  de  nouveau 
Il  examina  les  deux  initiales  :  P.  L.  et 
pendant  quelques  secondes  resta  silen. 
cieuz. 

Soudain  sa  main  s'étendit  vers  un 
coin  de  son  bureau  où  se  trouvait  un 
petit  volume  relié  en  toile  rouge— 
C'était  l'abrégé  du  Grand  Dictionnaire 
qu'il  venait  de  consulter  vainement 
-"*•  Ifc--murmura.t.il— «  Petit  Larouo- 
»e '»  peut-être Voyons...... 

Et  il  recommença  le  travail  inutile» 
ment  fait  jusqu'alors. 

Au  bout  d'un  instan'  «le  exclama, 
tion  de  triomphe  s'écha^  de  ses  lè- 
vres. 

—C'est  cela  ! C'est  cela  I........ 

— nt.il— j'ai  trouvé  1...... 

Et,  fiévreusement  il  continua. 

Ce  travaU  fut  long  et  pénible,  mais 
enfin  il  arriva  à  ion  teime,  et  Philippe 
lut,  non  sans  épouvante  ce  mot  4  mot 
que  nous  connaissons  déjà  t 

«  Que  votre  Excellence  conserve  yeux 
fixés  sur  capitaine  artillerie  D...,  atta- 
ché ministère  go  erre.—  Doit  remettre 
plan  mobilisation  armée  française  cas 
guerre.  Payer  concurrence  cinq  cent 
mille  franes  besoin  divers.  Stimuler 
attaché  militaire,  poudre  sans  fumée. 
Obus  nouveau.    Marine  torpille. 

En  achevant  cette  lecture  le  Jeune 
homme  était  livide. 

Le  sens  de  cette  lettre  lui  apparais- 
sait dans  toute  son  horreur. 

On  demandait  d'acheter,  de  voler  le 
secret  des  armements  de  la  France. 

On  paraissait  avoir  sons  la  main  des 
gens  en  position  de  se  prêter  à  ee  mar- 
ché infâme  et  d'en  exécuter  les  danses. 

Et,  plus  que  jamais,  Philippe  se  po- 
sait cette  question  : 

—Comment  un  document  pareil  peut> 
il  se  trouver  dans  les  mains  de  mon 
beau'père. 

Il  ne  comprenait  pas,  mais  iastinoti- 
vement  il  avait  neur  et  pressentait 
quelque  «hoae  d'esrcvable. 

Que  faire  7 


Prendre  sa  mère  pour  confidente  de 
ce  qu'il  venait  de  découvrir  ? 

Ne  serait-ce  pas  jeter  le  trouble,  l'ef- 
troi,  le  désespoir  peut-être,  dans  l'&me 

de  la  pauvre  femme  ? Ne  serait-ce 

pas  risquer  de  lui  porter  un  coup  mortel. 

S'en  expliquer  avec  Robert  Vemiô- 
ro  » 

Celui-ci  ne  pourrait.il  pas  lui  répon- 
dre : 

—J'i£.«&rais  la  présence  de  cette  let- 
tre chiffrée  dans  mes  papiers,  je  ne  sais 
m  d'où  elle  vient  ni  ce  qu'elle  contient. 

Avertir  le  gouvernement  t 

En  le  faisant,  ne  deviendrait-il  point 
responsable  d'une  catastrophe    posai. 

Prendre  une  décision  immédiate  lui 
parut  impraticable. 

Parler  et  se  tah-e  lui  semblaient  éga- 
lement dangereux. 

Il  conclut  : 

—Je  réfléchirai. 

Et  il  serra  soigneusement  la  lettre 
chiffrée  en  même  temps  que  la  traduc- 
tion  faite  par  lui. 

Le  lundi  matin,  Henri  partit  du  bou- 
levard Malesherbes  pour  la  clinique  de 
la  rue  de  Gharenton. 

Deux  heures  plus  tard,  Daaic.  Savan- 
ne  se  rendit  au  Palais,  au  .ubinet  du 
procureur  de  la  République,  qu'il  n'a- 
vait  pu  trouver  la  veille  à  son  apparte- 
ment particulier. 

Il  fut  immédiatement  introduit  au> 
près  du  magistrat,  avec  lequel  il  resta 
enfermé  pendant  plus  de  deux  heu- 
res. 

Au  moment  où  ils  se  séparaient,  le 
procureur  de  la  République  lui  dit  : 

— .4  gissea  dans  cette   affaire  comme 

bon  vous  semblera Votre  pouvoir 

discrétionnaire  est  sans  limites..  Tout 
ce  que  vous  ferei  sera  bien  fait  et  je 
l'approuve  d'avance. 

Le  juge  d'instruction  alla  retrouver 
dans  son  cabinet  le  chef  de  la  sâreté  et 
le  commissaire  de  police  de  Joinville^le- 
Pont  qui  l'attendaient 

Ils  lui  rendirent  compte,  in  extenso, 
des  recherches  vaines  opérées  an  Pare 
Saint-Maur  et  dans  les  villages  environ- 
nants eî  des  réauuais  des  perquisitions 
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faitM.à  la  villa  des  Marranniers  où  O'* 
Brien*  u'avait  pas  reparu. 

Le  principal  rés-iltat  de  ces  perquiai- 
tions  avait  été  la  découverte  d'aae  gar- 
dérobe  complète,  prouvant  jasqu'à  l'é- 
vidence que  le  magaétiieur  aa  se  mon- 
trait que  BOUS  les  déguisements  les  plus 
variés. 

On  appi.'t  en  outre  aa  magistrat  que 
l'Américain  n'avait  pas  loué  cette  mai- 
son Boui  son  nom  véritable,  mus  sous 
oelni  de  Nelson. 

— Le  gredin  aura  su  que  la  petite 
Marthe  était  retrouvée s'écria  Da- 
niel. Il  est  en  fuite  à  cette  heure,  et, 
n'ayant  de  lui  aucun  signalement,  nous 
ne  pouvons  mâme  garder  l'espoir  de  le 
faire  arrêter  aux  frontières. 

<>  D'ailleurs,  sans  doute,  à  cette  heure 
il  se  trouve  hors  de  France... Nous  n'a> 
vons  qu'un  parti  à  prendre  :  celui  de 
l'attente.  Cependant,  messieurs,  veillez 
toujours  i 

M.  Savanne,  resté  seul  avec  son  gref- 
fier donna  l'ordre  de  ne  le  déranger  sous 
quelque  prétexte  que  ce  f  At. 

Il  voulait  faire,&  tête  reposée,  l'inven- 
taire du  contenu  de  la  valise  d'O'Btien, 
Baisie  à  la  villa  des  Marronniers  et  ap- 
portée par  Berthaut,  et  sans  perdre  an 
instant  il  commença  son  examen. 

La  vdise  ne  contenait  que  des  valeara 
et  des  papiers. 

Les  valeurs  représentaient,  en  billets 
de  banque  et  en  or,  une  certaine  som- 
me dont  le  juge  d'instruction  prit  note; 
m»"  l&  n'était  pas  pour  lui  le  point  im- 
portant.       ' 

Son  attention  tout  entière  se  porta 
■or  les  papiers. 

C'étaient...mêlés  à  dea  papiers  de  fa* 
miUe...des  diplômes,  des  brevets,  éma- 
nant de  plusieurs  sociétés  savantes  fran- 
çaises et  étrangères. 

Daniel  «près  les  avoir  feuilletés,  pas- 
sa à  l'inspection  d'une  liasse  de  lettres 
Ténniei  par  un  caoutchouc. 
Il  les  déplia  l'une  après  l'autre. 
Plusieurs  étaient  écrites  en  anglais, 
«n  allemand,  en  italien.  Il  faudrait  donc 
les  fUre  traduire,  ce  qui  demanderait 

pa«  mal  de  temps.  ^ ^ 

îf6S  ooirespOndaDcês  êâ  làsgu0  ixnus 
<pû>e  étaient  insignifiantes  :  Des  compli- 


ments, des  remerciements,  des  deman- 
des de  consultation. 

La  case  principale  de  la  valise  ne  con- 
tenait rien  de  plus. 

Le  magistrat  fouilla  une  petite  poohe 
qu'il  n'avait  point  encore  visitée,  et  il  en 
tira  une  lettre,  une  seule. 

Su  la  regardant,  il  tressaillit. 

Cette  lettre  était  adressée  à  Son  Ex- 
cellence monsieur  l'ambassadeur  d'Al- 
lemagne &  Paris. 

LXVI 


L'enveloppe  large  et  carrée  portait 
l'empreinte  d'un  cachet  aux  armes  de 
la  Prusse. 

Le  cachet  était  brisé,  l'enveloppe  ou- 
verte. 

Daniel  en  tira  la  lettre  qu'elle  conte- 
nait et  son  regard  exprima  le  plus  pro- 
fond étonnement. 

— Qu'est-ce  que  cela  t  se  demanda-t- 
il. 

C'était  une  lettre  chifirêe,  écrite  avec 
le  même  chiflre  que  la  lettre  donnée  par 
O'Brien  à  Bobert  Verniére. 

Il  nous  parait  absolument  inutile  de 
reproduire  son  aspect  hiéroglyphique,  et 
il  nous  suffira  d'en  indiquer  le  sens 
quand  le  moment  sera  venu. 

—Une  lettre  chiffrée  adressée  à  l'am- 
bassadeur d'Allemagne  entre  les  mains 

de  cet  homme .marmura>t-il «> 

Cela  est  peut-être  d'une  importance  ca- 
pitale  Il  faudrait  savoir,  et  je  san* 

rai. 

Le  juge  d'instructipn  replia  la  feuille 
la  replaça  dans  son  enveloppe  et,  la 
joignant  aux  antres  pièces  tirées  de  la 
valise,  l'enferma  dans  un  des  tiroirs  de 
son  bureau  )  puis  prenant  une  feuille 
de  papier,  écrivit  ces  lignes  : 

«  Chère  madame  Vernièreé 
«  Ne  vous  inquiètes  pas,je  vous  en  prie 
«  et  que  personne  ne  s'inquiète  k  la  vil- 
"  la  de  Neuilly...Henri  et  moi,  nous  ne 
'•  vous  verrons  que  samedi  prochain... 
«  Nou  I  sommes  retenus  à  Fans  pas  des 
»  affaires  qui  ne  nous  laissent  pas  une 
«  heure  de  liberté  pour  aller  vous  voir. 
A  A^^ti.Aiiv  rsaoâfits  »Qur  VOUï:  ^^9 


«■■4!'ia"'ïS'!s-ïhT"; 
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<*  madame,  et  tontes  nos  amitiéi  antonr 
•♦  de  TouB. 

«  Daniel  Sayanne. 

"  Embrassea  Mathilde  et  Aline 
•*  moi,  je  vous  en  prie,  " 

Après  avoir  mis  cette  lettre  eous  en- 
veloppe et  tracé  l'adresse,  le  magistrat 
recarda  la  pendule. 

Bile  indiquait  midi  moins  un  quart. 

Il  se  leva  pour  aller  déjeuner  empor. 
tant  le  mot  qu'il  venait  d'écrire,  et  ei 
partant  il  dit  à  son  gre£Ser  : 

— Faseei  chea  votre  traducteur  asser> 
mente.  J'ai  begoin  de  le  voir  et  je  désire 
qu'il  soit  ici  à  deux  heures. 

**# 

En  arrivant  le  lundi  matin  4  l'usine 
de  Samt'Ouen  avec  Philippe,  dont  l'at. 
titude  calme  ne  trahissait  point  les 
sombres  et  doulonrenses  préoccapations 
Kobert  Vernière  s'installa  dans  son  ca- 
binet  et  s'empreeea  de  parcourir  les 
journaux  qui  se  trouvaient  placés  sur  le 
bureau  avec  son  courrier. 

Il  espérait  y  trouver  quelques  détails, 
intéressants  pour  lui,  sur  les  événe- 
ments accomplis  la  /eille  à  la  villa  du 
ParcSaint.Maur,  c'est-à-dire  la  dispari, 
tion  de  Mme  Bollier  et  de  la  petite 
Marthe,  disparition  si  largement  payée 
par  lui  au  magnétiseur  O'Brien. 

les  journaux  restaient  muets  à  ce 
sujet. 

Pas  un  mot  aux  nouvelles  de  la  ban- 
lieue. 

Après  réflexion,  Bobert  ne  s'inquiéta 
point  de  ce  silence. 

— Ou  le  temps  a  manqué  pour  avertir 
la  presse  —  ae  dit-il  —  ou  oe  silence  est 
volontaire,  ce  qui  ne  m'étonnerait  guè« 
re  I— C'est  de  la  maison  du  magistrat 
qu'on  a  enlevé  Véronique  et  sa  petite, 
fille,  ce  qui  engage  sa  responsabilité  et 
lui  fait  une  situation  siogulièrement 
délicate...— Tant  pis  pour  lui  l—il  n'a- 
vait qu'à  ne  pas  s'occuper  de  ces  deux 

femmes  I —Quand  je  reviendrai 

d'Angleterre,  le  drame  de  la  villa  Sa- 
vanne  ee  ee^a  divulgué  malgré  les  pré- 
•^.,.^»,„  jpjjp^c,  ce  jîj  serai  au  courant 
de  tout —Attendons. 


Impossible,  cependant,  de  ne  point 
prévenir  Claude  Qrivot. 

Il  le  fit  appeler  et  le  mit  au  fait  des 
événements  accomplis, 

Claude  se  sentit  enfin  rassuré. 

La  suppression  de  l'aveugle  et  de  l'en- 
fant supprimait  définitivement  pour 
tout  danger,  *^ 

Bobert,  devant  partir  le  lendemain, 
pensaqu'il  devait  prévenir  de  son  dé- 
part le  père  de  Mathilde. 

Il  écrivit  : 

"  Cher  monsieur  Savanne. 

"  Je  suis  obligé  de  faire  un  petit  vo. 
yage  qui  me  tiendra  éloigné  de  Paris 
pendant  quarante-huit  heures. 

"A  samedi  prochain— N'oublies 
pas  1  " 

Il  adressa  cette  courte  lettre  an 
Parc  Baint-Maur  et  la  fit  porter  à  la 
poste.  ' 

Ensuite  il  s'occupa  des  affaires  de  l'u- 
sine et  prépara  les  instructions  qu'il  vous 
wit  laisser  à  son  beau-fils  et  à  Claude 
wivot. 

*** 

Après  avoir  quitté  très  tard  l'hospice 
des  Quinze-Vingts,  Henri  avait  déjeuné 
aux  environs  de  la  place  de  la  Bastille 
et  s'était  rendu  au  Palais  de  Justice 

8??'.*?®*,*,'?*°°  *'°<''<'  a«  courant  de 
l'état  de  Véronique  et  de  la  détermina, 
tion  prise  à  son  égaid  par  le  chef  de  o!i. 
nique. 

La  traducteur  assermenté  près  du  par- 
quet de  la  Seine  venait  de  se  rendre  & 
l'invitation  du  magistrat  instructeur  et 
le  trouvait  dans  son  cabinet. 

Malgré  cela,  Henri  fut  immédiate- 
ment introduit. 

—Je  serai  à  toi  dans  quelques  minu. 
tes,— lui  dit  DanieL— Assieds  toi......  Je 

termme  avec  monsieur. 

Le  jeune  homme  s'assit  et  attendit. 
M.  Savanne  venait  de  numéroter  tou- 

j.fvS,*.®**'®"  trouvées  dans  la  valise 
d'O'Brien. 

11  fit  un  paquet  de  celles  éerites  en 

langues  étrangères  et  remit  oe  paquet 

au  traducteur,  en  lui  disant  1 

,  —Voici  oDse  lettres.— Traduises  vite. 

je  vous  en  prie—Il  y  a  urgence....» 
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'g^— Je  TOUS  demaude  deax  jonra. 

—Soit  mais  pas  plus. 
si;— Monsieur  le  juge   d'instruotioii  je 
eerai  exact,  et  je  voui   présente   mes 
respects. .......a 

Le  traducteur  allait  sortir 

— Aii  I  un  mot  encore, — fit  Daniel, — 
vous  ête8«vous  jamais  occupé  de  cryp- 
tographie ? 

—Un  peu,  mais  très  peu,  jnonsieur. — 
Cette  étude,  à  notre  époque,  n'a  guère 
sa  raison  d'être...— fixoeptê  pour  les 
diplomates  ce  système  de  correspondan- 
ce, asaei  usité  autrefois,  est  tout  à  fait 
tombé  en  désuétude. 
1^— ConnaisBei-TOus  quelqu'un  qui  soit 
en  état  de  découvrir  le  sens  d'une  let* 
tre  chiffrée  t 

— Non,  monsieur. — Peut<être  au  mi< 
niitère  des  affaires  étrangères,  mais  je 

n'oserais  l'affirmer.... ^Ou   bien  il 

faudrait  avoir  la  chance  de  tomber  sur 
un  curieux  de  cryptographie, "^ur  un  ama< 
teur. — Il  y  en  a  mais  ils  sont  rares. 

N'ayant  rien  à  tirer  de  lui  M.  Savan- 
ne  congédia  le  traduoteu»,  et  s'adrea* 
sant  à  son  neveu  : 

— Bh  bien  ? — demanda-t.il. 

—Véronique  se  trouve  dans  les  meiU 
leurea  conditions  possibles  pour  sup- 
porter l'opération —répondit  Henri. 

—Alors,  quand  cette  opération  aura» 
t-elle  lieu  ? 

— Demain. 

— Bt,  ensuite  t 

— Dans  trois  jours  on  enlèvera  !e  ban> 
dean,  et  on  lui  permettra  de  voir... 

—La  réussite  est  certaine  ? 

—InfaiUible.— Oui. 

—De  ce  cdté,  tout  va  bien.— Vendre- 
di soir  nous  étudierons  la  manière  dont 
nous  devrons  agir...— Que  faia-tu  au- 
onrd'hni  I 

— Je  vais  retourner  au  P&r?.  et  j'y 
coucherai.— Il  me  tarde  de  savoir  com- 
ment va  ma  chère  petite  Marthe,  et 
toutes  les  nuits  Je  veux  veiller  sur  elle... 

— Tu  ne  saurais  mieux  faire  1-^^ 
maintenant,  mon  enfant,  quitte-moi,  j'ai 
à  travailler. 

— Avant  de  vous  quitter,  laissei-moi 
voiu  adresser  une  question. 

— Laquelle  t 


—Je  viens  de  vous  entendre  parler 
de  cryptographie. 

—Oui. 

— Ce  n'est  pas  sans  raison  que  vous 
avez  demandé  à  l'homme  qui  sort  d'ici 
s'il  connaissait  quelqu'un  en  état  de 
traduire  une  lettre  chiffrée. 

—Certes  I 

— Aurie2*vouB  trouvé  dans  les  papiers 
d'O'Brien  quelque  chose  de  ce  genre, 
par  conséquent  indéchiffrable  pour 
vous  7 

— Une  lettre  chiffrée  don*^'  il  serait 
très  intéressant  et  sans  doute  très  im- 
portant, d'avoir  la  clef. 

— Eh  bien  1  je  connais  quelqu'un  qui 
s'occupe  de  cryptographie  en  amateur 
et  qui,  selon  dire,  est  arrivé  à  une  as* 
ses  jolie  force 

—Qui  cela } 

—Philippe  de  Nayle. 

—Allons  donc  I — s'écria  Daniel  aur« 
pris. 

— ^Parfaitement,  mon  onde. 

—Tu  en  es  sûr } 

— Autant  qu'on  le  puisse  être,  puis* 
que  j'ai  vu  entre  ses  mains  un  traité  de 
cryptographie  qu'il  étudie  avec  passion 
...--C'est  un  délassement  chez  lui,  & 
ce  qu'il  paraît... — Ça  ne  me  délasserait 
nullement,  moi,  et  ça  me  casserait  la 
tête  ;  mais  tous  les  goûts  sont  dans  la 
nature. — Il  y  a  bien  des  gens— oh  I  les 
malheureux  1 1 1— qui  piochent  l'algèbre 
pour  leur  plaisir 

— Alors,  tu  crois  que  Philippe  pour» 
raitme  venir  en  aide? 

—C'est  ma  foi,  bien  pos8ible...Von« 
lei-vous  que  je  le  prie  de  passer  à  vo- 
tre cabinet } 

—Non...  Je  préfère  lui  écrire  s'il  y  a 
lien.  Nous  ne  devons  en  ce  moment 
nous  montrer  ni  à  Neuilly,  ni  à  Saint» 
Onen,  afin  d'éviter  des  questions  aux» 
quelles  il  nous  serait  difficile  de  répon* 

are  sans  embarras —  J'ai  écrit  à 

Mme  Vernière  pour  nous  excuser.  — 
Donc  on  ne  sera  point  inquiet  de  nous 
...  C'est  tout  ce  qu'il  faut...  — On  ne 
nous  attendra  çue  samedi  à  la  vilia  de 
Neuilly...  —  Si  j'ai  besoin  de  Philippe, 
je  lui  enverrai  une  dépêche 

Henri  quitta  son  ôaclê  pour  se  rendre 
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au  Pare.Saint.Maur  où  il  voulait  dîner 
et  coucher. 

Il  y  trouva  Marthe  se  portant  à  mer- 
veille, mais  s'eanuyant  mortellement 
do  sa  réoluaion  forcée,  et  surtout  très 
préoccupée  au  sujet  de  sa  graad'mère. 

Le  jeune  homme  la  rassura  et  parvint 
a  la  distraire  un  peu  en  causant  avec 
elle. 

Par  le  dernier  courrier  du  soir  arrivè- 
rent à  la  villa  plusieurs  lettres. 

L'une  d'elles  attira  l'attention  d'Hen- 
ri, 

U  reconnaissait  l'écriture  de  Robert 
Vemière. 

Le  lendemain  matin  il  quitta  sa  sœur 
en  emportant  les  lettres  afin  de  les  fai. 
re  parvenir  à  son  oncle,  à  qui  elles 
étaient  toutes  adressées. 

Le  jeudi  suivant  on  pouvait  lire  dans 
les  journaux  de  Paria  sous  cette   rubri. 
que  : '«Epilogue   du   triple   crime   de 
Saint-Ouen  "  i'article  suivant,  évidem- 
ment communiqué,  puisque  sa  forme 
était  Identique  t 
"  Le  sombre  drame  dont  nous  avons 
entretenu  nos  lecteurs  il  y  a  près  de 
"  aix  mois  vient  d'avoir  un  épilogue  non 
••  moins  étrange  et  n'>n  moins  mjaié' 
neux  pue  le  drame  lui-même. 
"  Véronique  Sellier,  l'une  des  vioti- 
*' mes  et  le  seul  témoin  du  crime  qui 
2  pût  venir  en  aide  &  la  j'ustice  comme 
u  î?*°*  ^  *'""  <**■  assassins  de  Richard 
«Vemière,  avait  été  recueillie,  ainsi 
"quesapetite-fiUe,  dans   la   villa    du 
"  Parc  Saint-Maur,  par  M.    Daniel   Sa- 
«  »*S°?'  '*.  «•««*»*  chargé  d'instruire 
*'  l'aflaue  de  Saint.Ouen.  Là  elle  suivait 
"  un  traitement  préparatoire  avant  de 
„■"»>"•  l'opération  de  la  cataracte    qui 
"  devait  Ini  rendre  la  vue,  car  elle  était 
"  aveugle  par  suite  d'une  blessure  re- 
'<  çue  dans  la  nuit  du  1er  au  2  janvier, 
•|  en  se  portant  au  secours  de  son  mai. 
tre.  La  réussite  certaine  de  l'opéra- 
**  tion  lui  permettrait  de  reconnaître  et 
"  de  désigner  le  criminel. 
i..*'  Dans  la  nuit  du  16  au  17  de  ce  mois 
M  du  samedi  au  dimanche,  Mme  Sollier, 
»•  toujours  aveugle,  et  sa  petitefille,  ont 
"  été  enlevées  de  la  demeure  du  juse 

"  d'inBtruQtinn^  ° 

«  Après  enquêtes,  recherches,  oonsta. 


*'  tatiOBs  de  toute  nature,  on  est  arrivé 
"  à  la  certitude  que  Véronique  Sollier 
"  a  été  précipitée  dans  la  Marne  et  que 
"  sa  petite-fille  a  subi  le  môme  sort. 

"  Des  sondages  sont  opérés  sur  tons 
»  les  points  de  la  rivière  dans  le  but  de 
«  retrouver  les  deux  corps. 

*'  On  se  perd  en  conjectures  dont  au. 

cuno  met  sur  la  trace  de  la  vérité. 

"  Encore  un  crime  dont  les  auteurs 
«'resteront  très  probablement  inoon. 
"  nus." 

La  lecture  de  cet  article  produisit 
dans  Paris  une  impression  protbade, 
car  personne  n'avait  oublié  complète- 
ment le  crime  de  Saint  Onen,  et  la 
sinistre  nouvelle  de  la  mort  de  Véro. 
nique  Sollier  et  de  Marthe  en  ravivait 
le  souvenir  dans  toutes  les  mémoires. 

A  la  villa  de  Neuilly,  on  éprouvait 
une  véritable  stupeur. 

Voilà  donc  pourquoi  Daniel  Savanne 
et  son  neveu  ne  venaient  point  I— Voilà 
quelle  était  l'aSaire  très  grave  qui  les 
absorbait. 

A  Saint  Oueu,  au  restaurant  de  la 
Joueuse  d'orgue,  Magloire,  ayant  de 
bonnes  raisons  pour  savoir  à  quoi  s'en 
tenir,  devinait  une  ruse  de  la  police, 
mais  se  gardait  bien  de  dire,— obéissant 
ainsi  aux  recommandations  du  magia. 
trat, — et  il  se  donnait  une  physionomie 
déaolée. 

Sur  ces  entrefaites,  il  reçut  une  dé. 
pêche  de  Daniel 

Le  juge  d'instruction  le  priait  de  ve- 
nir le  trouver  ce  jour.là  même,  chei  lui 
boulevard  Malesherbes,  à  huit  heures 
du  soir. 

Presque  en  même  temps,  Philippe  de 
Mayle  recevait  une  dépêche  semblable, 
mais  indiquant  sept  heures  au  Uen  de 
huit. 

Le  jeune  homme  très  intrigué  se  pro. 
mit  d'être  exact  au  rendea-vous  don. 
né. 

Claude  Qrivot  exultait. 

Lui  aussi  avait  lu  les  journaux  :  mais 
la  nouvelle  de  la  mort  de  la  grand'mè. 
re  et  de  l'enfant  au  lieu  de  terrifier  le 
muérable,  le  comblait  de  joie. 

Tout  était  décidément  bien  fini. 

Robert  et  lui  n'avaient  plus  trien  à 
craindre. 
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A  sept  heures  précises,  Philippe  soD' 
nait  à  la  porte  de  Daniel  qui  le  reoe- 
Tait  aussitôt  dans  son  cabinet. 
Les  premières  paroles  du  jeune  homme 
ftirent  pour  demander  ce  qu'il  y  avait 
de  vrai  dans  la  nouvelle  publiée  le  ma- 
tin par  les  journaux. 

— Tout  est  vrai,  mon  cher  enfant — 
lui  répondit  le  magistrat — La  fatalité 
qui  nous  poursuit  ne  désarme  pas  I 

— Avez>vous  du  moins  cette  fois  l'es- 
poir de  découvrir  les  coupables  ? 

—Je  n'ose  répondre  affirmativement 
les  déceptions,  depuis  six  mois,  ont  été 
pour  moi  si  nombreuses  I 

— Me  permettei-vouB  de  vous  deman- 
der pourquoi  vous  m'avez  convoqué  ce 
■oirY 
—J'ai  besoin  de  vous. 

—Tant  mieux  I Je  serai  heu. 

reux  et  fier  de  vous  être  bon  à  quelque 
chose. 

^'  — Vous  allez  peut-être  m'aider  à  trou> 
▼er  une  piste.... 
— Moii 

—J'ai  dit  :  peut-être. 
—J'avoue  que  vous  piquei  au  vif  ma 

curiosité  I De  quoi  s'agit  il  donc  7 

^.J'ai  appris  par  Henri  que  dans  vos 
loisirs  vous  vous  occupiez  de  l'étude  de 
cryptographie. 
Philippe  tressaillit. 
— M'a-t-il  trompé,  ou  plutôt  s'est-il 
trompé  7  ajouta  M.  Savanne. 

— Nullement,  monsieur.  Ce  qu'il  vous 
a  dit  est  parfaitement  exact. 

— Henri  affirme  même  que  vous  êtes 
déjà  d'une  très  jolie  force. 

—Je  n'ai  pas  cette  prétention,  mais 
enfin  je  suis  arrivé  à  quelques  résultats. 
Est-ce  d'une  lettre  chiflrêe  que  voua 
voulei  me  parler  ? 

—Oui Une  lettre  dont  je  désire 

vivement  connaître  le  sens Je  me 

luis  adressé  à  plusieurs  cryptographes... 
Aucun  n'a  pu  me  donner  la  clef  que  je 
cherche  et  me  traduire  cette  lettre...... 

C'est  alors  que  mon  neveuj  voyant  mon 
embarras,  m'a  parlé  de  vous. 

— Soyes  certain  que  je  ferai  tout  ce 
^oi  dépendra  de  moi  pour  vous  en  tirer. 


— Je  dois  avant  tout  vous  demander 
le  secret. 

— Je  vous  promets  la  discrétion  la 
plus  absolue. 

Daniel  ouvrit  un  des  tiroirs  de  son 
bureau,  y  n-it  la  lettre  trouvée  dans  la 
valiae  d'O'Bi  dn  et  la  présenta  4  Philip- 
pe. 

En  voyant  le  cachet  de  cire  ronge 
aux  armes  impériales,  le  jeune  homme 
devint  pftle. 

L'enveloppe  était  exactement  pareille 
à  celle  de  la  lettre  déchiffirée  par  lui 
quelques  jours  auparavant. 

— Ouvrez  cette  enveloppe,  mon  cher 
enfant,  lui  dit  le  magistrat,  et  voyea  ce 
qu'elle  contient. 

La  main  de  Philippe  tremtilait  en  ti- 
rant de  son  enveloppe  l'épaisse  feuille 
de  papier  et  en  la  dépliant. 

Du  premier  coup  d'ail  il  reconnut 
que  le  même  système  de  cryptographie 
avait  servi  pour  les  deux  lettres. 

Il  fit  un  effort  pour  dissimuler  le  tron« 
ble  qui  l'envahissait  et  il  en  vinti  bout. 
— Devines-voas  quelle  peut   être   la 
clef  de  ce  chiffre  ?  demanda  Daniel. 
—Je  le  crois. 

— Et  vous  pensez  pouvoir  déchiffrer 
cette  lettre  7 
—Je  l'essaierai  du  moms... 
— Cela  vous  demandera-t-il  beaucoup 
de  temps  7 
— J'espère  que  non. 
— Je  vous  saurai  un  gré  infini    de   ce 
que  vous  voulez  bien  entreprendre  et, 
si  vous  rénsaissea,  vous   m'aurei   rendu 
un  signalé  service  !. . .  .Emportes  donc 
cette  mystérieuse  épitre,  mon  cher  en* 
faut,  et  faites  tous  vos  efforts  pour  en 

pénétrer  le  secret Je  vous   verrai 

samedi.... Tâchez  d'avoir  obtenu   un 

résultat  avant  ce  jour-là Présentes 

mes  respectueux  hommages  à  Afme  vo- 
tre mère  et  embrasses  pour  moi  Aline 
et  Mathilde.  A  samedi. 
— A  samedi,  monsieur. 
Philippe,  la  tète  en  feu,  quitta  le  ma. 
gistrat. 

Dix  minutes  plus  tard,  Henri  entrait 
avec  Magloire  chez  son  onde. 

Les  trois  hommes  s'enfermèrent  et 
causèrent  longuement. 
A  la  viila  de  Meuitty,  le  fils  d'Amélie 
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UTÏTii  fort  en  retard  pour  le  diner,  maiB 
obtint  vite  ton  pardon  quand  il  eut  dit 
qu'il  venait  de  ohei  Daniel  Savanne, 
qui  l'avait  obari^  de  présenter  sea  res- 
pecta ft  Mme  Vemière  et  d'embrasser 
pour  lui  les  deux  ieunes  filles  ;  agréable 
oommissioUi  dont  il  s'acquitta  avec  em- 
pressement. 

Pendant  le  dîner  il  ne  laissa  rien  pa. 
raitre  de  son  trouble  intérieur  et  de  la 
faite  qu'il  avait  de  rentrer  cheilui  pour 
déchiffrer  la  lettre  confiée  par  le  juge 
d'instruction. 

Ce  fut  seulement  vers  dix  heures  qu'- 
il put  remonter  dans  son  appartement. 

n  se  mit  immédiatement  au  travail. 

Ce  travail,  sans  présenter  de  di£Soul- 
tés  sérieuses,  puisque  Philippe  possédait 
la  clef  du  chiffre,  était  lontr,  minutieux 
et  demandait  beaucoup  d'attention  et 
de  patience. 

Enfin,  vers  deux  heures  du  matin,  la 
sueur  au  front,  l'angoisse  au  cœur,  après 
avoir  épeîé  chaque  mot,  et  en  Je  plaçant 
■ons  chaque  nombre.. .et  chacun  de  ces 
mots  était  pour  lui  une  révélation,  un 
coup  de  foudre  t...le  jeune  homme  re. 
lut  entièrement  la  lettre  traduite,  en  la 
complétant  par  l'adjonction  des  sons- 
entendus  qui  s'imposaient. 

«  Surveilles  l'usine  de  Richard  V.,  in- 
génieur à  Saint-Ouen..  Achetés  l'hom- 
me, s'il  est  à  vendre,  et  ses  engins  pour 
la  marine....  Payez  un  million  s'il  vou* 

lait  l'exiger Son  frère  Bobert  Y.,  un 

agent  secret  4  nous,  est  certain  que  Bi- 
chard  pourrait  nous  servir  ....  Le  con- 
tremaître Claude  O.  est  facile  à  circon- 
venir  Il  faut  avoir    à  l'état-major 

de  la  guerre  les   plans   nouveaux  des 

forts  de  la  frontière  de  l'Est Voyez 

le  lieutenant  du  génie  X.  au  ministère. 

Payei  cher Merci  du  renseignement 

donné  sur  le  nouveau  fusil Il  faut 

avoir  un  modèle...mVoyea  le  capitaine 
artillerie  D.  au  ministère  de  la  guerre... 
C'est  un  homme  à  nous......  Communi- 

qnei  cette  lettre  à  notre  attaché  mili- 
taire.  " 

Tout  cela  était  clair,  précis,  ne  pou- 
vant laisser  subsister  l'ombre  d'un  dou- 
te dans  l'esprit  de  Philippe. 

L'usine  de  Richard  Y.,  qu'on  devait 
surveiller,   c'était   l'usine  de   Bîciiard 


Vemière Son  frère  Bobert  Y.  c'était 

Bobert  Vemière,  le  oontremattre  Clau- 
de O.  était  Claude  Orivot,  et  Bobert  é* 
tait  l'agent  secret  de  l'Allemagne  I 

Qui  sait  si  Richard  Vemière  n'avait 
pas  payé  de  sa  vie  son  refus  de  se  ven- 
dre à  l'Allemagne  f 

Qui  sait  quel  était  l'assassin. 

Le  fils  d'Amélie  se  posait  cette  ques- 
tion, mais  n'osait  y  répondre. 

Un  frisson  d'horreur  passait  sur  sa 
chair... 

Tout  à  coup,  une  antre  pensée  traver- 
sa son  cerveau  comme  un  éclair. 

Les  plans  que  Bobert  l'avait  prié  d'ex- 
écuter  les  plans  de  la  mitrailleu. 

se  nouveau  modèle,  des  obus  nouveaux 
pour  la  marine et  d'autre*  enco- 
re. 

Un  effroyable  soupçon  naissait  en  lui. 

Il  regarda  l'heure  à  sa  pendule. 

Elle  indiquait  deux  heures  du  matin. 

— K;>n......murmura.t-il. . . .  je  ne  puis 

aller  à  Saint-Ouen  cette  nuit,  il  faut  que 
tout  cela  reste  secret, 

Philippe  se  coucha,  mais  il  lui  fut  im- 
possible de  fermer  l'œiL 

Debout  et  habillé  à  cinq  heures,  il 
partait  pour  l'usine  et  il  y  arrivait  an 
moment  où  la  cloche  appelait  les  ou- 
vriers au  travaiL 

Lorsque  Bobert  s'absentait,  Philippe 
seul  avait  le  droit  d'entrer  dans  son  ca- 
binet  dont-il  possédait  une  double 

Il  c'y  rendit. 

Sur  son  passage,  il  rencontra  Claude 
Grivot. 

A  sa  vue  tout  son  sang  reflua  vers  son 
ccBur. 

—Celui-là  n'était-il  pas  un  complice  t 
se  demanda-t-il. 

Il  passa,  eu  rendant  au  contremaître 
son  salut. 

Claude,— très  observateur  t^t  très  dé- 
fiant,— avait  été  frar  né  du  bouleverse- 
ment des  traits  du  jeune  homme. 

— Qu'est-ce  qu'il  a  cet  oiseau-là?— 
grommela-t-il  entre  ses  dents. 

Philippe  était  entré  dans  le  cabinet 
de  son  Mau-père. 

I!  ferma  au  verrou  la  porte  derrière 
lai. 

Les  plans  précieux  étaient  olasséi,<!par 
ordre,  dans  des  oartoud  numérotés.  ~ 
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«marine  et  de  la  guerre. 

té  A    ^°"""'*^  ***^«°*«»  t'iple  ex. 

iutret!     *^     '^  '*®^*"  ^^  ""»^er  deux 

^i  n'y  en  a?ait  qu'une  I 
Uneaeulel  ""»'••• 

QoJWt  devenue  l'autre? 
_f/^PPe,--luttant  contre  l'ériden«« 

^J^  modèlea  dea  obua  n'étaient  plus 
«nâ^  PhiW  l*'""*»»*  "'y  trouvait. 

iMt  à  en  construire  un  autre! 

de*inTa«°J"'"if«'"»it  P«  l'ordre 
Prtocoa^  1^*'-'^°®"®"  était  point 
?î!r^"**'.  e*  maintenant  la  véritTlni 
•ppanuBsait  terrible  I  "  *"* 

nfSÏ  ?*^»>«>rt  étaient  compUce. 
le.^^îISi'' w*  T^  ''«°**"  touTes  deux 
l5lle«^/^*^!*^r  de  Saint-Ouenî 
lAUemagne  dont  Ils  étaient  le.  .genlî 

qu^a*  nf  &L!'^"^"*  de  teUe  sorte 
âtir^cSnSïîL"""'  Pl«e«-7erde 
g^^^'^^^J^^ti.iomb^.nr  un  siè- 
Qa'allaitil faire  ? 
Li^rait-U  impuni  le  crime  f 
— X»on  1  cent  fois  non  I  —  dit-il  «n  ... 


je  ne  laisserai  pa^  û  je  peux  l'empôoher. 
l'AUemagne  profiter  du  crime  dT  cm 
deux  sans-patrie  I  «Mais,  commet  ?!! 

'  c'^ni  chi/d"  T*  ^"*  »"»°*»-~ 

~.  *if"'  'eehefde  l'espioanase  alla- 

SSn  li£'?v^"'  ?  dû  traiter  iîS  ÎÏÏ- 
pion  Bobert  Vernière.  —  la  lettre  ahif 

-IhT-  ''"i  P,"  *'*duire  l'iniiq"?aîeî: 

J  irai  d'abord  pour  essayer  de  lui  repren! 
dre  par  la  ruse -s'il  en  est  temof  en 
oore-ce  qu'on  lui  a  vendu!         ^ 

tarï¥"f '?'■'"  'r-Ne  sera-t-il  pas  trop 


nir  «VTi^  •'  u  /'  '"^e  «e  me  conte, 
nir,  et  de  cacher  à  toutes  mes  préocoT 
PatiODs,  mon  trouble  et  ma  colfrVT 

i-nuippe,  en  ce  moment,  ne  Denaut 
Plas  4  sa  mère,  à  MalthUdé,  à  aCc  à 
Damel  Savanne  qui   lui   avait   Sn'fif 

de  la  r^™  •     *°^®'~''e  brave  enfant 
ueoœaretd'àme,  ne  songeait  an'àd*. 

Sre'L^^"^  ^  ^'"««  la  patrie'de  «on 
pere,  de  son  grand-pôre,  martvr  de  «nn 

illeft,fï.^^w~"°*."d<i  d'être  calme.- 
li  le  fut  ou  du  moins  il  parut  l'être. 
«rSl^J^.^J^!^*'"'!"'"  •'"'   ouvert   il 

A-é-s^^^^^^^^^^^^ 

îKil%';;rd?4bt^^^^^  "" 

.utl;9î:draïuïet%e^etr 

2»^u%1t':;arSriV^^^ 

âe^'^S'"'*"^'^-^^--»^-- 

«>iiSm»r:nîi''°^*'''^"  «««>'*"' 
L'approche  du  gredfn  pouvait  lui  fiu 

—  «--"•«»  os  i-emonta  dans  la 
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voiture  qui  l'avait  ameni  et  qui  le  con< 
dniait  à  la  villa  de  NeuiL 

LXVIU 

i  Philippe  de  Nayle  était  décidé,  noua 
l'avons  dit,  à  aller  trouver  le  chef  de 
l'espionnage  allemand  à  Paris. 

Mais  quel  était  ce  cttef  et  où  demeu- 
rait-il,  car  il  ne  fallait  pas  songer  à  le 
demander  à  l'ambassade,  mais  bien  à 
«on  domicile. 

Le  jeune  homme  eut  une  inspiration. 

—Il  est  imposible, — se  dit-il— que  je 
ne  découvre  pas  dans  les  papiers  de  mon 
beau-père  quelque  chose  qui  me  mette 
sur  la  voie... 

C'est  pour  cela  qu'il  retournerait  à 
Neailly. 

Aussitôt  arrivé  il  s'enferma  dans  le 
cabinet  de  Kobert  Vernière  et,  sans 
l'ombre  d'un  scrupule —  (les  scrupules 
n'étaient  point  de  mise  quand  il  s'a- 
gissait d'un  tel  misérable,  et  d'ailleurs 
Sk  cause  sainte  pour  laquelle  il  travail» 
lait  justifiait  tout) — il  essaya  l'une  après 
l'autre  les  clefs  de  son  trousseau  aux 
serrures  des  tiroirs  du  bureau. 

Aucune  n'allait, 

Philippe  fit  alors  appel  à  son  talent 
de  mécanicieui  joignant  la  pratique  à  la 
théorie. 

Il  lima  une  des  clefs,  en  modifia  Id 
•ystème  et  l'ajusta  avec  une  habileté  si 
grande  qu'après  quelques  t&tonnements 
elle  entra  dans  la  serrure  et  fit  jouer  le 
pêne. 

i.e  premier  tiroir  qu'il  ouvrit  renfer» 
malt  des  liasses  de  lettres. 

Le  jeune  homme  prit  une  de  ces  lias- 
ses, la  dénoua  passa  les  lettres  en  revue 
se  contentant  d'un  coup  d'œil  pour  cha- 
cune, et  après  quelques  minutes  de  re- 
cherches  inutiles  tomba  sur  un  billet 
que  nos  lecteurs  connaissent  déjà,  et 
ainsi  conçu  : 

««Monsieur  Bobert  Vernière, 

*'  Dans  votre  intérêt,  dans  l'intérêt  de 
'*  l'avenir  de  votre  usine  et  de  la  tran> 
"  quillité  de  votre  famille,  vous  êtes  in< 


««  sible  rue  de  Yerneuil.  numéro  4,  en> 
"  tre  neuf  et  dix  heures  du  matin. 

'«Ne  tardes  point  à  vous  rendre  à 
'*  cette  convocation  dont  vous  devei 
«•  comprendre  toute  l'importance,  et  re* 
**  cevei  mes  salutations. 

"  Baron  Guillàumb  Sobwabtz.  " 


pas 


un  instant    de 


Philippe  n'eut 
doute. 

U  savait  qu'un  certain  baron  Sohwarti 
occupait  à  l'ambassade  d'Allemagne 
des  fonctions  importantes,  mais  igno- 
rait quelles  étaient  oes  fonctions. 

Maintenant  il  le  savait,  ou  plutôt  il  le 
devinait  et  sou  intuition  équivalait  &  une 
certitude. 

C'était  à  coup  sûr  rue  de  Verneuil, 
ohes  le  baron  Guillaume  Sohwartz  que 
le  pacte  d'infamie  avait  été  signé. 

Kien  maintenant  n'empêouait  plus 
PhiUpi>e  de  mettre  à  exécution  sou  hé- 
roïque projet. 

11  partit  pour  la  rue  Verneuil. 

Guillaume  tichwartz,  debout  dès  le 
point  du  jour,  était  dans  son  cabinet,  li- 
sant des  correspondances  qui  lai  avaient 
été  envoyées,  la  veille  au  soir  de  l'am- 
bassade. 

L'une  de  ces  lettres  le  complimentait 
du  succès  complet  de  ses  négociations 
avec  Robert  et  lui  enjoignait  de  faire 
parvenir  par  les  voies  directes  les  ob- 
jets qu'il  détenait  à  l'adresse  d'un  cor- 
respondant voisin  de  la  frontière,  qui 
se  chargeait  de  les  introduire  en  Alle- 
magne. 

Les  plans  et  les  formules  devaient 
être  envoyés  sous  le  couvert  de  l'am- 
bassade. 

Dans  un  coin  du  cabinet,  à  côté  de 
caisses  tout  ouvertes,  gisaient,  prêts  à 
être  emballés  et  expédiés,  lei  obus  d'a- 
cier et  la  mitrailleuse  démontés. 

A  part  les  informateurs  allemands,  et 
les  sans-patrie  vendus  à  la  Prusse,  per- 
sonne ne  franchissait  jamais  le  seuil  de 
ce  cabinet. 

Il  était  dix  heures  moins  un  quart. 

Le  timbre  de  la  porte  donnant  sur  la 
rue  se  fit  entendre. 

1^  vsJAt  ds  chassbre  alla  ouvrir  et-  S6 


r-M.  le  bi|ron  est  abeent. 
^^Pluhppe  ni  cette  héaitation  et    re. 

-..r^j.**'"  *»"«  'Otro  maître  eut  ini  n 
Sdror.ria?r'iT  'V  "e  «i-Vi^ 
"««jlïde'^rprtenr'**"**"--^'^^- 

■on  mpngoDffe  ^"  «'obstiner  dans 
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■on  niPiiBooge. 

^^Carrtment  Philippe  rtpondit,  à  den,i. 

«o^S:oteil,ïbrn"*  ^«"«-' 

^-Qtudoi«.,e  annoncer  &  Af.  le  ba. 
—Voici  ma  carte. 
Ti     °*  homme  pensait  : 

«*7r  ♦  i'*  P"*  <^«  J^bert  Vennière    r« 
^C'ert  un  jeune  homme. . . .  Voici  .a 

ré^stre^r*'"^*^^^''"*-- 

"Comte  PhiUppe  de  Nayle" 
Il  oonnaiMâtt  parfaitement  ce  nom 


JJ«meét«.toel«idube.u.fil.de  Ko. 

■oo  beau-pi,?"*"*'  ""•  ^*  complice  de 
<ie?c;;"**^''^^°">*'»'ti«-q«'àl'éTi. 

Sebwart,  P„i.,  tout  htltl.r.S 

fran?hte*„r*"'^''"PP«  ^«  ^-Xle 
4fn*SeTi^?-°;Pr»ce,u'^ 

vert..  leî'^iVi%'intr"Jft  V 
leuse  démontée.  mitrail. 

1  ~^*o  n'est  perdu  I  se  dit  il  «-    • 
à  temps  I  f  "*"'  se  au.jl,  j'amre 

.,'?"j"*"n»e.  caressant  sa   belle    h.-k^ 

le  ûwn?"'  *  '**""  "-  ««*•.  «onsieur 
ête7?eteîST'îrV«%'^!i  ^»«  ^•"» 

pls'!..^---^^^^^^^^ 

—Pourquoi  je  viens  ?        t-  _  • 
le  dire  il^        J  e  vais  you« 

beatfe'et  Va^sr  Jîre  '*.  "««^ 
:       déplorable  ^errer^ïr^jJœ 

laume  s'chtÏÏf '«  *"«"  '  '*!>«*•  G""- 

re«?me'nr°"'"'  ^"^  '^P*"»"*'  ^eu- 
^ -Pourquoi  n'e.t.il  pas  venu  iux.n,é. 

bieTfrràX^Jr^^de  partir 
terre^  où  J'appelaif  ~n'e  a1iSe"de1^e- 

de  miportanoe U  a  ««,«J[*x      *""• 

pour  iViempl^;     j^'^i?^"   ""'«oi 

monsieur,  dSXVêntfm»^"/*'*  '*«»» 
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pOQTes  oompkei  lar  moi    oomme  toïm 
oomptei  lur  lui. 

OailUume  Sohwarti  a'iaoUa»,  le  sou» 
rira  aux  lèrres. 

4 — &iaia  eafla,  moasieur  le  oomte,  fit- 
il  ensuite,  quelle  est  oatte  erreur  dont 
TOUS  parlai,  et  poar  qui  eat^elle  déplO' 
raWeî 

~J>oar  moQ  beau -père  dentelle  pour, 
rait  faire  suspecter  la  bonne  foi,  et  pour 
Tons,  monsieur,  qu'on  acoaserait  à  coup 
sûr  en  haut  lieu  de  négligence  et  d'in» 
capacité. 

i/attaohé  spécial  tressaillit, 

—Négligence  I  incapnoiti  I  murmura- 
t-il.  C'est  dur  l......mai8  enfin,  de  quoi 

a'agit-il? 

— Mon  bean-père  a  traité  avec  tous 
de  l'achat  par  votre  gouTernement  de 
plana  d'engins  de  guerre  et  de  formules 
pour  le  chargement  de  ces  engins. 

— Sh  bien  T 

— ^Sh  bien  1  en  vous  livrant  les  choses 
vendues,  il  s'est  trompé  de  plans  et  de 
formaled,  et  c'est  hier  au  soir  seulement 
qu'il  s'en  est  aperçu. 

— Bst*ce  possible,  grand  Dieu  I  s'écria 
l'attaché  spécial  en  levant  ses  deux 
mams  vers  le  plafond. 

—Il  voas  a  donné  les  formules  de  nos 
premiers  essais,  au  lieu  de  celles  aooep* 
téoo  tout  récemment   4   Fontamebleau 

Ekï  le  ir  inistre  de  la  guerre  et  qui  annu. 
ni  les  préoédentes. 
Philippe  ajouta,  en  désignaD*:  un  rou* 
leau  qu'il  tenait  à  la  main. 

'—Je  vous  apporte  les  véritables,  en 
vous  priant  de  me  remettre  celles  qui 
ne  peuvent  vous  servir,  4  moins  que 
vous  ne  les  ayex  d6j&  expédiées  à  Ber- 
lin. 

-.Non,  grftoe  au  ciel,  pas  encore  1  fit 
le  baron  Sohwarti  très  troublé  par  ce 
qu'il  venait  d'apprendre ....  J^ias  j'aU 
laia  les  expédier  aujourd'hui   môme   ai 

TOUS  n'étiei  point  venu  ce  matin 

Si  alors  quelle  effroyable  responsabilité 
pèserait  sur  uuoi  !...„.  Je  frissonne  quand 
j'y  songe  l,.....Ah  I  il  y  a  une  providen. 
ce  et  elle  me  protège  visiblement...  Je 
vvs  vous  remettre  vos  formules  et  vos 
plana,  en  échange  de  ceux  que  voua 
JB'apportem, 

Le  piège  était  bien  tenda  et  l'attaché 


apécial  venait  d'y  donner,  tête  baissé»! 
aans  le  moindre  soupgoa. 

Il  réunissait  toutes  lei  pièces,  tandia 
que  le  jeune  homme  dénouait  lente- 
ment  le  rouleau  dont  il  s'élait  muni. 

— Voici,  monsieur  le  comte,  fit  Ôuil- 
laume  Schwarts,  en  plaçant  dav»ut  le 
fils  d'Amélie  les  plans  et  les  formules 
livrés  par  Robert....» Voyei  si  c'est  b<An 
complet. 

Froidement  Philippe  prit  les  papiera, 
les  coUationaa  pour  s'ngaurer  qu'an  ef> 
fet  il  n'en  manquait  aucin,  les  replia 
et  les  mit  dans  sa  pocha. 

L'Allemand  étendait  la  main  pour  re* 
oevoir  oalles  promises  en  échange. 

—Pardon,  monsieur  le  baron,  dit  le 
fils  d'>  aaôlie  en  reculant  d'un  pas. .  les 
pièces  que  vous  venea  de  me  rendre 
m'appartiennent,  et  vous  n'aures  pas 
les  autres. 
Ouillaume  Sahwarta  devint  l'vide, 
— Que  faites>vous,  monsieur  t  balbu- 
tia«t-il. 

— Je  reprends  possessiou  du  bien  vo- 
lé dont  vous  étiei  le  receleur. 

— Ah  I  c'est  ain'ii  !  s'écria  l'attaché  qui 
comprenait  enfin. 
—Oui,  c'est  ainsi  I 

Le  baron  s'élança  vers  son  bureau  et 
saisit  un  revolver  qu'il  arma. 

Philippe  s'était  dirigé  vers  la  fenêtre 
donnant  sur  la  rue  de  Verneuil. 

Il  l'ouvrit,  et  se  retournant,  toujoura 
calme,  mais  tenant  à  la  main,  lui  aussi 
on  revolver  tout  armé  dont  le  canon 
menaçait  Quillaume  tSohwarta,  il  reprit 
d'une  voix  ferme  > 

-»Au  premier  coup  de  revolver,  qa'il 
aoit  tiré  par  vous  on  par  moi,  les  agents 
qui  m'ont  escorté  feront  irruption  dans 
votre  maison  qu'ila  surveillent. 

Le  corps  secoué  par  un  tremblement 
nerveux,  l'Allemand  bégaya . 
— C'est  un  guet«apens,  monsieur  I 
^J'aopelle  cela,  moi,  une  revanche  I 
— Vous  avea  vendu  ces  plans  et  oea 
formules  t....» Vous  en  avea  touché  le 
prix  1 

— Bobert  Vernière,  peut-être,  mai» 
non  le  comte  Philippe  de  Nayle. 

— Vous  êtes  l'associé  de  votre  beau- 
père.,. 
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xPoarMrrir  m<m  pays  et  non 
le  tnhir. 
—Nous  Toui  nerdroDi. 
— Je  TOUS  défis  f 

—Votre  beau.pèri  a  touché  (!«■  mil. 
lions. 

— Failes-TOUB  rembourser  paa    ti, 
-C'est  un  Tolear  et  o'est  un  assas- 
sin. 

C'est  l'affaire  de  la  juitice  et  non  la 
mienne. 

,  .TT^*""  '®  fl*t>iron8  et  la  honte  re* 
jaillira  sur  votre  mère  et  sur  tous  I 

—Aucune  souillure  ne  peut  atteindre 
ma  mère  et  moi  l...Allons,  monsieur  le 
baron,  plus  de  vaines  menaces  I... Dites- 
vous  que  c'est  une  affaire  manquëe,  et 
arranges  la  chose  avec  votre  gouverne- 
ment comme  bon  vous  semblera  I 
—L'Allemand,  écrasé,  courba  la  t«te. 
Philippe  poursuivit  : 
—Appelés  votre  valet  de  chambre. 
Guillaume  Schwarti  ne  répondit  pas 
n  serrait  sou  revolver  entre  ses  doista 
crispés.  " 

La  pensée  de  tuer  l'homme  qui  ve- 
nait  de  le  jouer  et  qui  le  réduisait  àl'im. 
puissance  hantait  son  cerveau. 

Le  jeune  homme  comprit  ce   onî    se 
passait  en  lui.  *^  4«     «» 

D'un  bond  il  fondit  sur  le  baiOB,  saisit 
■on  bras  armé  avant  qu'il  eut  le  temps 
de  se  mettre  en  défense,  lui  tordit  !• 
poignet,  lui  arracha  le  revolver  et  lui  en 
•ppuya  le  canon  sur  Ja  tempe  en  di. 
•ant  I 

—Si  vous  ne  m'obéisseï  pas,  aussi 
▼rai  qu'il  y  a  un  Dieu,  je  vous  brftle  la 
oerveUe...Appelei  votre  valetde  oham. 
bre  I 

Il  fallait  se  soumettre  I... 

Le  baron  frappa  sur  un  timbre. 

Le  valet  entra. 

~?^5vM.'*"  *"•*  obn«~lui  oom. 
manda  Phihppe-etportei.les  dans  la 
voiture  qui  attend  à  la  porte,  et  où  Vt»U8 
porteres  aussi  les  pièces  d'armurerie 
que  voilà... 

De  la  main  il  désignait  les  fragments 
de  la  mitrailleuse  démontée 

Le  domestique  ne  bougea  pas. 
^  Ordonnei-lui d'cbéir  I . , . .-s'écria 


—Obéisses  à  monsieur...— artiouto 
Guillaume  d'une  voi,  mcurante. 

AtZV  .     ,?  «ï*™*»*  ■«  ^i  en  devoir 
d'exécuter  l'ordre  donné. 

Illni  fallut  deux  voyages. 

-C'est  fait.-dit.il  après  le  second. 

—Maintenant,  moniieur  le  baron  ie 
vous  rends  votre  liberté  l-repritlï'flï 
d'Amélie.-Je  ne  vous  dis  pas  au  revoir 

;e"o;'o:\^^*"'^~**"•'»"•~-»o" 

..,?/'  [**"*  '•^revolver  de  l'AUemand 

rf«  itA»"?'";  î»  »?'«'**"  «^binet  pnï 
demtel,  rejoignit  la  voiture  et  dont^ 

ÏSuy.         '*^"'°'*'''   ^^  oh, min   i; 

PWiL°**°"*?**'i'.'®  »*J»wale"'<braniait, 
Philippe  entendit  un  coup  de  revol. 

YvTa 

L'attaché  spécial  venait  de  se  faire 
sauter  le  crAne,  préférant  la  mort  à  l'hu- 
miliant aveu  de  sa  ridicule  mésaventu- 
««I'a^?*  «onsÉqneiices  de  cet  aveu, 

u^iffi*"**?'^"®.!.'^^  pardonnerait  ni 
la  défaite,  m  les  millions  perdus. 

—C'est  ce  qu'il  avait  de  mieux  à  &ire  l 
-murmura  Philippe,  devinant  ce  qui 
venait  de  se  passer. 

LXIX 


hoire^irt?"*'  ''^"^"''  ''  '•"»<» 

a  f7uïi;ïenX!.r.!?.!^*  '  ''""  ^*'""'*«' 
Arrivé  à  la  villa,  il  fit  déposer  dans  1» 
pavillon  du  jardin  les  ob>t.  qu'il  an. 
portait.  puis,aveo  l'aide  d'ui  domestique 
qu'il  appeia,  il  les  transporta  dans  un 
cabinet  attenant  4  sa  chambre  et  nu'il 
eut  soin  de  fermer  A  double  tour. 

Philippe  descendit  ensuite  déjeuner 
avec  sa  mère  et  lee  deux  jeunes  fiUes, 
et  à  voir  son  v  v  i-m.i  aime  que  r  J 
coutume,  il  aurait,  M  j.ipoewble  .^ 
soupçonner  If  ".„..^  STpréoctu» 
pations  de  soi,     prt*,.  ^        ^ 

On  attendait  l'arrivée  de  Robert  dan» 
la  journée. 

dértSbe^*'"^*'"""'  ^*"*  '^«*»°» 

«.îf ^î^f^.^®'  «^'«"•tanoee  impré. 
me»  le  fratricide  n'avait  pu  partir,  mai» 
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il  urriTerait  oertainem^nt  à  1«  villa  le 
Mm«di  matin. 

Ce  retard  était  d'ailleurs  mi»  impur. 
tMoe  paiiique  le  maître  de  la  maison 
■er»it  14.  le  lendemaio,  pour  reoevoir 
ses  invités. 

A  Portsmooth,  Robert  avait  lu  les 
journaux  de  France,  et  la  nouvelle  de 
la  disparition  de  Véronique  et  de  la  pe« 
tite  Marthe  était  venue  confirmer  le 
récit  d'O'Brien,  de  la  véracité  duquel, 
d'ailleors,  il  ne  doutait  pas» 

L'Américain,  lui  aussi,  avait  lu  l'arti« 
oie  à  Oenève  oA  il  était  arrivé  sans  en- 
combre, mais  il  oe  se  trouvait  pas  le 
moins  du  monde  satisfait. 

On  laissait  croire'à  la  mort  de  l'enfant 
qu'il  avait  vue  bien  vivante  avec  le 
manchot  et  les  agents  i  —  cela  devait 
cacher,  cela  cachait,  à  coup  sûr,  an  piè- 
ge de  la  police, 

Donc  il  commettrait  la  plus  dange* 
reose  des  imprudences  en  rentrant  en 
France  pour  aller  encaisser  à  Paris  à  la 
maison  de  banque  Sothsobild  le  mon* 
tant  du  chèque  signé  par  Bobert  Ver- 
Q^re. 

n  devrait  se  contenter  des  deux  cent 
einauante  mille  f^ranos  tonohés  au  res- 
taurant  Peters. 

Or,  c'était  d'autant  plus  maigre  pour 
un  coup  si  habilement  combiné  et  exé- 
cuté avec  une  selle  maestria  qu'il  per- 
dait la  lommeT  asses  ronde  contenue 
dans  sa  valise  dont  les  sgents  s'étaient 
emparés  4  la  villa  des  Maronniers. 

— Un  bénéfice  de  quelques  milliers  de 
francs  &  peine,  et  la  petite  m'échappe  ! 
— murmnrait«il  rageusement. —  C'est  & 
se  donner  au  diable  !..  Espérons  que 
j'aurai  ma  revanche  I  . . . . 

Bt  c'est  en  rAvant  4  cette  revanche 
qu'il  alla  rejoindre  en  Italie  Mlle  Bva 
Mariani. 

*** 

On  était  au  samedi  matin. 

Depuis  l'avant.veille  on  a'oooupait 
activement  4  la  villa  de  Neuilly  des  pré* 
paratifs  de  la  réception  qui  devait  avoir 
lien  ce  ionr-li. 

La  salle  4  macger  n'était  pas  de  di- 


oonvives  attendm,  Mme  Vemière  avait 
fut  dresser  une  largA  tente  sur  une 
vaste  pelouse  an  milien  des  grands  ar« 
br«a  et  des  maasifs  de  fleurs. 

Une  tentA  plus  petite,  annexée  à  oeU 
le-ci,  devait  recevoir  un  orchestre  de 
musiciens  tsiganes. 

Pour  le  repas  du  soir,  la  nuit  étant 
venue,  lea  jets  ie  lumière  élnctrique 
éclaireraient  la  table  chargée  de  oris< 
taux,  d'arge&terie  et  de  fleurs.-  ^1^. 
tout  des  fleurs. 

Le  grand  salon  de  la  villa  avait  été 
converti  en  salle  de  jeu.— La  salle  d* 
billard  conserverait  naturellement  w 
destination.— -La,  salle  4  manger  sTvi» 
i-ait  de  fnmoir. 

Les  caisiniers  d'un  célèbre  mitrchfiad 
de  comesti  'les  parisien  préparaient 
tout  pour  le  déjeuner  qui  devaient  avoir 
lieu  4  midi. 

Dix  heures  sonnaient  et  Bobert  n'é- 
tait point  en  (Vire  arrivé. 

Mme  Verni»  re  commençait  4  s'éton- 
ner et  presque  «  s'inquiéter  de  oe  re- 
tard. 

Elle  fit  part  o  ^  son  étonnement  et  de 
son  inquiétude  à  son  fils. 

Philippe,  doué  i'une  force  de  volon- 
té peu  commune  montrait  un  visage 
souriant  malgré  la  nuit  d'insomnie  et 
d'angoisse  qu'il  venait  de  passer,  et  mal- 
gré la  préoccupation  terrible  qui  l'ob- 
sédait 

—Ne  t'inquiète  p  is  raère,— répondit- 
il.— sois  certaine  que  le  retard  de  M. 
Vemière  est  tout  4  ^ait  indépendant  de 
sa  volonté  I  II  sera  t  tout  4  l'heure... 
sans  cela  tu  aurais  n  ;u  une  dépêche  ce 
matin. 

A  onze  heures  les  i  remiers  invités  ar- 
rivèrent. 

Amélie  et  son  fils  l«r 
pliquant  l'absence  in^ 
mentanée  du  maître  a 

Claude  Orivot  paru 
les  chefs  de  service  et  i 
ouvriers  de  l'usine. 

n  vint  saluer  Mme  Vemière  et  ten- 
dit la  main  4  Philippe. 

Un  feu  sombre  s'alluma  pendant  une 
seconde  dans  les  pracelles  du  jeune 
homme,  mais  il  eut  le  ooorage  de  son- 


reçurent,  en  ex- 
^lontaire  et  mo* 

la  maison, 
accompagnant 

18  plus  anoiens 


i'\ 


■^"^^'W'^f 
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liro  et  de  se  Jaiader  serrer  les  doigts  par 
le  complice  de  son  beaa-père.  *^ 

.nirbt'CrtrSl"-"  °«^«"  «"-* 

partoïïîS^n.tS*"-*  »«'»«' «"to«'és 

«nîi?  w'*i'  ^âte  d'avoir  des  détails  au 
«ujet  de  la  nouvelle  sinistre   publiée 
dans  le.  journaux  de  l'avant- veille. 
he>  magiBtrait  répondit  que  i'enauéte 

5Sf«T;'  '^"°"°  résultat,  ^u'onseVer! 
dut  en  conjectures,  et  qu'il  était  £al. 

ilZTT'"'^   ft>"   à  craindre   qîïn 
ne  réussit  point  4  découvrir  la  vérité. 

aonJe?"'*"^'^  """^  ^®"™»  ^«°"*  de 

R^lf !*"',*"  .'°"*^«  «e  présentaient 

H«f  ^    Vernière  était  littéralement  sur 
des  charbons  ardents. 

fit  eSïeVir'""""'  '*'"°"  '"""«  '-« 

Cette  voiture  s'arrêta  près  de  la  crU. 
le  qui  s'ouvrit,  et  Kobertrtout  poud,eu!t 
de  la  poussière  du  voyage,  accourut, 
«ouriant,  serrant  le.  main* t^nîiïï  verî 
Jui,  s  excusant,  et  demandant  du  mi- 
nutes  pour  aller  changer  ie  co.tume7 

U  embrassa  hâtivement  sa  temme.  U 
if"»'»^aiûde  Philippe  quipAiit,et 
Il  disparut  dans  la  viLaT 

i)aniei  Savanne  et  Henri  se  dirigé, 
itnie  Whlr  H  "°,.8"»P«  dont  fai^t 
SerSulLt^'inïtaf  ""'*'**  '''  ^'^'«^'«^ 
^n  les  vojaai  s'approcher,  il  se  déta- 
cha  du  groupe  et  alla  à  leur' rencontre. 
•--uaensoaimeB.nousî  lui  demanda 
le  juge  d'instruction  àdernivoix- 

T»r?*?"  ^**  meilleures  oonditiODs...... 

Ij  opération  a  merveUleusement  réussi. 
Henri  a  uû  vous  le  dire.  ' 

—Alors  tout  ira  bien  î 

—Aucun  danger  } 

—Aucun. 

^8  du  minutes  étaient  écoulées. 

itobert,  sa  toilette  achevée,   reparut. 

Il  s'approcha  de  Dame.. 

-Cher  monsieur  Savanne.........    lui 

ri^M -J'aiiu  &  Por.smouih,  dans 

mi  journal  trançais,i'ettroyable  nouvel! 
le  du  crime  oommi.  che.  fous,  au  Fwe 
fiaint.Maur.  Oetie  pauvre  Ve/omqae^ 

•- ■**'®  "ftduuBo*  ua  foifd  U141.0- 


ië?"'^  ***"*^  ^®  "**  **""  *^**®  nouvel. 

—Tout  est  vrai,  malheureusement. 

— Avei.voua  au  moins  quelques  incli. 
ces  vous  mettant  sur  la  piste  des  au. 
teurs  de  ce  nouveau  crime  I 

—Pas  je  moindre. 

L'annonce  que  le  déjeuner  était  servi 
mterrompit  l'entretien. 

««.îff  '"^itéa/e  dirigèrent  vers  la  tente 
BOUS  laquelle  était  dressée  la  toble. 

Le.  mets  étant  exquis  et  les  vin.  de 
premier  ordre,  le  repas  fut  très  gki,  uuu 
pour  cela  devenir  bruyant.  ^^^ 

Bobert  inutait  avec  la  verve  et  l'en, 
train  d'un  homme  dont  l'esprit  est  dé. 
gagé  de  toutes  préoccupations. 

Daniel  comptait  les  convives. 

lous  ceux  qui  se  trouvaient  chei  lui. 
Cf  '**""  auparavant,  étaient  là..„ 

pJ^f  "."'*  "®  manque  I  se  disait-il...... 

Ce  soir  11.  seront  encore  ici  au  «rand 
complet,  et  Dieu  permettra  que  la  lu. 
nuère  se  lasse  I 

Vers  trois  heures,  le  café  pris,  les  ci- 
gares  allumés,  ou  sortit  de  tible  et  lU 
hôtes  de  Bobert  se  répandirent  dans  les 
allées  smueuses  et  sous  les  ombrages 
touflus  du  jardin.  — •"»««» 

Or^î'^A^i.""*®'  "'approchant  de  Claude 
«rivot,  échangea  rapidement  avec  lui 
ces  quelques  mots  j 

—Tu  es  au  courant  de  tout  î 

— Oui. 

—Véronique  et  Marthe  î 
^ J"***??.'  *"**"  recevoir,  dans  un  mon. 
fus"®    *"''  '*  '^'«'"Pe'we  de  leurs  ver. 

—Nous  pouvons  donc,  maintenant, 
dormir  sur  nos  deux  oreilles.  ^ 

II.  se  séparèrent 

Phiùppe,  tout  en  évitant  de  se  foire 
remarquer,  ne  perdait  pas  de  vue  un 
■eul  instaot  son  beau-pére. 

De  loin,  à  travers  les  arbres,  il  avait 
assiste  a. on  court  entretien  avec  le 
conirti>malire. 

—Je  n'aurais  qu'un  mot  à  dire 

pensaitil pour  que  la  justice  mette 

w^?'°p'' "''"•'' ^«««''  deux  multZ 
oies  I... Patience  ILlaut  éviter  le  sa. 
oond  scandale,  pour  ma  mère. 

Vtuaue  iieuies  Mnnaient, 


—  é9l  — 


itte  nouTel- 

isement. . 
ilqaes  incli- 
te  des  au- 


étût  ieryi 

tra  U  tente 
l«ble. 
s  vias  de 
i»  gik  i,  sans 

B  et  l'en- 

it  est  dé- 

). 

>s. 

b  ches  lui, 

eut  là.... 

>ait-il...„. 
»u   graod 

le  la   lu* 

is,  les  oi- 
le  et  lès 
it  dans  les 
ombrages 

ie  Claude 
avec  lui 


m  moo* 
eu»  ver> 

aienant, 

ee  faire 
vue   un 

il  avait 
areo  le 

e 

>  mette 
miaéra> 
le    se- 


fl«îf„„!L®*I"°^®'  *^«°'W  dans  des  ré. 
flexions  profondes,  s'était  dirigé  sani  le 
Touloir  vers  la  grille  de  la  vill^ 

Une  VOIX,  s'adressant  à   lui,  le   tira 
brusquenient  de  sa  préoccupation. 
vi„L      ''^y?  **°  jardinier  de    Mme 
Lr^  -v'  ^^'  ^®  connaissait  comme  ami 
et  familier  de  la  maison. 

rrîl"  •     n®"'' ®*^*°'»e>-  lui  dit.il 

]  al/ais  aller  vous  trouver  pour  vous  oré- 
venir  qu'il  y  a  dans  ma  loge  uS  nSn. 
oS  K*  *ïH®  ce  monsieur  a,  paraît.il. 
grand  besoin  de  vous  voir.  ' 

— A-t.il  dit  son  nom  î 

thOTt"''  ""*'°"*'"'»  '*  8'«PPe«e  M.  Ber. 

Daniel  tressaillit. 

Berthaut  à  la  vUla  Vemière  I 

Pourquoi  y  venait-U  ?  Que  lui  voulait- 

iJAf,.^  se  pa8sait.il  donc  de  si  pressé 

qu'il  dût  en  être  informé  à  l'instant  mï 

Et  il  prit  le  chemin  du  pavillon. 

fitDSeL*^*^*°*®^"^*''  ^*'*'»*»*  » 
ge^''  °'°°"®'*' -i^pUqua  l»a. 

Bt  baissant  la  voix,  il  ^outa  : 

—C'est  important,  et  c'est  pour  cela 

que  je  me  suis  permis  de  vous  relancer 

jusqu'ici..  ..Mais  sortons  de  la  maison. 

s'il  vous  plaît One  fois  dans  l'avel 

nue  le  vous  ferai  connaître  le  motif  de 
ma  présence  à  Neuilly. 

Le  juge  d'instruction  ouvrit  la  petite 
porte  placée  à  côté  de  la  grUle  et  sortit 
avec  le  policier. 

—Maintenant...  lui  dit.il. . . .  parles. 

—Je  viens  de  chea  le  successeur  de 
Dutac,  mon  ami  de  Survilliew,  l'ancien 
marchand  de  curiosités. 

— Bh  bien  t 

-J'ai  trouvé  sur  l'un  des  vieux  régis- 
très  oubliés  par  Dutao  le  nom  de  la  per. 
sonne  qui  a  acheté  la  breloque  laissée 
entre  les  mains  de  Véronique  par  l'as, 
laesm  de  M.  Eichard  VemiW 

—Et  ce  nom  7 

—Le  comte  Henriot  de  Nayle. 


poJv'^te.^*'""*  "°®  exclamaUon  d'é- 

—Vous  vous  trompez,  Berthaut.  fit.il 

d'une  VOIX  tremblante,  vons  vous  trom- 

L'agent  déboutonna  sa  redingote  et 
tira  de  sa  poche  de  côté  un  carnet  qu'il 
ouvrit  à  une  page  cornée  d'avance. 

j^T      î'"-**'Hl--"la  copie  textuelle 
de  la  note  inscrite  sur  le  registre 

tSn      '''*"^®°"'  ®**  ^    ^ot™    dkpôs'i" 

Et  il  lut  : 

— "  23  janvier,  1849...— Vendu  à  M 
le  comte  Henriot  de  Nayle  une  breloauê 
ancienne,  de  travail  italien.  figurS^ 
hon  accroupi,  d'argent  ciselé,  tenant 
dans  ses  griffes  une  émeraude  formant 

T/^à"'^^  *'^^*«^  **«  FrancHt 
d  Angleterre  rue  de  Bichelieu.  Prix  • 
neuf  mille  fianos."  ^' 

«r^**'*lT°y*''"°°"®»'»  aJouta.t.U  en 

fm^fwe  r  "*"^*'  ^"^  *°"**  *"*"'  *"* 
Daniel  Savanne  avait  le  front  couvert 
d'une  sueur  d'angoisse. 

not  de  Nayle  î  demanda.t.il. 
•     —Non,  monsieur...Mais  il  annartiAnf 

de  Nayle,  le  beau-filsdeM.  BobertvS. 
mère.  Ça  me  parait  môme  assez  proba. 

^  -Le  juge  d'instruction  était  anéan. 

^i^^n^"'*"*  .***."*  P*»'"*    oompren- 
dre...ll  ne  voulait  pas  encore  soupçon* 

Cependant  il  falUùt  faire  la  lumière. 

1  T  ,^'^°^l  ^*»  *"'  v<""»  la  copie  de 
la  breloque  î  fit-il.  *^ 

—Oui,  monsieur. 
— Donnei.lamoi. 

Berthaut  tira  le  cachet  de  son  gousset    ' 
et  le  tendit  au  magistrat.  , 

iJ^'^^'J^'T  ^^  l'<'"ff°al.--'eprit  ce. 
lui-ci— Combien  vous     faudrait.il    du 
temps  pour  aller  ches  moi,  au  P«rc. 
oaint-Maur,  et  revenir  ici  î 
heMM.^""'  «««opter  au  moins  quatre 

Daniel  regarda  sa  montre, 
plus. — dit.il,- Vous  pourrea  «tre  faci. 


6 
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lement  de  retour  à  neuf  heures  et  de- 
mie..., 

— Facilement,,oui,  monsieur.    *' 

— Confiei-moi  votre  carnet. 

Berthaut  s'empressa  de  l'exhiber  de 
nouveau,  et  sur  l'une  des  pages  le  juge 
traça  au  crayon  ces  mots  : 

"Laissée  le  porteur  dv  cet  écrit  en- 
trer dans  mon  oabinet  et  fouiller  les  ti> 
roirs  de  mon  bureau  dont  je  lui  remets 
la  olef.  ' 

«Daniel  Savanne." 

11  avait  la  à  haute  voix,  tout  en  écri* 
vaut. 

— Vous  donnerea  ceci  4  mon  valet  de 
chambre  Germain  que  vous  connaissez 
•—ajouta-t.il,— et  il  vous  conduira  lui> 
même.— Yoici  la  olef^.— C'est  dans  le 
premier  tiroir  à  main  droite  de  mon  bu- 
reau que  vous  trouverez  la  breloque.— 
Vous  la  prendrez  et  vous  me  i'appor> 
terea  ici.- Je  vous  attendrai  à  neuf 
heures  et  demie  dans  le  pavillon  du  jar- 
dinier...— Allez,  Berthaut,  hitez>vons  ! 

—Monsieur  Bavanne,  je  ne  perdrai  pas 
une  minute. 

Le  policier  partit.  , 

Daniel}  en  proie  à  une  angoisse  effiro. 
yab.e,  qu'il  lui  fallait  dissimuler,  se  di> 
rigea  vers  la  villa. 

LXX 

Henri  Savanne  s'était,  loi  aussi  éloi» 

Saé  des  groupes,  et  il  se  glissait  au  mi« 
eu  des  touffes  d'arbustes  formant  d'é« 
pais  massife  qui  masquaient  les  derriè* 
rea  de  l'habitation  et  l'entrée  de  l'esoa» 
lier  de  service  réservé  aux  domestiques 
et  aux  fournisseurs. 

De  ce  côté,  parallèle  à  la  Seine,  un 
mur  fermait  la  propriété. 

One  porte  bfttarde  s'ouvrait  sur  le 
chemin  de  halage. 

Cette  partie  du  jardin  était  singuliè- 
rement toiste. 

Henri  s'approcha  de  la  porte  et  l'ex- 
amina. 

Deux  gros  verrous  et  une  forte  serru- 
re la  garnissaient. 

D'iukbitude  la  clef  de  cette  serrure 
était  acorochée  à  un  clou  dans  une  sor- 
te de  peciss  sicse  pT&uquSs  »  est  eses 


* 

dans  la  muraille  sous  un  rideau  de 
lierre. 

Henri  souleva  le  lierre,  et  de  la  main 
explora  la  petite  niche. 

La  olef  s'y  trouvait. 

Le  jeune  homme  fit  alors  le  tour  de 
la  maison  et  alla  rejoindre  Aline  et 
Mathilde,  qui  causaient  en  faisant  des 
rêves  de  bonheur. 

M.  Savanne  était,  en  ce  moment,  à 
la  recherche  de  Philippe  de  Nayle. 

Il  le  rencontra,  descendant  le  .perron 
de  la  villa  pour  se  rendre  au  jardin. 

—Moucher  Philippe, — lui  dit-il  en 
l'arrêtant,— avez.vouB  terminé  le  petit 
travail  dont  sur  ma  demande,  vous 
avez  bien  voulu  vous  charger  ? 

Le  fils  d'Amélie  tresr  ùllit. 

—Ah  I  oui  cette  lettre  chJ- 

frée — murmurat-il  avec  embs.?- 

ras.  < 

— Précisément.  —  Avea.vous  réussi } 

— Il  reste  quelques  points  obscurs,  — 
je  crois  que,  néanmoins,  mon  travail 
pourra  vous  guider. .'.. ... 

— Est-ce  grave  ? 

—Je  ne  le  pense  pas.— Du  reste,  ce 
soir,  avant  votre  départ,  je  vous  remet- 
trai original  et  traduction 

— Je  vous  en  saurai  un  gré  infini,  et 
vous  m'aurez  rendu  grand  service ., 

Henri  appelait  Philippe. 

Le  jeune  homme  quitta  Daniel. 

Huit  heures  venaient  de  sonner. 

On  était  à  table  depuis  une  heure 
déjà. 

Le  d^euner  ayant  fini  très  tard,  les 
convives  manquaient  un  peu  d'appétit, 
malgré  la  délicatesse  du  menu  et  la  per- 
fection des  meta. 

Bn  revanche,  la  chaleur  étant  très 
forte,  on  buvait  ferme,  et  les  carafes 
de  vin  de  Champagne  glacé,  servies  dès 
le  commencement  du  repas,  se  vidaient 
comme  par  enchantement. 

L'oroheste  des  Tsiganes  fiusait  enten- 
dre ses  plus  originales  mélodies,  parmi 
lesquelles  se  détachait  parfois  un  motif 
de  valse  inspirant  des  idées  de  danses 
aux  jeunes  têtes. 

Qrftoeauyinde  Champagne  et  aux 
accords  de  i'oFcaôBtFë ,  îâ  g&iëié  «t  l'a- 
nimation étaient  générales  sous  la  tente 
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Trois  peroonnes  seulement,  —Daniel 
Savanne,  Henri  et  Fhilipe  —  ne  parta» 
geaient  ni  cette  animation,ni  cette  gaie* 
té. 

Ils  étaient,  tous  les  trois,  préoccupée, 
inquiets,  mais,  au  milieu  du  bruit  des 
conversations  et  des  éclats  de  rire  se 
mêlant  et  N'entre«choquant,per8onne  ne 
remarquait  leur  attitude  contraire. 

Tout  à  coup  on  entendit,  afiaibUs  par 
la  distance,  les  sons  d'un  orgue  de  Bar- 
barie. 

Daniel  et  son  neveu  échangèrent  un 
regard. 

JKobert  Vernière^  absorbé  par  la  oon> 
versation,  n'avait  rien  entendu. 

Claude  Orivot,  lui,  tressaillit. 

Le  son  de  l'orgue  lui  déplaisait  et  lui 
rappelait  Véronique  Sollier,  sa  victime 
mais  après  un  frisson  uerveux,il  n'y  pen- 
sa plus. 

Henri  Savanne  était  assis  an  bout  de 
la  table  à  une  place  cboisie  par  lui. 

Quelques  instants  après  avoir  échan- 
gé un  coup  d'œil  avec  son  oncle  il  se 
leva  sans  être  remarqué,  souleva  l'un 
des  rideaux  de  la  tente  et  disparut  en 
le  laissant  retomber  derrière  lui. 

D'un  pas  rapide  il  se  dirigea  vers  la 
porte  b&tarde  examinée  par  lui  deux 
on  trois  heures  auparavant. 

En  ce  moment  rorchestre  des  Tsiga. 
ues  attaquait  un  morceau  très  brillant 
dont  l'entrain  endiablé  redoublait  l'ani- 
mation générale. 

La  gaieté  devenait  bruyante  et  Robert 
Vemière  habituellement  un  peu  ëom- 
bre  semblait  le  plus  joyeux  de  tous  les 
convives, 

Personne  ne  s'aperçut  que  les  rideaux 
de  la  tente  juste  é  l'endroit  par  ou  Hen« 
ri  était  sorti  s'entrouvraient  légèrement 
écartés  depuis  le  dehors,  et  que  dans 
l'entre-baillement  une  tête  p&le  appa- 
raissait. 

Tout  à  coup  un  cri  aigu  retentit,  en 
même  temps  que  les  rideaux  soulevés 
retombaient. 

Les  conversations  s'arrêtèrent  brus» 
quement,  et  otiacun  se  retourna  vers 
l'endroit  d'où  le  cri  était  parti. 

Mme  Vemière  quittant  sa  place  se 
dirigea  vers  tes  tentures  en  face  des- 
quelles se  trouvait  son  mari. 


Elle  allait  les  atteindre  quand  elles 
s'écartèrent,  et  Henri  Savanne  appât 
rut. 

Il  était  pâle  comme  un  mort  et  parais* 
sait  chanceler. 

— Est-ce  vous  qui  avez  poussé  ce  on 
mon  cher  enfant  2— lui  demandn  Amé- 
lie. 

— Oui  madame... — répondit-iL 

— Et  pourquoi  7 

— J'ai  posé  le  pied  à  faux  et  la  dou- 
leur a  été  si  vive  qu'elle  m'a  arraché 
bien  malgré  moi  l'exclamation  que  vous 
avea  entendue  et  dont  Je  vous  fais  tou- 
tes  mes  excuses... 

— Souffrez-vous  encore  I 

— Un  peu,  mais  du  moment  que  ce 
n'est  pas  une  entorse,  eda  ne  sera  rien. 

Et  tout  en  boitant  d'une  façon  trèi 
prononcée  il  regagna  sa  place  et  se  ras- 
sit. 

Personne  ne  pouvait  soupçonner 
qu'Henri  venait  de  mentir. 

Daniel  Savanne  seul  avait  compris,  et 
il  se  disait  : 

— L'assasin  est  reconnu  I 


Le  dîner  était  fini. 

Mme  Vemière  donna  le  signal  de 
quitter  la  table  et  se  dirigea  vers  le 
salon  où  un  concert  allait  avoir  lieu.— 
Mathilde,  Aline,  les  dames  invitées,  et 
quelques  hommes,  la  suivirent... 

Les  autres  restèrent  sous  la  tente, 
fumant,  causant,  et  écoutant  Kobert 
dont  la  verve  était  intarissable. 

Philippe,  debout,  appuyé  à  l'un  des 
supports  de  la  tente,  ne  le  perUait  pas 
de  vue,  et  par  moments  une  lueur  étran- 
ge brillait  au  fond  des  prunelles  du 
jenne  hbmme. 

Daniel  s'était  levé  pour  rejoindre  son 
neveu  qui  venait  de  sortir. 

Ils  s'abordèrent  à  deux  pas  de  la 
tente,  tout  près  de  l'endroit  où  Fhilip* 
pe  se  trouvait  aiossé. 

Le  magistrat  allait  questionner  Hea< 
ri. 

Celui-ci  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps. 

— Ne  me  demandez  rien  t—  Rien  1  — 

Plus  tard.. Quand  il  en  sera  temps 

Bieuiôt......  Vous  saurea  tout... 

Quoique  Henri  parlât  très  bas    ....m 
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Philippe  derrière  la  toile  qni  le  masquait 
avait  recoDna  sa  voix. 

Il  ne  bougea  point  et  se  contenta  de 
toQrner  un  peu  la  tête  ponr  mieux  prê- 
ter l'oreille. 

— Mais,  l'ssBasain  de  Biofaard  Verniè> 
re  ?...—  reprit  M.  Savanne  dont  Philip, 
pe  reconnut  également  la  voix. 

—Il  ept  ici...Oni...Je  sais  qui  il  y  est, 
et  TOUS  ne  tarderez  guère  à  le  savoir 
comme  moi... — Mais  noua  ne  devons 
point  nous  en  rapporter  à  un  premier 
regard,  à  une  première  éprenve..._Il 
nous  en  faut  une  autre  qui  soit  décisive, 
et  nous  l'aurons,  je  vous  I9  promets... 
Nous  l'aurons  cette  nuit...— Evitons  le 

scandale  inutile Attendez,  comme 

j'attends 

— Et,  ai  l'homme  nous  échappe  t 

— n  ne  nous  échappera  pas,  je  voua  le 

jure  I— Je  veille  sur  lui  i 

— Peut-être   cette   épreuve  décisive 
que  tu  désires  l'aurai-je  faite  avant  toi  ! 
•dit  H.  Savanne. 
—  Expliquez,  vous. 
—Plus  tard... — Tu   as  raison,  point 
de  scandale  1— Ne  t'éloigse  pas  de  cet 
endroit  afin  que  je  puisse   t'y   trouver 
ai  j'avais  heaoin  de  toi.... 
—Je  ne  m'éloignerai  pas... 
Et  le  magiatrat  quitta  ion  ceveu  qui 
rentra  sons  la  tente  et  a'aaait  en  face  de 
Bobert. 
Philippe  avait  tout  entendu. 
L'aseassin  de  Bichard  Vemière  était 
dans  la  villa  de  Nenilly  parmi  lea  invi- 
téa  de  son  beau  père  1— On  l'avait  re« 
connu  I.... 
Maia  qni  donc  f 

On  le  surveillait  et,  avant  de  le  déù- 
gner,  l'oncle  et  le  neveu  viraJaient  une 
épreuve  déoiaive. 

Soudain  1^  jeune  homme  fiiaaonoa 
de  la  iête  aux  pieds. 

,.,Ah  I]e  le  connais  aussi, moir->mnr> 
tnnra-til, —  on  du  moins  je  le  devine  I 
—Je  ne  sais  quelle  épreuve  ila  veulent 
tenter,  vais  je  garantis  que  l'homme  ne 
leur  échappera  paa,  caj*  je  veille  oom> 
me  eux,  moi  I... 

En  quittant  son  neveu,  le  juge  dîna* 
tmotion  s'était  dirigé  vera  le  pavillon 
habité  par  le  jardinier  concierge. 
Berthaut,  revenu  du  i^e.fciaint«Naur 


depuis  un  quart  d'heure,  l'y  attendait. 
—Venez  avec  moi....— lui  dit  Sa* 
niel. 

Il  l'entraîna  sons  les  arbres  et  pour* 
suivit  : 

-Donnez-moi  vite  le  bijou  que  voua 
êtes  allé  chercher. 
L'agent  secoua  la  tête  en  répondant  t 
— Je  ne  rapporte  rien,  monsieur. 
—Bien  1— répéta  Daniel, 
— Je  n'ai  rien  trouvé. 
—C'est  que  vous  avez  mal  cherché  I  t 
—s'écria  le  magistrat  avec  un  geste  de 
colère. 
Pardon,  monsieur,  G«rmain  et  moi 

noua  avons  bien  cherché Nous  a- 

vous' fouille  non  seulement  le  tiroir  dé* 
signé  par  vous,  mais  toua  les  antres, 
et  examiné,  un  à  un,  lea  objets  qu'ils 
renfermaient.  La  breloque  ne  a'y  trouvait 
pas. 

—On  me  l'a  volée,  alors,  fit  If.  Savan- 
ne. Car  elle  n'a  pu  s'égarer.  Maia  oom< 
ment  ?  Mais  qui  7 

—Parbleu  1  ce  n'est  pas  dificile  k 
deviner  t  Le  voleur  eat  celui  qui  avait 
intérêt  à  ce  qu'elle  diaparut. 

Une  ride  profonde  creusa  le  firent  de 
Daniel. 

—Vous  allei  rester  ici,  Berthant,  chei 
le  jardinier,  reprit-il,  j'aurai  peut.étre 
besoin  de  vous. 
—Bien,  monsieur,  j'attendrai. 
Le  policier  rentra  dans  la  loge  et  pria 
le  concierge,  jardinier  de  tAcher  de  lui 
trouver,  chei  un  rest^uraterr  ou   un 
marchand  de  vins  des  enviions,  quelque 
chose  k  mettre  so-js  la  dent,  car  il  était 
à  jeun   et  mourrait   littéralement  de 
faim. 
— Chea  un  restaurateur  I  Obea    un 

marchand  de  vins  1 a'éoria  le  bra* 

ve  jardinier  acandaliaé Quand   on 

eat  en  gala,  ici  I  et  je  voua  garantis  que 
rien  n'y  manque,  au  gala  i.........Atten. 

dez-moi  une  petite  aeoonde  I  Je  vaia  al. 
1er  faire  un  tour  aux  cuisines  et  je  voua 
rapporterai  un  joli  balthaiar  dans  le 
soigné,  comme  celui  que  le  viens  de  fiû. 
rel 

B6  il  sortit  avec  un  panier. 

Au  bout  de  cinq  minutes,  il  revenait 
avec  une  véritiible  carsaisoc  de  vistuail 
le* toutea  nourritnrea  fines,  oom- 
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me  il  disait et  dressa  le  couvert 

ae  1  inspecteur  qui  se  mit  à  table  et  dé- 

vO"n* 

I>aniel  avait  gagné  la  villa. 

ji  cnerohait  Mme  Vernière. 

Celle-ci  se  trouvait  dans  le  salon  où 
le  concert  avait  lieu,  au  milieu  d'un 
groupe  de  jeunes  femmes. 

£*  magistrat  s'avança  vers  ce  grou- 
pe. 

Amélie  le  vit  et  vint  au  devant  de 
lui. 

Le  père  de  Mathilde  était  un  peu  pâ. 
i® Sa  physionomie  était  sombre. 

Mme  Vernière  s'en  aperçut. 

— Etes-vous  BouflFrant,  cher  monsieur 

Savannet demanda*t>elle   vive- 

ment. 

—Pas  le  moins  du  monde,  chère  ma. 
dame,  mais  j'ai  besoin  de  causer  un  mo- 
ment avec  vous. 

—Je  suis  tout  à  votre  disposition. 

LXXJ 

Amélie  ajouta,  en  posant  familière, 
ment  son  bras  sur  celui  de  Daniel  Sa< 
Tanne  : 

— Voulea-vous  que  nous  allions  au 
jardin.  Noos  causerons  en  nous  prome. 
nant}  *^ 

— <3lière  madame  Vernière,,,....,,  ré- 
pondit le  magistrat......  ta  chose  dont 

l'ai  à  vous  entretenir  est  très  délicate 
et  je  craindrait)  que  dans  ces  allées  rem- 
Plies  de  promeneurs  quelques-unes  de 
mes  paroles  ne  s'égarassent  en  des  o- 
reiUes  indiscrètes, 

La  feiomp  do  Robert  regarda  M.  Sa- 
vanne  avec  inquiétude. 

—C'est  donc  bien  grave  I  marinura- 
t-ell^  prise  d'un  petit  tremblement. 

—Je  n'ai  pas  encore  la  certitude  ab- 
Bolne  mais  j'en  ai  grand  peur. 

L'accent  de  Damei  augmenta  l'inquié- 
tude d'Amélie. 

—Vous  m'épouvantes,  dit-elle. 

—Ne  vous  troubles  pas  et  conduise», 
moi  quelque  part  où  nous  soyons  sûrs 
de  ne  pouvoir  être  entendus, 
•1  "X^®"^'**  <**""  1®  cabinet  de  mon  mari 
U  offre,  plus  que  Utut^  autre  pièce  de  la 
«uia,  138  ooaâiUopa  4Me  vous  réclamei. 

—Je  vous  sais, 


Tous  deux  gravirent  les  marches  du 
grand  eaoaher  et  franchirent  le  seuil  du 
cabinet  qu'éclairait  une  lampe  placée 
sur  le  bureau. 

— ABseyez.vous,  fit  alors   Mme  Ver. 

mère,  et  parlez.  Qa'avea.voua  &    m'ao. 
prendre. 

—J'ai,  d'abord,  à  voua  adresser  quel- 
ques  questions. 

—J'y  répondrai  de  mon  mieux. 

—Votre  premier  mari  s'appelait  bien 
le  comte  Henriot  de  Nayle,  n'est-ce 
pas? 

—Oui,,.... dit  Amélie  mordue  au 
cœur  par  l'angoisse  et  que  le  pressenti- 
ment d'un  malheur  envahit  soudain. 

Daniel  poursuivit  t 

—Le  cachet  dont  11  se  servait  habi- 
tuellement  pour  cacheter  sa  oorrespon- 
oanoe  portait  deux  initiales. 

— Il  me  semble  que  oui, 

—Vous  n'eu  êtes  pas  sûre  t 

—Non.. ma  mémoire  peut  être  infi. 
dèie, 

— B*Ppelei  vos  souvenirs M  de 

Nayle  avait.il  un  cachet  portant  le?  ini- 
balet  de  son  nom  et  de  son  prénom  «  H. 

^L'angoisse  de  Mme  Vernière  augmen- 

^Je  ne  me  souviens  pas. 

—M.  Savanne,  tirant  de  la  poche  de 
Bon  gUet  hi  copie  de  la  breloque  que 
nous  connaissons,  la  plaça  brusquement 
BOUS  les  yeux  d'AméUe,  et  dit  : 

— Yousdeves  reconnaître   ce    biiou 
qui  lai  appartenait  ? 
,  ^^  ®?®*»  <*a  premier  regard,  la  mère 
de  mhppe  avait  reconnu  l'objet  que  la 
juge  d'instruction  lui  présentait. 

JSn  môme  temps,  et  en  un  instant, 
elle  comprenait  que  le  danger  pressenti 
par  elle  un  instant  auparavant,  grandi*. 

Ne  sachant  qae  répondre,  la  sueur  au 
Iront,  le  cœur  serré,  elle  regarda  Daniel 
avec  efiarement. 

11  reprit  : 

—Car  ce  bijou  lui  appartenait.  Vous 
ne  pouves  l'avoir  oublié. 
—Je  ne  sais,  balbutia-t-elle. 

le  loi  mettait  dans  les  mains)'.*.'."Voyea 
ces  initiales...Cet  objet  d'art,  très  beau 
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d'un  merveUIeux  travaU,  n»a  pu  passer 
Inaperçu  de  vous.  r     r    «^^ 

Amélie  tenait  le  joyau  d'une  main 
tremblante  et  le  regardait  avec  des 
yeux  qui  ne  voyaient  pas. 

Evitant  de  répondre  à  la  question  du 
magistrat,  elle  dit  : 

—Les  initiales  gravées  14  commen- 
cent des  milliers  de  nom8...Qui  vous 
tait  supposer  que  ce  joyau  ait  été  la 
propriété  de  mon  premier  mari  2 

—Ce  n'est  point  une  supposition, 
c'est  une  certitude. 

--Une  certitude  1— répéta  Mme  Ver- 
mère. 
Oui. 

—Sur  quoi  se  base*t-elle  ? 

-Sur  une  note  du  registre  du  mar- 
chand  qui  l'a  vendu.— Le  23  janvier 
1849,  ce  loyau  a  été  livré  &  M.  le  comte 
Hennot  do  N«yle  à  l'hôtel  de  France 
et  a'Angleterre,rue  de  Kichelieu  &  Pa- 
ns.. 

Amélie  se  sentait  affolée  par  l'épou- 
vante. *^ 

ÏTÎÎ*"'-  ^i"*®''®  raison  aviei-vous  donc 
— balbutia-t-elle— pour  vous  inquiéter 
ainsi  de  l'origine  de  ce  bijou  ?  pour  cher- 
cher avec  tant  de  persévérance  le  nom 


de  celui  à  qui  il  pouvait  appartenir  ?" 
—La  raison,  c'est  qu'il  m'a  été  remis 
par  VéroninuA  SoUier 

—Par  Véronique  iàollier 

—Qui,  dans  sa  lutte  avec  l'assassin  de 
Bichar  J  Vernière,  le  soir  du  1er  janvier 
dernier,  l'avait  arraché  de  la  chaîne  de 
montre  qu'il  portait 

Amélie  venait  de  comprendre. 

La  lumière  effroyable,  la  lumière  a. 
veuglante,  avait  soudainement  rempla- 
cé les  ténèbres. 

Ce  bijou,  elle  l'avait  donné  à  Robert. 

Ses  premiers  soupçons  se  trouvaient 
donc  justifiés. 

L'homme  dont  elle  portait  le  nom 
maintenant  était  l'assassin  de  son  frère 

Allait-elle  le  perdre  ? 

Allait-elle  essayer  de  le  sauver  ? 

C'était  le  juge  d'instruction  qui  l'in. 
tenogeait. 

Si  elle  avouait  conn^tre  ce  bijou, 
l'éohafaud  se  dressait  pour  son  mari,  et 
1»  honte  du  crime  monstrueux  rejaillis- 
■ait  sur  son  fils  et  sur  elle. 


A  tout  prix  il  fallait  éviter  cela  I 
Soutenue  par  l'amour  maternel,  Amé. 
lie  dompta  sa  terreur.  _  Elle  se  oom 
manda  d'être  forte.  ^" 

ellt'répliqïa:"'"'  ''*^°'»"''   «»^^"»' 

o«~*  ®  ^**  ^*™*''  <»°°»  ce  bijou  au 

comte  Henriot    de  Nayle SaÏÏ 

doute  11  lui  a  appartenu  avant  ^aot?e 
mariage,  mais,  ou  bien  U  s'en  est  défait 
ou  bien  on  le  lui  a  volé...-Je  ne  W 
nais  point  ce  cachet,  et.  si  je  l'avais  to 
jadis  je  le  reconnaîtrais  certainement 

Et  ele  ajouta  en  rendant  la  breloouë 
au  magistrat  :  "'oioque 

—Donc,  cher  monsieur  Savanne    il 

vous  faut  chercher  une  autre  pijte    — 

-Je  m'adresserai  à  celui  qui  me"  l'a 

Amélie  frissonna  de  nouveau 

—Volé  î— répéta-t-eUe. 

-Oai,  volé  l'original  de  ce  bijou,  car 
celui-ci  n'est  qu'une  copie..._JBne'in*5! 
taitnécessaii«.._J'avais  placé  l'oriiri; 
nal  dans  un  des  tiroirs  du  bureau  Se 
mon  cabinet,  au  Parc.Saint.MaM*lGû 

^—^l''^^B'>oupçonnez  quelqu'un  de 
ce  vol  ?-Vou8  accuse»  quelqu'un  ? 

«  f^v"'®  *'^"'  ^"®  ^  ^og'qae  accu, 
se.-réphqua  Daniel  en  se  levant  1 
Mais  11  me  faut  des  preuves...  et  je  iZ 
aurai  bientôt... -/ardonnez-mo.  S 
vous  en  prie  chère  madame,  d'av<rit 
causé  le  trouble  dans  lequel  je'vous  Sk 
en  ce  moment...  "uusvoia 

sièg^^'®'  *"®'"""'  *^"*  quitté  son 

-Vous  êtes  tout  pardonné,—  dit  eUe 
en  fusant  un  nouvel  et  héroïque  effort 
pour  se  dominer  et  pour  se  càitraindre 
à  8our:re.     Quant   à  mon  trouble    il 

n'existe  pas Je  suis   étonné,   c'est 

vrai,  mais  non  troublée.,..  " 

„--^^^^'"^f^*^»-yoaadëYoaB  rame, 
ner  au  salon  ?  "me. 

-Non— J'ai  des  ordres  à  donner 
-Je  descendrai  dans  quelques  instante 

Daniel  se  retira  en  disant  :       ^'*°" 

—Elle  a  menti 

Bestée  seule  Mme  Vernière,   n'avant 

plus  besom  de  se  contraindre/se   JSl 

retomber  sur  son  siège,  en   proie   k^ 
désordre  d»«.n«t  „»?  -'."-,«?!?.  ®   *  "«» 
...  -  — ^ — j^.j  „  „  o'cîàis  proloa 
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«r  cela  I 
ftternel,  Amé- 
Slle  te  oom. 

uis   BOndain, 

ce  bijou  au 

Sans 

avant  notre 
in  est  défait, 
■Je  De  eon» 
je  l'avais  vu 
tainenaent... 
t  la  breloque 

Savanne  il 
•e  pieté...— 
qui  me   l'a 

eau. 

>  bijou,  car 
.-SUem'é- 
lacé  l'origi. 
bureau  de 
Manr._Oii 

elqu'un  de 
lu'un  f 
ique  aoon. 
'  levant.— 
..  et  je  les 
)z-moi,  je 
I®»  d'avoir 
ie  vous  vois 

quitté  son 

I—  dit  elle 
que  effort 
DQtraindre 
trouble,  it 
iné|   c'est 

>us  rame. 

donner... 
«  instants 


>  n'ayant 
se  laissa. 
9ie  à  un 
't  proiôn 


«6  longtemps  aurait  pu  la  conduire  à  la 
loiie. 

Ce  fut  court. 

Elle  reprit  son  sang.froid,  se  dressa 

»  les  yeux  étincelants  de  colère,  appuya 

sur  le  bouton  d'une'eonnerie  électrique. 

Le  valet  de  chambre  de  Robert   arri. 

va  presque  aussitôt. 

—M.  Vernière  est  dans  le  jardin 
BOUS  la  tente  ou  dans  les  salons—  lui 
dit-elle  5  cherchez-le,  Irouvei-Ie  et  di- 
tes-lui  que  je  le  prie  de  venir  me  re. 
jomdre  à  l'instant  dans  son  cabinet.— 
Ajoutes  qu'il  s'agit  de-  quelque  chose 
de  très  urgent  et  d'excessivement  près- 

«é —  Allez  I—  Allez  vite  I 

Le  domestique  sortit  en  toute  hâte 

et  se  mit  à  la  recherche  de  son  maître. 

Amélie,  attendit    debout,   immobile 

blanche  comme  un  marbre,  pareille  à 

une  statue  de  la  terreur. 

Claude  Orivot  se  promenait  dans  le 
jardin  avec  le  vieux  Simon. 

Tous  deux  causaient  des  ateliers, 
des  travaux  en  cours,  vantaient  les 
mentes  du  patron  et  célébraient  la 
prospérité  croissante  de  l'usine  de 
Saint>Onen. 

Bn  causant  ils  étaient  arrivés  près  de 
la  grille,  en  face  du  pavillon  du  jardi- 
mer  concierge. 

Claude  leva  les  yeux  d'une  façon  tou- 
te machinale  sur  la  porte  vitrée  et  édai. 
rée  de  ce  pavillon  et  il  s'arrêta  brusque, 
ment,  comme  sises  pieds  venaient  de 
se  river  au  sol  de  l'allée. 

A  travers  le  vitrage,  il  venait  d'aper. 
oevoir  la  figure  de  Berthaut,  l'inspecteur 
de  la  sûreté.. 

Il  éprouva  une  impression  de  surpri. 
se  et  de  crainte  tout  à  la  fois. 
L,  Que  faisait  là  ce  poUcier  ? 

Pourquoi  se  trouvait.il  à  cette  heure  à 
la  villa  de  Neuilly  ? 

Il  se  posa  ces  deux  questions  sans 
pouvoir  y  répondre. 

—Je  parie  qu'il  y  a  du  danger  ce  soir 
ici...— murmura-t.il,assailli  par  un  soup. 
çon  ou  plutôt  par  un  pressentiment. 

Rebroussant  chemin,  il  quitta  le  vieux 
Simon  et  se  dirigea  vers  le  vestiaire 
pour  y  prendre  ton  pardessus  et  s'éloi. 
gner  le  plus  vite  possible. 

Boberti  tosjCurg  êsiouté  d'un  groupe 


nSîf""'*!'^*  »»'«'<»'''"*  la  tente  ou 
^û-.?'*""^  'W88é  pérorant. 

«oo^=  Ifu®'  **""  conservaient  leurs 
postes  d'observation. 

mi'??A^*  *'*°*/®.  «rendaient  que  le  mo- 
ment  fût  arrivé  d'arracher  le  masque  du 
misérable  qui  s'endormait  dans  une  jÏÏ 
yenae  confiance.  ' 

Le  valet  de  chambre  envoyé  à  sa  re. 

entrebâillement  des  rideaui 
de"jnc"îtr'"'*'*^*^"«'^'»««P«» 

demfn'da  «Xr  "°"«*'^«'«^"  ^'^ 
—Oui  monsieur, 
—Que  uae  voulea-vous  ? 

h,C -uf  T®  P."®  ™°°8'e"r  de  vouloir 
bien  aller  la  retrouver  sang  le  moindre 
retard  pour  une  affaire  de  la  plus  haut 
te  importance.  ""  *»  P«us  nau- 

—Où  madame  m'attend-elle  I 

-Dans  le  cabinet  de  monsieur. 

—C'est  bien.. J'y  vais... 

Phihjppe  et  Henri   avaient  tressailh'. 

-Dans  son  cabinet-s'était  dit  Ptd* 
lippe-voici  le  moment....       •*"  ^*" 

En  môme  temps  Henri  pensait  : 

-Dans  son  cabinet..— C'est  1&  ane 
l'épreuve  décisive  aura  lieu.!.  ^ 

Robert  se  leva. 

— Excu6ea.moi,  messieurs— fit-il  An 
;*£!!.!"*  *  '"'  ""«liteurs-ie  vais  re° 

Et  il  sortit  de  la  tente. 

Phihppe  le  suivit  à  distance. 

Uenn  se  dirigea  vers  cette  nartie 
"d^Zt  ^^'^^  "^  ««  trouvauYïor! 
hllage        **<'°°*°'«»''  le  chemin^de 

d«^v„?f„'^?'°^"^'  *»"^°«  le  perdait  pa. 

rarXÏ,"'®"""'''^*  '<»»  beau-frèrï 
1  arrêta  au  passage,  ^ 

,nI7Ïr*^^*'^*°"'-l°'  dit.il  d'une 
VOIX  fiévreuse -nous  marchons  tous  les 
deux  ce  soir  vers  le  même  but.-J'it! 
Si'   /'°™'°e    vous  l'attendez  vous 

Sk«««'  •  *  î?*"°*°.*  °^  °«»»  pourrons' 
démasquer  l'assassin  de  RiohaiS  Vernil 
re.. — Etes-vous  prêt  î 

L2XII 

En  entendant  les  dernièrea  puoles 


^  I 


—  «04 


de  Philippe,  le  fiU  de  G%briel  Saranne 
éproura  une  véritable  Btupeur;  mâlée 
d'épouvante.  '  """"' 

—Mais.. .— balbutia-t-il, 

— Je  saifl  tout  I  —  reprit  Philippe.— 
li  épreuve  décisive,  nous  la  ferons  en- 
semble, dans  le  cabinet  de  mon  beau. 
Père,  et  je  vous  apprendrai  bien  des 
choses M.— 

Aile»  retrouver  Aline  et  Mathilde  et 
▼eneame  rejoindre  sans  bruit  dans  la 
petite  pièce  communiquant  avec  le  oa. 
I)met  de  M.  Vernière.— Je  vais,  moi.  à 
Ja  recherche  de  M.  Sa  vanne ...... 

*  ■Z:f?^0'»8<*i»<iue  je  sais  tout  i— répé- 
ta rmiippe.-^'en  sais  mêm»  plus  que 
Tousl  -Faites  donc  ce  que  je  vous  dis 

ae  lau-e — Préparei  votre  épreuve  à 

Totre  guise Je  vais  préparer  la 

mienne T 

it  le  jeune  homme  se  dirisea  rapide- 
ment vers  la  vUle  I  ^ 

Avant  d'y  arriver  U  rencontra  le  juge 
d'instruction.  ,  * 

—Je  vous  cherchais,  cher  monsieur 
HavaDne,~fit.il  en  le  prenant  par  le  bras 

— -yenei Je  vais  vous  donner  la 

tottre  que  vous  tja'avez  prié  de  déchif. 

H^ra.....t(, 

Et  il  l'entraînai 

Au  bruit  léger  qae  produisit  en  s'ou- 
yant  la  porte  du  cabinet  de  son  mari, 
Amélie  se  leva  du  fauteuil  sur  lequel 
elles'étaii,  écroulée,  et  avec  un  calme 
de  ooaamande  elle    attendit   l'entrée 
de  Bobert. 
Oelai.ci  vint  à  elle,  souriant. 
^Vous  m'avez  fait  appeler  pour  une 
communication  urgente,  ma  chère  amie 
—  d»t.il  du  ton  le  plus  dégagé  —  il  but 
que  cela  toit  bien  urgent,  en  eftet,  pour 
m'obUger  à  quitter  ainsi  brusquement 
nos  mvités...„. 

Amélie  avait  rassemblé  tout  ce  qu'il  y 
avait  dans  son  âme  de  oouraee  et  de 
sang.froid.  * 

— Soyei  tranquille,— répliqua-t-elle, 
je  ne  vous  retiendrai  pas  longtemps... 
—Je  n'ai  qu'une  question  à  vous  adres- 
ser :  —  Qu'est  devenue  la  breloque  for. 
mant  cachet,  accompagnant  la  montre 
et  la  chaîne  dont  je  vous  ai  fait  cadeau 
un  pea  après  notre  mariage  7 

2£slgré  son  prodigieuiL  aplomb,  Bo- 


bert plia  sous  ce  choc  auquel  il  étai^  si 
loin  de  s'attendre.  ••"    «x 

Il  se  sentit  glacé  jusqu'aux  moelles. 

Que  signifiait  cela  î  »«»«». 

A  quel  propos  cette  épée  de  Damoclés 
apparaissant  soudain  sur  sa  tête,  juste 
àl'heure  où  il  se  croyait  libéré  définiti- 
vement  de  toute  crainte  ? 

D'où  partait  ce  dernier  coup  I 

Mais  son  eflfroi,  si  profond  qu'il  fut. 
ne  l'empêcha  pas  de  payer  d'audace. 

„i.A  *""'^°?'„'"®*  demandez.vou»  cela, 
chère  amie  îfitil  d'une  voix  qui  ne 
tremblait  point.  ^ 

térêt^*  '"*^'  '®  demande  dans  fotre  in- 

— Je  ne  comprends  pas. 

loô^J**"'  "*  **  ^*"*®'  ^^^'  *'®"®  '*'■«• 

i  ,7^<'?— •••••••P*nneau  qui  la  retenait 

à  la  chaîne  étant  complètement  usé,  j'ai 
dû  hi  mettre  de  côté  pour  ne  pas  ris^ier 
de  la  perdre,  ce  qui  m'aurait  peiné  vive- 
ment,  parce  qu'elle  venait  de  vous        II 
me  semble  que  c'est  la  chose  du  monda 
la  plus  natureUe...... Mais   encore   une 

fois,  pourquoi  m'adresser  cette  question 
en  un  moment  si  opportun  ? 

intértt  ^°""  '*'****  **"*  "'***  '*'""'  ^°*'* 

-Et  je  vous  répète,  moi,  que  je  ne 

comprends  pas  I  Cette  breloque  ne  peut 

toucher  en  quoi  que  ce  aoit  k  mes  inté- 

— Enêtes-vouB  sûr  ? 
— Pardieu  I 

—Pas  môme  si  elle  a  été  trouvée,  le 
soir  du  1er  janvier,  dans  les  mains  de 
Véronique  SoUier  ? 

fipbert  devint  livide,} 

—Dans  lés  mains  de  l'aveugle,  mor. 
te  aujourd'hui  1  s'écria-t-U  en  hausTM^ 

deUiu*"  *"*  *'*  *^°'*  *  **°'™' 

—Malheureusement  ce  n'est  pas  un 
conte.  Il  est  trop  vrai  que  Véronique, 
en  luttant  contre  l'assassin  de  votre  frô- 
re,  lui  a  arraché  ce  bijou.  Et  saves-vous 
ce  qu'on  pourrait  conclure  t 

—Non. 

—Que  vous  êtes  l'assassin  qu'on  cher. 
OTfii?!*"**'  "'  "*""  '•••  ^""Prones.voi 

—Je  comprends  que  c'eat  de  la  folle 
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pure  t répliqua  Bobert   avec   l'ao- 

cent  dn  triomphe et  je  puis  le  prou- 

—Comment  ? 

—Oh  I  de  la  façon  la  plus  simple. 

— J'attendi  I  *^ 

Bobert  tira  de  sa  poche  un  trousseau 
de  clefs,  ouvrit  un  tiroir  de  son  bureau, 
7  prit  le  cachet  et  le  tendit  à  sa  femme 
«n  ajoutant  : 

—Vous  Toyea  que  si  j'ai  cessé  tie  por- 
ter ce  bijou,  du  moins  je  ne  m'en  suis 
point  séparé...... 

— Ahl  yoleurl voleur  et  assassin  I 

—s'écria  Mme  de  Vernière,  cessant 
d'être  maîtresse  d'elle-même. 

—Madame madame prenei 

garde  1  —dit  le  misérable  d'une  voix 
basse  et  sifflante  en  s'avançant  dans 
une  attitude  menaçante  vers  la  malheu> 
reoae  femme. 

Mais  malgré  cette  attitude,  malgré  la 
fureur  brillant  dans  les  yev    de  cet 

nomme  qu'elle  savait  capable  de  tout. 
Améhe  continua  : 

—Oe  cachet  constituait  une  preuve 
écrasante    contre  vous  I  —  Vous  l'a. 
Tel  volé  an  ParcSaint-Maur,  le  jour 
•  où  vous  vous  êtes  trouvé  seul  dans  le 
oabmetde  M.  Savanne  sous  prétexte 
d'éonre  une  lettre  I  —Véronique  SolUer 
et  sa   petite«fille  étaient  une    menace 
pour  vous,  vous  les  aves  fait  tuer  I  —a 
force  de   mensonges  et    d'hypocrisie, 
«BUS  aves  su  détourner  mes  soupçons  à 
Berlin......  —Aujourd'hui  je  ne  seisplus 

votre  dupe  et  je  n'ai  qu'un  mot  à  dire 
pour  que  la  justice  s'empare  de  vous 

et  vous  livre  à  l'écha&ud  qui  vous  ré- 
clame Il  T  c- 

7"^®  "**'*'<'"■  n^  1®  direz  pas,  —fit 
Bobert  en  se  ruant  sur  Amélie  et  en 
Im  saisissant  ies  poignets  qu'ils  tordaient 
&  les  briser. 

—Je  le  dirai  I 

—Non,  si  vous  ne  voulei  pas  que  vo. 
tre  hls  soit  déshonoré  comme  moi  I 

—Bn  quoi  la  honte  de  Bobert  Ver. 
mère  pourrait-eUe  atteindre  Philippe 

—Philippe  est  solidaire  d»un  autre 

ORmA  I... '.  Tl  Aaf  nttfta»  AM.»»ir 

""  — —_-—.——•—  —  — ■,  viTîssjriîuo 

""■vous  mentes  1  Je  ne  vous  crois  pas  I 
—Je  vous  répète  qu'il  est  mon  onn-  | 


phce  I  —Un  mot  de  vous  qui  puisse  me 
perde  et  je  le  perds  avec  moi  I  —Vous 
pouvei  nous  sauver  tous  deux  en  disant 
au  juge  d'instruction  que  vous  n'aves 
jamais  vu  ce  bijou 

— Je  refuse  de   mentir  I „ 

—bégaya  Mme  Vernière,  se  débattant 
sous  l'étreinte  brutale  de  Bobert. 

—Soit  1  —Alors  ce  sera  la  cour  d'as> 
sise  pour  Philippe  de  Nayle,  accusé  et 
convaincu  d'avoir  trahi  la  France  1 

—Philippe,  mon  fils,  trahissant  sa 
patne  1 1  Allons  donc  1 1 

—Comme  son  associé,  Bobert  Vemiè* 
re  J  —Tous  les  plans  vendus  à  la  Prusse 
ont  ét6  dressés  par  lui  I  —Toutes  les 

formules  écrites  par  lui  1 —Vous 

voyes  bien  que  vous  vous  taires  1 1 

Amélie  n'eut  pas  le  temps  de  répon. 

En  ce  moment  la  porte  du  vestibule 
du  premier  étage  donnant  dans  le  cabi- 
net de  Bobert  s'ouvrit  brusquement,  et 
sur  le  seuU  parat  Véronique  SoUierT 

— M'imposerea-voas  silence, à  moi  !.. 
s'écna-t-elle. 

A  ces  paroles  répondirent  deux  exola. 
naations  d'épouvante  poussées  par  le 
fratricide  et  par  Amélie. 

L'un  comme  l'autre  ils  reculèrent  ter- 
rifiés devant  l'apparition  de  cette  femme 
qu'ils  croyaient  morte. 

Bobert,  en  délire,  bégaya  : 

—Mme  Sollîer Vivante  I D'où 

vient-elle  t...Que  veat-elle  I  Qui  l'a  oon. 
dmteici  f 

--La  volonté  de  £ùre  justice,  assassin 
de  Bichard  Vernière  I  répUqua  Véroni. 
que  en  marchant  vers  lui. 

—Cette  femme  est  folle  I 

.  TT^**"»  Jfi  ne  "uw  pas  folie,  et  je  vous 
ai  bien  reconnu  I 

—Pour  reconnaître  il  faut  voir,  et 
vous  êtes  aveugle  I 

-  _  —Aveugle  I  répéta  la  grand'mère  de 
Marthe  en  avançant  toujourfl...C'est  là. 
dessus  que  vous  comptiez  l...G'est  par. 
ce  que  j'étais  aveugle,  et  pour  que  je  ne 
cesse  de  l'être,  que  vons  aves  voulu  me 
faire  assassiner  !  Aveugle  I  Je  ne  le  suis 
plus. 

Je  vous  vois  comme  je  vous  ai  vu,  la 
nuit  de  P incendie,  à  l'usine  de  Saint. 
Unen  ! 


m'.M'^'^^m'- 


606  - 


Je  Tou  vois,  pAIe  ^  tremblant,  les 
lèrret  blanches,  les  yeux  hagard*  1  Et, 
U,  «up  le  revers  de  votre  habit,  cette 
tache  rouge  que  je  vois,  estee  du  sang  t 
le  sang  de  votre  frère  î  Non,  c'est  le  ru- 
ban  symbole  de  l'honneur  et  que  vous 
déshonores,  et  que  je  vous  arrache. 

En  parlant  ainsi  Mme  Sollier,  joi- 
gnant l'action  aux  paroles,  arrachait  le 
ruban  rouge  de  la  boutonnière  de  Ro- 
bert, et  se  croisant  les  bras,  elle  ajou« 
tait  I 

— Dires-vous  encore  que  je  suis  aveu- 
gle, assassin  ? 

Le  fratricide  poussa  un  cri  de  rage  et 
prenant  sur  son  bureau  un  couteau  à 
papier  en  acier  damasquiné,  s'avançi 
le  bras  levé,  vers  l'accusatrice  qui  ne  fit 
pas  un  mouvemert  pour  éviter  le 
choc. 

Mais  déjà  Mme  Vemièie  avait  bondi 
entre  elle  et  lui,  la  couvrant  de  son 
oorps. 

—Avant  de  la  toneher,  vous  me  tue- 
rea,  dit-elle. 

Par  la  porte  du  fond  un  personnage 
inattendu  s'élança  en  criant  : 

— N'ayei  pas  peur,  madame,  il  ne  tne- 
ra  personne,  je  suis  là  1 

C'était  Magloire,  suivi  de  la  petite 
Marthe. 

De  son  unique  main,  le  brave  man» 
ohot  saisit  le  poignet  de  Robert  et  le 
dé«arma,  tandis  que  Marthe  courant  à 
Véronique,  l'enlaçait  de  ses  bras  et  mnr- 
murait  à  son  oreille. 

— Ne  crains  rien,  grand'mère,  nous 
sommes  là.  Notre  ami  Magloire  veille 
sur  toi. 

Les  portes  latérales  du  cabinet  ve- 
naient de  s'ouvrir. 

Celle  de  gauche  livrait  passage  à  Hen- 
ri accompagnant  Aline  et  Mathilde. 

Celle  de  droite  à  Daniel  Savanne  et  à 
Philippe  de  Nayle. 

Robert  recula,  chanoeliNnt. 

Ses  jambes  fléchissantes  ne  pouvaient 
plus  le  soutenir.  H  se  sentait  perdu. 

Amélie  restait  atterrée,  se  demandant 
si  elle  était  le  jouet  du  plus  épouvanta- 
ble cauchemar. 

Philippe  s'avança  i 

—L'épreuve  déoisite  est  faite,  mes- 
•leurs  dit'il    en  s'adressant    au  juge 


d'mstruction  et  à  son  neveu  —elle  est 

concluante —  Voas  .aves  entendu 

cet  homme  -(du  geste  il  désignait 
Robert)  —vous  l'avea  entendu  tout  à 
rheare  faire  4  ma  mère  l'aveu  de  son 
onme — l'assassm  de  Robert  Ver- 
mère  c'est  lui  I 

Le  scélérat,  retrouvant  un  peu  de 
force,  eut  l'audace  de  crier  : 

— Mensonge  I 

—Non,  vérité  I  répliqua  Véronique  — 
C  est  contre  vous  que  j'ai  lutté  dans  la, 
nuit  d»' l'incendie  an  moment  où  vo- 
tre frère,  tué  par  vous,  venait  s'abattre 

à  vos  pieds C'est  à  vous  que  j'ai 

arraché  le  bijou  qui  comirie  moi,  vous 
accuse  I 

Puis,  s'adressant  à  Alln«»  tremblante» 
elle  continua  : 

—Cet  homme,  cet  infâme,  a  tué  ro- 
tre  père,  medemoiselle  1-îl  a  incendié 
l'usme,  il  vous  a  ruiné  I...— Je  deman- 
de justice  et  Vengeance. . 

—Lui.. .lui...frntrioide...— balbutia  A- 
une  éperdue. 

—Fratricide,  voleur  et  incendiaire  1 

oria  Maglcire_ah  I  le  gredin 

—Et  le  fratricide  est  doublé  d'un  es- 
pion, mesa:  ^>.  rs— dit  Philippe  de  Nayle 
ens'avançart.— Ah  I  vous  ne  connaisse» 
pas  encore  tout,  allez  1— Il  avait  pi^  < 
paré  et  vendu  à  k  France  des  arme- 
ments puissants  1— Après  avoir  reçu  en 
argent  et  en  honneur  le  prix  de  son 
semblant  de  patriotisme,  savea-vons  ce 
qu'il  a  fait?— il  a  vendu  et  livré  les 
mêmes  plans,  les  même  "armes,  les  mêl 
mes  formules  à  l'Allemagne,  et  U  en 
a  touché  le  prix. 

Une  exclamation  d'horreur  s'échappa 
de  toutes  les  bouches. 

Philippe  continua,  avec  une  colère 
grandissante. 

—Cet  homme  est  un  traître,  un  rené- 
gat, et  ce  n'est  pas  d'hier  I— Depuis 
tongtemps  déjà,  depuis  des  années,  la 
Prusse  le  compte  au  nombre  de  ses  es- 
pions...—Cette  lettre  vous  le  prouvera, 
monsieur  le  juge  d'instruction,  cette 
lettre  adressée  à  l'ambassade  d'AUema. 
ffie  et  que  vous  m'avea  prié  de  déohif- 
&er. 

Le  jeune  homme  remettait  la  lettre 
a  Daniel  et  poursuivait  : 
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— Heurensement  j'ayais  découvert 
que  cet  infftme  vendait  notre  pays  à  nos 
adversaires  et  je  veillais  I  I  —  J'ai  su 
reprendre  par  la  ruse  4  l'agent  de  l'Al- 
lemagne ce  qu'il  Ini  avait  livré  poar  de 
l'or  I  —  Plans,  modèles  et  formules, 
tout  est  rentré  dans  mes  mains  I...  Cet 
homme  est  un  dans'patrie,  le  dernier 
des  lâches,  et  c'fst  an  nom  de  la  Fran- 
ce trahie  par^lui,  que  je  soufflette  sa  fa- 
ce de  Judas  I 

Et  la  main  de  Philippe  s'abattit  sur 
la  joue  de  Robert  Veroière. 

Le  fratricide  poussa  un  hurlement  de 
béte  fauve  et  se  rassembla  comme  un 
jaguar  qui  va  bondir,  pour  t  jeter  sur 
son  beau-fils. 

Mais  Philippe,  reculant  d'an  pas,  tira 
de  sa  poche  on  revolver  tout  armé  et  le 
braqua  sur  lui  en  disant  : 
— Un  pas  de  plus  et  je  fais  feu  I 
Amélie  poussa  un  cri  de  terreur. 
~Au  nom  du  ciel,  Philippe,  épargne- 
le  i—  fit-elle  suppliante.— Pas  de  sang  I 
— Ne  deviens  pas  parricide  I 

—Parricide  !— répéta  le  jeune  homme 
avec  une  expression  d'écrasant  mépris. 
—Vous  oublies,  ma  mère,  que  je  me 
nomme  Philippe  de  Nayle  I— Cet  hom* 
me,  ftr&ee  à  Dieu,  n'est  pas  mon  père... 

—Philippe ....  Philippe „ 

— Soyez  sans  crainte,  ma  mère,  je  n'ez- 
écaterai  point  cet  espion,  cet  aseasain 
...mais  j'espère  que,  malgré  son  infamie 
il  aura  le  suprême  courage  de  s'ezéou» 
ter  lai-même. 

"Allons,  monsieur— poursuivit  le  fils 
Amélie  en  présentant  son  arme  à  Bo- 
bert  — évites  la  cour  d'assises  et  la  pla> 
ce  de  la  Roquette  I  Epargnez  la  honte 
à  ma  mère  — Tuei-vous. 

—Oh  I  Philippe Philippe 

—balbutia  Mme  Yernière  en  tend»^t 
les  mains  vers  son  fils. 

— Voalea-vous  donc  porter  le  deuil 
d'un  guillotiné,  ma  mère  ?— répondit-iL 

Puis  i  Bobert  : 

— Tuei-vous  I  Par  respect  pour  la 
mémoire  de  votre  frère  aesassmé  par 
vous,  ne  tratnei  pas  son  nom  sur  Pécha- 
faud  i 

— Non......non... —  bégaya  le  fratri» 

oide  dont  l'épouyanVe  fiuiiait  claquer 
]«•  ûeniB. 


— ^lors,  monsieur  le  juge  f"instruc- 
tion,  je  vous  livre  cet  homme... — Appe« 
les  vos  agents . . 

— Et  que  justice  soit  faite  I — appuya 
Véronique. 

— A  la  cour  d'assises  l'espion  ?  fc  la 
guillotin  ^e  fratricide  I— cria  Magloi- 
re. 

Mme  Vernière  folle  dn  désespoir  et 
de  tf^rreur,  se  laissa  tomber  à  genoux, 
suppliante,  en  balbutiant  : 

—Grâce  I  Grâce  I  Pas  de  tribunaux... 
ne  le  livrez  point  aux  juges.. .ne  l'envo- 
yei  pas  à  l'échafaud...— Pitié  pour  moi, 
sinon  pour  lui.. .Véronique,  pardonnes» 
lui Aline,  faites-lui  grâce... 

Ceux  à  qui  elle  a'adressait  détour, 
naient  la  tête. 

Amélie  se  releva  frémissante,  et  mar> 
chant  à  son  mari  £ 

—Puisqu'il  n'y  a  point  de  grâce  à  es- 
pérer, tue>.vouB  donc  t— lui  dit«e]le. 

Magloire  ajouta  menaçant  : 

—Si  tu  ne  te  tues  pas,  bandit,  je  n'ai 
qu'une  main,  mais  elle  en  vaut  deux, 
je  t'étrangle  I  I 

Un  nuage  de  sang  voilà  les  yeux  de 
Bobert. 

Il  étentit  la  main  vers  Philippe. 

— Donnes  1 — dit-il  d'une  voix  rauque. 

,  Et  il  prit  le  revolver,  recula  d'un  pas, 
visa  ion  beau-fils  et  pressa  la  détente 
puia,  tournant  l'arme  contre  lui-même, 
il  se  fit  sauterie  crâne  et  s'écroula  com- 
me une  masse  sur  le  tapis. 

l-ios  deux  détonations  furent  si  rap» 
prochées  qu'elles  n'en  formèrent  pres> 
qu'une  seule. 

Philippe  était  resté  debout. 

La  balle  qui  devait  le  taer  passant  à 
deux  doigts  de  son  front,  était  allée  bri* 
ser  une  glace  derrière  lui. 
Les  femmes  poussèrent  un  cri  d'horreur 
et  tombèrent  à  genoux. 

Mme  Vemiôre  perdit  connaissance. 

—Justice  est  faite  |— dit  Véronique 
avec  t!D  accent  de  triomphe. 

Martiic,  tremblante,  avait  pris  la  main 
de  sa  grandf/mère. 

—Il  est  mort,  bonne  maman,— balbu. 
tia-t-elleà  son  oreille  .—Que  Dieu  lai 
pardonne ...Priona  pour  lui  I... 

En  ce  moment  plusieurs  invités  «a 
pressèrent  aux  portes  du  cabinet 
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f""'Ppe  se  ressaisit. 
ilJ:^''"**!®  bouleversé,  en  proie  à  un« 

■^'")»PPe  continua  : 
m'  y®""'*'®  «»*  ûJort. 

ï»ottpr  '-•-S.i«,le„en1 

dêïi^ill.  °**'*''®"?  ""»«'"  ek  les  hôtes 

^tiSi*'*''  P°'*^  <'*°»  8»  chambre  et 
JouStnSée  ^''  ''"^  VernirUÎ 

ceattin^  "  passèrent  dans  une  piè- 
tra^daSî^"?-»*   lut   attentivement  la 

-uiuraangia  Talwe  du  œagnétisear. 
j.r^e.'i   «W   enfant,— dit-il   au  fil> 
g^élie  quand  ii  eut  achevé,»   vofrï 

i?sïrp^J^J3î"»T  "*  '«'00- 
inaint*«»vr"* .     *""   'es    connaissons 

ShcTL*?^**^'**  '«"'*•••  Ces 
te  Kl*  '**°'i®  magnétiseur  O'Brlen 
SiTn  ?'°*'e*n»«ît'e  de  votre  usine,  IW 

««t^H^"*"*~^^*en  à  cette  heure, 

«luent,  hors  de   notre  atteinte... Mai» 


I 


nous  pouvons  et  nous  devons  mettre  la 

mam  sur  Claude  Grivot.  "ettrela 

—C'est  lui  qui  a  tiré  sur  Aime  SoUier 

J  en  SUIS  aussi  certain  que  si    je    l'avrai. 

—Uu'on  l'empoigne  I... 
i'ùilippe  prit  la  parole  : 

-iflT^^"  monsieur  Savanne-   flt-il— 

nainJa*? ''t*""—   I-'^rest^tion    de 
Claude  Gnvot,  sa  comparution  en  cooî 

nZ'T'  °  *'*  *  ^°»e  jaiUiasant  su?" 
nom  de  ma  mère,  car  Grivot  ne  peut 
être  poursuivi  que  comme  complice  de 
pi^eJ^Tr-  C'e-t^'efiroj^able  £ 
ffîr  .i?*^."'}'"®"'  scandale  qui  de- 
vaient s'éteindre  dans  le  sang  du  mal. 
heureux  qui  .'est  fait  justice  -Ma 
panvremère  n'y  survivro  dm'  ri 
scandale,  à  quoi  bon  le  soufe^ërT 
D'autant  pluS  que  vous  n  W  qTe  de; 

™»t*nelje8  contre  Gnvot....^       ^ 

— Fardon,  monsieur,  nous  en  avona 
""/...-interrompit  Berthaut.-lf'2S 
été  démontré,  hier,  que  la  biovoleTto 
marquée  d'un  G  et 'trouvée  priYdeK 
gare  de  SurviUiers  appwtenaftî  à^de 
Gnvot. . .  .Donc  c'est  lui  qui  l'avait  nrt" 
tée  à  son  complice  Boàrt  "ernSSÏ 
pour  rendre  sa  fuite  plus  Japide.!.^" 

tîn7      "  *"i  ^?**"  a  qu'une  présomp. 
tion... répUqua  le  ils  d'Amélie.. 

sel^Sri^PK-?-^*  ^«°"  Bavannê- 

plus'^^icC^v  °*'!iP*^^«   °'e^»te 
pius  ...  Bichard    Vemière   est   veniré 

......Ayei  pitié  de  Mme     Vernière 

Ayes  pitié  d'Aline  ...  Epargnos-teur  ii 

Snfoî "°  f"^'  feteWn".  î 
n»ââ  P*l  ^"  **"  "^ehe  que  le  nom 
SilS**  P*":*«°*  est  le  nom  d'un  nS 
sérable  espion,  d'un  fratricide  inflm?! 

^^P-'Ï^'P**  coupable  n'existe  plu. 
—fit  Daniel  Savanne-mais  je  reDrésen 
te  la  justice  et  je  n'ai  pas^îeSSJtde 
laisser  le  oompUce  impuni..  _7e  ne 
vous  promets  donc  rienTsauf  d'en  rt- 
H.11L!"  P~o«'eur  de  1»  RépubUque.  et 
d'aller  au  besom  jusqu'au*^gard\  dl. 

Maglo'ire,  entre  ses  dents,  murmura. 
"^  ,?"e  personne  pût  entendre .  ^ 
h«r  «?""*®°  o^"'  ^<"»  Toudrea,  mon 
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référerai  qu'à  moLmôme,  et  je  me  ohar. 
«e  da  gredin  II  »      i    "">  »"«• 

•*• 

Nou«  a?oin  vu  Claude  Grivot,  effrayé 
par  la  présence  de  l'agent  Berthaut 
dans  le  pavUlon  du  oonoierge,  quitter 
précipitamment  lu  villa  de  Neuilly. 
avant  le  terrible  drame  qui  devait  ter- 
miner la  iéte. 

Ce  drame,  U  l'apprit  le  lendemain 
matin,  à  Haint-Ouen,  et  il  apprit  en 
même  temps  que  Véronique  était  vi. 
vante  et  n'était  plus  aveugle. 

Pria  alon  d'une  épouvante  folle,  l'idée 
lui  vint  de  fuir  au  plus  vite  et  dz  diapa. 
raître.  *^ 

Mais  la  réflexion  l'arrêta. 
Si  Robert  Vernière  a'était  tué,  c'est  à 
coup  sûr  qu'il  venait  d'être  reconnu  par 
Véronique  et  qu'aucune  voie  de  salut 
ne  restait  ouverte  devant  lui,  mais  il  y 
avait  mille  chances  contre  ane  pour 
que,  dans  la  minute  d'affolement  qui 
précède  le  suicide,  il  n'eût  point  nommé 
son  complice. 

Véronique,  ne  l'ayant  pas  vu,  n'avait 
pa  le  dénoncer,  et  il  n'existait,  en  som- 
me^  aucune  preuve  contre  lui. 

Fuir  en  de  telles  conditions,  c'était  se 
dénoncer,  s'avouer  coupable  et,  une  fois 
la  police  à  ses  trousses,  en  quelque  lieu 
qu'il  se  réfugi&t  elle  saurait  bien  le  re. 
trouver. 

Donc,  il  resta,  et  l'attitude  de  tout  le 
monde  à  son  égard  lui  prouva  que  per- 
sonne ne  songeait  ile  soupçonner,— 
Be  ce  côté,  tout  allait  bien,  seulement 
il  perdait  sa  part  des  cinq  cent  oin- 
qnacte  mille  francs  volés. 

Comme  le  docteur  O'Brien,  il  avait 
travaillé  pour  rien  I  ! 
Quatre  jours  s'écoulèrent. 
Le  commissaire  de  police  de  Nenilly 
était  venu  dresser  procèa.verbal  du  sui- 
oide,— suicide  attribué  dans  ce  procès- 
▼erbal  à  un  accès  de  fièvre  chaude.— 
L'enterrement  de  Bobert  avait  eu  lieu, 
suivi  par  une  grande  partie  des  ouvriers 
de  l'usine  dont  la  raison  sociale  allait 
devenir  t  Philippe  de  Ntyle  et  Cie. 

La  OinauiAmA    ïniir.  à.  nnaa    hA!!-.^.  A,'. 

matin.    Magloire  arrivait  à  Paria,  au 


Palais  de  Justice,  montait  à  la  galerie 
desservant  les  cabinets  des  juges  d'ins- 
truction  et  demandait  à  parlera  M.  8a- 
vanne. 

Le  digne  manchot  avait  le  bras  gau- 
ohe-son  unique  bras-soutenu  par  une 
éoharpe.  ^        .i 

—Aves.votts  une  citation  à  témoin  t— 
lui  demanda  le  garçon  de  bureau. 

i  li  a  '"  '■'®'^  ^"  *°"*  ™»'8  annonces 
à  M.  Bavanne  que  c'est  Magloire,  le 
manchot  de  8aint-0uen  qui  vient  pour 
une  communication  importante  et  v<Jus 
verres  qu'il  me  recevra  tout  de  suite 
L'exjoueur  d'orgue  ne  se  trompait 

Une  minute  après  il  était  introduit 
dans  le  cabinet  de  Daniel. 

— Bl>  bien  I  mon  brave  Magloire— lui 
ait  ce  dernier,— vous  avea  à  m'appren- 
dre  quelque  chose  de  nouveau  et  d'im. 
portant  : 

— Oui,  monsieur  Savanne. 

—A  quel  sujet  ? 

—Au  sujet  de  Claude  Grivot... 

•—Je  me  suis  occupé  de  lui... 

—Moi  aussi... et  je  vous  promets  qu'il 
ne  vous  causera  désormais,  aucun  em- 

— Comment  cela  f 

—Je  l'ai  tué  hier,  entre  six  heures  et 
demie  et  sept  heures... 

Daniel  bondit. 

—Vous  l'avea  tué,  malheureux  I— s'é- 
oria-t-il— et  vons  venea  me  le  dire  !  I 

-Un  meurtre  I— répéta  Magloire,— 
Moi  I  un  ancien  soldat  de  marine  I— 
J  espère  bien  que  vous  ne  m'en  croyes 
pas  capable  !  Je  l'ai  tué,  oui,  mais  en 
tout  bien,  tout  honneur. 

— Sxpliques.moi... 

—C'est  exprès  pour  ça  que  je  suU  ve. 
nu..,...—  Voioi  l'anecdote...— J'avais 
mon  Idée,  et  depuis  le  grand  tra-la-la 

de  Nemlly  le  guettais  le  gueux Hier 

soir,  après  la  fermeture  de  l'osine.  ie 
te  vois  qui  va  faire  un  tour  sur  le  bord 
de  la  Seine  avant  son  diner.— Histoire 
de  gagner  de  l'appéUt...- Je  glisse 
deux  revolvers  dans  ma  poche  gauche 
et  je  le  file  sans  me  presser.— Je  le  re- 
^?JP".  OMS  un  petit  endroit  désert,  très 
jvii  ôs>  %tvtàAtât3  îâiz  ôjtprès,,,.,.— Il  se  re- 
tourne.,.—«Bonjour,  monsieur  Magloi- 
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re  I—  Bonjour,  monsieur   Gri7ot  I...— 
Vous  fl&nei,  monsieur  Magloire...— Non 

je  voua  cberche,  monsieur  Qrivot Ah 

bah  1  et  qu'est<ce  que  vous  me  voulei  1 
— J'ù  une  question  à  vous  adresser, 
monsieur  Grivot.—  Laquelle,  monsieur 
Magloire  î—  Celle-ci  i  «Qu'est-ce  que 
TOUS  avez  fait  du  revolver  qui  a  servi 
pour  tuer  à  moitié  Véronique  ?...Voua 
n'avea  pas'pu  le  vendre  à  la  Fruase,pui3' 
^u'il  u'était point  d'un  nouveau  modèle 
inventé  par  feu  votre  scélérat  de  compli. 
ce,  Bobert  Vernidre  I"— Le  Qrivot  était 
devenu  blanc  comme  un  linge. — Savez* 
TOUS  bien  que  vous  m'insultez  ! —  a'é- 
oria-t.il,  —  Là>deBsus    je  réplique  :  — 
Bst-qu'on  peut  insulter  une  fripouille 
de  votre  espèce  :    Est-ce  qu'on  insulte 
un  chien  enragé  7  Quand  on  le  rencon- 
tre, on  le  tue, 

"Le  Qrivot  n'en  menait  pas  large  I 
"Sa   voix  tremblait  en  me  deman- 
dant : 

''—Est-ce  que  vous  allez  m'assassi- 
ner  t 

M— Je  ne  vais  point  vous  assassiner, 
n'étant  ni  un  assassin,  ni  un  voleur,  ni 
un  incendiaire  comme  vous...  Je  vais 
vous  faure  le  très  grand  honneur  de  me 

battre  avec  vous .„.  comme  si  vous 

étiez  un  honnête  homme Prenez 

ce  revolver,  j'en  ai  nn   second,  oomp< 
tons  vingt  pas  et  canardons  nous. 

"  U  prit  l'arme,  je  tirai  l'autre  et  je 
reculai,  mais  sans  tourner  le  dos  au 
gredin. — Méfiance  1— il  m'aurait  parfai. 
tement  bien  fusillé  par  derrière  1... 

"  A  vingt  pas,  je  m'arrêtai.— Une  I 
deux  I  trois  I— Feu  I...— 11  tire  en  mê- 
me temps  que  moi  I— Point  maladroit, 
cet  oiseau.l&  I  Sa  balle  me  traversa  les 
chairs   de    l'ailerôo,  pendant  que   la 
mienne  lui  entrait  par  une  tempe  et 
sortait  par  l'autre...— Juste  la  blessure 
faite  par  lui  &  Véronique!  -Il  tomba 
raide  mort.^Je  ramassai  le  revolver, 
je  poussai  du  pied  le  corps  du  bandit 
dans  la  Seine,  où  les  poissons  le  man- 
gent, et  voilà  I...... 

—Magloire,— dit  Daniel  Savanne,— 
venez  avec  moi  chez  le  procnienr  de  la 
Bépubiiqne  et  racontez-lui  ce  que  vous 

Le  chef  du  parquet  écouta,  et,  quand  | 


Magloire  eut  achevé,  formula  ainsi  son 
opinion  : 

—Duel  sans  témoins,— il  y  al&  un 
fait  délictueux,  c'est  indéniable,  mais 
il  existe  des  circonstances  énormément 
atténuantes...— On  ne  donnera  pas  suite 
à  l'affaire 

*** 

Un  an  s'était  écoulé. 
Voici  les  principaux  événements  snr^ 
venus  ]^endant  ces  douze  mois. 

Le  ministre  de  la  guerre,  instruit  par 
Daniel  Savanne  de  la  conduite  de  Phi- 
lippe de  Nayle,  arrachant  à  l'agent  de 
l'Allemagne  les  plans,  les  modèles  et 
les  formules  vendus  par  soninf&oie  beau 
père,  avait  demandé  an  chef  de  l'Btat 
et  obtenu  pour  le  jeune  homine  la  croix 
de  la  Légion  de  l'honneur. 
Il  le  méritait  bien. 

Des  recherches  patientes  et  minu- 
tieuses opérées  par  son  ordre  à  la  villa 
de  Neuilly  afin  de  s'assurer  qu'il  ne 
contenait  rien  de  suspeot  venant  de 
Bobert  avait  fait  découvrir  au  fond 
d'une  cachette,  soigneusement  dissimu* 
lée  derrière  un  meuble,  la  sacoche  de 
voyage  du  fratricide. 

Cette  sacoche  contenait  près  de  neuf 
cent  mille  francs  :  Les  cinq  cent  oin* 
quante  mille  francs  volés  dans  le  coffre- 
fort  de  Richard  le  soir  du  1er  janvier,  et 
les  trois  cent  mille  francs  du  Dépiftt  Ga. 
briel  Savanne. 

La  fortune  de  Marthe  était  retrou- 
vée! 

Le  seorot  du  capitaine  de  vaisseau 
n'en  était  plus  un  pour  personne. 
Henri  avait- dit  t 


—C'est  ma  sttur  !— Aimez-là  oomme 
TOUS  m'aimez  i 

Marthe  et  Véronique  vivaient  chez 
Daniel  Savanne,  entre  Henri  et  Mathil. 
de. 

La  maison  de  banque  Rothiohild  avait 
fait  prévenir  Mme  Vernièro  qu'elle  était 
dépositairo  de  plosieuns  miUioos  portés 
au  crédit  de  feu  Bobert  Vernière  et,  par 
conséquent,  £usant  partie  de  sa  sucoea- 
sion. 

L'origine  de  oei  argent  n'était  paz 
douteuse^— U  avait  payé  la  trahison. 
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Amélie  fit  retirer  les  millionB  venus 
<le  l'Allemagae  et  lea  versa  dans  la  oais* 
se  de  l'Union  des  Femmes  de  Franoe 
pour  les  secours  aux  blessés  en  temps 
de  guerre.— Là  ils  seraient  puritiés  1  ! 

O'Brien— abandonné  par  Mlle  Maria* 
ni— promenait  à  travers  l'Europe  une 
«zistence  aventureuse  et  difficile—- 
Tombé  dn  haut  de  ses  rêves  d'or,  la  dé< 
veine  le  poursuivait,  mais  il  le  promet» 
tait  d'avoir  une  éclatante  revanche  et 
de  triompher  du  destin  contraire.— Y 
parviendrait.il  2— C'est  le  secret  de  l'a- 
venir. 

Le  16  du  mois  de  juin  1895,  un  double 
marige  était  célébré  dans  la  vieille  église 
de  St  Oaen,  celui  de  Philippe  de  Nayle 
avec  M athilde  Savanne,  et  celui  d'flen. 
ri  avec  Aline  Vemière.  Deux  couples 
charmants,  qui  s'adoraient  I... 

Nous  n'étonnerons  personne  en  aflb- 
mant  que  le  repas  de  noce  allait  avoir 
lien  dans  l'établissement  dn  qoai  de 
Seine  dont  l'affiche  portait  ces  mots  : 


A  LA  JOUEUSE  D'OBEI]  E 

AMOIENNK  MAISON  AUBIN 

jnAoïiOiBi: 

SUOOESSBXIB 

En  revoyant  cette  vieille  demeure,  le 
cœur  de  Véronique  battit  Lien  fort  et 
Marthe  pleura  d'attendrissement. 

Chère  petite  Marthe,  elle  est  aimée, 
elle  est  riche,  elle  est  heureuse,  elle  est 
en  train  de  devenir  une  jeune  fille  bien 
élevée,  une  jeune  fille  du  "  meilleur 
monde  " 

^t  cependant — sans  le  vouloir  peut» 
être — eue  se  souvient  souvent  parfois— 
souvent — avec  un  soupir  de  regret,  des 
longues  tournées  dans  la  banlieue,  en 
poussant  l'orgue  du  brave  Magloire  et 
en  vendant  des  "  bonnes  aventures  ". 

Et  ses  lèvres  fredonnent  presque  à 
son  insu,  la  valse  du  manchot  : 

Sgayea>vouB,  esprits  moroses, 
Chantes,  filles  t  Chantes,  garçons  I 
Voici  venir  le  temps  des  roses, 
Des  cerises  et  des  pinsons  I 
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